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CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


itlflEAU 

mOUYN  DE  LHUYS,  èe  1  hetittii,  Fréméenl  hùmraire. 
H.  BOULEY,  delinstilut,  \ 

Ernest  COSSGN,  ée  l'InstilKt,  /  „.         .  .,    , 

Le  comte  dtPRÉMESNlL,  Vtce-presidents, 

De  OUATREFAGES,  de  Hnstitut,    ' 

A.  GEOFFROY  SAINT-RILAIRE,  Secrétaire  génère^, 

E.  DUPIN,  Secrétaire  pour  Vintérieur. 

Maurice  GIRARD,  Secrétaire  du  Conseil. 

G.  RAVERBT-WATTEL,  Secrétaire  des  séances, 

P.-L..H.  FLURY-HÉRARD ,- Secrétaire  pour  Vétranger. 

Edgar  ROGER,  Trésorier, 

Amédée  BERTHOULE,  Archiviste-bibliothécaire. 

MOMIES  D0  COnSEH. 


MM.   Camille  DARESTE. 

BUCHARTRE,  àe  llnstitiit. 
Aimé  DUFORT. 
Alfr.  GRANDIDIER. 
Fréd.  JACQUEMART, 
Henri  LABARRAQUE. 


MM.  Saint-Yves  MÉNARD. 

Alph.  IHLNE  RDWARDS. 
P.-A.  PICHOT. 
Marquis  de  SELVE. 
Marquis  de  SINÊTY. 
Léon  VAILLANT. 


Vice-présidents  honoraires  :  MM.  le  prince  Marc  de  IBAUVAU ,. 

et  RICHARD  (du  Cantal). 

Men^e  honoraire  du  Conseil:  1.  de  RUFZ  de  LAVISON. 


À^ent  général  :  M.  Jules  GRISARD. 
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Boulogne-s.'Met',  MM.  Alex.  Adam. 
Douaiy  L.  Maurice. 

Le  Havre,  Henri  Delà- 

ROCHE. 

La  Roche-sur-Yon,     D.  Gourdin. 


Marseille,        MM.  Ant.  Hesse. 
Poitiers,  M  alapert  père. 

Saint-Quentin,       Theillier-Des- 

JARDINS. 
Toulon,  TURREL. 


D£LÉ6UË$  du  conseil  a  LtTMUIGER. 


Batavia,  MM.  J.-C.  Ploem. 
Cemay(k]uu),A.  Zurcher. 
Mexico,  Chassin. 

Milan,  Ch.  Brot. 

New-Orléans,  Ed.  Sillan. 
Odessa,  P.  de  Bourakoff. 

Pesth  (HHfm),  Ladislas  db  Wagner. 


Philadelphie,  MM. 
Québec, 

Rio-Janeiro, 
Sydney  (Autnlie). 
Téhéran, 
Wesserling, 


Th.  WiLSON. 
Henry  Joly   de 

Lotbinière. 
De  Capanema. 
Mac  Arthur. 
Tholozan- 
Gros-Hartmann. 


GOMIISSION  DE   PUBLICAHON. 

MM.  Le  Président  et  le  Secrétaire  général,  membres  de  droit. 
E.  Do^m,  Secrétaire  pour  l'intérieur, 
Maurice  Girard,  Secrétaire  du  Conseil. 
Raveret-Wattel,  Secrétaire  des  séances, 
Flury-Uérard,  Secrétaire  potir  l'étranger, 
Edgar  Roger,  Trésorier, 

DCCHARTRE   de  l'Institut,   j  j,^^^^  ^^  p^^^ 
Marquis  de  Selve,  ) 


COMISSION  DES  CHEPTELS. 

MM.  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  membres  de  droit. 


Membres  pris  dans  le  Conseil, 

MM.  Amédée  Berthoule. 
Maurice  Girard. 
Grandidier. 
Saint-Yves  Ménard. 
Edgar  Roger. 


Membres  pris  dans  la  Société, 

MM.  P.  Carbonnier. 
Le  Doux. 

Docteur  Ed.  Mène. 
Ant.  Quraou. 
Eug.  Va  vin. 


COMIISSIOII  DES  FINANCES. 
MM.  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  membres  de  droit. 


MM.  Amédée  Berthoule. 
Eug.  DuPiN. 


MM.  Frédéric  Jacquemart. 
Edgar  Roger. 
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MM. 


COMISSION  ItfOlCALE. 

MM.  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  membres  de  droit. 


duchartre. 
Delpech.. 
E.  Hardy. 
H.  Labarraque. 


MM. 


Maisonneuve. 
Marais. 
Edouard  Mène. 


Saint-Yves  Ménard. 
Cretté  de  Palluel. 
C.  Millet. 
Maurice  Girard. 
Docteur  E.  Mène. 


tOIMISSlON  PERMANENTE  DES  RÉCOMPENSES, 

MM.  le  Président  el  le  Secrétaire  général,  membres  de  droit 

Délégués  du  Conseil  : 

MM.  H.  Labarraque.  MM.  Raveret-Wattel. 

Amédée  Berthoule.  Marquis  de  Sinéty. 

Délégués  des  sections  : 

Première  section.  —  Mammifères.  —  MM. 

Deuxième  section.  —  Oiseaux,  — 

Troisième  section.  —  PoissonSyetc.  — 

Quatrième  section.  —  Insectes.  — 

Cinquième  section. —  Végétaux.  — 

BUREAUX  DES  SECTIONS. 

t*^  9ecU«a.  —  MamiiUfèrefl. 

Geoffroy  St-Hilaire,  dél.  du  Conseil. 
St-Yves  Uénarày  président. 
Tellier,  vice-président. 
Auteroche,  secrétaire. 
Vicomte  d'Estemo,  vice-secrétaire. 

9*  0eetl*B.  —  «iMaiix. 
Edgar  Roger,  délégué  du  Conseil. 
A.  Milne  Edwards,  président. 
Oetté  de  Palluel,  vice-président. 
f^moine,  secrétaire. 
Edgar  Roger,  vice- secrétaire. 


9*  SecltoB.  —  P^lMMBs,  etc. 

L.  Vaillant,  délégué  du  Conseil. 
C.  Millet,  président. 
Léon  Vidal,  vice-président. 
Berthoule,  secrétaire. 
Raveret-Wattel ,  vice-secrétaire. 

4*  0««tlMi.  —  Inaeeies. 
Maurice  Girard,  délégué  du  Conseil 
Marquis  de  Ginestous,  président, 
Raveret-Wattel,  vice-président. 
Ch.  Le  Doux,  secrétaire 
G.  de  Layens,  vice-secrétaire. 


ft«  section.  —  TéséCanx. 

Ducharlre,  délégué  du  Conseil. 
Eug.  Vavin,  président. 
Ch.  Joly,  vice-préstdeht. 
Jules  Grisard,  secrétaire. 
Lejeune,  vice-secrétaire. 
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VINGT-QUATBIËIE  LISTE  SiPPLfillITAIRE  DES  KIBBES 

Admissions  du  15  Juin  1878  au  30  mai  1879. 


Aine  (Eugène),  i 2,  rue  de  Lwcembourg,  à  Paris. 

Albertini  (Louis-Eugène),  avocat,  27,  rue  de  Rome,  à  Paris. 

Alligné  (Gliarleft)>  propriélaire,  à  Yix  (Yoidée). 

Aron  (Eugène),  84,  boulevard  Magenta,  à  Paris. 

Aron  (Meyer),  propriétaire,  51,  boulevard  Saint-Martin,  à   Paris,  ei 

11,  rue  d'Orléans,  à  NeuiHy  (Seine). 
Autbroche  (Alfred-Éloi),  artiste  peintre,  1,  cité  Gaillard,  à  Paris. 
Ayen  (duc  d'),  60,  boulevard  Latour-Maubourg,  à  Paris. 
BALORRE(levicoaite  de),  boulevard  Malesberbes,  12,  à  Paris. 
Baltet  (Charles),  pépiniériste,  à  Troyes  (Aube). 
Barbieux(A.-F.* Jules),  receveur  des  hospices,  à  Abbeville  (Somme). 
Barrât  (Maurice-Georges),  rue  des  Lois,  2,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 
Barré  (Félix-Alphoose),  propriétaire,  k  Biard,  près  Poitiers  (Vienne). 
Bedel  (Maurice),  51,  rue  des  Belles-Feuilles,  à  Pans, 
Benevent  (Alfred  de),  château  de  Vaugneray  (Rhône). 
Bertrand  (Julien),  propriétaire ,  à  Boukandoura,  commune  de  TArbah, 

près  Alger  (Algérie). 
Bied-Gharreton,  propriétaire,  à  Oulins,  par  Anet  (Eure*et-Loir),  et  160, 

rue  du  Faubourg^aint-Honoré,  à  Paris. 
Blagqub  (AlAred),  3,  rue  du  Helder,  à  Paris. 
BoociCAUT  (Antony-Aristiëe),  négociant,!  15,  me  du  Bac,  à  Paris, 
BouET  (Hippolyte),  propriétaire,  au  château    de  Potty^Rtqmolamre,  par 

Gaslex-Lëelauroi&  (Oen). 
BoVRBBL  (Antoine),  60,  avenu»  du  Roule,  à  Nouilly  (Seine). 
BouRGBOT  (Gh.),  lientenant  de  kuveterie,  an  efaàteau  de  laCareUe,  par 

Mottssola  el  5,  plaet  des  Gordtliers,  i  Ly«n  (BhÂne). 
Bout  (Hippolyte),  attaché  au  ministère  de  la  marine,  3d,  ruA  Magenta,  à 

Asnières  (SeÎBo). 
Brady  (Louis  de  Dieu),  officier  au  6*"  régiment  de  hussards,  à  Pontivy 

(Morbihan). 
Brémont-Gaqué,  propriétaire,  au  moulin  des  Ormes^commune  de  Goupc- 

ville,  par  Ghftlons-snr-Marne* 
BussEROLLES,  Conseiller  à  la  Gour  d'appel,  10,  rue  de  Lisbonne,  à  Paris. 
Garcaradec  (vicomte  A.  de),  an  château  de  Kérivan,  par  Lannion  (Gôtes- 

du-Nord). 
Gardoso  (Domingo  Ferreira),  83,  rua  do  BomGm,à  Porto  (Portugal). 
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Caroly  ^J.-Â.-François)»  propriétaire,  130>  aveiuie  de  NeaiUy»  à  Neuilly 

(Seine). 
CàBOLi  (Joseph-Édoaard))  10,  me  Aoceile^  à  NeuiUy  (Seine). 
Chambrun  (comte  A.  de),  sénateur,  35,  boulevard  des  Invalides,  à  Paris. 
Chantrkl  (A.),  négMimt,  6^  rue  de  Rivoli,  à  Paris. 
Ghassung,  l^iaraaciân,  aveikae  Victoria,  à  Paris. 
Chesnel  (A.-Henri),  5,  rue  Montrosier,  à  Neuilly  (Seine). 
CoNSiAKS»  dépoté,  6,  rue  de  Goastantinople,  à  Paris. 
CooLEX  (F.),  négociant,  à  Dunkerque  (Pas-de-Calais). 
GoMiSTTB  AS  LoMiNiBBE  (Alphonse  de),  propriétaire,  au  ck4tea«i  de  la 

Braadière,  canton  de  Montmorillon  ^Vienne). 
CoBJWJUi  (vicomte  A.  de),  att.eliAteaa  de  Luciniére,  par  Joué-anr-Ërdre 

(Laire-lnJEérieuro). 
Coutelier  (Jean),  rue  des  Gapucins,  40,  à  Reims  (Marne). 
CouTUEUU  (Maximilieii), bourgmestre» à  NenfviUe  (Belgique). 
CinnuiviiXB  (docltnr  fleuri  Giveubu  m^  17,  me  du  GbAlet-Pare-des^ 

Princes,  à  Boulogne  (Seine). 
DAifiOBKOiBE  (Iules),  propriétaire,  à  Veiroa  (Isère). 
Aakblle  (Alfirad),  profôétaire,  an  château  de  ChateUiejF,  près  Vassf 

(Hante-Marne). 
IkjBrauiOT  (Sitton),  mann^M^nrier,  àlsles^ur-Soippe,  ptès  Reâma  (Marne). 
Debains  (FrédEéric),  ministre  plénipotenliaire  de  France,  4^,  me  d» 
.  Cherche-Midi,  à  Paris. 
Decroix  (Jules),  propriétaire,  a«  château  d'AiMain»  près  la  Fère 

(Aiwe). 
DiEGUiSE  (Gustave),  docteur  en  médecine ,  à  k  Pajoterie,  4  CJkàleaaneuf- 

en-Thymerais  (Eure-et-Loir). 
DnATOW  (Ciamille),  13,  rue  du  Fa«bo«rg*Saint^Martin»  à  Paris. 
Delloye-Orban  (Emile),  banquier,  à  Charleroi  (Belgique). 
DÉPiNAY  (Léon),,  propriétaire,  rue  du  Colysée»  19,  à  Paris. 
Dbschamps  (Philippe) ,  BégodAnt,  rue  de  Chèleandum,  11,  à  Paris. 
DiGEON  (k  baron  Armaod),  propriétaire,  5^  me  de  Rome,  è  Paris. 
Dion  (b«ron  AUberl  de),  propriétaire,  «à  ohâteaa  de  Maubreuil,  par  Car- 

quefou  (Loire-Inférieure),  et  à  Paris,  27,  quai  d*Orsay. 
DoGKiN  (Camille),  Valleta-Caiilomie,  i  Cannes  (Alpes^Maritinias). 
Hmciuit  Senbcteure  ((iésar  de),  au  ekèleau  de  Lépon,  près  doMy 

(Nièvre),  et  38,  rue  Saint-Placide,  à  Paris. 
DuBORD  (Reml),  propriétaire»  à  V^Hrs<>sur«Oufihe  (Côte-d^Or). 
DmauL  (Frédéric),,  propriétairek,  a«  ehàteau  de  fioaurach  (Giroado). 
DovAL(E.),  propriétaire,  à  Le  Mettrée-aux-ChanoÎBMSy  commane  de  Pa- 

ranè  (Mt^^-Vikûio). 
EsPÉRON  fils,  négociant,  30,  rae  du  Hâ  à  Bordeaux  (GÂrowk)». 
FABAft-FifUiiM  {L4,  propôétaire»  me  de  l'Andemit-Maîrio»  9ûy.  à  Narhooue 

(Aude). 
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Fallou  (Jules),  iO,  propriétaire,  rue  des  Poitevins,  à  Paris. 

FÉLIX  (Paul-François),  agent  de  change,  3i,  rue  Le  Pelelier,  à  Paris. 

Ferdut  (docteur  Eugène),  professeur  à  l'École  pratique  de  Ja  Faculté  de 

médecine,  5,  rue  du  Regard,  à  Paris. 
FoERDERER  (Gustave),  5  biSf  rue  de  la  Station,  à  Alfortville  (Seine). 
FoRNEL  DO  ROORE  (Edmond  de),  sous-iieutenant  au  4*  chasseurs  d'Afrique, 

à  Mascara  (Algérie). 
Fort  (docteur  Joseph-Auguste),  professeur  d'anatomie,  2i,  rue  Jacob,  à 

Paris. 
FouRNÈs  (comte  de),  propriétaire,  château  de  Cambes,  par  Gaen  (Calvados). 
Garavaglia  (Felice),  ingénieur,  H  bis,  rue  Saint-Cîeorges,  à  Paris. 
Gaudu,  négociant,  65,  rue  de  la  Vicomte,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Gauvenet-Duon  (L.-J.-Victor),  lieutenant-colonel  en   retraite,  9,  rue 

Leroux,  à  Paris. 
GiGNOiTX  (Marc),  avoué,  64,  avenue  de  la  Grande-Armée,  à  Paris. 
Gillet  (Lucien),  avocat,  propriétaire,  à  Voutenay  (Yonne),  et  rue  du 

Quatre-Septembre,  3,  à  Paris, 
GoDON  (Amédée),  propriétaire,  au  Petil-Longueron,  par  Bassou  (Yonne). 
Gombert  (vicomte  Maxime  de),  au  château  de  Loménie,  près  Montpouiilan 

par  Marmande  (Lot-et-Garonne). 
GowLAND  (Raphaël-Henri),  au  château  de  Kérien,  à  Quimper  (Finistère). 
Gruber  (David),  brasseur,  à  KœnigshofiTen,  près  Strasbourg  (Alsace). 
Gruère,  (docteur),  à  Dijon  (Côle-d'Or). 
Guesnet  (Louis),  artiste  peintre,  34,  rue  Bassano,  à  Paris. 
GuiTON  (vicomte  François  de),  propriétaire,  au  château  de  Bonnefontaine, 

près  Antrain  (Il le-et- Vilaine). 
Harel  (Alfred),  propriétaire,  5,  rue  de  Rome,  à  Paris. 
Harel  (Emile),  propriétaire,  â  Tile  Maurice,  boulevard  Malesherbes,  55, 

à  Paris. 
Heine  (Armand),  banquier,  85,  avenue  Joséphine,  â  Paris. 
Jaujou  (Paul-Louis),  brasseur,  à  Lunel  (Hérault). 
JoBERT,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  à  Dijon  (Côte-d'Or). 
Jourdain  (Maurice-Frédéric),  ingénieur  civil,  56,  boulevard  Haussmann, 

à  Paris. 
JouRDAN  (J.-B.),  propriétaire,  à  Voiron  (Isère). 
JoDRNAUD,  ancien  notaire,  propriétaire,  à  Saint-Clément-sous-Valsonne 

(Rhône). 
Karcher  fils  (Henri),  à  Ars-sur-Moselle  (Lorraine). 
Kernier  (marquis  Paul  de),  propriétaire,  au  château  du  Bois-Comellié, 

par  Vitré  (Ille-et- Vilaine). 
La  Chesnais  (Edmond-Marie  de),  au  château  de  la  Salle,  par  Saint-Oyen 

(Saône-et-Loire). 
Lacombe  (J.-B.),  propriétaire,  avenue  Villeneuve-rÉtang,  B,  à  Versailles 

(Seine-et-Oisc). 
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Lahcre  (Alexis),  propriétaire,  9,  rue  de  Flenrus,  à  Paris. 

Ijvir  (Ernest),  négociant,  60,  rue  Saint-André-des-Arts,  à  Paris. 

Lalour  (A.),  négociant,  4,  rue  NeuTC-Bourg-rAbbé,  à  Paris. 

Lassée  (Edgard),  propriétaire,  à  Rnffec  (Charente). 

T^AUGiER-ViLLARS  (comte  Raymond  de),  propriétaire,  24,  rue  de  l'Unie 
versité,  à  Paris. 

Lebrun  (Gabriel),  propriétaire,  au  cfa&teau  de  Lalieue,  prés  Brignoles 
(V«r). 

Lefebvrb  (Edouard),  propriétaire,  43,  rue  Rouelle,  à  Paris. 

Lefort  (Paul),  propriétaire,  à  la  ferme  du  Vieux-Viret,  à  Formîgny,  par 
Trériéres  (Calvados). 

I^GOUis  (Emile),  propriétaire,  12,  rue  Demours,  à  Paris. 

Le  Gris  de  I^a  Powherate  (Léon),  propriétaire,  au  château  d'Ardanne, 
près  Seiche  (Maine-et-I^ire). 

Lemaistre  (A.),  75,  rue  Miromesnil,  à  Paris. 

LÊPiNE  (Théophile),  propriétaire,  à  la  Haye-Descartes  (Indre-et-Loire). 

LiCHTENSTEiN  (Paul),  propriétaire,  à  Oued-Soudau ,  par  Jemmapes  (Algérie). 

Locis  (Charles),  propriétaire,  à  Lès-Bordeaux,  par  Chftteau-Thierry 
(Aisne),  et  94,  rue  de  Miromesnil,  à  Paris, 

LowENSTEiN  (George),  24,  rue  Le  Peletier,  à  Paris. 

LcNARET  (Léon  de),  rice-président  de  la  Société  d'horticulture  et  d'his- 
toire naturelle  de  l'Hérault,  à  Montpellier. 

Maéda  (Masana),  commissaire  général  du  Japon  à  l'Exposition  univer- 
selle, 1 1  bis,  rue  Saint-Georges,  à  Paris. 

Maier  (Alfred),  négociant,  7,  rue  Blondel,  à  Paris. 

Mantrant  (Gaston),  propriétaire,  aux  Granges,  commune  de  Virson,  par 
Aigrefeuille  (Charente-Inférieure). 

Marcul  D.  Soto,  à  Santiago  de  Chili  (Amérique  du  Sud). 

Marun,  fabricant  de  bronzes,  3  et  5,  rue  du  Chemin- Vert,  à  Paris. 

Martinet  (Emile),  château  des  Lutz,  commune  de  Daon  (Mayenne). 

Mary  (Alfred;,  46,  rue  Jacques-Dulud,  à  Neuilly  (Seine). 

Masson  (N.),  constructeur,  23,  rue  de  Maistre,  à  Paris. 

Mathieu  (Raoul),  16,  carrefour  de  l'Odéon,  à  Paris. 

MONTALVO  (J.  de),  59,  avenue  d'Iéna,  à  Paris. 

Montmaur  (Louis  de),  château  de  la  Rue,  par  Roc-à-Madour  (Loi). 

MORIN  (Laurent- Joseph),  propriétaire,  78,  avenue  du  Roule,  à  Neuilly 
(Seine). 

Motterouge  (général  de  la),  au  château  de  la  Motlerouge,  par  ffenan-le- 
Bihen  (Côtes-du-Nord). 

Mclot,  commis  à  l'administration  pénitentiaire,  à  Nouméa  (Nouvelle- 
Calédonie),   * 

Nadaillac  (comte  Bertrand  de),  201,  rue  du  Fauhourg-St-Honoré,  à  Paris. 

NÉTUiiÈRES  (comte  René  des),  au  château  de  la  Mayenne,  par  Saint-Au- 
bin-d'Aubigné  (llle-et-Vilaine). 
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Pageot  (Gaston),  receveur  des  conUriliutioQS  directes,  3,  me  Chauveau,  à 

Neuilly  (Seine). 
Pailueux  (Nicolas- Augnste),  à  CrosBe,  par   Villeneuve-Saini-Georges 

(Seine- et-Oise),  et  21»  rue  dm  Faubourg-Poissonnière»  à  Paris. 
PijfOGSB  (TÎcomte  A.  de  La),  profriélaire,  au  château  du  Portail,  par 

Lusîgnan  (Vienne). 
Patin-€oimbsny,  négociasit,  à  Vitry-le-Ftançoîs  (Marne). 
Paumeliére  (Maurice-Mabille  de  la),  au  château  de  Bourmont,  près 

Candé  (Maine-et-Loire). 
PoiNBAG  (Alcide),  boulevard  Bineau^  98,  à  Neuilly  (Seine). 
POMMEREUL  (baron  de),  au  château  de  Marigny,  par  Fougères  (Ule-et- 

Vilaine). 
Ralu  (Etienne-Jean)»  allées  des  Capucines,  18,  â  Marseille  (Bouches-du- 

Rhône). 
Reigh  (Louis),  propriétaire,  à  rArmiUiére ,  par   Arles   (Bouches-du- 

Rhdne). 
Rkt  (Qu^ave),  propriétaire»  au  château  de  Viguier,  vallée  de  Sauve- 
bonne,  prèsHyéres  (Var). 
Roche  (Albert -Auguste-Casimir),  propriétaire»  à  Saint- André  de  Sango- 

nis  (Hérault). 
Rogsr  db  la  Borde,  propriétaire»  au  château  de  la  Loge,  par  Segré 

(Maine-et-Loire). 
RoiG  T  ToRaBS  (Raphaël),  directeur  de  la  Chronique  scientifique,  calle  de 

Claris,  100,  à  Barcelonne  (Espagne). 
Rolland  d*£stage  (Lucien),  propriétaire»  â  Brinon-sur-Sauldre  (Cher). 
Rouault»  curé»  à  (lirière,  canton  de  Cerizay  (Deux- Sèvres). 
RoussiN    (Alfred) ,  commissaire  adjoint  de  la  marine,  rue  Grande   Val- 
lée, 27,  à  Chorbeurg  (Manche). 
RuYSS&ULAeas  (L.),  13,  boulevard  Uaussmann»  à  Paris. 
Saint-Semoch  (H.  du)»  conseiller  référendaire  â  la  Cour  des  comptes,  19, 

rue  Demours,  à  Paris» 
Sainte-Croix  (Paul  de),  4»  rue  d'Ai^ou-Saint-Honaré»  à  Paris. 
Sambucy  (Henri),  notaire,  à  Nimes  (iïard). 
San-Fernando  (comte  de),  98»  avenue  d'Iéna,  à  Paris. 
Savigny  (vicomte  René  de)»  2i,  me  de  Varenne»  à  Paris. 
Sgmnddbr  (P.-Lottb)»  négociant,  7,  rue  Ponsardin,  à  Reims  (Marne). 
SiGNORET  (Edouard),  maire  de  Mougiers,  à  Cannes  (Alpes-Maritimes). 
Smuu  (Adrien)»  manufacturier,  à  Voiion  (Isère). 
Stahmann  (Gustave),  3,  rue  Basse-de-Longchamps,  à  NeuiUy  (Seine). 
Tamskt  (Charles),  â  Plombières-lez-Dijon  (Côte-d'Or). 
Tangrède  (Léon),  industriel,  233,  rue  Lafayelte,  â  Paris. 
Thiri  (TkéodQre),  fabricant,  â  Mayenne  (Mayenne). 
iHOiUft-PiBTRi  (Eugène-Louis)»  au  château  de  la  Rooquette»  canton  de 

Mèie,  par  Vilievayzac  (Hérault). 
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ToRELLi  (L«iiîfl),  aénaleiir  da  royamme  dltàiie,  préfet  de  Venise»  à  Tirano 
en  Valteline  (Italie). 

TouRNADE  (Jean-Alphonse),  85,  arenae  de  Neuilly,  à  Neuilly  (Seine). 

ToORNELLE  (vicomte  de  hi),  aa  château  du  Faf|^  par  Montoire-sur-Loir 

(Loir-et-Cher)  et  11,  rue  de  la  Ville-Lé vèque,  à  Paris. 

Trépagne,  président  fondateur  du  Musée  agricole  de  Limours,  7,  rue  de 
Vemeuil,  à  Paris. 

Vacquebel  (Eugène),  manufacturier,  46,  bou)e?ard  Magenta,  à  Paris. 

Vallohbrosa  (duc  de),  villa  YallomlirMa,  à  Claones  (Alpes-Maritimes),  et 
i6,  rue  du  Bac,  à  Paris. 

Vebnet-Lecomte  (Horace),  agent  de  change,  35,  rue  Saint-Pétersbourg,  à 
Paris. 

Terrier  (Eugène),  iO,  rue  Le  Regrattier,  à  Paris. 

Tiefville  (Gustave),  à  Gbevresis ,  pav  la  Perté-Chevresis  (Aisie). 

ViLLBBOES  (le  baron  Godefroyde),  au  château  de  THoimnelière,  par  Saiat- 
Maixent  (Deux-Sèvres). 

Vincent  (Emile),  propriétaire,  au  château  de  la  Guipière,  commune  de 
Vallet,  et  à  Nantes,  14,  rue  Colbert  (Loire-Inférieure). 

ViNOENNE  (Ernest),  négociant,  â  Vitry-en-Perthois,  par  Vitry-le-François 
(Marne). 

YiNENT  (Fraicisco),  propriétaire,  à  Séville  (Espagne). 

VoctJB  («omte  Arthur  de\  2fô,  rue  de  Bourgogne,  à  Paris. 

Voisins  (comte  Georges  des),  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille  (Bou- 
ches* du-Rhône). 

Werlé  (Charies-Barfoe-AHred),  15,  boulevard  du  Temple,  à  Reiras 
(Marne). 

WiCKHAM  (docteur  Georges),  16,  nie  de  la  Banque,  à  Paris. 

WuiaiOM  (Edmond),  inspecteur  du  Jardm  zoelogique  d'Acclimatation  du 
bois  de  Boulogne,  173,  avenue  de  NeuiUy,  à  Neuilly  (Seine). 

Tela  (docteur  Joaquim),  professeur  de  botanique,  à  Tuniversité  de  Gua- 
temala. 

SOCIÉTÉ  agrégée  française. 
La  Socîélé  Linnétnne  du  I^îord  de  la  France,  à  Amiens  (Somme). 
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VINGT-DEUXIÈME  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  D'ACCLIMATATION 


PROCÈS-VERBAL. 

La  Société  d'Acclimatation  a  tenu  sa  vingt-deuxième  séance 
publique  annuelle  de  distribution  des  récompenses,  le  30  mai 
1879,  au  théâtre  du  Vaudeville,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Quatrefages,  membre  de  l'Institut,  vice-président  de  la 
Société. 

Étaient  au  bureau  : 

A  la  droite  de  M-  de  Quatrefages,  président:  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  président  honoraire;  M.  Sibbern,  ministre  de  Suède; 
M.  Balcarce,  ministre  de  la  Confédération  Argentine;  M.  le 
baron  Baude,  ancien  ambassadeur  de  France  auprès  du  Saint- 
Siège. 

A  la  gauche  :  le  Conseiller  de  la  légation  de  Chine,  M.  l'ami- 
ral delà  Roncière-le  Noury,  M.  Jacquemart,  vice-président  de 
la  Société. 

M.  l'amiral  Fabre  de  la  Maurelle,  M.  le  marquis  de  Dampierrc, 
M.  le  colonel  Mercier  de  Lostende,  deux  attachés  de  la  mission 
de  Chine,  et  plusieurs  personnages  considérables  occupaient 
également  Teslrade. 

Nous  avons  remarqué  dans  les  loges  :  M"'  la  princesse  de 
Isabella,  marquise  de  Campo-Sagrado  ;  M"'  de  Quatrefages?, 
M"*  de  Latena,  M"'  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  M"*  Marco  del  Pont, 
M""  de  Cotes,  M"'  la  vicomtesse  de  Sernancelhes,  M""  Guttiercz 
de  Estrada,  et  d'autres  dames  du  meilleur  monde  et  fort  élé- 
gantes. 

M.  le  marquis  de  Selve  avait  bien  voulu,  comme  les  années 
précédentes,  se  charger  d'introduire  les  invités  et  leur  faire 
les  honneurs  de  la  séance  avec  plusieurs  commissaires  qu'il 
avait  désignés  à  cet  effet. 
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L'orchestre  du  Jardin  d'AcclimalaUon,  dirigé  par  M.  Mayeur 
(de  rOpéra),  prêtait  son  concours  à  cette  solennité. 

M.  de  Quatrefages  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  que 
l'assistance  a  accueilli  avec  les  marques  de  la  plus  vive  sympa- 
thie. 

La  parole  a  été  ensuite  donnée  à  M.  Paul  Lévy,  qui,  sous 
le  titre  de  :  le  Naturaliste  en  voyage,  a  fait  une  lecture  des 
plus  intéressantes,  souvent  interrompue  par  les  applaudisse- 
ments. 

De  nombreuses  et  belles  projections  à  la  lumière  électrique, 
faites  par  M.  Molteni,  ajoutaient  un  charme  de  plus  à  Tatti^ait 
déjà  si  vif  de  cette  conférence. 

Enfin  le  rapport  sur  les  récompenses  a  été  présenté  par 
M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Secrétaire  général. 

La  Société  a  décerné  cette  année  : 

Pren^èrement. —  Une  médaille  d'or  offerte  par  le  minis- 
tère de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Deuxièmement.  —  Trois  grandes  médailles  d'or  de  la 
Société,  dont  un  rappel. 

Troisièmement,  —  Cinq  grandes  médailles  d'argent  à  Tefli- 
gie  d'Isidore  Geoffroy  Sainl-IIilaire. 

Quatrièmement.  —  Trois  prix  d'une  valeur  totale  de  deux 
mille  francs. 

Cinquièmement.  —  Deux  primes  d'une  valeur  totale  de 
huit  cents  francs. 

Sixièmement.  —  Dix-neuf  médailles  de  première  classe. 

Septièmement,  —  Sept  médailles  de  seconde  classe. 

Huitièmement.  —  Deux  mentions  honorables. 

Neuvièmement.  —  Cinq  récompenses  pécuniaires  d'une 
>^ieur  totale  de  huit  cents  francs. 

Dixièmement.  —  Les  deux  primes  de  200  et  de  100  francs, 
fondées  par  feu  Agron  de  Germigny. 

Onzièmement.  —  Deux  primes  de  100  francs  offertes  par 
Tadministration  du  Jardin  zoologique  d'acclimatation. 

Le  Secrétaire  des  séances  y 

C.  Raveret-Wattel. 
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GÉNÉRALITÉS, 

lo  —  1 S6S.  —  Prix  pour  les  travaux  théoriques  relatifs  à 
racclimatation. 

§  I.  Les  travaux  tiiéoriques  sur  des  questions  relatives  à  Taccli- 
matation^  publiés  pendant  les  cinq  années  qui  précèdent,  pourront 
être  récompensés,  chaque  année,  par  des  prix  spéciaux  de  500  francs 
au  moins. 

La  Société  voudrait  voir  étadâer  particulièremeiit  les  causes  qui 
peuvent  s*opposeràracclinatatioQ,  et  les  moyens  qti  peuvent  servir 
à  prévenir  ou  à  combattre  leurs  effets. 

§  IL  II  pourra,  en  outre,  être  accordé  dans  chaque  section  des 
primes  ou  des  médailles  aux  auteurs  de  travaux  r^atifs  aux  ques- 
tions dont  s'occupe  la  Société. 

Ces  travaux  devront  être  de  nature  à  servir  de  guide  dans  les  ap- 
plications pratiques  où  propres  à  les  vulgariser. 

Les  ouvrages  (imprimés  ou  manuscrits)  devront  être  remis  à  la  Société 
avant  le  l**"  décembre  de  chaque  année, 

2®  —  1 S67.  —  Prix  pour  les  travaux  de  zoologie  pure,  pouvant 
servir  de  guide  dans  les  applications. 

La  Société,  voulant  encourager  les  travaux  de  Zoohgiepure  (mo- 
nographies génériques,  recherches  d'anatomie  comparée,  études 
embryogéaiques,  etc.)  qui  servent  si  souvent  de  guide  dans  les  ap- 
plications utilitaires  de  cette  science  et  rendent  facile  l'introduction 
d'espèces  nouvelles  ou  la  multiplication  ou  le  perfectionnement  d'es- 
pèces déjà  importées,  décernera  annuellement,  s*il  y  a  lieu,  un  prix 
de  5(X)  francs  au  moins  à  la  meilleure  monographie  de  cet  ordre, 
publiée  pendant  les  cinq  années  précédentes. 

Elle  tiendra  particulièrement  compte,  dans  ses  jugements,  des 
applications  auxquelles  les  travaux  de  zoologie  pure  appelés  à  con- 
courir auraient  déjà  conduit,  que  ces  applications  aient  été  faites  par 
les  auteurs  de  ces  travaux  ou  par  d'autres  personnes. 

Un  exemplaire  devra  être  déposé  avant  le  i*'  décembre. 

3*  —  1875.  — Des  primes  ou  médailles  pourront  être  accordées 
aux  personnes  qui  auront  démontré,  pratiquement  ou  théoriquement, 
les  procédés  les  plus  favorable  à  la  multiplication  et  à  la  conserva- 
tion des  animaux  essentiellement  protecteurs  des  cultures. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1^  décembre  1880. 

(1)  Le  chiffre  qui  précèile  renoncé  des  divers  prix  indique  Tannée  de  la  fon* 
dation  de  ces  prix.  Tous  les  prix  qui  ne  portent  pas  Tindication  d'une  fondation 
particulière  sont  fondés  par  û  Société 
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•i""  —  1867.  —  Prix  perpétuel  fondé  par  feu 
«["''«IJÉRINEAV,  née  DELALAWDE. 

Une  grande  médaille  d*or,  à  l'effigie  dlsidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  et  destinée  à  continuer  les  fondations  faites  les  années 
précédentes,  dans  l'intention  d'honorer  la  mémoire  de  l'illustre  et 
intrépide  naturaliste  voyageur  Pierre  Delalande,  frère  de  M"'  Gué- 
rineau. 

Celte  médaille  sera  décernée,  en  1881,  au  voyageur  qui*  en 
Afrique  ou  en  Amérique,  aura  rendu  depuis  huit  années  le  plus  de 
services  dans  l'ordre  des  travaux  de  la  Société,  principalement  au 
point  de  vue  de  l'alimentation  de  l'homme. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  devront  parvenir  à  la  Société  avant 
le  l*' décembre  1880. 

5«  —  1S64.  —  Introduction  d'espèces  nouvelles. 

11  pourra  être  accordé,  dans  chaque  section,  des  primes  d'une  valeur 
de  ÎOO  à  500  francs  h  toute  personne  ayant  introduit  quelque  espèce 
nouvelle. 

Qo  _  iseï .  —  Prix  fondé»  par  feu 
M.  A«RO]V  DE  «ERinraiVY. 

Deux  primes,  de  200  francs  et  de  100  francs,  seront  décernées, 
chaque  année,  pour  les  bons  soins  donnés  aux  animaux  ou  aux  vé- 
jrétaux,  soit  au  Jardin  d'acclimatation  (200  francs),  soit  dans  les 
établissements  d'acclimatation  se  rattachant  à  la  Société  (prime  de 
100  francs). 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  devront  parvenir  à  la  Société  avant 
le  1*'  décembre  de  chaque  année. 

PREMIÈRE  SECTION.  —  MAMMIFÈRES. 

1°  —  1S70.  —  Introduction  en  France  des  belles  races  asines 
de  rOrient. 

On  devra  faire  approuver  par  la  Société  d'Acclimatation  les  Anes  éta- 
lons importés,  et  prouver  que  vingt,  saillies  au  moins  ont  été  faites  dans 
Tannée  par  chacun  d'eux. 

Prix.  —  1000  francs. 

Concours  prorogé  jusqu'au  !•'  décembre  1880. 

2*  —  1 S6S. —  Domestication  complète,  application  à  l'agricul- 
ture ou  emploi  dans  les  villes  de  THéinione  (Equtis  Hemionus)  ou 
du  Dauw  (E.  Burchellï). 

La  domestication  suppose  la  reproduction  en  captivité. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1*^  décembre  1880. 

Prix.—  1000  francs. 
3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Séance  publique  annuelle.  b 
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S''  —  1861.  —  Métissage  de  rHémione  ou  de  ses  congénères 
(Dauw,  Zèbre,  Couagga)  avec  le  Cheval. 

On  devra  avoir  obtenu  un  ou  plusieurs  métis  âgés  au  moins  d'un  an. 

Concours  prorogé  jusqu  au  1''  décembre  1880. 

Prix.  —  1000  francs. 

A""  —  1^67.  —  Propagation  des  métis  de  rHémione  ou  de  ses 
congénères  (Dauw,  Zèbre»  Cooa{^a)avec  l'Ane. 

Ce  prix  sera  décerné  à  l'éleveur  qui  aura  produit  le  plus  de  métis.  (li 
devra  en  présenter  quatre  individus  au  moins.) 

Concours  prorogé  jusqu'au  1*^  décembre  1880. 

Prix.  — 1000  francs. 

5*  —  1S67.  —  Élevage  de  TAlpaca,  de  l'Alpa-lama  et  du  Lama. 

On  devra  présenter  au  concours  12  sujets  nés  chez  l'éleveur  et  âgés- 
d'un  an  au  moins. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1*^  décembre  1885. 

Prix,  — 1500  francs. 

e*"  —  1  ^€9.  —  Prix  foodé  par  feu 
M"'*  Ad.  DVTROAîG,  née  «ALOT. 

Une  somme  annuelle  de  100  francs  sera,  tous  les  trois  ans,  con- 
vertie en  prime  de  300  francs  (ou  médaille  d'or  de  cette  valeur),, 
et  décernée,  par  concourSy  au  propriétaire  ou  au  fermier  qui,  en 
France  ou  en  Belgique,  aura  le  mieux  contribué  à  la  propagation  de 
la  race  bovine  désarmée  sarlabot,  créée  par  feu  M.  le  conseiller 
Ad.  Dutrône. 

Ce  prix  sera  décerné  en  1879  et  1882. 

V  —  1  »7S.  —  Chèvres  laitières. 

On  devra  présenter  1  Bouc  et  8  Chèvres  d'un  type  imiforme  et  justifier 
que  trois  mois  après  la  parturition  les  Chèvres  donnent  3  litres  de  lait 
par  jour  et  par  tête. 

Les  concurrents  devront  présenter  un  compte  des  dépenses  et  recettes 
occasionnées  par  Tenlretien  du  troupeau,  et  faire  connaître  à  quel  usage 
le  lait  a  été  employé  (lait  en  nature,  beurre,  fromage). 

Prix.  —  500  francs. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l*""  décembre  1885. 

8^ —  1874.  —  Multiplication  en  France,  à  Tétat  sauvage  (dans 
un  grand  parc  clos  de  murs  ou  en  forêt),  du  cerf  Wapiti  (Cenms 
Canadensis),  du  Cerf  d'Arislote  {Cervus  Aristotelis)  ou  d'une  autre 
grande  espèce. 

On  devra  faire  constater  la  présence  de  dix  individus  au  moins,  nés  à 
l'état  de  liberté,  parmi  lesquels  six  animaux  seront  âgés  de. plus  d'un  an. 

Prix.  —  1500  francs. 

Concoiurs  ouvert  jusqu'au  1<"^  décembre  1880. 

9'  —  1874.  —  Multiplication  en  France,  à  Télat  sauvage  (dans 
un  grand  parc  clos  de  murs  ou  en  forêt),  d\x\Ger(  émis  {Cervus  aofis). 
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du  Cerf  des  Holuques  {Cervus  Moluccensis)  ou  d^une  antre  espèce 
de  taille  moyenne. 

On  devra  faire  constater  la  présence  de  dix  individus  au  moins,  nés  à 
j'état  de  liberté,  parmi  lesquels  six  animaux  seront  âgés  de  plus  d'un  an. 

Prix.  — 1000  francs. 

Concours  ouvert  jusqu'au  i"  décembre  1880. 

10*  —  1^74.  —  Multiplication  en  France,  à  Tétat  sauvage  (dans 
un  grand  parc  clos  de  murs  ou  en  forêt),  du  Cerf-Cochon  (Cervus 
porcinus),  ou  d'une  autre  espèce  analogue. 

On  devra  faire  constater  la  présence  de  dix  individus  au  moins,  nés  à 
Fétat  de  liberté,  parmi  lesquels  six  animaux  seront  âgés  de  plus  d'un  an. 
Prix.  —  500  francs. 
Concours  oiverC  josqn'an  l*'  décembre  18S0. 

il*  —  1S74.  —  Multiplication  en  France,  à  l'état  sauvage  (dans 
un  grand  parc  clos  de  murs  ou  en  forêt),  du  Cerf  Pudu  {Cervus 
Pudu)  ou  d'une  espèce  analogue. 

On  devra  faire  constater  la  présence  de  dix  individus  au  moins,  nés  à 
rétat  de  liberté,  parmi  lesquels  six  animaux  seront  êigés  de  plus  d'un  an. 

Prix.  —  500  francs. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l*""  décembre  1880. 

12*  —  1  S74«  —  Multiplication  en  France,  à  Tétat  sauvage  (dans 
un  grand  parc  clos  de  murs  ou  en  forêt),  de  l'Antilope  Canna  {Bos 
elaphus  Oreas)  ou  d'une  autre  grande  espèce. 

On  devra  Daire  constater  la  présence  de  dix  individus  au  moins,  aés  à 
l'état  de  liberté,  parmi  lesquels  six  animaux  seront  âgés  de  plus  d'un  an. 

Prix.  —  1500  francs. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l*'  décembre  1880. 

13'  —  1874.  —  Multiplication  en  France,  à  l'état  sauvage  (dans 
un  grand  parc  clos  de  mors  ou  en  forêt),  de  l'Antilope  Nylgau  {Por- 
tax  picta)  ou  d'une  autre  espèce  de  taille  moyenne. 

On  devra  faire  constater  la  présence  de  dix  individus  au  moins,  nés  à 
l'état  de  liberté,  parmi  lesquels  six  animaux  seront  âgés  de  plus  d'un  an. 

Prix.  — 1000  francs. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l*'  décembre  1880. 

i^""  —  1874.  —  Multiplication  en  France,  à  l'état  sauvage 
(dans  un  grand  parc  clos  de  murs  ou  en  forêt),  d'Antilopes  de  petite 
taille. 

On  devra  faire  constater  la  présence  de  dix  individus  au  moins,  nés  à 
l'état  de  liberté,  parmi  lescpiels  six  animaux  seront  âgés  de  plus  d'un  an. 
Prix.  —  500  francs. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1«'  décembre  1880. 

15*  —  1S7S.  —  Introduction  en  France  de  YHydropotes  inermts 
{Ke  on  Chang). 
On  devra  avoir  introduit  au  moins  trois  couples  de  Ke  ou  Chang,  et 
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faire  constater  que  trois  mois  après  leur  iuiporlation,  ces  animaux  sont 
dans  de  bonnes  conditions  de  santé. 

Concours  prorogé  jusqu'au  !•'  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

16* — 1  SIS.  —Multiplication en  France  (le  r^yrfropo^es  inermis 
{Ke  ou  Chang). 

On  devra  faire  constater  la  présence  de  ôïx  individus  au  moins  âgés  de 
plus  d'un  an  et  issus  des  reproducteurs  importes. 

Concours  prorogé  jusqu'au  i^"  décembre  1880. 

Prix.  —  1000  francs. 

17°  — 1865.  —  Domestication  en  France  du  Castor,soit  du  Ca- 
nada, soit  des  bords  du  Rhône. 

On  devra  présenter  au  moins  quatre  individus  mâles  et  femelles,  nés 
chez  le  propriétaire  et  âgés  d  un  an  au  moins. 

Concours  prorogé  jusqu'au  i'^'  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs.  —  Le  prix  sera  doublé  si  Ton  présente  des  indi- 
vidus de  seconde  génération. 

18«—  1815.  —  Multiplication  en  France,  à  Tétai  sauvage  (dans 
un  grand  parc  clos  de  murs  ou  en  forêt),  de  Kangurous  de  grande 
espèce. 

On  devra  faire  constater  la  présence  de  dix  individus  au  moins,  nés  à 
l'état  de  liberté,  parmi  lesquels  six  animaux  seront  âgés  de  plus  d'un  an. 

Prix.  —  1000  francs. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l"  décembre  1880. 

19°  — 1875.  —  Multiplication  en  France,  à  l'état  sauvage  (dans 
un  grand  parc  clos  de  murs  ou  en  forêt),  de  Kangurous  de  petite  taille. 

On  devra  faire  constater  la  présence  de  dix  individus  au  moins,  nés  à 
l'état  de  liberté,  parmi  lesquels  six  animaux  seront  âgés  de  plus  d'un  an. 

Prix.  —  500  francs. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l**"  décembre  1880. 

DEUXIÈME  SECTION.  —  OISEAUX. 

1®  —  1875.  —  Un  prix  de  500  francssera  accordé  à  l'inventeur 
d'un  genre  de  nourriture  artificielle  ou  composition  pouvant  rem- 
placer partout  et  à  un  prix  modéré  les  œufs  de  fourmis  (nymphes 
et  larves)  pour  l'élevage  des  Perdrix  et  des  Faisans.  On  devra 
justifier  du  plein  succès  du  procédé  et  livrer  ce  genre  de  nour- 
riture à  un  prix  qui  ne  sera  pas  plus  élevé  que  celui  des  œufs  de 
fourmis. 

Prix.  —  500  francs. 

Concours  ouvert  jusqu'au  !•'  décembre  1880. 

2°  — 1864.  —  Introduction  et  acclimatation  d'un  nouveau  gibi«r 
pris  dans  ladasse  des  Oiseaux. 
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Sont  exceptéfts  les  espèces  qui  pourraient  ravager  les  cultures. 
On  devra  présenter  plusieurs  sujets  vivants  de  seconde  génération. 
Concours  prorogé  jusqu'au  1'^  décembre  1880. 
Prix.  —  500  à  1000  francs. 

2^  —  1870.  —  Multiplication  et  propagation  en  France  ou  en 
Algérie  du  Serpentaire  (Gypogeranus  Serpentarius), 

On  devra  présenter  un  couple  de  ces  oiseaux  de  première  génération  , 
et  justifier  de  la  possession  du  couple  producteur  et  des  jeunes  obtenus. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1880. 

Prix.  —  1000  francs. 

A"*  —  1  SOS.  —  Acclimatation  du  Martin  triste  (Acridotheres 
tnstis)^  ou  d'une  espèce  analogue,  en  Algérie  ou  dans  le  midi  de  la 
France. 

On  devra  présenter  cinq  paires  de  ces  oiseaux,  adultes,  de  seconde 
génération. 

Concours  prorogé  jusqu'au  l*»^  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

5*  —  1S70.  —  Multiplication  en  France,  à  Télat  sauvage,  de  la 
Pintade  ordinaire  (Numida  Meleagris). 

On  devra  faire  constater  l'existence,  sur  les  terres  du  propriétaire, 
d'au  moins  quatre  compagnies  de  Pintades  de  six  individus  chacune, 
vivant  à  l'état  sauvage. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1***  décembre  1880. 

Prix.  —  250  francs. 

6* —  1S75; —  Multiplication  en  France,  à  l'état  sauvage,  du  Fai- 
san vénéré. 

On  devra  faire  constater  l'existence  d'au  moins  dix  jeunes  sujets  vivant 
en  liberté  et  provenant  du  couple  ou  des  couples  lâchés. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1«^  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

7* —  1S70.  —  Création  d'une  race  de  Poules  domestiques  pon- 
dant de  gros  œufs. 

On  devra  présenter  au  moins  douze  Poules  de  S**  génération,  constituant 
une  race  stable,  et  donnant  régulièrement  des  œufs  atteignant  le  poids  de 
75  grammes.  Cette  race,  créée  par  la  sélection  ou  par  croisement,  devra 
présenter  les  caractères  d'une  variété  de  bonne  qualité  pour  la  consom- 
mation. 

Concours  ouvert  jusqu'au  i*»^  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

8* —  1870.  —  Reproduction  en  captivité  du  Lophophore  (Lo- 
phophùTus  refulgens)  en  France. 

On  devra  présenter  au  moins  six  sujets  vivants  nés  chez  le  proprié- 
taire et  issus  d'oiseaux  nés  en  Europe. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1885. 

Prix.  —  500  francs. 
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0**  —  1  ft«î.  •—  RejMToduction  en  captivité  duTragopan  satyre 
{Ceriarnis  satyra)  en  France. 

On  devra  présenter  au  moins  six  sujets  vivants  âgés  d'un  an,  produits 
en  captivité  et  nés  chez  le  propriétaire. 
Ooacturs  ouvert  josqn'au  l*'  décembre  i880« 
Prix.  —  500  à  1000  francs. 

10*  —  1S67.  —  Introduction  et  multiplication  en  France,  en  par- 
quets, du  Tétras  huppecol  {Tetrao  Cupido)  de  l'Amérique  du  Nord. 

On  devra  présenter  au  moins  douze  sujets,  complètement  adultes,  nés 
et  élevés  chez  le  propriétaire. 

Concours  prorogé  jusqu'au  {•"  décembre  1880. 

Prix.  —  250  francs. 

Le  prix  sera  doublé  si  la  multiplication  du  Tétras  huppecol  a  été 
obtenue  en  liberté. 

li*  —  1870.  —  Multiplication  en  France,  à  Tétat  sauvage,  deia 
Perdrix  de  Chine  (Galloperdix  Sphenura)  ou  d'une  antre  Perdrix 
percheuse. 

On  devra  faire  constater  l'existence  d'au  moins  six  sujets  vivant  en 
liberté  et  provenant  du  ou  des  couples  lâchés. 

Concours  ouvert  ju&qu'au  l'^'  décembre  1880. 

Prix.  —  300  francs, 

Igo  —  ig7i.  —  Importation  des  grosses  espèces  de  Colins  (ori- 
ginaires du  Mexique  et  du  Brésil)  et  des  petites  espèces  de  Tina- 
mous  de  l'Amérique  méridionale. 

On  devra  avoir  importé  au  moins  six  couples  de  ces  oiseaux  et  justifier 
que  trois  mois  après  leur  importation  ils  sont  dans  de  bonnes  conditions 
dosante. 

Prix. —250  francs. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1«'  décembre  1880. 

13"  —  1877.  —  Multiplication  en  volière  des  grosses  espèces  de 
Colins  originaires  du  Mexique  et  du  Brésil,  ou  des  petites  espèces  de 
Tinamous  de  l'Amérique  méridionale. 

On  devra  présenter  dix  sujets  vivants  nés  des  oiseaux  directement  im- 
portés du  pays  d'origine. 
Prix.  —  3Ô0  francs. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1'^  décembre  1880. 

14*  —  1876.  —  Propagation  des  Pigeons  voyageurs. 

La  Société  d'Acclimatation,  voulant  encourager  la  propagation  des  Pi- 
geons voyageurs,  décernera  annuellement,  s'il  y  a  lieu,  des  médailles  ou 
des  primes  en  argent  aux  personnes  qui  auront  installé  des  colombiers 
peuplés  de  Pigeons  voyageurs,  reconnus  de  bonne  race,  dans  les  diverses 
régions  de  la  France  où  il  n'en  existe  pas  encore. 

Ces  colombiers  devront  être  installés  dans  les  villes  et  de  préférence 
dans  les  places  fortes  ;  ils  devront  être  peuplés  de  dix  paires,  au  moins, 
de  Pigeons  voyageurs  adultes  reproducteurs. 


Digitized  by 


Google 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA   SÉAÎICB  PUBUQUE  ANNUELLE.      XXIH 

Les  candidats  aux  récompeiMes  de  la  Société  devront  jniUAer  que  leurs 
Pigeons  ont  été  entraînés  et  fournir  des  détails  circonstanciés  sur  les 
•épreuves  subies  par  leurs  oiseaux. 

15*  —  1 S70.  —  Reproduction  de  la  graude  Outarde  (Otis  tarda) 
à,  l'état  sauvage. 

On  devra  prouver  que  trois  couples  au  moins  de  grandes  Outardes  ont 
4MUYé  et  élevé  leurs  jeunes  en  France,  sur  les  terret  du  propriétaire. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1880. 

Pmx.  —250  francs. 

16°  —  1810.  —  Domestication  eu  France  ou  en  Algérie  de  Tlbis 
sacré  (ff w  religiosa)  ou  de  Tlbis  falcinelle  [Ibis  falcinellus)^  ou 
d'un  autre  oiseau  destructeur  des  Souris,  Insectes  et  Mollusques  nui- 
sibles dans  les  jardins. 

Sont  exceptées  les  espèces  qui  pourraient  ravager  les  cultures. 

On  devra  faire  constater  Fexistence  de  quatre  iigetA  au  moins  de  pre- 
mière génération,  vivant  en  liberté  autour  d'une  babiiation  et  nés  de 
parents  libres  eux-mêmes  dans  la  propriété. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l*''  décembre  1880. 

Pfux.  — 500  francs. 

17*»  —  1S57.  —  Introduction  et  domestication  ea  France  du 
Dromée  (Casoar  de  la  Nouvelle-Hollande,  Z).  NoviB-HoUandié),  ou 
du  Nandou  (Autruche  d'Amérique,  Rhea  americana). 

On  devra  justifier  de  la  possession  d'au  moins  six  Casoars  ou  NumIous, 
nés  chez  le  propriétaire  et  âgés  d'un  an  au  moins,  ou  de  quatre  Casoars 
<m  Nandous  de  seconde  génération. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1«^  décembre  1885. 

Prix.  — 1500  francs. 

18**  —  1 S69.  —  Domestication  de  l'Autruche  d'Afrique  (Stru- 
ihio  camelus)  en  Europe. 

On  devra  justifier  de  la  possession  d'au  moins  six  Autruches  nées  «hœ 
Je  propriétaire  et  âgées  d'ua  an  au  moins. 

Concours  prorogé  jusqm'au  l*'  décembre  1880. 

Prix.  — 1500  francs. 

19» —  1879.  —  Création  en  Algérie  d'une  ferme  d'Autruches. 

On  devra  être  possesseur  de  dix  couples,  au  moins,  de  reproductenrs, 
et  avoir  fait  naître  et  élevé  dans  les  trois  années  précédentes  cent  jennes 
antruchons.  Les  concurrents  ne  seroAi  pas  tenus  d'entretenir  chez  eux 
tons  les  jeunes  produits,  mais  ils  devront  fournir  des  doeuments  authen- 
tiques justifiant  de  la  destination  qui  leur  a  été  donnée. 

Les  concurrents  devront  présenter  un  compte  des  dépenses  et  recettes 
occasionnées  par  l'entretien  du  troupeau  ;  faire  connaître  la  valeur  des 
plumes  livrées  au  commerce  ;  les  procédés  à  employer  pour  la  multipli- 
cation des  jeunes  (incubation  naturelle  ou  hydro-incubateurs),  et  adresser 
â  la  Société  un  rapport  circonstancié  donnant  tous  les  détails  propres  à 
l'éducation  de  l'Autruche  en  captivité. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1885. 

Pwx.  —  1000  francs. 
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20*  —  187S.  — Domestication  d*un  nouveau  Palmipède  utile. 
Ou  devra  présenter  au  moins  dix  sujets  vivants  de  seconde  génération 
produits  en  captivité. 
Concours  prorogé  jusqu'au  i*'  décembre  1880. 
Prix.  —  iOOO  francs. 

TROISIÈME  SECTION.  —  POISSONS,  MOLLUSQUES,  ETC. 
CRUSTACÉS,  ANNÉLIDES. 

REPTILES. 

i*  —  1870.  — Introduction  et  multiplication  en  France  de  la 
Grenouille  bœuf  (Aana  mugiens)  de  TAmérique  du  Nord. 

On  devra  justifier  de  la  possession  de  vingt-cinq  sujets  nés  chez  le  pro- 
priétaire. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*^  décembre  1880. 

Prix.  —  250  francs. 

POISSONS. 

^  —  1 S7S.  •—  Introduction  dans  les  eaux  douces  de  la  France 
d'un  nouveau  Poisson  alimentaire. 

Les  poissons  introduits  devront  être  au  nombre  de  vingt  au  moins  ;  on 
devra  justifier  qu'ils  ont  été  importés  depuis  plus  d'un  an. 

Concours  ouvert  jusqu^au  1*^  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

3''  —  1 87S.  —  Acclimatation  dans  les  eaux  douces  de  la  France 
d'un  nouveau  Poisson  alimentaire. 

Concours  ouvert  jusqu'au  i^'  décembre  1880. 

Prix.  —  1000  francs. 

4*  —  1S7S.  —  Introduction  dans  les  eaux  douces  de  l'Algérie 
d'un  nouveau  Poisson  alimentaire. 

Les  poissons  introduits  devront  être  au  nombre  de  vingt  au  moins  ;  on 
devra  justifier  qu'ils  ont  été  importés  depuis  plus  d'un  an. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1**^  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

Le  prix  sera  doublé  si  le  poisson  introduit  est  le  Gourami  {Osphrome- 
ntis  olfax). 

,V  —  1S7S.  —  Acclimatation  dans  les  eaux  douces  de  l'Algérie 
d'un  nouveau  Poisson  alimentaire. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l*"^  décembre  1880. 

Prix.  —  1000  francs. 

Le  prix  sera  doublé  si  le  poisson  acclimaté  est  le  Gourami  {Osphrome- 
ntis  olfax), 

6»  —  1S7S.  —  Introduction  dans  les  eaux  douces  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Martinique  d'un  nouveau  Poisson  alimentaire. 

Les  poissons  introduits  devront  être  au  nombre  de  vingt  au  moins  ;  on 
devra  justifier  qu'ils  ont  été  importés  depuis  plus  d'un  an. 
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Concours  ouvert  jusqu'au  !•*"  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

Le  prix  sera  doublé  si  le  poisson  introduit  est  le  Gourami  {Osphrome- 
nus  olfax). 

7"  —  1S7S.  —  Acclimatation  dans  les  eaux  douces  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Martinique  d*un  nouveau  Poisson  alimentaire. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l®""  décembre  1880. 

Prix.  —  1000  francs. 

Le  prix  sera  doublé  si  le  poisson  acclimaté  est  le  Gourami  {Osphrome- 
nus  olfax), 

8*  —  1S76.  — Multiplication  en  France  du  Salmo  fontinalis  de 
PAmérique  du  Nord. 

On  devra  présenter  au  moins  cinquante  sujets,  âgés  d'un  an,  nés  chez 
le  propriétaire. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

9*  —  t»14.  —  Introduction  en  France  du  Coregonus  otsego  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Les  poissons  introduits  devront  être  au  nombre  de  vingt  au  moins,  et 
Ton  devra  justifier  qu'ils  ont  été  importés  depuis  plus  d'un  an. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*"^  décembre  1880. 

Prix. —  500  francs. 

Si  des  multiplications  du  Coregonus  otsego  ont  été  obtenues  en  France, 
le  prix  sera  doublé. 

10"  —  1819.  —  Multiplication  en  France  du  Salmo  qtiinnatàe 
l'Amérique  du  Nord. 

On  devra  présenter  au  moins  500  alevins,  âgés  d'un  an,  nés  de  parents 
existant  dans  les  taux  du  propriétaire  depuis  au  moins  dix-huit  mois. 
L'état  des  reproducteurs  devra  être  constaté  au  moment  de  la  fraie  par 
de  pièces  authentiques.  Ou  devra  également  faire  constater  l'époque  de 
l'éclosion  des  œufs  et  faire  connaître  dans  un  rapport  circonstancié  les 
observations  auxquelles  donnerait  lieu  l'éducation  de  ces  jeunes  poissons. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1885. 

Prix.  —  500  francs. 

Il"  —  1879.  — Propagation  dans  les  eaux  douces  de  la  France 
de  la  grande  Truite  des  lacs  {Salmo  Lemanus). 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1885. 

Prix.  —  500  francs. 

12* —  1879.  — Propagation  dans  les  eaux  de  la  France  du 
Coregone  Lavaret. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l*""  décembre  1885. 

Prix.  —  500  francs. 

MOLLUSQUES. 

13*  —  1897.  —  Acclimatation  et  propagation  d'un  Mollusque 
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utile  d'espèce  terreslre,  ihiTiatile  ou  marine,  resté  jusqu'à  ee  jour 
étranger  à  notre  pays.  —  Cette  acclimatation  den«  a^râr  donaétieu 
à  «ne  exi^oitatimi  industrielle  ;  ses  produHs  alimentaires  eu  autres 
seront  examinés  par  la  Société. 

CoBoours  prorogé  jusqu'au  l*"'  décembre  1880. 

Prix. —500  fraacs. 

14*  —  1869.  —  Reproduetitm  artificielle  des  Hnltres.  —  Un  prix 
•de  1000  francs  sera  décerné  pour  le  meilleur  travail  indiquant,  au 
point  de  vue  pratique,  les  méthodes  les  p*us  propres  à  assurer  cette 
reproduction  artiûcielle.  L'ouvrage  devra  «n  outre  faire  connaître 
^Tune  manière  précise  les  conditions  à  remplir  pour  obtenir  les  au- 
torisations de  créer  des  établissements  hutlriers,  et  énumérer  les 
travaux  que  comportent  les  bancs  d'Huîtres  naturels,  aussi  bien  que 
les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître  qu'un  banc  est  exploi- 
table; enfin  quelles  senties  mesures  qu'il  convient  de  prendre  pour 
l'enlèvement  du  coquillage.  En  un  mot,  ce  travail  devra  constituer 
un  véritable  manuel  dCoêtréicuUure, 

CoDcours  prorogé  jusqu'au  i*''  décembre  1880. 

15»  —  1 S79.  —  Culture  de  la  moble  sur  ie6  4Mtê  «éditerra* 
néennesï 

On  devra  justifier  d'une  superficie  d'un  hectare  mis  <■  cullare,  «oit  sur 
Coad  horiaonlal,  toit  sur  boocfaots,  et  ayant  donné  des  yro4iiilD  atimen- 
taires  au  moins  une  année. 

Les  concurrents  devront  joiadre  &  l'appui  de  leur  demande  «n  mémoire 
indiquant,  au  point  de  vus  pratique,  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer 
le  succès  de  semblable  industrie,  et  présenter  un  compte  des  dépenses 
^occasionnées  pour  rétablissement  de  Texploitation  et  des  bénéfices  qu'on 
peut  en  tirer. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l*'  décembre  1885. 

Pnix.  —  1000  francs. 

CRUSTACÉS. 

16"  —  1S67.  —  Introduction  et  acclimatation  d'un  Crustacé  ali- 
mentaire dans  les  eaux  douces  de  la  France,  de  l'Algérie,  de  la  Mar- 
tinique ou  de  la  Guadeloupe. 

Concours  prorogé  jusqu'au  l*'  déeenbre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

QUATRIÈME  SECTION.  —  INSECTES. 

1^  —  1 S65.  —  Acclimatation  et  maltqiltcatioB  Mvlenue  pen- 
dant trois  années  au  moins  en  Europe  ou  en  Algérie  d*un  insecte 
producteur  de  cire,  autre  que  l'Abeille. 

Concours  prorogé  jusqu'au  l*"'  décembre  1880. 

Prix,  — 1000  francs. 
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2*  —  1§S7.  —  Acclimatation  et  multiplication  soutenue  pen- 
<laiit  trois  années  an  moins  en  France  ou  en  Algérie  d'une  nouvelle 
espèce  de  Ver  à  soie  produisant  de  la  soie  bonne  à  dévider  ou  à 
<»rder  pour  employer  industriellement. 

I^  prix  ne  sera  accordé  que  sor  preuve  d*une  production  annuelle  de 
mille  cocons  au  moins. 

Concours  prorogé  jusqu'au  !•'  décembre  1880. 

Prix.  — 1000  francs. 

3'  —  1§6S.  —  Application  industrielle  de  la  soie  des  AUacus 
Cynthia  et  Arrinâiaj  Vers  à  soie  de  TAilante  et  du  Ricin. 

On  devra  présenter  plusieurs  coupes  d'étoffes  formant  ensemble  au 
moins  50  mètres,  et  fabriquées  avec  la  soie  dévidée  en  fils  continus  de 
VAUeuius  Cynthia  ou  de  VA .  Arrindia,  ou  du  métis  de  ces  deux  espèces 
et  sans  aucun  mélange  d'autres  matières.  Les  tissus  de  bourre  de  soie 
sont  hors  de  concours. 

Concours  prorogé  jusqu'au  l'^^  décembre  1880.. 

Prix.  —  iOOO  francs. 

4*  —  1§7§.  —  Création,  en  France,  d*un  établissement  indus- 
triel pouvant  livrer  à  la  consommation  et  prêtes  à  être  tissées  des 
soies  grèges  ou  des  filoselles  des  cocons  d'une  des  espèces  ci-après 
désignées  : 

Atiacus  Yama-nuUj  Pemyiy  Cynthia^  Cecropia^  Polyphe^ 
mus,  etc.,  espèces  qui  ont  déjà  été  Fobjct  d'éducations  en  France 
sur  une  échelle  plus  ou  moins  étendue. 

Concours  ouvert  jusqu'au  !•'  décembre  1883. 

Prix.  —  iOOO  francs. 

5*  —  t§ll.  —  Vers  à  soie  du  Mûrier.  —  Études  théoriques  et 
pratiques  sur  les  diverses  maladies  qui  les  atteignent.  Les  auteurs 
devront,  autant  que  possible,  étudier  nionographiquement  une  ou 
plusieurs  des  maladies  qui  atteignent  les  Vers  à  soie,  en  préciser 
les  symptômes,  faire  connaîtra  les  altérations  organif{nes  qu'elles 
entraînent,  étudier  expérimentalement  les  causes  qui  leur  donnent 
naissance  et  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  les  combattre* 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1880. 

Prix.  —  1000  francs. 

6*  — 1§70.  —  Vers  à  soie  du  Mûrier. — Production  dans  le  nord 
de  la  France  de  la  graine  de  Vers  à  soie  de  races  européennes  par 
de  petites  éducations. 

Considérant  Tintérèt  qu'il  y  aurait  à  encourager  la  production  de 
la  graine  saine  des  Vers  à  soie  du  Mûrier  de  races  européermes,  les 
prix  sont  institués  pour  récompenser  dans  les  bassins  de  la  Seine, 
de  la  Somme,  de  la  Meuse,  du  Rhin,  ainsi  que  dans  la  portion  sep- 
tentrionale du  bassin  de  la  Loire,  les  petites  éducations  qui  permet- 
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Iront  de  mettre  au  grainagedes  cocons  provenant  d'éducations  dans 
lesquelles  aucune  maladie  des  Vers  n'aura  été  constatée. 

La  Société  n'admettra  au  concours  du  grainage  que  les  graines  de 
Vers  à  soie  de  races  européennes. 

Elle  ne  primera  aucune  éducation  portant  sur  plus  de  30  grammes 
de  graine  pour  une  même  habitation. 

Mise  au  grainage  de  plus  de  50  kilogrammes  de  cocons. 

Deux  Prix  de  500  francs  chacun. 

Mise  au  grainage  de  25  à  50  kilogrammes  de  cocons. 

Deux  Prix  de  200  francs  chacun. 

Mise  au  grainage  de  10  à  25  kilogrammes  de  cocons. 

Quatre  Prix  de  100  francs  chacun. 

Mise  au  grainage  de  5  à  10  kilogrammes  de  cocons. 

Dix  Prix  de  50  francs  chacun. 

Ces  primes  seront  distribuées  chaque  année,  s*il  2/ a  /i^,  jusqu'en  1880 
Les  concurrents  devront  (celte  condition  est  de  rigueur)  se  faire  con- 
naître en  temps  utile,  afin  que  la  Société  puisse  faire  suivre  par  ses  dé- 
légués la  marche  des  éducations  et  en  constater  les  résultats. 

APICULTURE. 

7*  —  1§70« —  Études  théoriques  et  pratiques  sur  les  diverses 
maladies  qui  atteignent  les  Abeilles,  et  principalement  sur  la  loque 
ou  pourriture  du  couvain. 

Les  auteurs  devront,  autant  que  possible,  en  préciser  les  sym- 
ptômes, indiquer  les  altérations  organiques  qu'elle  entraîne,  étudier 
expérimentalement  les  causes  qui  la  produisent  et  les  meilleurs 
moyens  à  employer  pour  la  combattre. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*"^  décembre  1885. 
Prix.  —  500  francs. 

8*  — 1§70«  —  Propagation  en  France  de  l'Abeille  égyptienne 
{Apis  fasciata). 

On  devra  justifier  de  la  possession  de  six  colonies  vivant  chez  le  pro- 
priétaire depuis  au  moins  deux  ans,  eu  bon  étal,  sans  dégénérescence  ni 
hybridation,  et  de  six  bons  essaims  de  Tannée  parfaitement  purs,  prove- 
nant des  ruches  mères  ci-dessus  désignées. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l^*"  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

9** —  1§70«  —  Introduction  en  France  d'une  Mélipone  ou  Tri- 
gone  (Abeille  sans  aiguillon)  américaine,  australienne  ou  africaine. 

Présenter  une  colonie  vivant  depuis  deux  ans  chez  le  propriétaire. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1**"  décembre  1880. 
Prix.— 500  francs. 
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CINQUIÈME  SECTIOiN.  —  VÉGÉTAUX. 

1"  —  !§!••  — Plantes  de  pleine  terre  utiles  et  d'ornement,  in- 
troduites en  Europe  dans  ces  dix  dernières  années. 

Les  auteurs  devront  indiquer  dans  un  livre,  ou  dans  un  mémoire  étendu, 
les  usages  divers  de  ces  plantes,  leur  pays  d'origine,  la  date  de  leur  in- 
troduction, la  manière  de  les  cultiver;  les  décrire  et  désigner  les  diffé- 
rentes variétés  obtenues  depuis  leur  importation,  ainsi  que  les  différents 
noms  sous  lesquels  ces  végétaux  sont  connus. 

En  d'autres  termes,  les  ouvrages  présentés  au  concours  devront  pouvoir 
servir  de  guide  pratique  pour  la  culture  des  plantes  d'importation  nouvelle. 

Concours  ouvert  jusqu'au  i*""  décembre  1880;  les  ouvrages,  manuscrit  ou 
imprimé,  devront  être  remis  à  la  Société  avant  le  1*''  juillet. 

Prix.  —  500  francs. 

2»  —  1§66.  —  Introduction  en  France  et  mise  en  grande  cul- 
ture d'une  plante  nouvelle  pouvant  être  utilisée  pour  la  nourriture 
des  bestiaux. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1"  décembre  1880. 

\*'  Prix.  —  500  francs. 

^  Prix.  —  300  francs. 

3* —  1§70«  —  Introduction  en  France,  sous  le  climat  de  Paris, 
d'une  espèce  végétale  propre  à  être  employée  pour  l'alimentation  de 
l'homme,  ou  utilisable  dans  l'industrie  ou  en  médecine. 

On  devra  justifier  des  qualités  de  la  plante  introduite,  el  prouver  qu'elle 
a  été  cultivée  en  pleine  terre,  durant  trois  années  au  moins,  sous  le  climat 
de  Paris,  ou  sous  un  climat  analogue. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l"  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

4." — 1§70«  —  Utilisation  industrielle  duLo-za  {Rhammts  utilis) 
qui  produit  le  vert  de  Chine. 

On  devra  fournir  à  la  Société,  sous  réserve  des  droits  de  propriété,  les 
documents  relatifs  aux  méthodes  et  procédés  employés. 

On  devra  également  présenter  des  spécimens  d'étoiles  teintes  en  France 
avec  les  produits  du  Lo-za  préparés  en  France. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

&»  —  1§6§.—  Utilisation  industrielle  de  l'Ortie  de  Chine  {Bœh- 
meria  utiliSy  tenacissima y  eic). 

On  devra  fournir  à  la  Société,  sous  réserve  des  droits  de  propriété,  les 
documents  relatifs  aux  méthodes  et  procédés  employés. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1*' décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

6*  — 1§70«  —  Introduction  en  France  des  espèces  de  Chêne 
originaires  du  Japon  {Quercus  serrata,  glandnUfera  et  autres). 
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En  présence  des  échecs  éprouvés  généralement  dans  les  éduca- 
tions des  Vers  à  soie  ¥ama-maï,  nourris  sur  les  Chênes  européens,  on 
pense  qu'il  y  auraitjntérêt  à  introduire  en  France  les  Chênes  japonais. 

Le  prix  sera  décerné  à  la  personne  qui  pourra  justifier  de  la  plantation 
d'un  millier  de  pieds  de  Chênes  japonais,  hauts  de  1  mètre  au  moins,  et 
qui  aura  pu  faire  avec  les  feuilles  de  ses  arbres  une  éducation  de  Vers  à 
soie  Yama-mal. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1880. 

Prix.  —  500  francs. 

7* — ^t§ïO.— Introduction  et  culture  en  France  du  Noyer  d'Amé- 
rique {Carya  Ma) y  connu  aux  États-Unis  sous  le  nom  de  Hickory 
(bois  employé  dans  la  construction  des  voitures  légères). 

On  devra  justifier  de  la  plantation  sur  un  demi-hectare  de  Noyers  d'A- 
mérique ou  de  la  possession  de  500  arbres  hauts  de  1",50  au  moins. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1880. 

Prix.  —  350  francs. 

8* — 1§70« — Propagation  du  Mûrier  du  Japon  {Morus  Japo- 
nica)  dans  le  nord  de  la  France. 

La  Société,  pensant  qu'il  y  a  tout  avantage  à  encourager  les  ten- 
tatives de  sériciculture  pour  grainage,  et  par  conséquent  la  planta- 
tion du  Mûrier,  dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France; 

Considérant  en  outre  qu'aucune  variété  de  Mûrier  ne  pourra  don- 
ner des  résultats  plus  assurés  que  le  Mûrier  du  Japon,  récompensera 
les  propagations  les  plus  importantes  de  cette  plante  qui  auront  été 
faites  dans  les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Somme,  de  la  Meuse,  du 
Rhin  et  dans  la  portion  septentrionale  du  bassin  de  la  Loire. 

Ces  primes  seront  distribuées  chaque  année,  s'il  y  a  lieu,  jusqu'en  1880. 
Deux  Prix  de  10  francs  chacun. 
Quatre  Prix  de  50  francs. 

9**  — 1§06. — Introduction  ou  obtention  pendant  deux  années 
successives  d'une  variété  dlgname  de  la  Chine  {Dioscorea  Batains) 
joignant  à  sa  qualité  supérieure  un  arrachage  beaucoup  plus  facile. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1«'  décembre  1880. 
1"  Prix.  —  600  francs. 
2«  Prix.  —  400  francs. 

10° — 1970.  —  Culture  du  Bambou  dans  le  centre  et  le  nord  de- 
la  France. 

Le  prix  sera  accordé  à  celui  qui  aura  : 

1**  Cultivé  avec  succès  le  Bambou  pendant  plus  de  cinq  amiées,  et  dont 
les  cultures  couvriront,  au  moins  pendant  les  dernières  années,  un  demi- 
hectare 

^  Exploité  industriellement  ses  cultures  de  Bambou. 

Concours  ouvert  jusqu'au  i*^  décembre  1880. 

Deux  Prix  de  1000  francs  chacun. 
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iio — \^y%,  —  Introduction,  par  senus,  de  glands  tmffiers^  de- 
là Truffe  noire  dans  une  contrée  où  elle  est  ayjowrd'hui  inconnue^ 
La  culture  devra  être  foile  suivant  les  données  nouvelles,  couvrir 
au  moins  un  demî-bectare^  et  pouvoir  bvrer  des  firoduits  de  qualité 
marchande. 

Le  Prix  de  1000  francs  sera  décerné  dans  dix  ans  (en  188^. 
12* — 1§7S. — Culture  de  VEucalypttLS  en  Algérie. 

Le  prix  sera  accordé  à  celui  qui  aura  : 

1*»  Cultivé  avec  succès  VEucalyptus  pendant  plus  de  cinq  années  et  dont 
les  cultures  couvriront  au  moins,  pendant  les  dernières  années,  8  hectares; 
^  Exploité  industriellement  ses  cultures  d'Eucalyptus. 
Concours  ouvert  jusqu'au  i?'  décembre  1880. 
Prl\.  —  1000  francs. 

IS*' — 1§7S.  —  Culture  de  VEucalyptus  en  Fr^ince  et  particu- 
lièrement en  Corse. 

Le  prix  sera  accordé  à  celui  qui  aura  : 

i<»  Cultivé  avec  succès  VEucalyptus  pendant  plus  de  cinq  années  et  dont 
Incultures  couvriront  au  moins,  pendant  les  dernières  années,  2  hectares; 

2^  Exploité  industriellement  ses  cultures  d'Eucalyptus, 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1880. 

Prix.  -— 1000  francs. 

14**  — 1§76.  —  Guide  théorique  et  pratique  de  la  culture  de 
ÏEiualyptus. 

Les  auteurs  devront  surtout  étudier,  en  s'appuyant  sur  des  expériences, 
et  comparativement,  quelles  sont  les  espèces  d'Eucalyptus  qui  peuvent 
être  cultivées  sous  les  divers  cUmats;  faire  connaître  la  nature  du  sol  qui . 
leur  convient,  les  soins  spéciaux  de  culture  que  chaque  espèce  exige,  le 
degré  de  froid  auquel  elle  résiste  et  leur  valeur  relative. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1®'  décembre  1885. 

Prix.  —  500  francs. 

15* — 'l§76.  —Culture du  Jaborandi  (Pilocarpus pinnatus)  en 
France  ou  en  Algérie. 

Le  prix  sera  décerné  à  celui  qui  aura  : 

1*>  Cultivé  avec  succès  le  Jaborandi  pendant  plus  de  cinq  années  et 
doi\l  les  cultures  couvriront,  au  moins  pendant  les  dernières  années,  un 
demi-hectare; 

^  Exploité  commercialement  ses  cultures  de  Jaborandi. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1«'  décembre  1885. 

Prjx.  —  500  francs. 

16*  —  1§79.  —  Reboisement  des  terrains  en  pente  par 
FAilante. 

Considérant  qnc  l'Ailante  s'accommodant  facilement  de  tous  les  solS;, 
qae  les  troupeaux  ne  touchent  ni  à  ses  feuilles  ni  à  son  écorce,  et  qu'il 
serait  par  conséquent  essentiellement  propre  au  reboisement  de  certains 
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terrains  pauvres  serYtint  actuellement  de  pâture ,  la  Société  institue  un 
prix  de  1000  francs,  qui  sera  décerné  à  la  personne  ou  à  la  commune 
qui,  en  France,  justifiera  de  la  plantation  de  5  hectares  de  cette  essence. 

Les  concurrents  devront  établir  que  le  reboisement  est  fait  depuis  plus 
de  cinq  ans. 

Concours. ouvert  jusqu'au  !«'  décembre  1890. 

Prix.  — 1000  francs. 
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DISCOURS 

PRONONCE 

Par   H.    DE    «UATREFAGES, 
Henbre  de  riBiitltat,  vlee-préflldeat  de  la  Seelélé 

A   LA 

VINGT-DEUXIÈME  SÉANCE  PUBUQUE  ANNUELLE 

DE  Là  SOCIÉTÉ  d'acclimatation 


Mesdames,  Messieurs, 

Sous  l'empire  de  sentiments  que  j'ai  à  regretter  plus  que 
tout  autre,  M.  Drouyn  de  Lhuys  a  décliné  la  présidence  offî- 
cielle  de  cette  réunion.  Après  bien  des  instances  inutiles,  j'ai 
dû  me  soumettre  et  tâcher  de  le  suppléer.  Mais,  vous  ne  vous 
y  tromperez  pas  plus  que  moi.  Vous  ferez  remonter  jusqu'à 
celui  qui  les  mérite  si  bien  les  sentiments  de  haute  estime  et 
d'affectueuse  déférence  qui,  seuls,  dans  une  société  comme  la 
nôtre,  peuvent  appeler  un  de  vos  collègues  à  l'honneur  qui 
semble  m'être  échu.  Qu'il  soit  ou  non  au  fauteuil,  M.  Droup 
de  Lhuys  restera  pour  nous  tous  le  vrai  président. 

Monsieur  le  Président, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Un  intérêt  exceptionnel  s'attache  à  la  solennité  de  ce  jour. 
Nous  célébrons  le  ^""^  anniversaire  de  la  Société  d'Acclimata- 
tion. Un  quart  de  siècle  s'est  écoulé  depuis  le  moment  où  quel- 
ques hommes  séparés  par  la  nature  de  leurs  études  et  de  leui*8 
occupations,  mais  réunis  par  un  égal  amour  du  bien,  tentèrent 
d'accroître  nos  richesses  nationales  et  le  bien-être  général,  en 
introduisant  chez  nous,  en  propageant  dans  le  monde  entier 
les  espèces  animales  et  végétales  utiles,  jusque-là  plus  ou 
moins  cantonnées.  Le  40  Février  1854,  ils  tinrent  leur  pre- 
mière séance  sous  la  présidence  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

3*  SÉBIE,  T.  VI.  —  Séance  publique  annuelle.  c 
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Cinquante  membres  à  peine  assistaient  à  ce  début  ;  à  la  fm  de 
l'année,  ils  étaient  plus  dé  500  ;  au  V"  Janvier  1869,  ils  attei- 
gnaient le  chiffre  de  2050.  Si  la  plupart  étaient  français,  bon 
nombre  d'entre  eux  étaient  disséminés  dans  l'Europe  entière, 
dans  les  deux  Amériques,  dans  llnde,  dans  TArchipel  Malais 
et  jusqu'en  Australie.  En  même  temps  naissaient  partout  de 
nouvelles  Sociétés  d'Acclimatation  qui  reconnaissaient  la  nôtre 
pour  mère.  —  C'est  qu'on  avait  universellement  compris  la 
pensée  vraiment  internationale  des  fondateurs  d'une  associa- 
tion qui  assurait  les  mêmes  droits  à  tous  ses  membres,  qu'ils 
lui  fussent  venus  de  Pari*  ou  des  départements,  du  Brésil  ou 
de  Sydney. 

A  cette  ère  de  prospérité  succédèrent  de  bien  lÀauvais  jours: 
la  guerre  étrangère  et  ses  désastres^  la  guerre  civile  et  ses 
déchirements.  Messieurs,  au  milieu  des  douleurs  que  réveil- 
lent ces  souvenirs»  les  membres  de  la  Société  d'Acclimatatioa 
rencontrent  au  moins  une  pensée  qui  en  allège  un  peu  l'amer- 
tume. Ils  savent  ({ue  leurs  collègues  restés  à  Paris  a'abaissè- 
rent  jamais  le  drapeau  dont  l'honneur  leur  était  confié.  Nos 
procès-verbaux  constatent  que  nos  séances  furent  aussi  régu- 
lières, aussi  nourries  que  dans  les  temps  les  plus  cahnes.  Celle 
du  13  Janvier  1871  se  tint  au  plus  fort  du  bombardement. 

Pourtant,  les  institutions  les  mieux  assises  ne  traversent  pas 
impunément  de  pareils  orages.  Notre  Société  subit  la  loi  com- 
mune. Le  nombre  de  ses  membres  diminua;  il  tomba  jusqu'au 
chiffre  de  1577.  Mais  cette  période  de  décadence  ftit  courte. 
La  volonté  de  se  relever  se  manifesta  chez  nous,  comme  par- 
tant en  France.  Elle  eut  le  même  résultat.  —  Dès  1>875,  nous 
tonchionfi'  presque  an  maximnra  de  membres  précédemment 
atteint;  nous  ledépessfimes  bientôt;  aujonrd'hni,  nem  sommes 
24*1  (1). 


(1)  Q»  iiMBiBre«>ëéeaHpDM:(l»  U  i 

Membres  à  vie 4Î1 

Hembres  ordinaires f W4 

Hraibrai  hMOfivts.. .....^...,  SS 

Sociétés  agrégées  payant  oomme  membres  ordinaires 33 

Sociétés  affiliées  considérées  comme  membres  htmoraires ....  90 

Total SîT 
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Messieurs,  quelque  juste,  quelque  f&conde  que  puisse  être 
la  pensée  dont  elle  est  l'expression,  une  société  libre,  où  tout 
relève  de  Tinitiative  privée,  ne  prospère  pas,  ne  résiste  pas 
à  de  redoutables  épreuves,  si  cette  pensée  ne  s'est'  pas  incar- 
née en  quelques  hommes  d^une  intelligence  ferme  et  d'un 
cœur  chaud^  qui  se  dévouent  pour  la  i^aliser.  Ea  Société  d'Ac- 
climatation a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  deux  de  ces 
hommes;  elle  a  eu  la  sagesse  de  leur  re^d^e  justice,  dé  lès 
placer  successivement  à  sa  tête  et  de  les  suivre  dans  la  voie 
qu'ils  ouvi'aient' avec  une  prudente  hardiesse.  -^  Vous  avez 
tous  nommé  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilàire  et  M:  Drouyn  de 
Lhuvs- 

Je  n'ai  pas  à  rappelei"  ce  qu'a  été  le  premier  dans  le  monde 
de  là  scieiloe.  Chacuii  sait  qu'il  y  a  laissé  une  trace  profonde 
et  qui  ne  s'effecera  pas.  Mais  ce  que  nous  ne  saturions  itt  passer 
sous  silence,  c'est' la  part  qui  lui  revient  dans  l'ensemble  de 
feits  et  d'idées  dont  notre  Société  et  ses  filles  sont  devenues 
Texpressioni  Avant  elles,  il  s'était  produit  bien  des  projets 
contradictoires,  bien  des  plans  atvâient  avorté.  Il  foUail  l'esprit 
pénétrant  et  droit  d'Isidore  Geoffroy,  il  fallait  ses*  études  spé- 
ciales, pour  démêler  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  réalisable 
dans  ces  aspirations  confuses,  pour  en  dégager  la  formule 
•capable  de  rallier  toutes  le»  votantes.  Cette  fomiule  trouvée, 
la  lumière  se  fit  ;  et  Isidore  Geoffroy  ne  fonda  pas  seulement 
me  société  :  il  créa  Taeeliinatation. 

Grâce  à  sa  haute  position  scientifique,  à  son  ascendant  per- 
sonnel, notre  premier  président  avait'groupé  autouf  de  lui  les 
éléments  les  plus  divers.  Lui  mort,  ces  éléments  pouvaient  se 
séparer  et  la  Société  se  dissoudre,  s'il  n'avait  eu  un  successeur 
digne  de-co^kmer  et  de  cMsolider  son  oeuvre^. 

Ici,  Messieurs,  j'hésite  et  ne  sais  pliis  trop  comment  poui*^ 
«livre.  Sî  je  disair  de  ee  sudGessemr  tout  le  bien  que  noué  en 
pensons,  si  j^énumérais  tous  les  services  rendus  par  lui  à 
la  Société,  à  oMp  sCkr,  je  blesserais  sa  mo^eslie  jusqu'à  le 
faire  souffrir.  Et  pourtant,  quand  nous  fêtons  notre  25"*  anni- 
versaire, comment  ne  pas  dire  que  M.  Drouyn  de  Lhuys  est 
jnenoJbre  de  la  Société  depuis  l'origine  et  qu'il  en  dirige  les  tra- 
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vaux  depuis  près  de  dix-huit  ans  (1)?  Comment  ne  pas  faire 
allusion  au  dévouement  entier,  incessant,  dont  lui  a  donné 
tant  de  preuves?  Comment  ne  pas  rappeler  que,  devenu  mi- 
nistre, il  sut  nous  garder  le  temps  d'assister  presque  réguliè- 
rement à  nos  séances,  surtout  à  celles  du  Conseil,  et  que  son 
cabinet  resta  toujours  ouvert  aux  plus  modestes  représentants 
de  la  Société?  Comment  oublier  le  zèle  qu'il  mettait  à  nous 
conquérir  des  adhérents?  Comment  ne  pas  réveiller  le  sou- 
venir de  ces  allocutions,  tantôt  seulement  spirituelles  et  char- 
mantes, tantôt  réellement  instructives,  comme  celles  où  il 
résumait  l'histoire  de  la  Vigne,  de  la  Pomme  de  terre  ou  du 
Maïs? 

Une  longue  et  douloureuse  maladie  a  retenu  trop  long- 
temps M.  Drouyn  de  Lhuys  loin  de  cette  Société  qu'il  aime  et 
qui  le  lui  reud  bien.  Dans  une  heure  de  découragement  causé 
par  ja  souffrauce,  il  envoya  sa  démission,  qui  fut  refusée  par 
acclamation.  Aujourd'hui,  nous  avons  la  joie  de  le  revoir,  etle& 
anciens  de  la  Société  saluent  avec  bonheur  celui  qu'ils  eurent 
constamment  à  côté  d'eux  ou  à  leur  tête  dans  les  difficultés  du 
commencement,  dans  les  temps  de  prospérité  et  dans  les  jours 
d'épreuve. 

Cher  et  honoré  Président, 

Soyez  le  bien-revenu  au  milieu  de  vos  collègues  ;  et  laissez- 
leur  espérer  que  bientôt  vous  reprendrez  d'une  manière  effec- 
tive la  place  où  vous  ont  appelé  leurs  suffrages  cordiaux  cl 
reconnaissants. 


(1)  M.  Drouyn  de  Lhuys  flgure  sur  la  première  liste  des  membres  de  la  Société 
dressée  le  2i  avril  1854.  Sur  la  demande  de  ses  collègues,  il  prit  la  direction  de 
la  Société,  en  qualité  de  vice-président,  immédiatement  après  la  mort  d'Isidore^ 
Geoffroy,  en  1861;  Il  Tut  élu  président  l*année  suivante.  Depuis  lors  il  a  été  con- 
stamment réélu,  et  à  peu  près  toujours  h  l'unanimité.  Cet  accord  persistant  est 
remarquable  dans  une  Société  où  tous  les  membres  sont  appelés  i  voter,  qu'il» 
soient  ou  non  présents  à  la  séance,  des  mesures  étant  prises  pour  que,  même 
ceux  qui  habitent  l'Australie,  puissent  envoyer  leur  vote  par  écrit. 
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LE  NATURALISTE   EN  VOYAGE 

Far  M.   PAIJI.  I.ÉVY 

IHOÉNIBUR     CIVIL    BT    IZPLORATEUR 

FrojeçtioBS  à  la  lomière  oxhydrique,  par  M.  KoKeni. 


Mesdames,  Messieurs, 

Yeuillez  m'excuser,  pour  cette  fois,  de  lire;  mais  nous 
sommes  dans  un  tiiéâtre  où  il  y  a  représentation  ce  soir;  le 
lemps  nous  est  mesuré,  et  ces  Messieurs  ont  pensé  avec  raison 
que  le  seul  moyen,  pour  un  orateur,  de  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner et  de  limiter  son  discours,  c'est  de  le  lire. 

Pressé  de  choisir  un  sujet,  je  me  suis  résolu,  un  peu  au 
liasard,  à  essayer  de  vous  donner  un  aperçu  de  la  vie  du 
naturaliste  en  voyage,  c'est-à-dire  à  vous  parler  des  misères, 
comme  aussi  des  jouissances,  par  lesquelles  passe  celui  qui 
va  au  loin,  pour  vous,  découvrir  ou  récolter  les  animaux  et 
les  plantes,  que  vous  acclimatez  si  bien  une  fois  qu'ils  sont  ici. 

Le  sujet  n'est  pas  neuf,  car,  somme  toute,  il  fait  le  fond  de 
tous  les  récits  de  voyage;  cependant  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
encore  été  traité  en  public,  à  Paris,  d'abord  par  un  vieux 
Toyageur,  et  ensuite  avec  la  projection  des  scènes  les  plus 
intéressantes,  projection  qui  les  rend  pour  ainsi  dire  pal- 
pables, et  vaut  mieux  que  toutes  les  démonstrations. 

A  votre  point  de  vue,  Messieurs,  le  globe  se  répartit  en  trois 
grandes  subdivisions,  que  j'appellerai  la  zone  froide,  la  zone 
tempérée  et  la  zone  chaude.  La  zone  froide,  si  intéressante 
sous  tant  de  rapports,  n'offre  qu'un  bien  petit  nombre  de 
sujets  qui  vaillent  pour  vous  la  peine  d'un  essai  d'acclima- 
tation. Votre  véritable  royaume,  c'est  la  zone  tempérée,  celle 
<lont  le  climat,  analogue  au  nôtre,  produit,  dans  le  règne 
végétal  et  dans  le  règne  animal,  des  sujets  que  nous  ayons  à 
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la  fois  avantage  et  facilité  à  propager  chez  nous.  Aussi  l'a-t-on 
battue  en  ,tous  sens,  et, lui  a-t-on  arraché  presque  ses  der- 
niers secrets.  Quant  à  la  zone  chaude,  si  libéralement  dotée 
dans  le'plan  de  la  création,  on  a  cru  longtemps  qu'elle  n'é- 
tait bonne  qu'à  enrichir  nos  serres  et  nos  ménageries,  tout 
au  plus  à  étendre  jusqu'à  nos  colonies  l'actiQU  bienfaisante 
de  votre  Société;  mais  on  a  bien  vite  reconnu  que,  même 
sous  rÉquateur,  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
l'altitude,  pouvait  reconstituer  un  climat  tempéré,  où  pros- 
péraient des  êtres  parfaitement  acclimatables  chez  nous.  Une 
fois  ce  champ  nouveau  ouvert  à  l'exploration,  beaucoup  de 
monde  s'y  est  jeté,  et  on  y  a  fait  des  conquêtes  innombrables, 
toutes  plus  inléreswntes  et  plus  importantes  les  unes  que  les 
autres. 

Ces  conquêtes,  oes  eii^plorations  continuent  et  continueront 
longtemps  encore,  car  malgré  Je  nombre  et  le  taleot  de  nos 
voyageurs,  il  y  a  toiyours  des  espaces  immenses  à  interroger. 
Qui  oserait  prédire,  par  exemple,  ce  que  réserve  à  notre 
industrie  et  à  notre  agriculture  dans  l'avenir,  par  l'intermé- 
diaire d'une  sage  et  savante  acclimatation,  cette  Afrique  cen- 
trale, que  de  hardis  pionniers  de  la  civilisation  traversent,  il 
est  vi^i,  aujourd'hui,  au  péril  de  leur  vie,  «oais  d'où  ils  sont 
déjà  trop  tieureux  ,de  revenir  la  «vie  sauve,  .avec  quelques 
notes  et  quelques  observations  géographiques,  poiir  penser 
encore  à  rapporter  des  plantes  ou  des  animaux  vivants? 

Votre  Société  a  donc  beaucoup  à  faire,  et  Tavenir  lui  ré- 
seive,  je  crois,  de  brillaoles  surprises  dans  les  parties  encore 
peu  connues  de  la  zone  chaude.  Malheureusement,  dans  ces 
contrées-là,  les  bahitanls  sont  i^ares  et  sauvages,  et  Ton  ne 
trouve  le  point  d'appui  de  la  civilisation  que  sur  les  côtes,  où 
l'Kuropéen  cultive  les  célèbres  denrées  coloniales ,  pu  bien  dans 
les  port^,  où  il  en  faille  conuafïerce.  Aussitôt  qu'on  veut  gagner 
les  régions  tempérées  de  l'intérieur,  on  se  beurte  à  des  diffi- 
cultés matérielles  inouïes,  et  il  iaudrait  des  masses  d'ai^gont 
pour  rapporter  de  l'expédition  quelque  chose  de  plus  que  eoi 
propre  individu,  par  exemple  des  plantes  ou  des  aAimaux 
vivants. 
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Je  inerappefle  qa'^n  1&70,  lors  ée  mon  «pédition  à  larôto 
de  NUiBqtiîlos,  j'amiîs  IroHré  ohes  un  indigène  un  d^^s  fkts 
fcmdft  d0nD(é)fviteide:BOs  jardisB  loologiquee  :  c'étaient  quatre 
feuBee  Dindons  oeotlës,  deus  nàies  et  deux  «femeUefi.  Je  n'en 
GOfinmaais  que  Vetempiàafe  iqui  «Bt  en^unUé  an  Muséum, 
ott  il  a  véou.  ie  «avais  ^pie  Cwior  Tavait  payé  fort  cher,  et  je 
nepouvak  douter  que-des  étahUasementsoemmeJe  vâtre  ne 
réeonipensasaeBt  générenaeineat  une  aoMi  belle  trouwHe. 
Il  aurait  £allu  pouvoir  ne  pas  hésiter,  acheter  un  canot  exprèe 
pour  desoefidreàfitfiufield  ;  li,  firéler  une^foëleltepour  arrû^er 
an  plus  tôt  à  la  Jamaïque,  où  j'aurais  pris  le  paquebot  pour 
rEurope  avec  lues  gentils  élèves.  La  chose  valait  la  peine  de 
tous  ces  déiidaeements,  car  ces  admirables  attimaux  sont  tiès 
raies,  même  dans  leur  pays  natal.  Mais  tout  cela  était  au- 
dessus  des  ressources  réduites  dont  je  pouvais  alors  disposer; 
je  dus  me  résigner  à  emporter  mon  trésor  arvec  moi,. au  cours 
d'uB  voyage  dans  rinlérieur,  très.péniUe  et  très  pauviement 
organisé,  et  une  nuit,  des  chauves-souris  gigantesques,  me 
les  saignèrent  i  blanc. 

C«*tes,  je  sais  qu'en  s'Jmposant  quelques  ennuis,  quelques 
|»rivatMi»6  supplémentaires,  ton  pourrait  quelquefois  sauver 
et  rapporter  bien  des  objets  précieux;  mais  tout  le  monde  n'a 
pas  la  vertu  de  •celui  qui  nous  a  apporté  le  pperaier  cèdre  du 
liban  ^ans  Mm  chapeau,  ou  j^abnégotion  de  deeclieux  qui, 
transportant  le  premier  pied  de  café  à  ta  Maitinique,  et  «on 
fiavire  manqiumt  d'eau,  partageait  sa  maigre  ration  do  liquide 
avec  lefréoieux  arbuste,  leipiel  put  aimn  arriver  à  bon  parL 

La  conséquaBoe  ëe  ce  qui  précède  est  tout  indiquée  :  si  l'on 
vevt  aivoir  quelque  chose  de  plus  que  les^objets  un  ipeu  >banauK 
que  les  consuls  m  les  négociants  établis  «dans  un  port  reçoi- 
vent çà  et  là  et  comme  par  hasainl  «de  l'inlérieur,  il  faut  pou- 
voir selweationner  un  voyageur;  anais  ce  n'est  ipas  4e  tout,  il 
faut  encore  itowber  sur  une  nature  trempée  (qui,  rtouten  ayant 
le  savoir  Ibéonque  et  pratique  nécessaires,  ce  qui  indique 
toujours  use  certaine  délieatesae  ^l'iéducation,  soit  «cependant 
aussi  endurcie  aux  fatigues  oonporeites  que  'les  nègres  qn'il 
traîne  A  sa  suite. 
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Voyez  la  forêt  vierge  tropicale,  photographiée  d'après  na- 
ture à  Sumatra.  Comme  première  impression,  c'est  splendide  : 
il  y  a  là  des  arbres  gigantesques,  si  majestueux,  qu'involon- 
tairement le  novice  y  parle  bas  comme  dans  la  nef  d'une  ca- 
thédrale. Mais  quand  il  faut  y  passer  des  jours,  des  mois,  à  se 
frayer  péniblement  un  passage  à  coups  de  sabre,  à  ne  boire 
que  de  l'eau,  à  ne  pas  manger  de  pain,  à  ne  vivre  que  de 
gibier  rôti  et  de  racines  cuites  sous  la  cendre,  à  dormir  sous 
un  abri  précaire,  sentant  constamment  autour  de  soi  des 
insectes  incommodes  ou  des  animaux  dangereux,  oh  !  alors  le 
charme  pittoresque  de  la  forêt  vierge  diminue  singulièrement, 
et  il  y  a  des  jours  entiers  ou  l'on  oublie  et  ses  splendeui^s  et 
le  but  pour  lequel  on  est  là,  afin  de  ne  s'occuper  que  des  seules 
choses  qu'on  trouve  alors  essentielles,  c'est-à-dire  assurer  le 
repas  du  soir,  préserver  sa  vie  et  celle  des  autres,  et  arriver 
là  où  l'on  vejit  arriver. 

On  m'a  souvent  demandé  :  le  naturaliste  voyageur  a-t-il 
besoin  d'un  costume  spécial?  Je  ne  saurais  vous  en  donner 
un  meilleur  modèle  que  M.  Stanley  dans  le  costume  sous  lequel 
il  a  exécuté  sa  célèbre  traversée  de  l'Afrique  centrale.  D'abord 
la  chaussure  et  la  coiflTure,  la  chaussure  surtout,  doivent  être 
l'objet  d*études  minutieuses  et  approfondies.  Il  ne  fout  pas 
en  sourire,  la  vie  en  dépend  parfois.  Le  reste  peut  se  résumer 
en  deux  mots  :  flanelle  dessous,  coutil  dessus,  c'est-à-dire 
deux  costumes  superposés,  un  en  flanelle  légère  et  solide, 
sei'vanl  de  linge  de  corps,  l'autre  en  coutil  fort,  servant  de 
vêtement  et  pourvu  de  poches  innombrables.  Pendant  qu'on 
en  lave  un  et  qu'il  sèche,  on  garde  l'autre  et  vice  versa.  Aucun 
de  ces  équipements  qui  pendent  à  l'extérieur,  attachés  à  des 
cordons  ou  àdes  courroies,  et  dont  nos  chasseurs  sont  si  pro- 
digues; tout  dans  des  poches. 

Cela  ne  suflit  pas,  évidemment,  et  il  faut  avoir  avec  soi  un, 
ou  des  porteurs  pour  le  bagage  le  plus  indispensable.  Voici 
un  porteur  aux  îles  Philippines.  Vous  le  voyez  :  pas  de  malles 
ni  de  valises,  les  plus  solides  se  brisent  ou  laissent  pénétrer 
l'eau;  mais  de  ces  paniers  indiens,  appelés  pagaroy  absolu- 
ment imperméables,  et  assez  souples  pour  épouser  toutes  les 
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formes  de  leur  contenu.  Avec  une  couverture  et  un  hamac 
tout  est  dit. 

Les  approvisionnements  doivent  se  limiter  à  des  munitions. 
Quant  à  l'habitation,  pas  de  tentes  encombrantes.  Pour  une 
nuit  on  attache  son  hamac  à  deux  arbres.  C'est  tout.  S'il  pleut 
on  arrange  an-dessus,  à  la  hâte,  quelques  feuilles  de  palmier 
soutenues  par  des  piquets.  Si  la  saison  est  un  peu  mauvaise  et 
le  séjour  un  peu  long,  on  a  vite  installé  des  gourbis  provisoires 
en  branches  {Vue  de  gourbU),  Tous  les  indigènes  de  tous  les 
pays  s'entendent  en  général  parfaitement  à  la  constructions 
de  ces  abris  légei's.  Quelquefois  aussi  on  les  fait  en  écorce 
(Carbels  d' écorce)  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  séjourner  trop  long- 
temps, car  bien  vile  apparaissent  des  locataires  de  toutes 
sortes,  qui  multiplient  et  en  rendent  le  séjour  intolérable  : 
les  moustiques,  les  poux  de  bois,  les  tiques,  les  puces,  les 
guêpes,  les  blattes,  les  centpieds;  on  a  plus  pçur,  hélas  !  des 
insectes  que  des  lions.  N'oublions  pas  les  reptiles  et  les 
chauves-souris.  Ne  pouvant  pas  vous  présenter  tous  ces  cama- 
rades de  chambrée,  je  me  contenterai  de  vous  montrer  le 
<:ommensal  le  plus  répugnant,  le  plus  commun,  le  plus  désa- 
gréable, et  jusqu'à  un  certain  point  dangereux,  c'est  le  scor- 
pion :  celui-ci  n'est  pas  une  photographie,  c'est  un  scorpion 
en  nature,  préparé  entre  deux  verres,  par  un  procédé  parti- 
culier, et  considérablement  agrandi  par  l'appareil;  avec  ce 
crochet  que  vous  voyez  au  bout  de  sa  queue  il  fait  une  piqûre 
dont  les  conséquences  sont  parfois  assez  graves. 

Il  faut  avec  son  escorte  de  porteurs,  être  paternel  et  vivre 
sur  le  pied  d'une  familiarité  relative.  En  forêt  les  distinctions 
sociales  s'effacent  et  le  plus  considéré  n'est  jamais  que  le  plus 
fort  ou  le  plus  adroit.  Néanmoins  il  est  des  moments  où  le 
chef  de  l'expédition  doit  savoir  faire  pénétrer  énergiquement 
dans  ces  intelligences  obtuses  {Stanley  couchant  en  joue  un 
de  aes  noirs),  le  sentiment  des  lourdes  responsabilités  qui 
pèsent  sur  lui,  et  où  il  faut  savoir  obtenir  de  force  ce  qu'on 
ne  peut  obtenir  par  de  bons  procédés. 

C'est  regrettable  à  constater,  mais  le  plus  dangereux,  le 
plus  désagréable  des  animaux,  c'est  l'homme.  Les  tigres  ont 
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généi-akmeait  f)lu8  peurde  bous  qae  nousa'avoofi  peur  d'eux  ; 
ils  nous  sentent  venir  de  loin  et,  à  moins  d'un  jeûneiprolongé, 
ils  <s'écarienl  de  fiotre  route.  l.'homme  ^auittge,  au  contraire, 
guette  le  voyageur  f>our.le  piller,  et,  de  crainte  que  Topôi^a- 
tioBcne  soit  trop  dlfQoile  et  lui  K^oûte  cher,  il  commence  (par 
l'attendre  derrière  un  aiîbre  et  te  tuer  sïl  le  peul.  U  est  rare, 
alor^,  qu'il  ne  s'empare  pas.  de  sa  chevelure  comme  ttopbée 
(Scène  du  5ca/p).. L'opération  est  simple  :  on  £sut  rapidement 
le  toiur  de  la  tôte  avec  un  couteau,  eu  ïeoXcmçmi  jusqu'au 
crâne,  puison  appuyé  sur  les  épaules  avec  les  genoux  et  on 
tire  à  soi;  la  peau  gamie  de  cheveus  resle  à  la  main.  On  a 
des  exemple6.de  Jblessés  qui  ont  subi  cette  opération  cruelle 
et  n'en  sont  pas  morts;  avec  des  soins,  la  plaie  se  cicatrise; 
toutefois  je  puis  vous  affirmer  que  les  pommades  les  plus 
vantées  n'y  feraient  pas  repousser  un  cheveu. 

Mais  on  ne  va  pas  toiyours  k  pied,  et  les  moyens  de  trans- 
port bizariies  sont  certainemeni  un  des  côtés  les  plus  intéres- 
sants de  la  vie  <lu  naturaliste  voyageur.  Sur  l'eau^  c'est  géné- 
ralement de  canot  que  l'on  emploie;  c'est  l^ien  cûmmode 
mais  dangei^ux^.Le  cours  des  rivières  est  encoire  fréquemment 
interrompu  par  des  rapides  où  Ton  chauire  souvent  {Passage 
d'un  rapide)  y  et  où  le  moindre  danger  est  d!avarier  ses  muai- 
tiens,  d'où  d€|)endenl  la  sécurité  et  l'existence  matérielle.  Il 
n'y  a  pas  ofi  an,  en  Guyane,  je  revenais  de  l'intérieur  et  je  rap- 
portais avec  moi  une  assez  belle  collection  de  plantes  d'herbier 
pour  un  de  nos  botanistes  les  plus  distingués.  En  descendant 
un  rapide,  nous  avons  chaviré.  On  a  bien  tout  repêché,  mais 
la  caisse  des  plantes  avait  séjourné  trop  longtemps  dans  l'^au, 
et  le  contenu  an  était  avarié  sans  remède.  Pour  éviter  <ïes 
pertes,  on  dispose  ordinairement  tout  dans  des  emballages 
imperméables  et  on  y  attache  une  corde  munie  d'une  bonée  ; 
mais  bien  des  circonstances  peuvent  faire  qu'on  néglige  ces 
précautions  :  lorsqu'on  a  la  fièvre,  par  exemple,  on  devient 
en  général  indifférent  à  tout  ce  qui  ne  parait  pas  <]evoir  con- 
tribuer directement  au  rétablissement  de  la  santé. 

Heureusement  qu'il  n'en  est  pas  tioujours  ainsi  :  les  fleuves, 
ces  grands  chemins,  qui  marchent,  sont  plus  souvent  des  .aitii- 
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•liaires  que  des  obstacles^  et,  dans  le  .confortable  ralatif  doot  oa 
joiutàboi*dd*imet)eUe  piiroguebieii  équipée  {Piregue^iTiimiki- 
jah  jBirmoft),  on  oublie  bicMi  des  mauvoiis  joms .passés  à  larve. 

Je  ne  vous  tparlemi  pas  du  cheval,  de  l'âAe  ou  du  mutât, 
que  vous  cannalasez  tous.  Mais  ayant  h  faire  \m  choix  parsii 
les  aaiiwux  qui  nous  servent  d'utiles  Auxiliaires,  je  rpourcai 
vous  montrer,  photograf>hié  d'après  nature,  le  buffle  employé 
régulièrement  comme  montm^e  dans  TA&ique  australe.  Osons 
dire  queia  bète  de  somme  la  plus  fréquemsaent  eiuployée^ 
c'est  encore  l'homme.  Vous  connaissez  tous  lei^  systèmes  si 
nombreux  de  palanquin,  de  chaise  a  porteurs  ou  de  litière. 
J'en  choisis  deux  des  plus  originaux  :  le  premier,  c'est  la 
voiture  de  place  chinoise.  JBIle  eât  à  deux  phioes,  comme  vous 
voyez,  et  on  y  est  exposé  quelquefois  à  des  voisinc'^es  assez: 
compromettants.  L'autre,  est  la  voilure  de  place  japonaise. 
Au  moins,  dans  celle-li,  on  est  seul^  et  cette  jeune  dame.,  si 
eile  voulait  avoir  un  coimpagnonde  voyage,  semit  bien  embar- 
rassée pour  lui  offrir  une  place  à  ses  côtés. 

Dans  certaines  paiHies  du  nord  de  l'Inde,  où  l^s  chevaux 
sont  encore  trop  chei*s,  les  chameaux  ou  les  éléphants  tP€f> 
rares,  on  eiuploie  depuis  quelque  temps  asaee  fréquemBoeal 
à  des  services  publics  réguliers  le  zébu,  «qui,  comme  vous 
pouvez  en  juger  sur  cette  phologiaphie,  forme  un  attelt^ 
très  original,  très  gracieux,  d'allure  ma  foi  très  rapide  et  très 
sûre  dans  les  mauvais  chemins,  et  que,  ceitainement,  vous 
introduirez  chez  nous  quelque  jour. 

Rien  n'est  terriWe  pour  le  voyageur  comme  la  demi-civili- 
sation de  cerUûns  pays.  Voyez  la  diligence  de  la  Pampa,  dans 
l'Amérique  du  Sud;  attelée  de  huit  chevaux  indomptés,  tou- 
jours 9M  galop,  lawtés  chacun  par  un  gauoho  à  demi-sauvage, 
roulant  sur  un  chemin  qui  n'a  jamais  coûté  uu  coup  de 
pioche  et  qui  s'est  eyréé  p«r  sa  propre  circulation,  le  matt^eu- 
reux  voyageur  y  subit  un  supplice  atr-oce.  Là,  verser  n'est 
rien;  le  daf^e»*  permanent  c'est  d'être  violenwaeAt  lancé  à 
chaque  instant,  soit  m  plafond,  soit  eonlre  les  parois,  qui  s«nl 
rembourrées  d'uAe  manière  tout  à  fait  élémentaire  et  oà  Toa 
se  fiObeurtrît  de  façon  à  nécessiter  des  soins. 
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Et  la  mer,  pouvons-nous  l'oublier,  avec  ses  spectacles  si 
grandioses,  comme  aussi  ses  tempêtes  horribles  (Vite  de  iem- 
péte  avec  effet  de  vagttes  et  d'éclairs).  Le  choc  des  vagues,  le 
sifflement  du  vent,  l'éclat  des  éclairs,  tout  se  réunit  alors  pour 
faire  sentir  à  l'homme  sa  petitesse  en  présence  des  éléments 
déchaînés.  Et  cependant  aujourd'hui  on  s*en  tire  toujours;  le 
nombre  des  navires  qui  sombrent  en  pleine  mer  devient  de 
plus  en  plus  restreint;  le  véritable  danger  pour  le  marin,  ce 
n'est  pas  l'eau,  c'est  la  terre;  et  quand  il  ne  peut  la  fuir, 
quand  la  tempête  l'y  jette,  il  est  perdu. 

La  traversée  des  rivières  s'exécute  trop  souvent  dans  les 
conditions  les  plus  extraordinaires  :  quelquefois  c'est  un  pont 
de  bois  (celui-ci  se  trouve  en  Birmanie)  dont  les  assemblages 
primitifs  résistent  cependant  depuis  des  siècles  aux  crues  les 
plus  violentes.  On  a  tellement  confiance  dans  sa  solidité  que, 
comme  vous  le  voyez,  on  y  a  construit  des  habitations  qui  ne 
sont  à  la  vérité  que  des  bicoques,  mais  où  néanmoins  s'en- 
tassent de  nombreuses  familles. 

La  lanteiTie  magique  nous  permettant  de  parcourir  le 
monde  en  zigzag,  je  vous  transporterai  maintenant  en  Bolivie 
pour  vous  montrer  une  passerelle  de  lianes  artistement  tor- 
dues et  nouées,  et  qui,  malgré  le  peu  de  sécurité  qu'elle  ins- 
pire, et  les  vertiges  qui  vous  obligent  à  la  franchir  à  quatre 
pattes,  n'en  fait  pas  moins  beaucoup  d'honneur  par  sa  solidité 
à  l'ingénieur,  à  la  fois  primitif  et  acrobate,  qui  a  su  la  jeter 
sur  un  gouffre  périlleux. 

Quand  il  n'y  a  ni  pont  ni  passerelle,  on  passe  à  gué  (Pas- 
sage de  la  Makata)  ;  mais  alors  que  de  résistance  parmi  son 
escorte  !  Ces  gens-là  essayent  tout  avant  de  s'y  décider,  et  ils 
ont  raison.  C'est  dans  l'eau  que  sont  nos  ennemis  les  plus  iné- 
vitables. A  force  d'habitude,  l'homme  s'endort  insouciant  en 
forêt,  au  bruit  du  rugissement  des  fauves:  malgré  cela,  le 
nombre  des  gens  dévorés  chaque  année  par  les  fauves  est 
excessivement  restreint;  au  lieu  que  les  malheureux  dévorés 
par  les  monstres  marins  se  comptent  chaque  année  par  cen- 
taines. Le  requin  dans  la  mer,  le  caïman  dans  les  eaux 
douces,  sont  les  ennemis  les  plus  sûrs  de  l'homme  obligé 
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de  se  déplacer  {Caïman  photographié).  Dans  certaines 
rivières  de  l'Amérique,  le  Rio  San-Juan  à  Nicai-agua,  par 
exemple,  quelques-uns  de  ces  monstres  atteignent  9  mètres  ; 
leur  gueule  alors  a  plus  de  2  mètres  et  demi,  et  un  homme  y 
disparait  comme  une  lettre  à  la  poste;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
à  mon  regretté  ami,  M.  Simpson,  directeur  de  la  Compagnie 
des  vapeurs  établie  sur  cette  rivière. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'à  terre  on  ne  fasse  pas  aussi  de 
temps  en  temps  une  rencontre  désagréable  {Le  lieutenant 
Cambron  rencontrant  un  éléphant)]  mais  on  apprécie  mieux 
le  danger  ;  on  a  le  pied  plus  sûr  et  la  fuite  mieux  assurée  que 
dans  l'eau,  où  l'on  est  impuissant  et  comme  paralysé.  En  dehors 
des  insectes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  qui  sont  pour  moi 
les  ennemis  les  plus  redoutables,  parce  qu'ils  s'appellent  légion, 
et  que  contre  eux  l'on  est  désarmé,  le  seul  danger  réel,  à  terre, 
ce  sont  les  serpents  {Rencontre  d'un  serpent)  ;  non  pas  encore 
qu  ils  attaquent,  mais  on  peut  poser  involontairement  le  pied 
dessus  pendant  qu'ils  dorment  dans  les  herbes,  et  alors  ils  se 
défendent  et  mordent.  Or,  tous  les  remèdes  proposés  jusqu'ici 
sont  mauvais,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  pratiques;  quelques- 
uns,  comme  l'acide  phénique,  sont  excellents  quand  on  peut 
apercevoir  la  morsure;  on  y  introduit  alors  une  goutte  de 
l'acide;  la  brûlure  est  atroce,  mais  la  guérison  est  certaine. 
Seulement,  il  est  très  rare  qu'on  puisse  atteindre  soi-même, 
commodément,  la  partie  du  corps  où  l'on  a  été  piqué;  de 
plus,  on  a  aussi  à  soigner  ses  hommes.  Or,  ceux-ci,  au  mo- 
ment où  ils  se  sentent  mordus  par  un  reptile  dangereux, 
perdent  généralement  la  tête;  aux  interrogations  les  plus, 
pressantes,  ils  ne  répondent  que  par  des  pleurs  et  des  excla- 
mations de  désespoir.  Pour  essayer  de  trouver  la  place  exacte 
où  ils  ont  été  piqués,  il  faut  les  faire  jeter  à  terre  et  dépouil- 
ler vivement  de  leurs  vêtements  (quand  ils  en  ont)  ;  mais,  sur 
leur  peau  noire  et  squammeuse,  on  n'aperçoit  généralement 
rien,  et  il  faut,  le  plus  souvent,  renoncer  à  leur  porter  re- 
mède et  les  laisser  mourir  sous  ses  yeux. 

Abordons  maintenant  le  chapitre  des  compensations.  Oh! 
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Messieurs,  elles  sont  nombreuses  fort  heureusement,  à  tel 
point  que  le  natui*alis(e,  comme  le  mariki^  se  passionne  géné- 
ralement pour  son  rude  métier.  La  nature  humaine,  avouons- 
iè,  est  bien  égoïstement  organisée  :  si  l'explorateur  découvre 
<un  objet  absolument  nouveau,  si  les  splendeurs  d'un  paysage 
ignoré  se  déroulent  tout  à  coup  à  ses  regards,  s'il  assiste  à 
quelque  rarissime  phénomène  naturel,  non-seulement  il  en 
sera  heureux,  mais,  c'est  déplorable  à  dire,  son  plaisir  sera 
triplé  par  cette  idée  qu'il  est  le  premier,  le  seul  encore,  à  en 
jouir.  Voilà  le  premier  mouvement,  celui  qui  ftût  vibrer  chez 
nous  la  fibre  si  délicate  de  l'inventeur,  du  découvreur.  Ce 
n'est  qu'après,  que  l'on  regrette  de  ne  pas  avoir  auprès  de  soi 
quelqu'un  d'intelligent,  de  sympathique,  pour  échanger  avec 
lui  ses  impressions.  Mais  la  pi*emière  satisfaction,  celle  per- 
sonnelle et  exclusiviste,  est  si  vive,  que,  pour  la  plupart 
<l'entre  nous,  pour  les  explorateurs  vraiment  passionnés,  elle 
<^on8titue  un  dédommagement  sufBsant  des  misères  dont  j'ai 
essayé  de  vous  donner  un  aperçu.  Je  crois  que,  sans  le  savoir, 
nous  avons  tous  la  bosse  de  la  conquête,  et  j'en  appelle  à  ceux 
d'enti^e  nous  qui  ont  fait  l'ascension  pénible  de  quelque  mon- 
tagne. Bien  envisagé,  ce  n'est  pas  un  plaisir,  c'est  un  supplice. 
Les  tempes  battent,  le  visage  inondé  de  sueur,  les  poumons 
•essoufllés,  la  rate  douloureuse,  les  jambes  raidies,  on  a  des 
moments  de  repentir  de  s'être  engagé  dans  l'aventure;  mais 
voici  le  sommet,  on  s'élance,  un  cri  d'admiration  et  tout'  est 
oublié  dans  l'enivrement  du  triomphe.  C'est  alors  que  l'on  a 
quelquefois  la  chance  d'assister  ii  la  manifestation  de  cette  cu^ 
rieuse  illusion  d'optique  que  nous  wppelonsspeùtredeBrokeny 
parce  que,  pendant  longtemps,  on  ne  Ta  connue  que  sur  la 
montagne  de  Broken,  en  Allemagne;  mais  elle  existe  aussi  sur 
divers  sommets  de  la  chaîne  des  Andes.  La»  projection  que 
vous  avez  sous  les^yeux  vous  fait  saisir  très  nettement  l'appa- 
rence que  présentent'  alors  dans  les  nuaged  les  spectres  des 
voyageui-s. 

Quel  battement  de  coeur  lorsqu'on  tlx)uVte  atu  nid  toute 
une  tribu  d'oiseaux  que  l'on  sait  inconnus  dans  nos  basses- 
cours,  et  que- de  combinaisons  dans  l'immobilité  et  le  silence 
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de  Falf&t  pour  s'emparer  des  petits  T^i^waits  (Vue).  Ce  n'est  plus 
l'éraotion  du  cha^6«r  qui  va  tuer,  c'est  plutôt  celle  du  voleur 
qui  craint  d'être  surpm  :  déjà  l'on  songe  a»  moyen  de  trauis*- 
porter,  d'expédier  sa  capture  ;  déjàon  la  voit  en  cage  au  Jardin 
d\\ecliinatation,  excitant  l'admii^tion  des  promeneui-s.  Tout  à 
coup  vous  ave^  fait  craquer  une  branche,  toute  la  iainiUe 
plonge,  et  vos  espérances  prématurées  prennent  le  chemin 
de  celles  que  Perette  fondait  si  imprudemment  sur  Invente  de 
son  pot  au  lait. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  colonies  d'oiseaux  (Fue)  dont  on 
saisit  sur  le  vif  l'organisation,  la  police,  l'industrie  extraordi- 
naire ;  san&  compter  les  tentatives  de  leurs  enneims,  messiem^s 
les  Singes,  qui  viennent  faire  là  leur  provision  d'œufs  frais,  au 
risque  de  se  feire  arracher  les  yeux. 

Plus  l'explorateur  est  hardi,  plus  il  multiplie  les  chances 
d'être  le  premier  témoin  des  curiosités  naftm^elles  les  plus 
rares. 

Tantôt  c'est  un  geyser  (Vtw  ePimgejfser)^  un  volcan  inter- 
mittent d'eau  bouillante  dont  il  mesure  la  hauteur  et  le 
diamètre,  et  dont  il  compte  les  pulsations.  Spectacle  bruyant 
et  grandioi>e,  et  qui  excuse  vraiment  les  superstitieux  qui  y 
voient  la  manifestation  d'êtres  surnaturels,  habitants  le  centre 
de  la  terre. 

D'autres  fois  (  Viie  d'une  cascade  en  Floride),  j(^est une  gra*» 
cieuse  et  poétique  chute  d'eau  qui  l'attire  par  un  doux  mur- 
mure, se  dévoile  à  ses  yeux  surpris,  vierge  de  tout  regard 
humain,  et  dont  il  eist  le  premier  à  seroter  les  beaatés,  à  des- 
siner les  contours*. 

Ou  bien>c'est  une  g<Nrge  sauvage  (Vue  desg&rgeside  la  Tau*- 
ii9%a)  dont  le  soleil  illumine  fantastiquement  les  parois  ruis- 
selantes, et  où  l'admiration  n'a  d'égale  que  la  crainte  que  l'on 
éprouve  à  s'enfoncer  dans  ces  profondeurs  sinistres,  où  le 
fracas  d'un  torrent,  décuplé  par  l'écho,  fait  croire  à  chaque 
instant  que  tout  va  s'écrouler  sur  votre  tête. 

Les  impressions  les  plus  originales  que  Ton  puisse  rapporter 
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d'un  grand  et  lointain  voyage  sont  sans  contredit  les  rappro- 
chements que,  par  analogie,  on  a  lieu  de  faire  avec  les  spec- 
tacles qui,  en  Europe,  nous  sont  familiers. 

Le  voyageur,  par  exemple,  assistera  à  un  concert  ;  en  voici 
un  à  Java;  mais  l'étrangeté  de  la  scène  et  du  décor  naturel,  la 
bizarrerie  des  instruments,  les  accords  sauvages  qu'en  tirent 
les  exécutants,  leur  voix  criarde,  leurs  costumes  caractéris- 
tiques, tout  cela  forme  un  speclacle  de  haut  goût,  surtout 
quand,  par  la  pensée,  on  se  reporte  à  nos  solennités  musicales 
parisiennes. 

On  peut  aussi  avoir  la  chance  d'assister  à  l'entrée  solennelle 
d'un  prince  dans  ses  États  {Entrée  du  Rajah  àLuknow).  Mais 
que  d'impossibilités  ont  à  vaincre  nos  souverains  d'Europe, 
avant  de  pouvoir  déployer  une  telle  magnificence.  Ces  élé- 
phants couverts  de  housses  brodées  d'or  et  de  pierreries,  ces 
fonctionnaires  vêtus  de  velours  et  de  satin,  porteurs  d'armes 
de  prix,  coiffés  de  perles  et  de  plumes  rares,  forment  un  en- 
semble qui  laisse  une  impression  ineffaçable. 

Chez  des  peuples  moins  civilisés,  on  assistera  quelquefois  à 
une  revue  originale.  Nous  voici  dans  les  Moluques  ;  chaque 
village  entretient  une  compagnie  de  guerriers,  jusqu'ici  restés 
fidèles,  comme  vous  le  voyez,  aux  anciennes  armes,  et  chaque 
année  le  souverain  réunit  ces  corps  épars,  et  leur  fait  exé- 
cuter littéralement  ce  que  nous  appelons  ici  depuis  quelque 
temps  les  grandes  manœuvres. 

Si  Ton  veut  aller  à  la  messe,  c'est  souvent  dans  une  église 
primitive.  Voici  la  catliédrale  des  Llanos  en  Colombie,  où 
l'on  éprouve  une  satisfaction  piquante  à  se  rappeler  nos  pom- 
peuses basiliques.  L'attitude  des  fidèles,  les  sermons  éton- 
nants qu'on  y  entend,  la  manière  dont  on  y  pratique  les  céré- 
monies du  culte,  donnent  lieu  à  des  observations  pleines  de 
saveur  et  d'originalité. 

Même  genre  d'impressions  au  théâtre.  Voici  celui  du  roi  de 
Siam  que,  par  une  rare  faveur,  on  a  pu  photographier  d'après 
nature,  au  beau  milieu  de  la  représentation.  11  y  a  tout  ce  que 
nous  avons  chez  nous,  orchestre,  chanteurs,  comédiens,  dan- 
seuses et  même  souffleur;  et  pour  public,  le  souverain  et 
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sa  cour  nombreuse;  illaut  croire  que  cette  institution  n*est 
pas  sans  mérite,  car  c'est  elle  que  l'on  montre  avec  le  plus 
d'or(;^eil  à  l'élranger.  Celui-ci  est  d'autant  moins  capable 
d'oublier  ce  spectacle  qu'à  la  porte  il  trouve  en  guise  de  mu- 
nicipaux un  poste  des  amazones  de  la  garde  particulière  de 
Sa  Majesté,  que,  voici  d'après  nature,  avec  le  costume  et  l'ar- 
mement de  mesdames  les  officiers  et  de  mesdemoiselles  les 
soldats. 

Le  voici,  ce  malheureux  roi.  Je  dis  malheureux,  parce  que, 
comme  vous  pouvez  en  juger,  une  étiquette  féroce  l'oblige  à 
èivô  constamment  dans  une  tenue  officielle  fort  gênante  et 
surtout,  pour  le  préserver  de  toute  occupation  roturière,  l'o- 
blige à  laisser  croître  ses  ongles  d'une  façon  démesurée,  de 
sorte  que,  même  pour  manger  et  pour  les  plus  humbles  devoirs 
qu'il  puisse  se  rendre  à  lui-même,  il  a  besoin  du  secours 
d'une  amie.  De  peur  d'en  manquer,  il  en  entietient  150  dans 
son  harem,  qui  se  relèvent  d'heure  en  heure  auprès  de  son 
auguste  petite  personne. 

En  d'autres  circonstances,  on  a  l'occasion  de  saisir  sur  le 
vif  une  naïve  manufacture  indigène  {Tisseuse  à  Cachemire) ^ 
et  l'on  assiste  ravi  aux  procédés  primitifs  par  lesquels  on 
obtient  ces  cachemires  merveilleux  qui  excitent  l'admiration 
de  nos  dames  et  sont  une  véritable  épée  de  Damoclès  pour  la 
bourse  de  leurs  généreux  maris. 

Depuis  quelques  années,  les  chemins  de  fer,  en  certains 
pays  de  l'Amérique,  ont  éventré  les  contrées  les  plus  sauvages 
{Pont  au  Pérou),  et  quand  on  voyage  au  Pérou,  par  exemple, 
je  ne  connais  pas  de  contraste  plus  saisissant  que  l'aspect 
d'une  de  ces  puissantes  manifestations  de  l'industrie  moderne 
la  plus  avancée,  transportée  au  milieu  d'un  paysage  abrupt, 
où  toutes  les  résistances  d'une  nature  sauvage  et  indomptée 
semblent  se  révolter  contre  ce  viol  de  la  civilisation. 

Maintenant  toutes  les  impressions  ne  sont  pas  aussi  pitto- 
resques et  agréables.  Pour  vous  en  donner  un  exemple,  je 
vous  montrerai  les  résultats  d'une  de  ces  famines  abominables 
qui  désolent  périodiquement  l'Inde^  et  pour  lesquelles  on  a 
Êiii  si  souvent  appel  à  votre  bienfaisance.  Ces  pauvres  gens, 
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que  vons  voyez  là  réduits  à  l'état  de  sqnelett^s  vivants,  bc  sool 
pas  l'exception.  Lorsque  la  sécheresse,  et  après  elle  ta  taraioe, 
sévissent,  c'est  par  centaines  de  mille  qu'on  les  compte,  tous 
dans  le  même  déplorable  étal.  Malgré  les  secours  <jui  arrivent 
de  toutes  pails,  il  en  meurt  des  milliers,  et  ceux-ci,  que 
moyennant  une  poignée  de  riz  on  a  pu  grouper  pour  les  pho- 
tographier, sont  morts  quelque  temps  après. 

Pour  reposer  vos  yeux  de  ce  triste  spectacle,  je  vous  ferai 
voir  le  \"Ojiigeur  sur  le  haut  Nil ,  à  Plriloc,  contemplant  dans  son 
bateau  les  ruines  colossales  de  l'aBcienne  Égypîte.  Au  milieu 
du  silence  de  mort  qui  plane  sur  ces  solitudes,  on  songe  que 
ces  cités  furent  jadis  bruyantes  et  populeuses,  et  que  là  s'agi- 
tait un  peuple  puissant,  aujourd'hui  disparu  {Effet  de  nuit). 
Bientôt  la  nuit  arrive,  les  contours  s'estompent;  une  poésie 
eimihissante  vient  adoucir  ce  que  les  réflexions  philoso- 
phiques du  plein  jour  pouvaient  avoir  de  trop  amer  ;  on  s'eft- 
dort  bercé  par  le  ronflement  <}es  cataractes  voisines,  et  l'on 
rêve  qu'à  l'aurore  on  sera  réveillé  par  les  chants  fabuleux  du 
colosse  voisin  de  Memnon  saluant  l'astre  du  jour. 

Malheureusement,  après  ces  dernières  ruines,  c'es^le  désert; 
le  désert  avec  le  simoun,  la  monotonie,  le  soleil  aveuglant,  la 
marche  écœuraute  à  dos  de  dromadaire  {CkPëwan^  dans  le 
désert),  et  quelquefois  les  mares  desséchées,  et  alors  la  soif,  le 
plus  épouvantable  de  tous  les  supplices.  L'Arabe  fataliste  oon- 
temple  alors  résigné  les  ossements  de  ses  prédécesseurs  qui 
jfAonnent  le  chemin  et  lui  servent  à  le  retrouver;  mais  l'Eu- 
ropéen est  d'autant  plus  sujet  au  désespoir  que,  de  temps  en 
temps  {Effet  de  mirage),  lui  apparaît  le  mirage,  {^énomène 
radieux  auquel  ses  guides  restent  indifférents  par  habitude, 
mais  aux  décevantes  illusions  duquel  il  faut  bien  des  épreuves 
pour  s'accoutu!»er. 

Là  où  il  y  a  de  la  végétation,  ce  supplice  n'est  jamais  à 
craindre,  car  lorsqu'il  n'y  a  ni  sources,  ni  rivières,  la  sature  a 
pris  soin  de  placer  des  plantes  qui  donnent  de  l'eau.  Voici 
l'arbre  du  voyageur  :  sous  une  chaleur  lorride,  la  liase  de 
chacune  de  ses  feuilles  contient  un  bon  litre  d'eau  firaîche  et 
pure,  et  il  suffit  d'attirer  à  soi  la  feuille  pour  voir  s'écouler  et 
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reeoeillîr  le  couteau  et  ce  réservoir  bieaiaîsaflt  «t  proNÎ- 

Bu  resle^  les  merverlles  du  règne  végéial  sont  peu^rèbre  les 
plus  inèéressanies,  bien  qne  les  «loins  signalées.  Je  regrette 
que  l'benre  s'atvaoce,  mais  je  fHMrrai  pourtant  vous  en  mon- 
trer une  :  ce  sont  les  Sequiom  gigaaleeques  de  la  Califemie. 
Comme  vous  le  voyez,  teiur  hauteur  est  telle  que  les  appareils 
photographiqves  &e  peuvent  les  reproduire  en  entier  ;  c'est  à 
peine  s'ils  alt^g»e&t  a«L  preHÛères  branches.  Yoais  n'avez  pas 
négligé,  bien  entendu,  de  les  acclitnator  en  Fi^anoe,  el  il  faut 
espérer  que  nos  arrîèi'e-neveiix  vons  remordieroiit  d'avoir 
embelli  neire  pays  avec  ces  géants  des  Montagoes-flocheitses. 

Je  n'^  pu  vous  parler  ju9ifa'ici  que  des  eiploraitions  à  la 
superfioicilo  sel  ;  mais  le  naturaliste  voyageur  doit  aussi  pé- 
nétrer (Gr&lte  de  Fmgal)^  quand  âl  le  peut,  dans  les  entrailles 
de  la  teri^e,  et  la  visite  des  grottes  est  obligatoire  pour  hiî.  Je 
sais  bien*  qu'il  y  a  lu  un  intérêt  géologique  on  queiqnefois 
arolléologique,  quiprime  tout  dans  une  excursion  de  ce  genre, 
et  qoi  s'adresBe  fDOÎns  directement  à  la  plupart  d'entre  vous. 
Maïs  we  v0us  y  trompez  pas,  les  grottes,  et  les  eaux  qui  y 
oonlent  on  y  »^ouiiient,  nourrissent  des  animaux  'eC  des 
planles  fort  renaarqnafeles,  soauis  i  des  conditions  d'existence 
particulières,  il  est  vrai,  mais  que,  i  mon  fcumble  avis,  on  a 
trop  négligé  jusqu'à  ce  jour. 

Gela  me  fait  penser  que  je  n'aurais  pas  dû  passer  sous  si- 
lence les  volcans,  où  l'on  trouve  presque  toujours  une  flore 
et  une  faune  très  caractéristiques.  Mais  il  faut  être  prudent  et 
faire  attention  aux  éruptions.  C'est  un  spectacle  grandiose  el 
c'est  une  bonne  fortune  pour  le  voyageur  que  d'y  assister, 
mais  on  court  parfois  de  grands  dangers  à  s'en  approcher  de 
trop  près,  et  ils  ont  cruellement  châtié  bien  des  curieux,  à 
commencer  par  Pline,  le  premier  des  naturalistes.  Une  ingé- 
nieuse combinaison  de  M.  Molteni  me  permet  fort  heureuse- 
ment de  vous  en  offrir  une  reproduction  assez  exacte  et  abso- 
lument sans  danger,  comme  vous  le  voyez. 

11  faut  avouer,  en  terminant,  que  si  les  pays  chauds  ont 
leurs  fatigues  spéciales,  nulle  part,  au  retour,  les  installations 
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favorables  au  repos  ne  sont  aussi  agréables  ni  aussi  bien  com- 
prises (Tonnelle  de  bambous  à  Batavia),  Dans  beaucoup  do 
maisons  hospitalières,  le  voyageur  trouve  un  btœn  retiro  en 
bambou,  où  régnent  l'ombre,  la  paix,  une  fraîcheur  délicieuse, 
et  où,  sous  prétexte  d'étudier  et  de  classer  les  collections 
qu'on  a  rapportées,  on  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  se  laisser 
amollir  par  les  délices  de  cette  nouvelle  Capoue. 

Je  terminerai  là.  Messieurs,  cette  revue  trop  rapide  des 
avantages  que  rencontrent  et  des  inconvénients  auxquels  s'ex- 
posent les  voyageurs  qui  vont  au  loin  se  dévouer  pour  la 
science.  Ils  vous  sont  nécessaires,  ces  voyageurs,  pour  arra- 
cher à  la  nature  lointaine  ses  derniers  secrets.  Votre  Société, 
à  son  tour,  leur  est  indispensable,  car,  seule,  elle  peut  mettre 
en  valeur,  multiplier  et  répandre  leurs  découvertes.  J'exprime 
le  vœu  que  vous  en  rencontriez  toujours  de  bons  et  de  cons- 
ciencieux, et  je  souhaite  que  vous  puissiez  trouver  beaucoup 
d'argent,  pour  que  ce  métier,  jusqu'ici  si  peu  rémunérateur, 
laisse  enfin  à  ceux  qui  l'exercent  l'espoir  que,  lorsqu'ils  re- 
viendront anémiés  ou  perclus,  ils  ne  mourront  pas  à  l'hôpital, 
après  avoir  enrichi  leur  pays  des  plus  précieuses  découvertes. 
C'est  seulement  ainsi.  Messieurs,  que  vous  achèverez  prompte- 
ment  la  conquête  pacifique  des  trois  règnes  de  la  nature,  qui 
est  l'objet  fondamental  de  votre  Société. 
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RAPPORT  ANNUEL 

SDB  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ACCLIMATATION 

EN  i878 

Par  M.   C.   RAWRRET-IVATTEL 

Secrdt-iiro  des  s«*Ancos. 


Messieurs  , 

«  Nous  n'usons  pas,  à  beaucoup  près,  disait  Buffon  en  1764, 
de  toutes  les  richesses  que  la  nature  nous  offre...  Elle  nous  a 
donné  le  cheval,  le  bœuf,  la  brebis,  tous  nos  autres  animaux 
domestiques  pour  nous  servir,  nous  nourrir,  nous  vêtir,  et  elle 
a  encore  des  espèces  de  réserve  qui  pourraient  suppléer  à 
leur  défaut,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  d'assujettir  et  de 
faire  servir  à  nos  besoins.  > 

Combler  ces  lacunes,  ajouter  dans  le  règne  animal  et  dans 
le  règne  végétal,  toutes  les  nouveautés  possibles  à  ce  que 
nous  possédons  déjà  de  longue  date,  telle  est  la  tâche  éminem- 
ment utile  que  s'est  donnée  la  Société  d'Acclimatation,  tâche 
qu'elle  poursuit  activement  et  avec  succès,  en  montrant  une 
fois  de  plus  tout  ce  que  peut,  comme  l'a  dit  le  poète  anglais, 
une  sage  communauté  d'idées,  une  intelligente  association 
d'efforts  persévérants  dirigés  vers  un  même  but  : 

<  6y  mutaal  confidence  and  mutual  aid 

c  Great  deeds  are  done  and  great  discoveries  roaid(l).  > 

Chacune  des  vingt-cinq  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
la  fondation  de  notre  Société  a  été  marquée  par  quelques  suc- 
cès obtenus,  par  quelques  acquisitions  nouvelles  faites  parmi 

(1)  Pope,  Homer 
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les  plantes  et  les  animaux  ;  la  période  qui  vient  de  finir  et  dont 
j'ai  à  vous  présenter  aujourd'hui  le  compte  rendu,  ne  s'est 
trouvée,  sous  aucun  rapport,  inférieure  aux  précédentes. 

L'année  dernière,  à  pareil  jour,  je  rappelais  les  diflî- 
cultés  particulières  inhérentes  aux  tentatives  d'acclimatation 
ou  de  domestication  des  mammifères.  Ces  difficultés  ne  sau- 
raient être  toutefois  un  motif  suffisant  pour  empêcher  les  ten- 
tatives de  se  produire,  et  bien  souvent  la  réussite  vient  ré- 
compenser une  louable  persévérance.  C'est  ainsi  que,  celle 
année,  M.  Félix  de  Vauguyon  et  M.  L.  Munier  ont  obtenu,  le 
premier,  en  liberté,  le  second,  en  parquet,  la  reproduc- 
tion du  Kangourou  de  Bennett.  Sur  un  autre  point,  M.  J.  Cor- 
nely  obtenait  de  nouvelles  multiplications  e»  lièerté  de  la 
même  espèce  de  Kangourou,  ainsique  du  Kangourou  rou^e> 
du  Cerf  chevrotain  du  nord  de  Ta  Chine  {Hydropotes  iner- 
mis),  etc.  (1). 

De  son  côté,  M.  le  marquis  de  Pruns  a  réusçi  à  faire  multi- 
plier en  Auvergne  la  Chèvre  naine  du  Sénéga!  (2).  Notre 
conft'ère  vous  a  signalé  les  qualités  paiticulières  de  cette  race, 
qui,  si  elle  s'est  montrée  jusqu'à  présent  peu  prolifique, 
paraît,  du  moins,  être  rustique  et  sobre,  et  sembl'e  susceptible 
d'une  acclimatation  facile  dans  le  centre  de  la  France. 

jy autre  part,  le  récent  envoi  de  deux  Hémiones  des  steppes 
de  fa  Perse,  fait  au  Jardin  d'Acclimatation,  par  M.  le  docteur 
Tholozan  (3),  a  été  pour  l'établissement  du  Bois  de  Boulogne 
une  précieuse  acquisition,  en  donnant  la  possibilité  d'essais 
de  reproduction  et  surtout  de  croisements  intéressants,  qui 
fourniront  de  nouveaux  matériaux  aux  études  si  curieuses 
déjà  faites  concernant  les  métis  chevalins  (4)  et  autres  (5). 

En  ce  qui  concerne  la  classe  des  Oiseaux^  Us  ae^sitions 
continuent  à  être- nombteuscs  cfcaque  jour,  grâce  à  la  persé- 
vérance et  aux  efforts  intelligents  d'éducateurs  zélés,  parmi 

(1)  Procès^verbaux  {Buttetin,  W78,  p.  ^28,  480). 
(9)  Ibidem  {Builêlim,  i»l$^  p.  57). 

(3)  Ibidem  {Bulletin,  1878,  p.  830). 

(4)  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Note  sur  detuv  Sohpèdes  existant  au  jardin  royal 
de  Turin  (Bulletin/ \Sn,  p.  741). 

(5)  Procès-verbaux  {Bulletin,  1878,  p.  873). 
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lesquels  nous  deToos  efteore  paitieulièremeal  ciier  cette 
aaifeée  :  M.  Geoi^es  Asdelle,  qui  a  pris  soin,  de  vous  faire  con- 
■aitre  les  précaatkms  d'hygièue  et  de  DO^nriture  auxquelles  il 
creét  deroîr  en  partie  le  succès  de  ses  éleirages  (1)  ;  M.  le  doc- 
leor  H.  Moreau,  qm  a  eu  égalemeiH  ce  soin  et  doat  il  vous  a 
été  précievu  d'enregistrer  les  observations  sur  les  Strongles 
fi  svr  les  noyens  de  déi>arrasser  de  ces  dasgereui  pai^asites 
les  oiseaux  de  basse-cour  et  de  volière  (â)  ;  M.  Mairei,  le  fai- 
âandier  èmérîte  du  donaine  de  Ferrières  (3)  ;  M.  DelMrier 
aisé,  quif  en  vous  fatsant  part  de  ses  succès  dans  Téducalion 
de  divers  oîseain  esoiiqnes  :  Tragopans  de  Temminck,  Per- 
redies  de  h  Nouvt  Ue-Zéknde,  etc.  (4),  vovis  a  aussi  eAiretenus 
d'ooe  question  des  plus  importantes  en  foit  d'élevage,  celle 
de  la  consanguinité  ;.  qofôtion  toujours  fort  controversée  et 
^'on  ne  parviendra  eertainemeai  à  résoudre  qu'en  multi- 
pliant les  observations  (5^,  c'est,  d'ailkui*s,  ce  à  quoi  s'attachent 
ffalvuieot  plusieurs  autres  de  nw  confrères,  notanmenl 
M.  A.  Rousse  (&)  de  Foolenay  (Yeadée)^  ainsi  que  M.  Y.  La 
I^wre  de  Roo,  Irequel  a  rédigé  sur  ce  sujet  ime  noie  remplie 
de  faits  intéressants  (7). 

A  c6lé  des  succès  obtenus  par  MM.  Pierre  Rodocana^hi  (8), 
A,  Kohler  (9)  et  Meiselbrook  (10)  dans  riniroduction  ou  la  roui  ti- 
ptkatMo  droi9eattxc3U)iik|ncs  rares,  noas  ne  devons  pasou^tru* 
de  rappeler  égaiemeat  tes  soaas  apportés  par  MM.  A.  Riousse  (il) 
et  ¥as8eMe(l^à  h  propagation  de  différentes  espèces  d^  Per- 
roebes;  par  M.  J.  Le  Merrer  et  Goll  (43)  à  celle  de  la  Perdrix 

(  I)  Georges  Andcllc,  Élevage  d'oiseaux  exotiques  {Dullelitif  1878,. 9.  S61>. 
{t)  Procès-verbaux  {BulleUny  1878,  p.  195). 
l3)  Ibidem,  p.  175. 

(i)  Dciaurier  aine,  Élevage  de  quei^uei  oiseaux  exotiqMea,  —  Shte  têàv  la  cou- 
tanguiniU  {Bulletin,  1878,  p.  591). 

(5)  Froce9-v9rhaux  {BuOetiiK  1^78,  p.  19). 

(6)  Ibidem  (BulUtm,  1878,  p.  483). 

(7)  Y.  La  Pet re  de  Roo,  Desprétendm  effH»  néfiutn  des  aUimtceê  camninguines 
iÊtÊiUlm,  lS78v  p.  SM). 

i^  Pwoeés^er^amx  {Buiietmr  1»78,  p^  8S3) . 

(9)  Ibidem  {Bulletin,  1878,  p.  93S^. 

m  làiégm,  p.  8S31 

m  IMam,  p.  56a 

(H;  Ibidem,  p.  116. 

(13J  Ibidem,  p.  837. 
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brune  du  Sénégal  {Ptilopachus  fuscus)  ;  par  M.  0.  Larrieu  (1) 
et  M.  le  comte  d'Eprémesnil  (2),  à  celle  du  Rossignol  du  Japon 
{Leiothrix  luteus)  ;  enfin  par  M.  le  capitaine  Xambeu  (3),  à  la 
propagation  du  Colin  de  Californie  {Lophoriyx  Californiens) ^ 
fort  bon  gibier  à  chair  fine  et  délicate,  en  même  temps  qu'es- 
pèce rustique,  d'une  fécondité  remarquable,  et  qui,  d'après 
les  observations  de  notre  confrère,  ne  réclame  pas  plus  de 
soins  que  nos  races  de  Poules  les  plus  vulgaires. 

Réduits  en  captivité  les  animaux  sont  bien  plus  sujets  qu'à 
l'état  libre  à  une  foule  de  maladies,  cause  fréquente  d'insuc- 
cès dans  les  élevages  ;  c'est  ce  qui  donne  un  intérêt  particulier 
à  tous  renseignements  relatifs  à  ces  affections  et  à  leur  traite- 
ment, tels  que  ceux,  par  exemple,  que  nous  a  fait  parvenir 
M.  Burky  sur  la  maladie  des  Faisandeaux  (4). 

Propager  nos  bonnes  espèces  ou  races  de  basse-cour  est 
aussi  l'objet  des  soins  assidus  de  plusieurs  d'entre  vous, 'et  je 
dois,  à  ce  sujet,  rappeler  ici  les  dons  généreux  faits  à  la  Société 
par  M.  Garnot  (5),  pour  la  propagation  du  Canard  du  Labra- 
dor, et  par  M .  Chaumette  (6) ,  pour  celle  de  la  poule  de  Brahma- 
Poutra. 

La  question,  pleine  d'actualité,  de  la  protection  à  accorder 
au  gibier  vous  préoccupe  toujours  à  bon  droit.  Devant  l'im- 
minence, trop  réelle  et  si  exactement  exposée  par  M.  de  Con- 
févron,  de  la  disparition  totale  d'un  grand  nombre  d'espèces 
indigènes  (7),  votre  Conseil  a  cru  devoir  désigner  une  Commis- 
sion spéciale  chargée  d'examiner  les  dispositions  qu'il  convien- 
drait de  prendre  pour  apporter  au  mal  un  remède  véritable- 
ment efficace. 


(1)  Procèè-verhaux  (Bulletin,  1878,  p.  421. 

(2)  Ibidem,  p.  560. 

(3)  Le  capitaine  Xambeu,  Education  d'une  couvée  de  Colim  de  Californie 
(BulUtin,  1878,  p.  207). 

(A)  Procès-verbaux  (Bulletin,  1878,  p.  58). 

(5)  M.  Gamot,  qui  a  été  à  môin^  d'apprécier  les  qualité  du  Canard  du  Labra- 
dor, a  bien  voulu  faire  don  à  la  Société  de  trois  cents  œufs  de  cette  espèce 
intéressante  (Procès-verbaux,  Bulletin,  p.  19i,  262). 

(6)  Deux  douzaines  d'œufs  de  la  race  pure  de  Brahma-Poutra,  ont  été  égale- 
ment mis  à  la  disposition  de  la  Société  par  notre  confrère  M.  Chaumette  (Procès- 
verbaux,  Bulletin,  1878,  p.  262). 

(7)  Procès-verbaux  (Bulletin,  1878,  p.  324). 
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Celle  Commission  s'occupera  naturellement  aussi  de  la  pro- 
tection des  oiseaux  insectivores,  ces  défenseurs  naturels  de 
nos  récoltes,  en  faveur  desquels  MM.  Cosson  (1),  Millet  (2), 
Maurice  Girard  (3),  Cretté  de  Palluel  {4),  etc.,  sont  venus 
réclamer  votre  intervention. 

Deux  espèces  particulièrement  utiles,  la  Caille  et  la  Perdrix 
g^ise,  sont  précisément  plus  menacées  (5)  en  ce  moment  d'une 
destruction  prochaine,  et  doivent  être,  en  conséquence,  Tobjet 
de  mesures  protectrices  aussi  promptes  qu'énergiques. 

Des  observations  intéressantes  vous  ont  été  communiquées 
sur  les  mœurs  de  divers  oiseaux  indigènes  ;  nous  rappellerons 
spécialement  celles  de  M.  Hofer-Grosjean  (6),  sur  la  Cigogne; 
celles  de  M.  Ollivier  Larrieu  (7),  relatives  au  Coucou;  enûn 
celles  de  M.  Cretté  de  Palluel  (8)  sur  la  Caille,  sur  le  régime 
alimentaire  du  Loriot  et  sur  les  curieux  déplacements  exécutés 
par  certaines  espèces  (9),  qu'on  classerait  toutefois  à  tort 
parmi  les  oiseaux  voyageurs  ou  erratiques.  Mentionnons  éga- 
ment  les  communications  de  M.  Germain  (10)  sur  le  Nymphi- 
eus  cornutuSj  de  la  Nouvelle-Calédonie,  charmant  oiseau  dont 
notre  confrère  recommande  l'importation  et  l'essai  de  multi- 
plication en  volière;  celle  de  M.  Rogeron(ll)  sur  le  croisement 
du  Canard  sauvage  et  du  Canard  domestique,  croisement  qui 
donne  une  race  particulièrement  propre  à  peupler  les  étangs 
et  les  pièces  d'eau  de  maisons  de  campagne;  enfin,  celle  de 
M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys(12)  sur  les  Talégalles, 
ces  oiseaux  australiens  aux  mœurs  si  curieuses,  dont  la  repro- 
duction a  été  obtenue  par  notre  confrère  dans  son  parc  du 
Bréau,  comme  elle  l'a  été  également  dans  le  domaine  de  Fer- 

(U  Procù-verbauxiBulleliny  1878,  p.  -iSâ). 

(2)  Ibidem,  p.  18i,  259,  344, 437. 

(3)  Ibidem,  p.  350. 

(4)  Ibidem,  p.  490. 

Cl)  Ibidem,  p.  259,  437,  491. 
/6)  Ibidem,  p.  337. 

(7)  Ibidem,  p.  480-481. 

(8)  Ibidem,  p.  491. 

(9)  Ibidem,  p.  349. 
f  10)  Ibidem,  p.  425. 
(11)  Ibidem,  p.  262. 
(!2i  Ibidem,p.  113. 
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rières,  amsi  qu'au  château  de  Beanjardin,  près  Tours,  par 
M.  Cornely,  maiis  pour  lesquels  bieo  des  ditfictiUés  paraisseol 
encore  devoir  entraver  une  multiplication  rapide. 

Comme  par  le  passé,  la  piscicuUure  a  été  l'objet  de  vos  plus 
sérieuses  préoccupations,  et  vous  avez  suivi  d'un  regard  atten- 
tif ses  progrès  à  Tétran^çer  (1)  comme  en  France.  Si,  dans 
l'appKcaticwï  raisonnée  des  pratiques  de  celle  science,  notre 
pajs  se  trouve  encore  dépassé  par  d'au  1res  nationg,  si  nos  ri- 
vières ne  se  repeuplent  pas  encore  commes  celles  de  la  Nor- 
vège, de  la  Grande-Bretagne  ou  des  États-Unis,  vous  avez 
néanmoins  de  dévoués  collaborateiws  qui,  luttant  coûtre  l'in- 
(lilf&reBce,  continuent  leurs  essais  de  réempoissonnement  et 
s^efîbrcent  de  restituer  à  Falimentati(Mi  publique  une  de  ses 
sources  tes  plus  précieuses,  qu'on  a  hissé  tarii\  M.  le  docleur 
Maslieurat-Lagémard  (2),  président  de  la  Commission  dépar- 
tementale de  la  CreEse,  profite  de  sa  situalio»  oÊficieWe  pouj" 
appeler  Tattention  de  Tadministraiion  sor  b.  nécessité  de 
ménager  des  pertnis  eH  écbeHes  a  poissons  daous  ks  barrages  de 
nos  cours  d'eau,  si  Ton  veo<  y  voir  revenir  Les  espèces  migra- 
trices qui  les  ont  à  peu  près  complètemeit  désertés;  il  s'at- 
tache, en  outre,  à  mettre  la  pisciculture  à  la  portée  de  tout  te 
monde  par  remploi  d'appareils  aiassi  simples  que  possible  (3)^ 
et  il  s'occupe,  avec  le  plus  loiiabte  zèle,  de  propager  uae  iû- 
dustrie  appelée  à  rendire  au  pays  les  services  les  pliis  sérieux. 

Dans  son  beau  domaine  du  Héron  (Seine-Inférieijire),  notre 
confrère  M.  le  marquis  de  Pomereu  (4)  a  donné  ub  grand 
développement  à  ses  travaux  de  ptscicuJture,  doat  les  résuiU^ls 
sont  actueHement  des  phis  fmctuenx. 

Presque  aux  portes  de  Paris,  feu  M.  le  baron  de  Behague 
et  M.  le  baron  de  Haber  ont  su  profiter  hafeilcment  des  res- 
sources toutes  spéciales  offertes  par  leurs  domaines  de  Cou- 


(1)  M.  le  général  de  Wergeland,  de  Christiania,  a  tenu  la  Société  au  ooiirent  de 
ses  importants  travaux  de  pisciculture  qui  ne  portent  pas  »ur  noias  de-mgt^six 
lacs  de  la  Norvège;  il  a  également  fait  connaître  les  résultat»  de  ses  eflMMS  d'os- 
tréiculture {Procès-verbaux f  Bulletiiiy  1878,  p.  8i2). 

(2)  Procès-verbaux  (Bulletin,  1878,  p.  562). 

(3)  Ibidem,  p.  127). 

(4)  Ibidem,  p.  53. 
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rauMe  et  dfii  Ruisseau^  pour  y  inslaller  uae  piscifacture  destinée 
à  alimenter  nos  marchés,  et  déjà  l'on  es*  ea  diroit  d'attendre 
les  meilleurs  résultats  de  cette  e!3Lploitaiio&^  tout  récenmient 
instituée,  mais  qui  a  TavaBlage  d'être  eonâée  aux  sotus  dé- 
voués et  pratkiuas  de  notre  coafirife  M.  Rica. 

S'attachant,  avec  beaucoup  de  raison^  à  utiliser  ks  ves- 
saarees  qite  k  BaiiBe  kchthyologique  étnuihgjère  peut  ao«6  offrir 
ea  eq>èee&  à  croissaft^er  raipide^  MM.  de  Behague  et  de  Haber 
OBt  été  les  premiers,  à  ÎBtrodttire  chez  bous  (l>le  précieux 
SahM-quinnatj  de  Californie,  dotaat  aiBsi  les  eaux  fraoçaîses^ 
d'BB  feis80Q^  ceogén^e  de  B€4tre  Saumoa  ordinaire,  osais  qui 
présente  sur  ce  dernier  Tavattage  d'une  précoeité  ei  d'une 
rusticité  plus  gmdes  (2). 

M.  Mac-Allbstetf  (3)  a  persévéré  dans  ses  iBtroductioos  de 
Salm9  f^uUmalis,  eei  autre  exeeMeat  salmooidie  américain, 
d^ttt  VacquiskioB  à  Ufos  eaux  sera  prochaÎBeaiest  ub  M\  an- 
CM^plt^  grâce  aux  efforts  de  notre  Société  (4)  ;  aeq^uiâilion  pré- 
cieufiey  car  d'après  ce  que  vous  avez  déjà  pu  constater  ^5),  cette 
bette  et  bonne  espèce  de  truiite  araéricaÎBe,  semble  conserver 
entièrement  chez.  bous,,  les  qualités  spéciiles  qui  la  Smi  si 
josieffieiit  apprécier  de  Tautre  cèié  de  l'Atlantique. 

M.  le  pr^fiœseiur  Spieneer  F.  Baird,  eoramissaire  général  des 
péckmes^  des  États-Unis,  ^m  naus^  avait  déjà  donné'  de  si 
nombreuses  prewes  de  son  extrême  générosité  à  notre  égard, 
a  £ût  eneore  cette  aosnée  de  précieui  euveis  ànoti*e  Société  (6), 
la  mettait  aûisi;  à  même  de  propager  des  espèces  alimentaires 
d*uBe  hanite  valeur .  Le  eonee«rs,  aussi  dévoué  qu  intelligent, 
prêté  à  ces  envois  par  M.  Frcd.  Matber,  de  Newark(Nevihlersey), 
a  grandeiDenl  contribué  à  en  assurer  fie  succès  iina),  et  nous 


(.1)  ih%Ké»^imbtmm{MMeêii^  tS78.»  p.  59). 

(2)  Raveret-Waltel,  Le  Saumon  de  Californie  {BuUetin,  1878,  p.  19). 

(3)  Ibidem,  p.  854. 

{{)  Raveret-Wattel,  La  TruiU  4? Amérique (B^lêtm,  1878,  p.  445). 

(^  Kolre  coA&^ève,  M.  #»  Barfaa  do  Ihirsite^  qui  élève  ilet  SaimQ  fbniinalis 
dans  le  département  da  Tarn,  a  constaté  chez  cette  espèce  une  rapidité  do  citei»-. 
sance  prodigieuse,  au  moins  pendant  le  premier  âge;  dee  sujets  de  dMX  mois 
présentent  un  développement  double  de  celui  d'alevins  de  Truite  ordinaire  élovés 
dam  ks  méoiea  eenditieiif  (Prooév-tierfotM;^  IkêUtim,  1878>  p.  331). 

(6)  Procès-verbaux  {Bulletin,  1878,  pp.  117,  129,  187). 
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a  fait  contracter  également  envers  ce  praticien  distingué  une 
nouvelle  dette  de  reconnaissance. 

11  en  est  de  même  à  l'égard  de  M.  Edmond  de  Lafrené, 
consul  de  France  à  Canton,  qui  a  bien  voulu  s'occuper  de  pro- 
curer à  la  Société  des  spécimens  vivants  du  poisson  alimen- 
taire chinois  connu  sous  le  nom  de  Kia-Yu  (ï). 

En  outre  des  travaux  que  nous  venons  de  rappeler,  vous 
avez  reçu  diverses  communications  concernant  la  pisciculture 
marine,  qui  se  continue  activement  sur  nos  côtes  de  l'Océan 
comme  de  la  Méditerranée  (2).  Une  noie  de  M.  Prosper  Giquel 
vous  a  fourni  d'intéressants  détails  sur  les  procédés  ostréicoles 
suivis  dans  les  ports  du  sud  de  la  Chine  (3). 

La  sériciculture,  si  importante  pour  notre  industrie,  a  con- 
tinué à  être  l'objet  de  vos  études.  Cruellement  éprouvées 
depuis  de  longues  années,  les  magnaneries  paraissent  enfin 
voir  revenir  des  jours  meilleurs,  si  l'on  en  juge  du  moins  par 
1.1  diminution  qui  se  manifeste  dans  l'importation  des  graines 
étrangères  (4).  Des  éducateurs  soigneux,  au  nombre  desquels  on 
doit  citer  particulièrement  MM.  Nagel  (5),  Garrau  de  Balzan (6) 
et  Emile  Caillât  (7)  ont,  sur  divers  points,  obtenu  de  la  graine 
exempte  de  toute  trace  de  maladie.  C'est  un  encouragement 
à  persévéï-er  dans  la  voie  tracée  par  la  science,  et  à  mettre  à 
profit  des  procédés  qui,  basés  sur  l'observation  des  meilleures 
conditions  d'hygiène  pour  l'insecte,  permettront  certainement 
de  régénérer  les  diverses  races  de  vers  affaiblies  par  une  ex- 
ploitation intensive.  Pour  la  même  raison,  vous  avez  accueilli 
avec  intérêt  le  rapport  de  notre  zélé  et  consciencieux  confrère, 
M.  Christian  Le  Doux,  sur  les  bons  résultats  que  lui  a  donnés 
l'emploi  du  quinquina  dans  le  traitement  des  Vers  à  soie  (8). 

(1)  Procès-verbaux  (Bulletin,  1878,  p.  844). 

(S;  Docteur  Turrcl,  La  Pisciculture  et  les  parcs  à  coquillage  de  la  rade  de 
Toulon  (Bulletin,  1878,  p.  281). 

(3)  Prosper  Giquel,  Note  sur  V ostréiculture  en  Chine  (Bulletiny  1878,  p.  153). 

(4)  Procès-verbaux  (Bulletin,  1878,  p.  435,  436). 

(5)  N.  Nagel,  Educations  de  Vers  à  soie  faites  à  la  station  séricicole  de  ClidlonS' 
sur-Marne  (Bulletin,  1878,  p.  527). 

(6)  Procès-verbaux  (Bulletin,  1878,  p.  325). 

(7)  Ibidem,  p.  50. 

(8)  Cliristiaa  Le  Doux,  De  Vinfluence  du  quinquina  sur  les  Vers  ç  soie  (Bul-' 
letin,  1878,  p.  454). 
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Les  maladies  qui  sévissent  en  Europe  sur  le  Ver  à  soie  du 
mûrier  ont  contribué  à  propager  en  Amérique  Texploitalion 
de  ce  précieux  insecte,  qu'on  a  cherché  à  élever  loin  des 
centres  d'infection,  tant  pour  le  produit  en  soie  qu'en  vue 
d'obtenir  des  graines  saines,  donnant  des  races  régénérées  et 
indemnes  d'épidémie.  Le  Pérou,  la  république  de  TÉquateur, 
la  Piata,  le  Chili  possèdent  actuellement  d'importantes  magna- 
neries de  grainage.  Le  Brésil  n'est  pas  resté  en  arrière  de  ce 
mouvement,  sous  l'impulsion  active  et  éclairée  de  son  souve- 
rain, dans  la  personne  duquel  notre  Société  a  l'honneur  de 
compter  un  de  ses  membres.  Divers  établissements  séricicoles 
se  sont  foimés  dans  les  provinces  méridionales  de  l'empire, 
les  plus  tempérées  sous  le  rapport  de  la  chaleur.  Un  rapport 
sur  les  produits  d'un  de  ces  établissements  vous  a  été  présenté 
par  M.  Maurice  Girard  (I)  qui,  tout  en  examinant  ce  qu'on  est 
en  droit  d'attendre  pour  l'avenir  de  l'élève  du  Ver  à  soie  du 
mûrier  au  Brésil,  a  fait  ressortir  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  uti- 
liser dans  ce  pays  un  Bombycien  indigène,  VAttacmaurola 
dont  le  cocon  ouvert  mais  néanmoins  facilement  dévidable  au 
moyen  des  ampoules  en  caoutchouc  inventées  par  notre  con- 
frère M.  Christian  Le  Doux,  donne  une  belle  grège  fort  douce, 
qui  serait  certainement  recherchée  par  les  filateurs  d'Europe 
et  fournirait  un  article  intéressant  d'exportation. 

Comme  l'a  d'ailleurs  fait  remarquer  M.  Le  Doux  (2),  cette 
belle  espèce  séricigène  pourrait  vraisemblablement  s'accli- 
mater dans  certaines  parties  de  l'Algérie,  dans  les  environs  de 
Bône,  par  exemple,  où  le  Ricin  végète  toute  l'année  et  où  la 
température  s'élève  à  40  degrés.  C'est  une  expérience  qu'il 
impoile  de  tenter. 

Les  autres  Lépidoptères  auxiliaires  du  Ver  à  soie  continuent 
à  être  l'objet  de  votre  plus  sérieuse  attention.  M.  Michely  vous 
a  fait  parvenir  des  renseignements  nouveaux  sur  le  Bombyx 
hesperusde  la  Guyane  (3),  dont  les  cocons  lui  paraissent  suscep- 


(1)  Maarice  Girard,  Rapport  sur  les  soies  envoyées  du  Brésil  par  M.  Romaguera 
(Bulletin,  1878,  p.  81). 

(2)  Procès-verbaux  (BuUetin,  1878,  p.  130). 

(3)  Ibidem,  p.  427). 
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liWes  d'une  utiHsatioonidustrielle.  MM.  Ratier  (4),  VaiWy  (2), 
Gh.  Bureau  {S),  dément  (4),  Zeiller  (5) ,  comte  ée  Narcîl- 
lac  {6),  Philippe  Delamaîn  (7),  vous  ont  entretenus  de  leurs 
efforts  ponr  l'acclimatation  de  -diverses  Séricigènes  asiatiquîes 
ou  américains  encore  peu  répandus,  notarameiit  ies  AtiaiMs 
AHas,  Sehne^PMyfhemus,  Cecroj>i«,  etc.,  sans  négliger,  bien 
entendu ,  )es  deux  Vers  à  soie  du  chêne  de  la  Chiac  et  du 
Japon  {AtJiaiMS  Pernyi  et  FairwMîkrt),  pour  l'éducation  des- 
quels vous  comptez  de  nombreux  collaborateurs.  Après  «des 
essais  répétés,  des  succès  et  des  échecs,  la  culture  de  ces  4eux 
dernières  espèces  est  enfin  entrée  dans  la  voie  pratiqi>e.  M.  Fe- 
rez deNuevros,  professeur  à  Tuniversité  de  Barcelone,  auquel 
le  gouvernement  espagnol  a  récemment  confié  la  eréation 
d*une  magnanerie  modèle  dans  te  Guipuzooa,  a  pleinement 
réussi  dans  l'éducation  de  l'A .  Pernytj  dont  il  a  obtenu  plus 
de  60000  cocons  en  une  seule  récolte  (8).  Les  échantillons 
d'étoffe  tissée  avec  la  soie  grège  de  -ces  cocons  est  tout  à  Cût 
remarquable;  et  vous  avez  été  heureux  de  récompenser  cette 
véritable  éducation  industrielle. 

Ce  que  M.  de  Nueros  a  fait  pour  l'A .  Ptrngi,  M.  Camille  de 
Amezaga  l'a  réussi  pour  VA .  Yama-maî;  car  c'est  également 
sur  une  très  vaste  échelle,  rentrant  positivement  dans  le  do- 
maine de  l'industrie,  que  notre  honorable  confrère  s'occupe 
de  l'éducation  du  Ver  à  soie  du  chêne  du  Japon  (9).  Déjà  l'an- 
née dernière  les  résultats  s'étaient  montrés  des  plus  satisfei- 
sants  :  9756  grammes  de  graine  avaient  été  le  produit  de  la 
récolte.  Cette  année,  ces  résultats  ne  se  sont  pas  démentis; 
M.  de  Amezaga  a  encore  obtenu  plus  de  20  000  cocons  et  mé- 
rité ainsi  le  prix  fondé  dès  1864  par  notre  vénéré  Présideat, 
pour  la  meilleure  éducation  en  grand  de  VA .  Y^ma-maï. 

(2)  Ibidem,  p.  i8. 

(3)  Ibidem,  p.  485. 
(4;  Ibidem,  p.  561 
^5)  Ibidem,  p.  846. 
(6)  Ifridem,  p.  «4T. 
0)  Ibidem,  p.  562. 

(8)  Ibidem,p,  334,  338,  569. 

(9)  Ibidem,  p.  129. 
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M.  MoriB(l)  et  M*  J.-A.  Bofiafé(2),  tous  deux  anciens  élèves 
(le  rÉcoIe  d'agriculture  de  Grignoo,  ont  été  les  coUaboraieurs 
de  M.  de  Amezaga  dans  son  utile  eoitreprise,  et  vous  avez  tenu 
à  leur  doniier  des  témoignages  de  votre  reconnaissance  pour 
leur  ooncours  en  cette  ctrcoastance. 

Les  agricuiteurs  se  sont  beaucoup  préoccupés  dansées  der- 
niers temps  de  racclimatation  des  races  d'Âbeîlles  les  fi/ats 
productives.  L'abeille  domestique  comprend,  en  effet,  un  assez 
grand  n6mbre  de  Tarièiés  très  dîstincies  par  leur  couleur, 
leurs  mœurs,  leur  activité  plus  ou  moins  grande  au  tra- 
vail, etc.  Deux  de  ces  variétés  méritent  particulièreroenl  de 
fixer  Fatlention  des  éleveurs  :  ce  sont  la  race  dite  italienney 
provenant  surtout  de  la  haute  Italie  et  de  la  Suisse  italienne, 
et  la  race  <armolienne  (Autriche).  Cette  dernière  variété,  qui 
se  distingue  de  toutes  tes  autres  par  sa  grande  douceur,  <k>it 
être  à  oe  titre  reotHomandée  aux  éducateurs  débutants,  non 
encore  acconlumés  aux  piqûres  d'Abeilles.  On  sait  qu'une 
colonie  d  Abeilles  domestiques  se  compose,  pendant  l'été,  d'un 
grand  nombre  d'ouvrières,  d'une  quantité  de  mâles  relative- 
ment petite  et  d'une  reine  ou  femelle  féconde;  cette  reine 
étant  la  seule  pondeuse  de  la nicbe,  il  peut  donc  suffire,  pour 
changer  la  race  d'une  colonie,  de  sop[Nrimer  la  reine  ordi- 
naire et  de  lui  en  substituer  une  autt*e  de  variété  nouvdle. 
Mais  les  Abeilles  connaissent  parfaitement  leur  reine,  et  si, 
sans  précautions  préalables,  on  remplaçait  celte  reine  par  une 
autre,  celle-ci  serait  immédiatement  tuée  par  les  ouvrières, 
quand  même  on  leur  présenterait  une  reine  de  même  race 
que  la  leur.  Ce  sont  ces  précautions  préalables  à  prendre, 
c'est  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  déterminer  une 
colonie  à  accepter  une  reine  nouvelle,  que  M. G.  de  Layens  (3) 
a  pris  soin  de  nous  faire  connaître,  en  s' appuyant  sur  sa  com- 
plète expérience  dans  la  question.  La  note  rédigée  à  cet 

(1)  norin,  Hiippert  smr  In  édMCttUm»  (tkn^cm  VAVib-viï  fmtes  em  |iaM,  à 
Guûdalupej  province  de  Carcerès  (Espagne)  {BuUeUnt  <S78,  p.  40;. 

(2)  l.-A.  Banafé,  fiupport  mu-  les  éducatmu  é'knKom  YàSA-mï,  faites  à 
AiU, prwince -de  Cureerés  {Espagne}  (BifU^mt  1878,  p.  t9^ 

(3)  A.  de  Layens,  Aeclimat&tion  des  races  d'AbeiUes  éirangères  (BiM^m,  1878, 
p.  217). 
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effet  par  notre  confrère  résume  avec  une  parfaite  clarté  tous 
les  renseignements  nécessaires. 

Les  ravages  causés  par  les  insectes  ont  encore  été  cette 
année  l'objet  de  vos  éludes.  Votre  attention  a  particulière- 
ment été  appelée  sur  les  dégâts  commis  par  la  plus  grande 
de  nos  Vrilleltes,  VAnobium  tessellatum  dans  plusieurs 
maisons  de  Paris,  où  cet  insecte,  attaquant  partout  les  pou- 
tres et  les  lambourdes,  en  est  arrivé  à  compromettre  de 
la  façon  la  plus  inquiétante  la  solidité  des  constructions 
et  à  nécessiter  des  travaux  de  réparations  considérables, 
comme  cela  s'est  produit  par  exemple  pour  l'hôtel  de  la 
Société  d'horticulture  de  France,  rue  de  Grenelle  Saint-Ger- 
main (1). 

Aucun  produit  animal  ou  végétal  n'est  à  l'abri  des  attaques 
des  insectes.  Nous  sommes,  on  peut  le  dire,  entourés  de 
légions  d'ennemis  qui  en  veulent  à  nos  cultures,  à  nos  étoffes, 
aux  pelleteries,  aux  marchandises  de  toutes  sortes,  et  qui, 
trop  fréquemment,  nous  font  subir  les  pertes  les  plus  sé- 
rieuses. 

Des  rapports  intéressants  vous  ont  été  adressés  par  un  grand 
nombre  de  nos  confrères  sur  les  résultats  de  leur  culture  de 
végétaux  divers;  vous  avez  particulièrement  remarqué  ceux  de 
MM. Lartigue  (2),  Gallais  (3),  Deforge  (4),  de  Saint-Quentin  (5), 
docteur   Lecler  (6),   J.    Saint-Léon   Boyer    Fonfrède   (7), 

(1)  Procès-verbaux  {Bulletin,  1878,  p.  436). 
(!2)  Ibidem,  p.  564. 
(3)  Ibidem,  p.  648. 
(i)  Ibidem,  p.  1U9. 

(5)  M.  de  Saint-Quentin,  qui  ne  manque  aucune  occasion  de  propager  les 
plantes  utiles  ou  d'ornement,  a  fait  parvenir  à  la  Société  des  graines  de  Pan- 
cratium  maritimum,  plante  charmante  qui  vient  dans  les  plus  mauvais  ter- 
rains et  qui  résiste  aux  plus  fortes  sécheresses  (Procès-verbaux,  Bulletin,  1878, 
p.  178;. 

(6)  M.  le  docteur  Lecler  s*est  occupé  avec  persévérance  de  la  culture  de  l'Igname 
de  Chine  (Dioscorea  batatas)  en  s'cflbrçant  d'améliorer  la  forme  de  ce  rhizome, 
auquel  on  fait  le  reproche  grave  d'être  d*un  arrachage  difficile.  Les  échantillons 
soumis  à  la  Société  par  notre  confrère  attestent  une  certaine  amélioration  (Pro- 
cès'verhaux  {Bulletin,  1878,  p.  188). 

(7)  M.  J.  Saint*Léon  Boyer  Fonfrède  a  fait  parvenir  à  Ja  Société  de  la  graine 
de  MandevUla  suaveolens,  plante  grimpante,  vivace  et  très  ornementale,  dont  il 
recommande  la  culture  dans  les  serres  tempérées  {Procès-verbaux^  Bulletin, 
1878,  p.  190). 
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Paul  GoiUtenoux  (4),  Biaise  (2),  Pierre  Huard  (3)  et  Va- 
vin  (4). 

Parmi  les  rapports  de  vos  chepteliei's,  dans  la  section  des 
végétaux,  nous  devons  une  mention  spéciale  à  ceux  de 
MM.  Louis  Falon  (5)  et  Archinard,  de  l'Institut  national  gene- 
vois. 

Différentes  variétés  de  Maïs  ont  été  l'objet  d'une  attention 
particulière  de  la  part  de  quelques-uns  d'entre  vous,  notam- 
ment M.  Naudin(6),  M.  Gustave  Huot  (7)  et  M.  l'abbé  Mon- 
dain, auquel  on  doit  la  création  de  deux  très  bonnes  va- 
riétés précoces:  le  Maïs  géant  hybride  et  le  Maïs  à  grandes 
feuilles  (8). 

D'autres  graminées  ont  également  fixé  votre  attention  ;  c'est 
ainsi  que  M.  Larligue,  de  Montauban,  vous  a  signalé  les  ma- 
gniûques  résultais  qu'on  paraît  pouvoir  attendre  du  Blé  du 
Japon,  à  cause  de  sa  prodigieuse  fécondité  (9),  en  même  temps 
que  M.  Paul  Forel,  de  Rupt-sur-Moselle,  vous  a  fourni  des 
renseignements  satisfaisants  sur  le  Millet  de  Russie,  qu'il  con- 
sidère comme  plus  rustique  et  plus  productif  que  les  variétés 
ordinaires  de  notre  pays  (10). 

(1)  M.  Paul  GouUenoux,  de  Lay  (Loire),  qui  a  obtenu  <lo  très  beaux  résultats 
ûe  la  culture  de  VAbies  Douglasiiy  estime  que  cet  arbre  doit  être  propagé,  car  il 
est  d'une  végétation  rapide  et  il  se  resème  de  lui-même  (Procès-verbaux^  Dul- 
ielin,  1878.  p.  264). 

(t)  Les  essais  de  culture  de  M.  Biaise,  de  Choloy  (Mcnrlhc-et-Mosellc),  ont 
porté  sur  le  Panais  fourrager  de  Bretagne,  la  Pomme  de  terre  Early  rose,  le 
Radis  russe  et  le  Millet  de  Russie;  cette  dernière  plante  lui  paraît  être  d'une 
culture  très  avantageuse  et  très  recemmandable  (Proces-rerhatix,  Dulletiiiy  1878 
p.  326). 

(3)  M.  Pierre  Huard,  de  Val  Passey  (Meurlhe-et-Mosdle),  se  déclare  très  satis- 
fait de  la  Pomule  de  terre  Early  rose,  dont  il  a  obtenu  des  tubercules  énormes, 
d'excellente  qualité,  et  qui  joint  un  magniOque  rendement  à  une  précocité  remar- 
quable {Procès-verbaux,  Dullelin,  1878,  p.  326). 

(4;  Des  renseignements  très  favorables  sont  également  transmis  sur  la  Pomme 
de  terre  Early  rose,  par  M.  Vavin,  qui  a  signalé  en  outre  les  avantages  de  la 
«'ulturc  du  Physalis  edulis  et  du  Zapallito  (Procès- verbaux,  liuUelin,  1878, 
P.3ii). 

(5)  Louis  Faton,  Cheptel  de  végétaux  de  ilnstitut  natioiml  genevois  \P,uUelin, 
1878,  p.  272). 

(6)  Procès-verbaux,  (Bu/Min,  1878,Jp.  855). 
Ci)  Ibidem,  p.  134. 

(8)  Ibidem,  p.  134,  850,  856.  ^ 

I9j  Ibidem,  p.  564). 
(10)  Ibidem,  p.  331. 
3*  SÉRIE,  T.  Vf.  —  Séance  publique  annuelle.  e 
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D'autre  pafl,  M.  Vavin  (1)  continue  actÎTement  ses  louables 
efforts  pour  la  création  d'une  variété  d'Igname  à  rhizome 
rond  et  d'un  arrachage  fticile,  corhme,  de  son  côté,  M.  le  Bian 
poursuit,  avec  le  plus  généreux  désinléfessement,  la  propa- 
gation dn  Panais  amélioré  de  Bretagne  ("2),  plante  fourragère 
recommandable  dont  M.  Le  Doux  a  beaucoup  contribué,  pour 
sa  part,  à  répandre  la  culture  dans  le  département  de  la 
Lotère(3). 

M.  Prosper  Giquel  vous  a  fait  connaître,  d'après  M.  J.-G. 
Dunn,  les  procédés  employés  dans  le  nord  de  la  Chine  pour 
la  conservation  des  raisins  et  des  légumes  (4).  M.  Dabry  de 
Thiersant  vous  a  fourni  d'intéressants  renseignements  sur  les 
vins  et  eaux*de-vie  de  fabrique  chinoise  (5),  produits  qu(» 
M.  Hardy  a  bien  voulu  examiner  au  point  de  \{\e  commer- 
cial et  industriel,  et  dont  il  a  fait  connaître  la  richesse  al- 
coolique (6). 

Les  notes  adreîisées  par  MM.  Gra6dinis(7),  Renard  (8),  Bal- 
carce  (9),  Germain  (10),  Zeiller  (H),  Dabry  de  Thiersant (12), 

(1)  tCugène  Vavin,  L'Igname  de  Chine  et  son  avenir  {BnUMin,  187S^  p,  69). 

(2)  Procès-verbaux  {BuUeiin,  1878,  p.  855) 

(3)  Christian  Le  Doux,  Rapport  sur  la  culture  du  Panais  fourrager  (Bulletin, 
1878,  p.  103). 

(i)  J.-G.  Dunn,  Caves  à  raisin  et  à  légumes  dans  le  nord  de  la  Chine  (Bulle- 
tin,  1878,  p.  167). 

(5)  P.  Dabry  de  Thiersaut,  Sur  les  vins  et  eaux-de-vie  fabriqués  en  Chine 
(Bulletin,  \Sn,  p.  90). 

(6)  E.  Hardy,  Rapport  sur  divers  produits  envoyés  de  Chine  par  M.  Dabry  de 
Thiersant  (BtUletin.  1878,  p.  352). 

(7)  Procès-verbaux  (Bulletin,  1878,  p.  52). 

(8)  Ed.  Renard,  Les  Varechs  et  leur  emploi  (Bulletin,  1878,  p.  155). 

(9)  M.  Balcarce,  minislrc  de  la  République  Argentine,  a  transmis  à  la  So- 
ciété un  mémoire  de  M.  le  docteur  Honorio  Leguizamon,  sur  la  Yerba  Mate 
(Ilex  Paraguayensts),  sa  culture  et  ses  usages  (Procès-verbaux  (Bulletin,  1878, 
p.  52). 

(10)  M.  Germain  a  appelé  rattention  de  la  Société  sur  les  services  que  pourrait 
sans  doute  rendre  en  médecine,  et  peut-être  aussi  dans  Talimentation,  un  arbuste 
originaire  de  l'Ile  des  Pins,  qui  appartient  à  la  famille  des  Malvacées,  et  parait 
être  un  Hibiscus.  Les  feuilles  de  cet  arbuste,  douées  de  propriétés  émollicnle^. 
ont  été  employées  avec  succ«'s  à  la  Nouvelle-Calédonie,  lors  d'une  épidémie  de 
charbon  qui  sévissait  sur  la  population  indigène  (Procès-vei'baux,  Bulletin ^ 
1878,  p.  60). 

(11)  Procès-verbaux  (Bulletin,  1878,  p.  119). 

(12)  M.  Dabry  de  Thiersant  s'est  vivement  préoccupé  du  parti  qu*on  pourrait  tirer 
des  propriétés  insecticides  de  Thuile  d'Elœococca  vemicia,  dont  il  propose  Tessai 
coiitie  îe  Phylloxéra  (Proces-verbaur,  Bulletin,  1878,  p.  124). 
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Gaétan  Partioi  (1),  TrooeUe  (i),  àe  kk  Roquetle  (3),  NmdiB  (4), 
RoBffgnoa  (5)  et  J.  Clarté  (6)»  font  Toir  que  tous  oe  perdes 
pas  de  vue  toni  l'intérêt  qvÀ  s'attaehe  à  Fintreduetion,  soit  en 
France,  soil  dans  les  colonies,  de  la  cnhure  de  plantes  non- 
relies,  comme  à  VutilisaikHi  de  végétaux  encore  pea  répan- 
dus. L'extension  donnée  aux  noaveUea  soccursale»  dn 
Jardin  d'Âcclimatatioa  sur  divers  points  de  noire  région 
méditerranéenDe  (7),  la  création  d'établissements  tels  qoe  le 
Jardin  d'essai  de  Ganses  (8),  l'Institut  d'Antibes,  le  Jardin 
botanique  de  Saigon  (9),  contribuera  beaucoup  d'ailleurs  à  la 
diffusion  des  espèces  intéressantes  an  point  de  vue  indostiid^ 
ornemental  ou  alimentaire. 

Yous  devez  à  M.  le  prince  Pierre  Troubetzkoy  (10)  des  obser- 
vMions  mtéressanles  sur  le  degré  de  rusticité  de  plusieurs 
espèces  d'Eucalyptus,végétaux  pour  lesquels  MM.Tourasse  (H), 
Cordier  (1 2),  d'Abbadie  (13),  vicomte  de  Bélizal  (14),  etc. ,  vous 
ont  également  lait  connaître  les  résultats  de  leurs  ecdlinres. 

En  France,  cooune  en  Algérie,  la  naturalisation  des  Bann 

(1)  /Voco-fcrkn»  {BmUeim,  iS78,  p.  âOO). 

(3)  M.  Emile  Trouette,  dont  le  zèle  pour  Tintroduction  de  végétaux  utiles  à  la 
Réunion  ne  se  dément  pas  un  instant,  ^esC  adressé  i  la  Sécrété  en  rue  de  se  pro- 
carer  de  la  grama  de  Btosimum  alkëitrum,  plante  très  rustique  de  la  Jamaïque 
qui  Tient  biea  dans  les  lieux  secs,  dont  le  feuillage  abondant  persiste  qusind 
dé^  toute  l'herbe  d'une  localité  a  disparu,  et  (pn  donnerait  amsi  un  fourrage 
cipnMe  de  résulter  à  la  sédierease. 

I>*autre  part,  M.  Trouette  a,  par  Tintermédiaire  de  la  Société,  fait  parvenir  à 
M.  Couturier,  gouverneur  de  fat  Gouadetoope,  dies  wtmenwsàe  PhaseoltaCapemis, 
pfcnte  qui  entre  pouf  une  part  assex  importante  dans  ralknenkatioa  à  la  Héndon 
(Procès-verbaux,  Bulletin^  1878,  p.  201). 

(^  Procés-verbamx  (BtrffeHn,  187»,  p.  191). 

(4)  Ibidem,  p^  êm. 

(5)  Ibidem,  p.  566. 

(6)  M.  Joseph  Clarté,  de  Baccarat,  a,  de  nouveau,  entretenu  la  Société  de 
VBImmgmusedMi»  qui^  très  ornemental  et  parfaitement  rustique,  lui  parait  devoir 
être  classé  au  nombre  des  arbres  firuitiers  (  Procès^verbaux ,  Bulletin ,  1878, 
p.  568). 

(7)  Procè^^ferboM,  (BuSMm,  1878,  p.  137). 

(8)  Comte  d'Epréiaesnil,  Le  Jardin  f  estai  de  Cannes  (Bulletin,  1878,  p.  7i7). 

(9)  Corroj,  Sur  le  Jardin  botanique  de  Saigon  et  la  ferme  expérimentale  dest 
Mares  (BuUetin,  1873,  p.  574). 

(10)  Procès-verbaux  {Bulletin,  1878,  p.  58). 

(11)  Ibidem,  p.  328. 
fiSj  tbi^km,  p.  33a 
(13)  Ibidem,  p.  330. 
(U)  Ibidem,  p.  563. 
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bous  peut  être  dès  maintenant  considérée  comme  un  fait  ac- 
compli ,  puisque  cette  plante  est  déjà  exploitée  industrielle- 
ment (1),  avec  un  bénéfice  rémunérateur.  Il  ne  reste  actuelle- 
ment qu'à  la  faire  plus  connaître,  à  faire  choix  des  espèces  les 
plus  recommandables,  à  vulgariser  les  méthodes  les  plus 
rationnelles  de  culture  et  de  multiplication. 

C'est  dans  ce  but  que  notre  Société  avait  prié  le  regretté 
M.  Auguste  Rivière  de  vouloir  bien  rédiger  pour  le  Bulletin 
un  travail  résumant  ses  longues  et  consciencieuses  observa- 
tions sur  les  Bambous.  Personne  assurément  n'était  plus  en 
mesure  de  parler  de  cette  plante  que  notre  zélé  confrère  qui, 
pendant  neuf  années  consécutives  ,  a  poursuivi  sans  relâche, 
tant  au  jardin  du  Hamma,  près  Alger,  qu'à  Paris  même,  une 
série  d'expériences  sur  la  culture  des  diverses  espèces  de  Bam- 
bous. 

La  fin  prématurée  de  M.  Rivière  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps 
de  terminer  complètement  la  rédaction  de  son  travail  ;  mais 
son  fils,  tout  à  la  fois  son  élève  et  son  collaborateur,  a  com- 
plété les  pages  restées  inachevées  de  cette  œuvre  importante, 
précieuse  monographie  (2)  qui  sera  désormais  le  guide  indis- 
pensable de  tout  cultivateur  de  Bambous. 

De  nombreux  envois  de  graines  et  de  plantes  vous  ont  en- 
core été  faits  cette  année,  et  vous  ont  permis  de  distribuer  à 
vos  collaborateurs  un  certain  nombre  d'espèces  intéressantes. 
Au  nombre  de  vos  plus  généreux  correspondants  vous  avez  dis- 
tingué, comme  toujours,  M.  le  baron  Ferd.  Von  Mueller,  qui 
continue  à  s'occuper  de  doter  nos  départements  méridionaux 
et  l'Algérie  des  arbres  australiens  les  plus  utiles  et  des  Euca- 
lyptus en  particulier  (3). 

Des  dons  précieux  vous  ont  été  également  faits  à  la  suite 
de  l'Exposition  universelle,  par  MM.  les  commissaires  d'un 
grand  nombre  de  puissances  étrangères:  TAutriche,  l'Egypte, 
les  États-Unis,  la  Grèce,  Haïti,  le  Pérou,  le  Portugal,  la  Ré- 


(I)  Procès-verbaux  {Bulletin,  1878,  p,  51  j. 

(t)  Auguste  et  Charles  Rivière,  Lea  Bambous  (Bulletin,  1878,  pp.  221,  290, 
392,  i60,  501,  597,  666,  758). 
{3j  Procès-verbaux  [Bulletin,  1878,  p.  649). 
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publique  Ai'gentine,  le  Salvador,  la  Tunisie,  la  colonie  du 
Cap,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  elc. 

La  bibliothèque  de  la  Société  s'est  également  enrichie  d'une 
iaç'on  importante,  grAce  à  la  générosité  de  nombreux  dona- 
teurs (1)  auxquels  nous  devons  témoigner  ici  toute  notre 
reconnaissance. 

Nous  serions  heureux,  Messieurs,  de  terminer  le  présent 
exposé  des  travaux  de  la  Société  en  1878  par  l'expression  de 
ces  sentiments  de  gratitude  envers  de  généreux  bienfaiteurs. 
Mais  il  nous  reste  un  douloureux  devoir  à  remplir;  cette 
année  encore  plusieurs  de  nos  confrères  manquent  au  milieu 
de  nous,  et  nous  devons  payer  un  juste  tribut  de  regret  à 
ceux  dont  la  mort  nous  a  séparés. 

?Sous  avons  à  regretter  la  perte  de  deux  des  protecteurs  de 
la  Société:  S.  S.  le  souverain  Pontife  Pie  IX,  et  S.  M.  le  roi 
Victor-Emmanuel. 

Nous  avons  aussi  perdu  :  un  membre  du  Conseil,  M.  Ruffier; 
trois  membres  honoraires:  M.  Delaporte,  ancien  consul  géné- 
ral; M.  de  Rocquemaurel,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite, 
et  M.  Edouard  Wilson,  membre  du  Comité  pour  l'introduc- 
lion  des  animaux  en  Australie;  M.  Loureiro,  vice-consul  d'Es- 
paprne  à  Shang-haï,  M.  Huzard;  M.  Duricu  de  Maisonncuve, 
directeur  honoraire  du  jardin  botanique  de  Bordeaux;  M.  le 
marquis  de  Vibraye,  auteur  de  travaux  scientifiques  impor- 
tants et  qui  comptait  dans  nos  rangs  depuis  l'origine  de  la 
Société;  M.  Lemaislre-Chaberl,  président  de  la  section  des 
Mammifères,  aux  travaux  de  laquelle  il  apportait  un  concours 
des  plus  actifs;  M.  Thozet,  dont  les  travaux  sur  la  dore  et  la 
faune  entomologiquc  australienne  sont  présents  à  la  mémoire 
de  tous,  et  dont  le  zèle  pour  notre  œuvre  n'était  égalé  que  par 
sa  générosité  à  l'égard  de  la  Société;  M.  Frédéric  Nicolas, 
auquel  on  doit  la  création  en  Algérie  de  vignobles  importants 
et  l'introduction  dans  la  Colonie  de  nos  meilleurs  cépages  et 


(I)  /iHlletbif  1878,  p.  881.  —  MM.  les  minislrcs  de  rinléricur,  de  rinsiruclion 
pubiiqu*  et  de  ragricullurc  et  du  commerce,  comptent  toujours  au  nombre  des 
plus  généreux  donateurs  de  la  Société,  à  laquelle  ils  ont  encore  fait  cette  année 
d^importanls  envois  d'ouvrages  précieux  pour  sa  bibliotlivifue. 
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d'une  fottl^  de  pla&tes  utiles;  M.  Eugène  Belgrand,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées;  M.  le  prince  Lucien  Murai; 
enfin  M.  le  docteur  Régulus  €ai4oUJ,  qui  s'occupait  avec  un 
grand  zèle  des  questions  séricicoles  et  de  la  fHropagation  de 
la  cuitttre  >de  rÈucalyptus  en  Cor»e  pour  rassainissement  du 
pays. 

Nous  garderons,  Messieurs,  un  précieux  soavemr  de  ces 
dévoués  confrères,  et  c^est  en  redoublant  de  zèle  pour  meaar 
i  bonne  fin  l'oeuvre  oommenoée  avec  eux,  que  nous  hono- 
rerons le  mieux  leur  mémoire. 
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AU  NOM 

DE  LA  COMMISSION  CES  RÉCOMPENSES 

Par  ■•  A.  QMmWWmOM  8A|NT-HILAli|B 

Secrétaire  général. 


Mesdames,  Messieurs^ 

M.  Paul  Lévy  vous  a  fait  faire  le  tour  du  inonde;  vous  avez 
TU  des  yeux  du  corps  et  des  yeux  de  l'esprit  les  forêts  vierges 
de  la  zone  des  tropiques,  les  mirages  du  désert,  h  vakaa  en 
^raption,  le  Gei^er  et  ses  eaux  fumantes,  h  ierre  entière  a 
défilé  devant  vous  dans  ses  aapéots  divei^.  Vous  garderez  le 
souvenir  de  cette  intéreesante  k^^ture  dont  nous  piions  l'auteur 
de  recevoir  nos  plus  vifs  remereiemenls.  M.  Paul  Lévy  vous  a 
£ait  sentir  dans  son  récit,  sans  cheixher  à  assombrir  les  coup- 
leurs du  tableau  que,  pour  l'explorateur  et  le  naturaliste  voyar 
geur,  les  heures  de  joie  et  d'enthousiasme  étaient  payées  d'an- 
goisses et  de  souftranoes  cruelles. 

A  ces  hardis  qui  s'en  vont  i  la  recherche  de  la  vérité,  i  ces 
curieux  qui  affrontent  mille  périls  pour  agrandir  le  cercle  dt 
nos  œnnaissanees,  nous  devons  respect  et  admiration. 

Chaqve  année,  <}uelq<ies-nBe6  de  nos  récompensas  aoot  dé^ 
cernées  aux  voyageurs,  à  ceux  qui  nous  iq^portent  ou  nous 
envoient  des  animaux  et  des  plantes. 

Mais  ce  que  nous  avons  reçu,  il  iaut  le  coaaarver,  le  faire 
prospérer,  le  multiplier.  Cette  tâche  pour  être  bien  remplie 
demande  des  aptitudes  particulières  ;  c'est  aux  observateurs, 
aux  éleveurs,  aux  cultivateurs  qu'elle  incombe.  Riches  et  pau- 
vres nous  donnent  leur  concours,  et  viennent  ici  chercher  nos 
prix  et  nos  médailles. 

Ces  récompenses  sont  bien  gagnées,  je  vous  assure.  C'est 
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un  fait  nouveau,  une  difficulté  vaincue,  un  succès  qui  promet, 
un  rapport  consciencieux,  souvent  plus  que  cela.  Ces  pro- 
grès grands  ou  petits  forment  un  tout  dans  lequel  viendront 
puiser  les  expérimentateurs,  les  éleveurs  de  demain. 

Mais  ceux-là,  quels  sont-ils? 

ils  sont  chez  vous  et  chez  moi.  Ce  sont  vos  enfants  et  les 
miens.  Faites  qu'ils  aiment  les  choses  de  la  nature,  apprenez- 
leur  à  voir  ce  qu'ils  regardent,  à  observer,  à  se  souvenir  ;  el 
ils  deviendront  un  jour  à  leur  tour  nos  collaborateurs  dans 
l'œuvre  de  pacifique  conquête  à  laquelle  travaille  notre  com- 
pagnie. 

RÉCOMPENSES  HORS  CLASSE. 

Médaille  d  or  offerte  par  le  Hlnlslère  de  l'AffrieHliare. 

M.  Raveret-VVattel  (de  Paris)  a  publié  une  carte  ichthyo- 
logique  de  la  France  qui  représente  de  la  façon  la  plus  exacte 
la  distribution  géographique  des  Poissons  et  des  Mollusques 
utiles  dans  les  eaux  de  notre  pays,  et  fait  connaître  en  même 
temps  la  nature  géologique  des  sols.  Ce  travail  a  été  l'objet  de 
l'attention  de  la  Société  d'Acclimatation,  car  il  a  une  sérieuse 
importance. 

La  publication  de  la  carte  ichthyologique  a  d'ailleurs  une 
réelle  opportunité  au  moment  où  l'introduction  de  divers  pois- 
sons étrangers  dans  les  eaux  françaises  est  un  fait  à  peu  près 
accompli.  M.  Raveret-Wattel  pourra  revendiquer  à  juste  titre 
une  part  dans  ces  succès,  car  ils  sont  dus  pour  beaucoup  à 
ses  travaux  sur  les  Salmonidés  américains,  aux  relations 
qu'il  a  nouées  et  entretenues  avec  persévérance  aux  Étals- 
Unis. 

En  décernant  à  notre  affectionné  et  sympathique  collègue  la 
grande  médaille  d'or  offerte  à  la  Société  d'acclimatation  par 
le  Ministère  de  l'Agriculture,  il  nous  permettra  de  saisir  cette 
occasion  de  le  remercier  pubh'quement  de  son  zèle  inaltérable 
pour  notre  œuvre.  Secrétaire  des  séances,  il  remplit  sa  lâche 
laborieuse  avec  une  assiduité,  avec  un  esprit  d'équité  qui  lui 
valent  notre  reconnaissance  à  tous. 
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CraAde  néilallto  d'or  de  la  m^e^été. 

Rappel. 

M.  Seth  Green,  surintendant  des  pêcheries  de  l'État  de 
New-York,  a  fait  encore  cette  année  à  la  Société  des  envois  très 
importants  d'œufsde  Salmonidés.  Grâce  à  l'éminent  fonction- 
naire américain,  12  000  œufs  de  Salmo  fontinalis  nous  sont 
parvenus  et  ont  pu  être  repartis  entre  les  membres  piscicul- 
teurs de  notre  association  chez  lesquels  ils  prospèrent  mainte- 
nant. 

Déjà  lauréat  de  la  Société  pour  des  précédents  envois, 
M.  Seth  Green  reçoit  un  rappel  de  grande  médaille  d*or,  comme 
nouveau  témoignage  de  notre  gratitude. 

tiraades  médalllos  d'^er  de  la  Société. 

Nouvelles  médailles. 

M.  Joseph  Cornély,  au  château  de  Beaujardin,  à  Tours,  a 
déjà  reçu  il  y  a  quelques  années  une  de  nos  grandes  médailles 
d'or,  pour  l'ensemble  de  ses  expériences  et  de  ses  succès  dans 
la  naturalisation  de  diverses  espèces  d'animaux  dans  son  parc 
de  Beaujardin. 

Notre  zélé  collègue  a  mérité  une  fois  encore  la  haute  récom- 
pense que  nous  lui  décernons  aujourd'hui. 

La  multiplication  des  Hydropotes  de  la  Chine  à  l'état  demi- 
sauvage,  dans  le  parc,  la  reproduction  des  Pintades  Vulturines 
pures  et  croisées,  les  naissances  obtenues  des  Kangurous 
rouges  et  des  Kangurous  de  Bennett  qui  vivent  à  l'état  de  com- 
plète liberté  à  Beaujardin  constituent  un  ensemble  d'expé- 
riences et  de  succès  très  important  que  la  Société  est  heureuse 
de  pouvoir  récompenser  en  décernant  à  M.  Cornély  une  de 
ses  grandes  médailles  d'or. 

M.  le  professeur  Spencer  F.  Baird,  commissaire  général 
des  pêcheries  des  États-Unis,  s'occupe  activement  du  repeu- 
plement des  rivières  américaines  et  de  la  propagation  des 
meilleures  espèces  de  poissons  alimentaires. 
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La  Société  doit  plusieurs  envois  d'œufs  de  Salmonidés  au  zèle 
de  M.  le  professear  Spencer  F.  Baird.  Grtee  à  sa  généreuse 
initiative,  la  Société  a  pu  recevoir  des  œufs  fécondés  de  Saumon 
de  Californie  qui  ont  été  coniSés  à  nos  membres,  et  permet- 
tront Tétude  de  cette  espèce  et  peut-être  bientôt  Tacclîma- 
tation  de  cet  excellent  Salmonide  dans  les  eaux  de  la  France. 

Les  services  rendus  à  la  science  par  M.  le  professeur 
Spencer  F.  Baird,  l'importance  des  envois  qu'il  a  faits  dans 
le  but  de  nous  permettre  Tintroduction  du  Saumon  de 
Californie,  méritent  une  haute  récompense.  —  La  Société 
décerne  à  M,  le  professeur  Spencer  F.  Baird  une  grande 
médaille  d'or. 

draades  métfalIlMi  d^arseBl. 

A  Cêftigi^  4'Mw^  Geo/Ira^  Saii^mimr^ 

M.  LE  DOCTEUR  Tholozan,  à  Téhéran,  médecin  de  S.  H.  le 
Shah  de  Perse,  a  envoyé  à  nDlra  Jardin  soologicpit  d^Âccli- 
m»lation  ub  eouple  d'Hémiones  provenant  des  déserts  av^i* 
sinant  le  golfe  Persique. 

Cette  importation  intéressante  nous  permettra  ée  oontimier 
les  essais  de  domestication  de  THémione,  autrefois  eoiQDaencés 
au  Muséum  et  continués  au  Bois  de  Boulogne. 

Que  M.  le  docteur  Tholozan  reçoive  FexpressM»  de  iieère 
gratitude  pour  son  présent. 

La  Société  décerne  à  notre  généreux  doBateurisoe  grande 
médaiRd  d'argent  h  l'effigie  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

M.  MuNiKR,  à  Pont'à-Mousson  (Meurtlie-et*MoseUe),  a  créé 
dans  ces  dernières  années  un  troupeau  de  Kangurotts  de 
Bennett  dans  sa  propriété. 

M.  Munier  avait  reçu  en  1874  un  lot  de  cb^el  formé  d'os 
mâle  et  d'une  femelle.  Des  jeunes  naquirent,  mais  des  mor- 
talités survenant^  aux  termes  du  règlement  le  eheplal  dut  être 
annulé. 

M.  Munier  ne  renonça  pas  à  ses  essais.  En  1875  il  pœsé** 
dait  un  couple  de  Kangnroiis  de  Bennett;  l'année  1876doniia 
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une  naissance;  1877,  deux;  1878,  quatre;  les  premiers  mois 
de  1879,  six.  Le  total  actuel  du  troupeau  est  de  quinze  indi* 
vidus. 

Les  résultats  que  M.  Munier  nous  a  Mi  connaître  sont  très 
intéressanis;  on  aurait  pu  craindre  que  le  climat  d^  Pont-à* 
Mousson  ne  fût  assez  rigoureux  pour  nuire  au  succès  de  Tex* 
périence.  Les  chiiTres  relatés  plus  haut  HU)ntreni  que  les 
hivers  les  plus  sévères  n'ont  amené  aucune  inortalité. 

La  Soci^  décerne  à  M.  Hunier  une  grande  médaille  d'ar* 
gent  à  Tefligie  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  pour  récom** 
penser  les  résultats  obtenus. 

M.  Pierre  Rodocanachi  a  créé  à  sa  terre  d'ÂndiUy  une 
Cûsanderie  importante,  aménagée  avec  le  plus  grand  soin, 
qu'il  a  peuplée  des  animaux  les  plus  rares. 

Profitant  de  ses  grandes  relations  d'outre-mcr,  M.  Rodoca- 
nachi a  reçu  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Cochinchine,  du 
Brésil  et  de  Zanzibar  des  envois  importants,  et  ces  importa- 
tations  méritent  de  fixer  Tattention  de  la  Société.  Parmi  les 
oiseaux  envoyés  de  la  côte  d'Afrique,  M.  Rodocanachi  a  eu  la 
bonne  fortune  de  voir  arriver  des  Pintades  vulturines,  et  ces 
magnifiques  oiseaux  ont  multiplié  en  1878.  Malgré  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  treize  jeunes  ont  été  élevés. 

La  Société  d'Acclimatation  est  heureuse  de  récompenser  la 
création  de  la  faisanderie  d'Andilly,  les  importations  faites 
et  les  succès  d'élevage  en  décernant  à  M.  Pierre  Rodocanachi 
une  grande  médaille  d'argent  à  l'effigie  fflsidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

Bientôt  sans  doute  nous  aurons  à  vous  entretenir  encore 
des  succès  d'amateur  de  M.  Rodocanachi;  car  il  ne  recule  de- 
vant aucun  sacrifice  pour  peupler  ses  vûUères  d'hôtes  les  plus 
précieux,  et  sa  faisanderie  déjà  l'égale  des  plus  célébi*e6  sera 
bientôt,  nous  en  avons  la  confiance,  la  plus  riche  et  la  plus 
complète  de  toutes. 

M.  DouMET,  au  château  de  Baleine  (Allier),  est  un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'horticulture,  non-sau* 
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lemenl  par  rimportance  des  inlroduclions  qu'il  a  faites  dans 
son  parc  de  Baleine,  mais  aussi  par  la  libéralité  avec  laquelle 
il  dispose  des  produits  qu'il  recueille. 

Nous  ne  saurions  faire  ici  l'éloge  des  magnifiques  planta- 
tions d'arbres  forestiers  qui  existent  sur  les  terres  de  M.  Dou- 
met,  tous  les  sylviculteurs  les  connaissent  et  les  apprécient 
comme  elles  le  méritent. 

La  Société  est  heureuse  de  pouvoir  offrir  à  M.  Doumet  une 
grande  médaille  d'argent  à  l'effigie  d'Isidore  GeofTroy  Saint- 
Hilaire. 

M.  le  docteur  Vidal,  qu'un  long  séjour  au  Japon  a  mis  à 
même  d'étudier  la  Flore  et  la  Faune  de  cet  empire,  a  adressé 
à  la  Société  plusieurs  mémoires  importants  sur  différents 
sujets.  Ces  travaux  remarqués  contiennent  les  renseignements 
les  plus  intéressants  sur  les  animaux  et  les  plantes  de  ces  loin- 
taines régions.  Non  content  de  nous  fournir  des  documents 
scientifiques  et  des  renseignements  précis,  notre  zélé  collègue 
nous  a  fait  parvenir  des  semences  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  ont  été  répartis  entre  les  membres  de  notre  compa- 
gnie. 

M.  le  docteur  Vidal  a  donc  les  titres  les  plus  sérieux  à  nos 
récompenses;  la  Société  lui  décerne  une  grande  médaille 
d'argent  à  l'effigie  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

PhEMIÈRE  SECTION.  —  MAMMIFÈRES. 

Médaille*  de  première  elMi»e. 

M.  Ch.  de  Ujfalvy,  de  Paris,  au  retour  de  son  important 
vayage  dans  le  Turkestan,  a  rapporté  de  Samarkand  à  notre 
Jardin  zoologique  d'Acclimatation  trois  lévriers  kirghises  de 
la  race  la  plus  rare.  Ces  chiens,  d'un  type  jusqu'ici  inconnu 
en  Europe,  se  sont  multipliés  au  bois  de  Boulogne  ;  nous  pou- 
vons donc  espérer  que  la  race  sera  conservée. 

La  Société  récompense  cette  intéressante  importation  d'une 
médaille  de  première  classe. 


Digitized  by 


Google 


RAPPORT   DE   LA   COMMISSION   DES   RECOMPENSES.       LXXVIÏ 

M.  Félix  de  Vauguyon,  au  château  de  Vauguyon,  près 
la  Flèche  (Sarthe),  a  placé  daas  un  parc  de  1  hectare  un  mâle 
et  deux  femelles  de  Kangurous  de  Bennett  qui  vivent  dans  cet 
espace  depuis  plusieurs  années  déjà  et  se  sont  bien  multi- 
pliés. 

La  Société  récompense  l'expérience  de  M.  de  Vauguyon 
d'une  médaille  de  première  classe. 

Médaille  de  neeende  eîtuime. 

JI.  Louis  Bruguière,  d'Agen  (Lot-et-Garonne),  a  publié  un 
volume  intitulé  VAgriciUlure  contemporaine ^  résumant  clai- 
rement les. progrès  récents  de  l'agriculture  et  de  la  zoo- 
technie. 

Ce  livre  utile  a  attiré  l'attention  de  la  Société  qui  le  récom- 
pense d'une  médaille  de  deuxième  classe. 

DEUXIÈME  SECTION. —OISEAUX. 

médailles  de  première  elaMie. 

M.  KôuLER,  à  Weissenfels,  en  Saxe,  a  obtenu  la  reproduc- 
tion du  Francolin  de  Clapperton,  originaire  de  l'Afrique  aus- 
trale. 

Cette  Perdrix  serait  pour  nos  volières  une  acquisition  pré- 
cieuse; et,  après  avoir  été  étudiée  elle  pourra  sans  doute  être 
essayée  pour  le  repeuplement  à  l'état  sauvage .  M.  Kôhler  a 
envoyé  un  mémoire  détaillé  faisant  connaître  les  observations 
recueillies  sur  les  animaux  pendant  leur  éducation. 

La  Société  décerne  à  M.  Kôhler  une  médaille  de  première 
classe. 

M.  Lemoine,  de  Crosne  (Seine-et-Oise),  dans  un  travail 
étendu  a  fait  connaître  l'établissement  de  gallino-culture  qu'il 
a  créé  dans  sa  propriété. 

Les  renseignements  fournis  ont  vivement  intéressé  la  Société 
et  permettent  d'apprécier  la  bonne  entente  qui  a  présidé  aux 
installations.  En  1878,  les  volailles  de  race  pure  entrelcnuos 
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à  Crosne  ont  produit  H  300  œufs,  dont  la  plus  grande  paitie 
a  été  livrée  aux  amateurs  d'animaux  de  choix.  Le  nombre  des 
Poulels  élevés  dépasse  4700. 

En  décernant  à  M.  Lemoîne  une  médaille  de  première  classe , 
nous  récompensons  le  très  intéressant  mémoire  qu'il  nous 
a  lu. 

Nous  nous  réservons  de  récompenser  la  création  de  l'éta- 
blissement de  gallino-culture,  quand  il  aura  été  examiné  par 
nos  commissaires.  Nous  avons  en  conséquence  la  presque  cer- 
titude  de  revoir  M.  Lemoine  sur  la  liste  des  lauréats  de  1880. 

M.  B.  MeiselbrooK)  chef  des  faisanderies  au  Jardin  zoolo- 
gique de  Londres,  fait  connaître  à  la  Société  d'Acclimatation 
dans  une  notice  intéressante,  qu'il  avait  obtenu  la  reproduc- 
tion du  Faisan  Argus,  de  la  Malaisie.  Cette  espèce  délicate  est 
introduite  depuis  quelques  tinnées  seulement,  et  M.  Meiselbrook 
le  premier  a  pu  réussir  l'éducation  des  jeunes.  La  Société 
récompense  ce  résultat  d'une  médaille  de  première  classe. 

M.  Alfrbb  Rousse,  à  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  s'occupe 
avec  succès  de  Tacclimatation  de»  Perruches  australiennes.  Le 
nombre  des  espèces  qui  reproduisent  dans  les  volières  est  au- 
jourd'hui considérable,  et  ce  progrès  récent  encoi*e  est  dû  à 
quelques  amateurs  zélés  parmi  lesquels  M.  Rousse  lient  une 
des  premières  places.  La  Société  décernai  cet  aonateur  distin- 
gué une  médaille  de  première  classe. 

M.VASSBLLEa  obtenu,  comme  le  lauréat  précédent,  la  repro- 
duction de  nombreuses  espèces  de  Perruches  australiennes, 
américaines  et  indiennes. 

Dans  peu  d'années  les  volières  de  nos  amateurs  nourriront 
des  races  de  Perruches  domestiques  appartenant  aux  espèces 
à  plumage  éclatant,  qui  étaient  encore  rares  dans  les  musées 
il  y  a  moins  de  vingt  ans. 

La  Société  décerne  à  M.  Vasselte  une  médaille  de  première 
classe. 
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M.  Garkot  amis  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société 
d'Acclimatation  tous  les  œufs  dt  Canards  Labrador  de  sa  ré- 
cohe  de  1878.  2Î6  omfs  ont  été  distribués  aux  membres  de 
notre  associaUon. 

Voulant  témoigner  sa  gratitude  à  M.  Garnot  pour  c«tte  libé- 
rale répartition  de  ses  produits,  la  Société  lui  décerne  une 
médaille  de  seconde  classe. 

M.  Larrieu  aobtenu  la  reproduction  dans  une  volière  placéfî 
dans  une  serre  tempérée  du  Rossignol  de  la  Chine  {Leioihric 
luleus). 

Les  détails  de  mœurs  observés  par  M.  Larrieu  ont  do 
rintérêl  ;  la  Société  lui  décerne  une  médaille  de  seconde  classe. 

M.  Le  Merrer,  à  Versailles,  a  obtenu  pour  la  première  fois 
la  reproduction  de  la  Perdrix  brune  de  TAfrique  occidentale 
{Piiiofmehus).  La  note  dans  laquelle  M.  Le  Merrer  pend 
compte  de  ses  observations  contient  d'intéressants  détails 
aur  tes  mœurs  de  ses  pensionnaires. 

M.  Le  Merrer  est  un  éleveur  habile;  il  a  d'ailleura  été  à 
bonne  école,  «ar  c'est  auprès  de  M.  Coëilier  qu'il  a  fait  son 
éducalion.  Rappeler  le  nom  de  notre  respecté  collègue,  cVst 
évoquer  le  souvenir  d'un  maître  dans  l'art  d'aviculteur. 

M.  LsROY,  à  Fismes  (Marne),  a  publié  une  notice  sur  la 
Perruche  ondulée,  dans  laquelle  il  fait  connaître  ses  obser- 
vations sur  ses  gentils  élèves.  Le  sujet  a  déjà  été  traité,  mais 
le  travail  de  M.  Leroy  n'en  est  pas  moins  bien  accueilli  pour 
cela.  La  Société  décerne  à  M.  Leroy  une  mention  hono- 
raMe. 
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méeompeBtfo  i^éeiuilalre. 

Le  faisandier  du  château  d'Andilly,  M.  Charles  Naemlos, 
s'est  dévoué  à  Torganisation  de  la  faisanderie  créée  par 
Rodocanachi,  et  son  zèle  mérite  une  récompense.  L'éduca- 
tion des  Pintades  vulturines,  dont  nous  vous  avons  entretenus 
plus  haut,  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Naemlos.  Cette 
éducation  prouve  les  résultats  que  peuvent  donner  des  soins 
persévérants,  une  sollicitude  de  tous  les  instants.  La  Société 
alloue  au  faisandier  d'Andilly  une  récompense  pécuniaire  de 
100  francs. 

TR0IS1È.ME  SECTIOxX.— POISSONS,  CRUSTACÉS,  etc. 

Prix  do  &09  franeit. 

Fondé  par  la  Sociélé  ponr  l'iotrodaclion  en  France  du  Salmo  Quinnat. 

La  Société  avait  fondé  en  1874-  un  prix  destiné  à  ré- 
compenser l'introduction  en  France  duSfl/mo  Quinnal  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Dans  le  courant  de  1878.  M.  le  baron  de 
Habeu  (de  Paris)  a  fait  cette  introduction  avec  plein  succès 
dans  les  eaux  magnifiques  du  château  de  Courance.  La  Société 
décerne  à  M.  le  baron  de  Ilaber  le  prix  proposé. 

Le  lauréat  de  la  Sociélé  a  d'autres  titres  encore  à  la  recon- 
naissance de  la  Société.  La  piscifacture  de  Courance,  que 
M.  le  baron  de  Ilaber  a  créée  en  commun  avec  son  gendre, 
feu  le  comte  0.  de  Béhague  est  un  établissement  appelé  à 
donner  les  résultats  les  sérieux  avant  peu  d'années,  car  les 
eaux  de  Courance,  dont  la  qualité  est  éprouvée,  se  prêtent 
le  mieux  du  monde  à  l'indiistrie  de  la  pisciculture. 

Prime  de  &••  franes. 

Lorsqu'il  était  directeur  de  l'école  de  pisciculture  de.Cler- 
mont-Ferrand,  M.  Rico  a  reçu  plusieurs  fois  des  récompenses 
de  la  Société;  il  s'est  créé  des  titres  nouveaux  aux  encouroge- 
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ments  de  votre  Compagnie  en  apportant  à  la  création  de  la 
piscifaclurc  de  Courance  le  concours  de  ses  connaissances  et 
de  son  zèle. 

Comme  nous  le  dieions  tout  à  Theure,  la  pisoifacture  de 
Courance  est  un  étalDlîssement  plein  d'avenir,  il  permettra  de 
démontrer,  comptes  en  -maiM,  les  résultats  que  peut  donner 
la  culture  de  l'eau  bien  entendue. 

La  Commission  des  récompenses  de  la  Société  a  voulu  voir 
de  plus  près  les  installations  conçues  par  M.  Rico  et  ëar  son 
rapport  la  Société  décerne  àce  pisciculteur  émérite  une  prime 
de  500  francs. 

Prime  de  SO#  ttamem. 

M.  Michel  Girdwoyn  (de  Paris)  a  adressé  à  la  Société  un 
travail  manuscrit  relatif  aux  maladies  et  aux  monstruosités 
des  poissons. 

Ce  mémoire  renferme  un  très  grand  nombre  d'observations 
et  présente  un  réel  intérêt,  tant  au  point  de  vue  scientifique 
qu'au  point  de  vue  des  pratiques  de  la  pisciculture.  La 
Société  décerne  à  M,  Girdwyon  une  prime  de  300  francs. 

Médaille*  de  première  ela««e. 

M.  Frédéric  Mather,  pisciculteur  distingué  des  États-Unis, 
a  donné  ses  soins  les  plus  entendus  aux  œufs  de  Saumons  de 
Californie  que  nous  envoyait  M.  Spencer  F.  Baird,  auquel  une 
médaille  d'or  a  été  décernée  aujourd'hui.. 

Le  ooncours  de  M*  Mather  a  assuré  le  succès  du  transport, 
et  la  Société  est  heureuse  de  lui  témoigner  sa  gratitude  en 
lui  décernant  une  médaille  de  1'*  classe. 

Sir  Samuel  Wilson,  à  Ercilobonne  (Australie),  a  réussi 
dans  les  eaux  de  la  colonie  de  Victoria  l'introduction  du 
Saufnon  de  Californie  (Salmo  Quinnat).  Cette  acclimatation 
devait  attirer  l'attention  de  la  Société  d'Acclimatation,  qui 
donne  à  Sir  Samuel  Wilson  une  médaille  de  1''  classe. 

3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Séance  publique  annuelle.  f 
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médalllo  de  «ecoade  elaMe. 


M.  Alexandre  Begg,  à  Beggsboro,  près  Orilla  (Ontario- 
Canada),  a  fait  à  la  Société  l'envoi  de  deux  Percoïdes  des  États- 
Unis,  dont  l'introduction  dans  les  eaux  du  nord  de  la  France 
aurait  de  l'intérêt. 

Grâce  aux  précautions  prises  par  M.  Begg,  ces  poissons 
ont  pu  accomplir  avec  succès  un  voyage  de  6000  kilomètres 
pour  nous  parvenir. 

La  Société  renjercie  M.  Begg  de  son  intéressant  envoi  et 
lui  décerne  une  médaille  de  2*  classe. 

méeompeiiiie  péeoaUiIre. 

'M.  Charpentier  est  attaché  à  l'établissement  de  pisciculture 
créé  à  Courance  par  M.  le  baron  de  Haber.  Son  zèle  persévé- 
rant nous  a  été  signalé,  et  la  Société  lui  alloue  une  récom- 
pense pécuniaire  de  100  francs. 

QUATRIÈME  SECTIOiN.  —  INSECTES. 


Prix  de  !•••  irmnem  fondé  par  M.  Drouya  de  LIiHys, 

Membre  de  l'Inslilut  Président  honoraire  de  la  Société 
pour  Tédacalion  en  grand  de  l'Attacus  Yama-maï. 

L'an  dernier,  à  pareil  jour,  la  Société  décerna  à  M.  Ferez  de 
Nueros,  de  Barcelone,  le  prix  fondé  en  1873  pour  l'éducation 
en  grand  de  VAttacus  Pernyiy  c'est-à-dire  du  Ver  à  soie  ori- 
ginaire de  la  Chine,  se  nourrissant  sur  le  Chêne.  Aujourd'hui 
nous  décernons  le  prix  destiné  à  récompenser  la  meilleure 
éducation  en  grand  du  Ver  à  soie  originaire  du  Japon,  s(* 
nourrissant  sur  le  Chêne,  VAttacus  Yama-maï,  Cette  fois  en- 
core notre  récompense  traversera  les  Pyrénées  ;  elle  échoit  à 
Don  Camillo  de  Amezaga,  de  Madrid,  qui,  en  1877  comme  en 
1878,  a  récolté  plus  de  20000  cocons  de  Yama-maï^  et  a  con- 
signé dans  un  apport,  que  les  éducateurs  consulteront  avec 
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fruit,  les  observations  les  plus  précieuses  au  succès  de  celle 
industrie  naissante  et  pleine  de  promesses. 

En  décernant  ce  prix,  il  nous  sera  permis  d'offrir  à  son 
;;énéreux  fondateur  l'expression  respectueuse  de  notre  grali- 
lude.  Notre  vénéré  Présidenl  avait  compris,  dès  1864,  Tintérèt 
qu  aurait  un  jour  pour  l'industrie  française  la  possession  du 
Ver  à  soie  du  Chine;  après  des  essais  nombreux,  des  succès  .et 
des  échecs,  le  prix  Drouyn  de  Lhuys  est  décerné,  c'est-à-dire 
que  la  culture  du  Yama-maï  est  entrée  dans  la  voie  pratique. 

Le  lauréat  va  recevoir  sa  récompense  des  mains  mêmes  de 
notre  Président. 

médaille*  de  première  el«Me. 

M.  A.  Bigot,  à  Pontoise,  a  déjà  reçu  de  la  Société  plusieurs 
récompenses;  en  1877,  la  grande  médaille  d'or  lui  a  élé  dé- 
cernée pour  son  éducation  des  Attaciis  Yama-inai  et  Pernyi. 
Sans  renoncer  à  la  culture  des  Vers  à  soie  du  Chêne  japonais 
et  chinois,  M.  Bigot  s'est  occupé  des  Attacus  Polyphemus  de 
l'Amérique  du  Nord,  Atlas  d'Europe,  Selene  de  Tlnde  et 
Cecrapia  des  États-Unis.  Les  résultats  obtenus  sont  dignes  de 
fixer  l'attention.  Le  succès  a  été  tout  à  fait  satisfaisant  pour  le 
Cecropia.  Cette  espèce,  originaire  de  l'Amérique  du  Nord,  vit 
sur  les  Rosacées  fruitières.  Pommiers,  Pruniers  et  sur  quel- 
ques Amentacées.  M.  Bigot  a  réussi  ses  éducations  deu.K  années 
de  suite.  Dans  les  mains  d'un  expérimentateur  aussi  habile, 
ces  bons  résultats  ne  peuvent  surprendre. 

La  Société  décerne  à  M.  Bigot  une  médaille  de  !'•  classe,  et 
nous  avons  l'espérance  que  de  nouveaux  succès  ramèneront 
bientôt  notre  lauréat  sur  celte  estrade,  où  il  viendra  chercher 
one  plus  haute  récompense. 

il.  Clément,  de  Paris,  a  réussi  l'éducation  de  VAUacm 
Cecrapia  qu'il  avait  entreprise.  Les  cocons  recueillis  par 
M.  Clément  serviront  à  faire  la  graine  qui  sera  employée  cette 
année. 

Le  mémoire  détaillé  dans  lequel  M.  Clément  a  rendu  compte 
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de  son  éducation  est  accompagné  de  dessins  très  soignés  re- 
présentant les  premiers  âges  de  la  Chenille. 
La  Société  décerne  à  M.  Clément  une  médaille  de  !'•  classe. 

M.  Christian  Le  Doux,  à  Férussac  (Lozère)  déjà  quatre  fois 
lauréat  de  la  Société,  a  fait,  dans  le  courant  de  1878,  de  nou- 
velles et  intéressantes  études  sur  divers  Séricigènes. 

L'éducation  de  Y  A  ilacus  Polyphemus  de  l'Amérique  du  Nord 
sur  le  Chêne,  quoique  malheureuse,  a  permis  des  observations 
intéressantes. 

Par  contre,  M.  Le  Doux  a  réussi  avec  YAUacus  Cecropia 
et  a  reconnu  un  fait  nouveau,  à  savoir  que  les  Chenilles  élevées 
sous  l'influence  de  la  lumière  bleue  ont  eu  une  croissance  plus 
hâtive,  acquis  un  poids  final  plus  considérable  et  coconné  plus 
rapidement  que  celles  demeurées  à  la  lumière  blanche,  c'est- 
à-dire  à  la  lumière  ordinaire. 

Obser\'ateur  soigneux  et  persévérant,  M.  Christian  Le  Douï 
est  un  des  membres  les  plus  utiles  de  la  Société  d'acclimata- 
tion. Nous  sommes  heui^ux  d*avoir  à  lui  remettra  aujourd'hui 
une  médaille  de  l'*  classe. 


9té«Millleji  de  seconde  elMMe. 

M.  BoNAFÉ,  a  été  le  collaborateur  de  Don  Camille  de  Ame- 
zaga  dans  les  éducations  qui  valent  à  ce  dernier  le  prix  Drouyn 
de  Lhuys.  La  Société  a  voulu  témoigner  sa  gratitude  pour  le 
concours  donné  à  ses  grandes  éducations  en  décernant  à 
M.  Bonafé  une  médaille  de  seconde  classe. 

M.  Fallou,  àChampiX)say  (Seine-et-Oise),  a  fait,  en  1878, 
l'éducation  en  plein  air  des  Attaeus  Pernyi  et  Cecropia.  Le 
succès  final  a  été  contrarié  par  les  oiseaux,  mais  M.  Fallou 
n'en  a  pas  moins  recueilli  de  très  intéressantes  observations 
sur  les  diverses  Rosacées  fruitières  que  peut  manger  ÏAUac%LS 
Cecropia,  M.  Fallou  a  réussi  l'éducation  d'automne  de  l'A  <tocu« 
Pernyi  et  a  constaté  une  fois  de  plus  que  sous  le  climat  de 
Paris  elle  ne  sauraitdonner  des  résultats  industriels.  On  devra 
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se  contenter  de  lui  demander  la  semence  devant  servir  aux 
éducations  de  printemps  de  l'année  suivante. 
La  Société  décerne  à  M.  Falkm  une  médaille  de  2*  classe. 


M.  Lucien  Huard,  au  Val  de  Passey  (Meurthc-et-MoselIe), 
a  fait  une  éducation  d'^  ttacus  Pernyiy  partie  en  chambre, 
partie  à  l'air  libre.  Il  a  constaté  ce  fait  intéressant  et  nouveau 
que  ces  vers,  dont  la  nourriture  ordinaire  est  la  feuille  de 
Chêne,  peuvent  être  nourris  de  feuilles  de  Charme. 

La  Société  récompense  l'observation  de  M.  lïuard  d'une 
mention  honorable. 

M.  Berce,  à  Saint-Mandé,  est  un  vétéran  de  l'entomologie 
pratique.  La  Société  lui  alloue  une  récompense  pécuniaire  de 
300  francs. 

Déjà  lauréat  de  la  Société,  M.  Berce  continue  ses  expériences 
et  ses  éducations  de  Séricigènes.  Dans  le  courant  de  1878,  il  a 
réussi  deux  éducations  de  YAttacus  Pernyi  en  plein  air. 
L'éduealion  d'automne  a  donné  des  i^ésultats  satisfaisants,  car 
elle  asrare  le  grainage  pour  la  première  éducation  de  l'année 
«uivanta. 

M.  Berce  a  également  réussi  l'éducation  de  VAHatmsCecnh 
pia,  et  kl  graine  provcfiaat  de  sa  récolte  a  été  distribuée  par 
ses  sohis.  Nom  votrions  espérer  que  M.  Berce  pourra  continuer 
lofljrtemps  encore  le  concours  de  son  expérience  et  de  soi  sa- 
voir aux  travaux  de  la  Société. 

M.  Blaise,  c<ikîtaiteuriCho)oy  (Meurthe^-et-'lloselle),  déjà 
brarèat  de  la  Société  pour  d'importantes  éducations  à'AUacus 
Yamo'mai,  mérite  encore  cette  année  une  récompense  de  la 
Société. 

Dmas  un  âge  avancé,  M.  Biaise  continue  ses  éducations  avec 
une  persévérance  pour  laquelle  la  Société  lui  alloue  une  ré- 
compense pécuniaire  de  300  francs. 
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M.  IIuiN,  de  Paris,  a  fait  avec  succès  une  éducalion  en  plein 
air  de  VAUacus  Yama-maî. 

Dans  le  but  de  retarder  Téclosion,  les  œufs,  enveloppés  dans 
un  sachet  de  gaze,  avaient  été  placés  suivant  l'usage  dans  une 
glacière;  mais,  par  suite  de  mauvaise  installation,  Thumidilé 
détruisit  le  tissu  du  sachet,  et,  malgré  une  submersion  pro- 
longée, la  semence  ne  perdit  rien  de  sa  fécondité.  Le  fait  a 
son  importance  et  prouve  la  vitalité  de  la  graine  de  cet  insecte. 

M.  Iluin  a  déjà  obtenu  plusieurs  succès  dans  l'éducation  des 
Vers  à  sole  ;  ce  zélé  ne  se  contente  pas  de  servir  la  Société  de 
toutes  ses  forces  et  de  tout  son  cœur  dans  ses  modestes  fonc- 
tions, il  se  fait  le  collaborateur  de  ses  travaux  dans  la  limite 
de  ses  moyens. 

La  Société  lui  alloue  une  récompense  pécuniaire  de 
100  francs. 

CINQUIÈME  SECTIOiN.  —  VÉGÉTAUX. 

Prix  de  «••  frAMen, 

Proposé  par  la  Sociélc  poor  les  meilleurs  procédés  de  maltiplication  da  Bambou. 

La  Société  a  fondé,  en  1870,  un  prix  de  500  francs,  dont  le 
programme  était  ainsi  conçu  :  «  On  devra  faire  connaître  et 
démontrer  expérimentalement  les  procédés  les  plus  sûrs  et 
les  plus  rapides  pour  multiplier  les  Bambous.  » 

C'est  à  feu  Auguste  Rivière,  jardinier-chef  du  Luxembourg 
et  directeur  du  Jardin  d'essai  du  Hamma,  près  Alger,  et  à 
M.  Charles  Rivière,  directeur  actuel  de  l'établissement,  que 
le  prix  est  délivré. 

Nos  deux  collègues  ont  publié  dans  le  recueil  de  notre  com- 
pagnie un  travail  fait  en  commun,  qui  traite  le  sujet  pro- 
posé dans  toutes  ses  parties.  Ce  travail,  très  étendu,  est  une 
excellente  et  très  complète  monographie  des  Bambous,  nous 
pourrions  dire  la  seule  qui  existe,  car  les  derniers  travaux  pu- 
bliés sur  ces  végétaux  datent  d'une  époque  où  la  plupail  des 
espèces  introduites  en  Europe  et  répandues  jusque  sous  le 
climat  de  Paris  n'avaient  pas  encore  été  imporlées. 
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La  fin  prématurée  de  noire  collègue  regretté,  Auguste  Ri- 
yière,  ne  lui  a  pas  permis  d'achever  le  travail  commencé.  Son 
fils,  qui  avait  été  son  collaborateur,  qui  avait  fait  toutes  les 
expériences  sous  sa  direction,  a  terminé  l'œuvre  commencée 
en  commun.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  associer  dans 
notre  récompense  le  père  et  le  fils.  La  monographie  publiée 
rendra  les  plus  grands  services  ;  elle  sera  le  guide  indispen- 
sable pour  la  culture  industrielle  des  Bambous,  qui,  dans 
quelques  années,  aura  pris  dans  le  midi  de  la  France  une  réelle 
importance. 


Médaines  de  preMlère  elmame. 

M.  Arghinard  a  reçu,  par  les  soins  de  l'Institut  national 
genevois,  diverses  semences,  envoi  de  la  Société  d'acclima- 
tation. 

Les  rapports  reçus  de  M.  Archinard  sont  faits  avec  soin  ; 
les  observations  relatées  sont  exaxtes,  les  aperçus  ingénieux. 
La  Société  récompense  ces  comptes  rendus  consciencieux 
d'une  médaille  de  !'•  classe. 

M.  CoRROY,  directeur  de  la  ferme  des  Mares  et  du  Jardin 
botanique  de  Saigon  (Cochinchine),  a  cultivé  avec  succès  un 
grand  nombre  de  plantes  utiles  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
tels  que  les  Vignes,  les  Orangers,  voire  même  les  Asperges. 
11  a  aussi  fait  des  essais  sur  un  grand  nombre  de  plantes  des 
régions  tropicales.  Ces  diverses  expérimentations  ont  attiré 
l'attention  de  la  Société,  qui  décerne  à  M.  Corroy  une  médaille 
del"  classe. 

M.  DE  Kerchove  de  Denterghem,  bourgmestre  de  la  ville 
de  Gand  (Belgique),  a  créé  un  des  jardins  d'hiver  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Europe,  dans  lequel  il  a  réuni  une  collection  de 
Palmiers  très  remarquable. 

L'étude  de  ces  végétaux  exotiques  a  été  approfondie  par 
M.  de  Kerchove,  qui  a  voulu  faire  profiter  le  public  de  son 
expérience  et  des  notions  acquises. 
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Le  volume  publié  par  M,  de  Kerchove  est  intitulé  :  Les  Pal- 
miers, On  y  trouve  l'historique  et  la  distribution  géographique 
d  u  groupe.  Il  faut  espérer  que  l'auteur  nous  donnera  bientôt 
la  monographie  détaillée  de  cette  belle  iamille. 

Le  livre  de  M.  de  Kerchove  mérite  à  son  auteur  une  mé- 
daille de  1"*  classe. 

M.  Charles  Nicolas,  à  Guebar-ben-aoun,  près  Mondovi 
(Algérie),  a'pendantquatoi^ze  années  collaboré  atee  son  père, 
k.  Frédéric  Nicolas,  à  la  création  d'importants  vignobles,  au- 
jourd'hui en  plein  rapport,  qui  couvrent  une  superficie  de 
100  hectares  environ. 

Les  meilleurs  cépages  du  Languedoc,  du  Médoc,  du  Beau- 
jolais et  de  la  Bourgogne  donnent  maintenant  à  Guebar  des 
produits  importants. 

A  force  de  recherches  et  d'expériences,  M.  Charles  Nicolas 
est  pai'venu  à  améliorer  les  procédés  de  tinification  en  usage 
dans  la  contrée. 

La  culture  de  la  Vigne  n*a  pas  détourné  M.  Nicolas  de  l'étude 
des  végétaux  utiles  à  l'Algérie.  Il  a  fait  connaître  à  la  Société 
les  expériences  poursuivies  sur  un  grand  nombre  d'espèces. 

La  Société  est  heureuse  d'offrir  à  M.  Charles  Nicolas  une 
médaille  de  1™  classe. 

M.  l'abbé  Mondain,  directeur  de  Torphelinat  de  La  Breille 
(Maine-et-Loire),  a  créé  par  sélection  deux  très  bonnes  va* 
riétés  de  Maïs  précoce,  le  Maïs  géant  hybride,  et  le  Maïs  à 
grandes  feuilles. 

La  Société  décerne  à  M.  l'abbé  Mondain  une  médaille  de 
1"*  classe.  Le  Maïs  prend  dans  l'agriculture  une  place  de  plus 
en  plus  considérable,  et  les  variétés  obtenues  par  le  lauréat 
ont  maintenant  feit  leurs  preuves,  et  pour  le  rendement  en 
grains,  et  pour  leur  production  en  fourrage. 

Le  zèle  de  M.  le  docteur  Ploem,  de  Sindanglaya,  notre  dé- 
légué dans  l'île  de  Java,  ne  se  ralentit  pas. 
Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  M.  le  docteur  Ploéin 
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a  euvoyé  ime  très  intéressaole  collection  de  Bois  des  Indes 
Néerlandaises,  des  grains  en  grand  nombre,  des  bulbilles  de 
Fourcroya  ;  ces  produits  de  Tîle  de  Java  étaient  accompagnés 
de  notes  détaillées. 

La  Société,  reconnaissante  des  services  que  lui  rend  M.  le 
docteur  Ploëm,  lui  offre  une  médaille  de  1"  classe. 

M.  Edouard  Renard,  de  Paris,  a  fait,  à  plusieurs  reprises, 
dans  les  séances  de  la  Société  des  communications  de  haut 
intérêt  sur  les  produits  animaux  et  végétaux  de  l'extrême 
Orient  et  sur  les  applications  industrielles  qu'on  en  pourrait 
faire.  C'est  servir  la  Société  que  vulgariser  ainsi  des  notions 
peu  connues. 

En  outre,  M.  Renard  a  fait  diverses  importations  de  végé- 
taux du  Japon.  La  Société  lui  décerne  une  médaille  de 
1"  classe. 


PriHies  fondées  par  M.  Asron  de  CSennIfiiny. 

Feu  M.  Agron  de  Germigny  a  voulu  que  la  Société  d'accli- 
matation pût  chaque  année  récompenser  les  employés  qui, 
soit  au  Jardin  zoologique  d'acclimatation,  soit  dans  un  autre 
établissement  d'acclimatation,  se  rattachant  à  la  Société,  se 
seraient  fait  remarquer  par  les  bons  soins  donnés  aux  animaux 
ou  aux  végétaux. 

La  première  prime,  celle  de  200  francs,  est  accordée  à 
M.  Joseph  Schœffer,  gardien  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
qui  a  obtenu  de  nombreuses  naissances  parmi  les  animaux 
confiés  à  ses  soins. 


Primes  elTertes  par  l'adailatoCratloii  du  Jardin  xoolosique 
d'aeellmalatloii. 

La  seconde  prime,  celle  de  100  francs,  est  accordée  à 
M.  Roy,  employé  au  Jardin  zoologique  d'acclimatation  (ser- 
vice des  Mammifères). 
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Comme  de  coutume,  l'administratioa  du  Jardin  zoologique 
d'acclimatation  a  ajouté  des  primes  à  celles  fondées  par 
M.  Agron  de  Germigny. 

M.  Aloys  Muller,  du  service  des  OiseaUx,  reçoit  une  prime 
de  100  francs. 

M.  Edmond  Girard,  du  service  des  oiseaux,  reçoit  une 
prime  de  100  francs. 
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RAPPORT 

Dl  LA 

COMxMlSSlON  DE  COMPTABILITÉ  SUR  L'EXERCICE  DE  1877 

PAR 

MM.  KIJCiÈME  SIIPIM,   E»CiAR  ROGER, 
ET  F.    JAC#IJEM.%RT,  rapp^rienr. 


SÉANCE  DU  30  AVRIL  1879. 

Messieurs, 

Voire  commission  de  comptabilité  vient  vous  rendre  compte  des  recettes 
et  des  dépenses  de  notre  Société  pendant  l'exercice  1877  et  vous  exposer 
ia  situation  flnancière  au  l*""  janvier  1878. 

Nous  n'avons  pas  voulu  vous  soumettre  ce  rapport  rédigé  depuis  plu- 
sieurs mois,  avant  d'avoir  obtenu  les  éclaircissements  nécessaires  sur 
l'importante  question  des  cheptels  ;  pour  cela,  nous  avons  dû  attendre 
que  l'inventaire,  très  long  d'ailleurs,  du  Jardin  d'Acclimatation  ait  été 
achevé,  et  qu'on  ait  fait  à  la  suite  le  relevé  de  tous  les  animaux  rois  en 
cheptel. 

Recettes  de  1877. 

Les  recettes  se  sont  élevées,  pendant  l'exercice  1877,  à      68976  13 

Savoir  :  Recettes  ordinaires  (tableau  n*»  1). . .     61  355  13 

Aux  recettes  ordinaires  il  faut  ajouter  : 

1  **  Ce  qui  restait  dû  sur  les  cotisations  de  1 877 , 

soit  1 735  francs  que  nous  évaluons  à 500    » 

^  i6  souscriptions  payées  en  1876  pour  1877      1 190    > 

Receltes  extraordinaires  (tableau  n*  2)  ;  63045  13 

1*»  Cotisations  appartenant  à  d'autres  exer- 
cices       3  456    » 

^  Remboursement  de  cinq  obligations  de 
l'Ouest,  net 2465 

Total  des  recettes  extraordinaires 5  921     i 

Ce  qui  domie  un  total  de  recettes  de 68976  l;^ 
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Dépenses, 

1°  Dépenses  ordinaires  (tableau  n*"  3) 54  316  63 

.  A  ces  dépenses  il  faut  ajouter  ce  qui  restait  dû  au  31  dé- 
cembre 1877,  conformément  au  tableau  n®  5 8586  58 

Ce  qui  porte  le  lotal  des  dépenses  ordinaires  à 62903  21 

2®  Dépenses  extraordinaires. 

Dé  penses  relatives  à  Texercicel  876  (tabl.n*  4^    6892  98)      4rl7<^k  où 

Achats  de  cheptels '.    8882  90  3 

78629  09 

Si,  laissant  de  côté  les  recettes  et  les  dépenses  extraordinaires,  qui 
sont  pour  ainsi  dire  des  écritures  d'ordre,  nous  comparons  les  recettes 
ordinaires  aux  dépenses  ordinaires,  nous  voyons  que  le  chiffre  des  re- 
cettes, pour  Texercice  1877,  est  de 63  045  13 

et  que  celui  des  dépenses  est  de 62  903  21 

D'où  un  excédent  de 1 41  92 

Ce  résultat  n'est  pas  brillant. 

Votre  Commission  a  cru  devoir  appeler  l'attention  du  Conseil  sur  l'élé- 
vation des  dépenses,  et  d'autant  plus,  que  dans  les  recettes  figure  le  mon- 
tant de  vingt-sept  cotisations  définitives,  représentant  une  somme  de 
7000  francs,  et  que  cette  somme  devrait  être  portée  à  la  réserve,  ce  qui 
ne  pourra  être  fait. 

11  serait  donc  juste  de  dire  que  les  dépenses  sont  trop  élevées  de 
7000  francs  moins  142  francs,  c'est-à-dire  de  6859  francs. 

liC  Conseil  a  résolu  d'apporter  une  sévère  économie  dans  l'ordonnan- 
cement des  dépenses. 

Situation  au  i^  janDief  1878. 

ACTIF. 

l*"  En  caisse  chez  le  Banquier « 11 834  36 

2°  Cotisations  arriérées  à  recouvrer  sur  1876        216 
—  —  sur  1877      1735 

3*  Loyer  de  la  Société  protectrice >       > 

l<»  401  (1)  obligations  de  chemins  de  fer 120609  10 

A  reporter.*,..    132943  46 

<i)    80  obligations  du  chemin  de  fer  du  Dauphioé  . .  24014  40 

152         —  —  du  Midi 46510  60 

54         —  —  de  l'Est 15849  95 

95         —  —  de  rOuest 28  443  35 

20         —  —  des  Ardenncs..    5  793  20 


*  j  500     > 
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Report 132  943  46 

5*  100  francs  de  rente,  fondation  Dutrône 2000     i 

6«  100  acUoiu  du  iarëio  d'Acclimatation 25000    > 

7<*  10  actions  du  jardin  de  Cannes 5  000    » 

8*  1  action  du  voyage  autour  du  monde 500    » 

9*  Valeur  des  cheptels,  amortie  de  1000  fraacs 7  833  90 

Total  de  Tactif 173276  36 


PASSIF. 

Dû  à  divers  pour  solde  de  l'exercice  1877. . .       6892  98 

An  Jardin  d^Acclimatation 5  614  45 

A  l'exercice  1878,  110  cotisations 2875    i 

15382  43      15382  43 

d'où  un  excédant  de  l'actif  sur  le  passif  de 157  893  93 

de  toutes  dettes  payées  au  i^^  janvier  1878. 

Nous  réduirons  comme  d'habitude  de  30  000  francs  l'actif  total  de 
157  893  fr.  93  cent.^  afin  de  nous  mettre  àTabri  de  toute  mauvaise  chance, 
et  nous  ramènerons  au  chiffre  de  127  893  fr.  93  cent.,  qui  nous  parait 
inattaquable,  l'avoir  net  de  la  Société  au  1"  janvier  1878.  Au  1"  jan- 
vier 1877,  cet  avoir  était  de  126  383  francs,  il  y  a  donc  une  augmenta- 
tion de  1510  fr.  93  cent,  sur  l'exercice  de  1877. 

Le  1^  janvier  1878,  le  nombre  des  membres  de  la  Société,  déduction 
laite  des  démissions  (84),  d^  morts  (68)  et  des  radiati<ias  (23),  s'élevait 
i  2  292  ;  ainsi  représentés  : 

Membres  honoraires 28 

Sociétés  affiliées 11 

Souscriptions  définitives 423 

Membres  payants,  dont  31  sociétés  agrégées,  et  1  799  membres.  1830 


Membres 2  292 

Au  1*'  janvier  1876,  la  Société  comptait  : 

Membres • 2  226 

Leur  nombre  serait  donc  accru  de  66  pendant  l'exercice  1877. 

Les  souscriptions  définitives  qui  sont  au  nombre  de  423,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  représentent,  à  raison  de  250  francs  l'une,  une  somme 
totale  de  105  750  francs.  Cette  somme  est  inférieure  à  notre  réserve  qui 
s'élève  en  bonnes  valeurs  ainsi  que  nous  l'avons  établi  plus  haut,  à  plus 
de  127  000  francs;  nous  sommes  donc  sur  ce  point  dans  tes  conditions 
voulues* 
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Détail  des  recettes  ordinaires. 

Nous  avons  vu  (tableau  n»  i),  que  le  total  des  recettes  ordinaires,  faites 
pendant  Texercice  1877,  s'élevait  à  61  355  fr.  13  cent. 

Don  du  minislère 2  000    » 

Intérêts  de  la  fondation  Agron  de  Germigny 291     i 

Intérêts  du  don  du  Sultan 247  20 

Intérêts  des  valeurs  et  du  compte  courant 5  534  OH 

Intérêts  de  la  fondation  Dutrône 100    t 

I  724  cotisations  dont  27  définitives 50  735    i 

Loyer  de  1876,  payé  par  la  Société  prolectrice 700    » 

i2  abonnements  au  Bulletin  (15  francs) 619  60 

83  abonnements  à  la  Chronique  (2  fr.  50  cent.) 213  40 

Annonces  de  la  Chronique 492  75 

Bulletins  vendus 66  75 

Vente  de  médailles  et  gravures  d*yaks 50    > 

Tirages  à  part  remboursés 305  55 

61  355  13 
A  ce  total  il  faut  ajouter  : 

Pour  46  cotisations  reçues  en  1876  pour  1877 1190    > 

Cotisations  restant  dues  sur  1877,  évaluées  à  ladite  somme. .  500    » 

Total  des  recettes  de  Texercice  1877 63  045  13 

Détail  des  recettes  extraordinaires  de  1877  (tableau  n°  2). 

Ces  recettes  s*élévent  à  5  921  francs,  savoir  : 

24  cotisations  de  1876 581     > 

109  cotisations  de  1878 2  875     » 

Remboursement  de  cinq  obligations  de  TOuest 2  465     » 


5  921 


Détail  des  dépenses  ordinaires. 


Bulletin  de  1877,  tiré  à  2  800  exemplaires,  soit  5  70  pour  les 
douze  numéros.  De  cette  dépense  il  faut  déduire  les  619  fr. 
60  cent,  provenant  de  42  abonnements  au  Bulletin,  ce  qui 
réduit  la  dépense  nette  à  15  363  26 15  963  i6 

Chronique  de  la  Société  d'Acclimatation ,  tirée  à  2  400  exem- 
plaires, soit  2  fr.  51  cent,  pour  douze  numéros.  —  Si  de 
cette  dépense  on  déduit  le  produit  de  83  abonnements, 
soit  213  fr.  40  cent.,  et  de  492  fr.  75  cent,  pour  annonces, 
soit  au  total  706  fr.  15  cent.,  il  reste  pour  la  dépense  totale 
de  la  Chronique  5  339  fr.  72  cent 6  045  87 

A  reporter 22009  13 
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Ammaùre 877  1 0 

Transport  de  Canards 14  95 

Port  de  plantes 66  95 

Amortissement  de  la  valeur  des  cheptels  ce  qui  réduit  à 
7  832  fr.  90  cent,  la  valeur  de  notre  part  des  cheptels  con- 
fiés à  des  membres  au  31  décembre  1877 1  000 

Nous  sommes  avec  le  Jardin  d'Acclimatation  propriétaires 
par  moitié  des  cheptels.  Le  croit  des  cheptels  appartient 
pour  moitié  au  cheptelier  ;  pour  un  quart  au  jardin  et  pour 
an  quart  à  notre  Société. 

L'importance  de  ces  cheptels  appelle  la  plus  sérieuse  atten- 
tion du  Conseil  sur  leur  conservation  et  leur  bon  emploi. 

Séance  publique  et  récompenses 6  339  27 

dont  4  323  francs  pour  prix  et  récompenses,  2  015  fr.  75 
pour  frais  de  la  séance. 

Encouragement  à  la  Société  internationale  africaine 500 

Traitement  du  personnel  en  1877 8  200 

Frais  généraux 11  449  95 

SAVOIR  : 

Uyer 3  525  29  \ 

hnpositions 334  93  /      .  ^lo  oo 

Assurance 45  60  i 

Chauffage .538  10  ) 

Uniforme  du  garçon 161  35 

Affranchissement i  657  14 

Imprimeur i  879  60 

Sténographie > 550 

Gravures 438 

Menuisier 26i  58 

Impressions  diverses 2  255  15 

Nouveau  coin  de  notre  médaille 400    » 

Frais  de  conversion  de  17  obligations  de  TOuest 28  20 

Achat  de  livres 121  69 

Subvention  au  jardin  de  Cannes 5  200    » 

Abandon  fait  au  Jardin  par  suite  du  trafté  passé  avec  lui,  de      5  440    t 

1»  sur  330  souscriptions 3  300 

2*"  sur  428  souscriptions  définitives 2  140 

Frais  de  recouvrement 689  47 

Jetons  de  présence  en  billets  du  jardin 549  50 

Remboursement  d'un  abonnement 17    i 


62  903  1 1 
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Tels  sont,  Messieurs,  les  résultats  financiers  de  Tannée  1877. 

A  cette  occasion,  permettez-nous  de  vous  dire  :  nous  reconnaissons 
volontiers  que  c'est  un  devoir  pour  notre  Société  d'être  généreuse  à  l'oc- 
casion ;  mais  elle  ne  saurait  l'être  utilement  qu'à  la  condition  d'être 
économe  chaque  jour. 

Telle  a  été  et  telle  sera  encore  la  règle  de  conduite  de  la  Société 
d'Acclimatation. 
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RAPPORT 
PRÉSENTÉ  AU  NOM  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

Par  M.   A.  «BOFPROY  SAlNT-HIUàlllE 

DIRECTEUR  DU  JARDIN 

1  rissenbléc  {éoéralc  des  AciiooBaires  di  24  airil  1879. 


Les  deux  plus  forts  actionnaires  présents,  non  membres  du  Conseil 
d'administration,  MM.  Baudin  et  Trousselle,  sont  invités  à  prendre  place 
au  bureau  en  qualité  de  scrutateurs. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Directeur  pour  la  lecture  du  rapport  pré- 
senté à  l'Assemblée  générale  au  nom  du  Conseil  d'administration. 

Ce  rapport  est  ainsi  conçu  : 

Messieurs, 

J'ai  rhouneur  de  présenter  à  TAssemblée  générale,  au  nom  du  Conseil 
d'administration,  les  comptes  de  l'année  1878. 

Les  résultats  de  cet  exercice  sont  satisfaisants.  L'Exposition  univer- 
selle a  amené  au  Jardin  d'Acclimatation  une  aflluence  considérable,  qui 
a  été  l'occasion  de  recettes  importantes.  Nous  avions  pensé  que  par  tous 
les  moyens  en  notre  pouvoir  nous  devions  attirer  les  étrangers  amenés 
à  Paris  par  l'Exposition.  Nous  y  avons  réussi,  car  le  Jardin  d'Acclimata- 
tion n'a  pas  reçu  moins  de  985,000  visiteurs.  Il  est  vrai  que  les  dépenses 
faites  pour  atteindre  ce  résultat  ont  été  considérables.  Néanmoins,  l'ex- 
ploitation de  1878  donne  un  bénéfice  de  96,000  francs. 

BIlAm  AU  Si  décembre  1999. 

ACTIF. 

Valeurs  immobilisées. 

Création  du  Jardin,  immeubles,  constructions,  serres.    1,536,390  98 

Valeurs  réalisables. 

Ammaux 381,334  65  \ 

ApprovisionnemenU 128,222  20 

Cautionnement 5,000    >  i  * 

Mobilier 66,587  25  ) 

A  reporter...     581,144  iO 
3*  SÉRIE.  T.  YI.  —  Séance  publique  an-melle.  g 
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Report.,,     58i,iW  iO 
Valeurs  (Usponibles. 

Caisse i,862  05  \ 

Effets  à  recevoir 1,207  65  /     434  044  54 

Banques  diverses 84,029  iO  4  * 

Débiteurs  divers 46,945  84  ' 

ToïàL 0^1,579  Î2 

PASSIF. 

Engagements  sociaux 
Capital-Actions  (4,000  actions  émises  à  250  fi\). . . .     1,000,000    > 

Engagements  envers  les  tiers  (à  terme). 
Dette  consolidée  :  832  obligations  à  470  fr.  (Solde  des 
900oblig*  émises  sur  Temprunt  autorisé  de  1200).       3^,040    » 

{Exigibles.) 
Service  de  l'emprunt  :  obligations  sorties  \ 

aux  tirages  et  intérêts  des  coupons.      22,537  50  ]      341,767  41 
Créanciers  divers 8t9,«9  91  ; 

Recettes  de  V exploitation  {pour  balance). 
Recettes   employées  en  constructions  \ 

ncravéllfs  au  51  décembre  1877 4«,T22  41 

Béii4Ûee|de  r«xereice  t878,  f     ^^g  ^^^  ^^ 

savoir  :  employé  en  cons-  ,^  ' 

tructions  nouvelles 8,336  85 

Solde.  Bénéfice  net 87,713  05    96,049  90 


Total 2,251,579  72 

Vous  trouverez  au  jpassif  du  bilan  ci-dessus  : 

\^  Le  capital-actions,  fourni  par  les  actionnaires,  soit  1,000,000.  (Un 
million.) 

2*  Ce  qui  reste  dû  sur  l'emprunt  émis  en  1876,  déduction  faite  du 
coupon  échu  le  31  décembre  1878  et  des  obligations  sorties  au  tirage  du 
1 5  décembre  dernier,  soit  391 ,040  francs. 

'6"^  La  somme  de  ^,537  fr.  W  cent,  destinée  au  payement  des  coupons 
d'obligations  et  au  remboursement  des  obligations  sorties  (échéance  du 
31  décembre  1878). 

4°  Dans  le  passif  que  nous  tous  présentons,  les  créanciers  divers 
comptent  pour  319,229  fr.  91  cent. 

Nous  aurions  pu  réduire  considérablement  l'importance  de  ce  chiffre 
en  employant  les  valeurs  disponibles  ^pie  vmis  voyez  figurer  à  l'actif,  à 
l'article  :  Btmqmei  dmmrus^  mm  «oos  avons  crvaogede-lmtBer  intactes 
ces  ressources,  grâce  auxquelks  aoMS  avoM  pu  traverser  les  mois  impro- 
ductifs du  premier  triMOflBe  àe  1879. 

Le  passif  exigible  était  4e  ^60,981  fr.  07  cent.  %  la  ^n  de  iffll,  il 
est  aujourd'hui  de  ^1,767  fr.  41  cent.,  il  y  a  donc  nne  amélioration  de 
19,213  fc.  i66  cent. 
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L'acUf  porté  au  bilan  que  nous  vous  stnimettons  comprend'  : 

i^  Les  valeuiis  mmobilisées,  c'est-à-dire  les  somme»  employées  pour 
k  déatioa  et  le  développMDent-.  du  Jardin  zoologique  depois  m  fonda- 
tion. 

An.  3t  décembre  1877  les  valeurs  immobilisées  codifiaient  poui 
1,^8,054  fr.  13  cent;  tous  les  voyez  figurer  dans  le  tableau  ci-deflBii&pour 
1,536,390  fr.  98  cent,  c'est-à-dire  que,  dan»le  caurani  de  Feieraoel878, 
il  a  été  inunobili8é8v336  fr.  85  cent  Cette  dépense  a  eu  pour  cause  di^-ers 
aménagements  et  en  particulier  la  construction  du  Rocber  dit  des.  Yacks 
et  rétablissement  du  parc  attenant 

S*  Les  valeurs  réalisables  de  l'actif  comptent  pour  581,144  fr.  fO  cent. 
C'est-à-dire  qu'elle*  sont  supérieures  de  48,627  fr.  10  cent  au  chiffre  des 
valeurs  réalisables  possédées  au  31  décembre  1877. 

A  la  fin  de  l'exercice,  ces  valeurs  étaient  représentées  oomme:  suit  : 

A.  CoUection  des  aniinaux 381,334  65 

B.  Plantes  diverses  disponible» 35,350  80 

G.  Mobilier  et  outillages 66,587'  25 

D.  Approvisionnements  divers.  Nborriture.  Chauffage.  4ft/45ê  85 
Ë.  Cautionnement  déposé  dans  tes  caisses  de  la  ville. 

de  Paris 5,000    > 

F.  Jardin  d'AccHmatation  d*Hyères  (Var)  : 

a.  Plantes  diverses  disponibles 41,50t  20 

b.  Mobilier  et  outillage 8,467  10      49,968  30 

&•  Clos  de  MeulaxL 

Mobilier  et  outillage 446  25 

Total 581,i44  10 

L'augmentation  de  48,627  fr.  iO  cent,  que  nous  signalons  dans  l'im- 
portance du  chiffre  des  valeurs  réalisables,  porte  sur  divers  éléments  du 
tableau  précédent;  noBS  signalerons  en  particulier  la  valeur  du  Mobilier 
Industriel  et  de  l'Outillage,  qui' est  de  près  de  20,000  francs  supérieure  à 
ce  qu'elle  était  à  la.fin  de  l'année  1877  ;  il  fout  aussi  remarquer  le  chiffre 
de  rinventaire  des  plantes  de  Hyères  qui  dépasse  de  15,000  francs  envi- 
ron de  celui  de  l'inventaire  précédent 

3"  Le»  valenr»di9ponible»ûgurantà  l'actif  atteignent  134,044  fr.  64  cent. 

En  résumé,  le  bilan  que  nous  vous  soumettons  montre  que  dans  l'an- 
née 1878  le  passif  qui  grève  la  Société  a  été  diminué  de  39,313  fr.  66  cent. , 
somme  qui  représente  les  obligations  amorties  dans  l'exercice 
(14,100  fr.)  et  la  diminution  obtenue  dans  le  chiffre  des  créanciers  divers 
(19,213  fr.  66  oetit)* 

L'actif,  pai»  contra,-  s'est  accru^  car.  nos  valeurs  réalisables  se  sont  aug- 
mentées de  48,627  fr.  10  cent,  dans  l'exereioe. 

Le  compte  d'exploitation  que  noufr  vous  soumettons^  oi^près  vous  fera 
connaître  les  dépenses  et  les  recettes  de  Tannée  1878. 
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CM»iiip(«  d*explol(«tloii  de  Texerelce  1991». 

(profits  et  pertes.) 


Recettes, 
Subvention  du  Ministère  de 

TÂgriculture 

Participation  sur  cotisations 

des  membres  de  la  Société 

d'Acclimatation 

Entrées  du  Jardin 

Abonnements 

Promenades 

Locations  de  chaises 

Exposition  permanente.... 

Loyer  du  buffet 

Manège 

Dons  d'animaux ....   

Bénéfice  sur  le  commerce  des 

animaux,  mortalité  déduite 

Ventes  de  plumes 

Saillies 

Laiterie 

Ventes  d*œufs 

Graines  et  plantes 

Librairie 

Succursale  de  Meulan 


7,000 


4,860    > 

663,990  20 

11,842  50 

46,352  20 

i7,274    » 

i,808  25 
26,513  10 

1,637  25 

1,803  50 

1,989  40 
330  B 
3,568  » 
4,547  55 
6,704  50 
8,342  35 
1,280  35 
455  80 


Total...  810,298  95 


Total  ÉGAL...  810,298  95 


Dépenses. 

Personnel 

Uniformes 

Nourriture  des  animaux. . . 

Aquarium 

Gauchos 

Lapons 

Entretien  des  bâtiments.  . . 

Entretien  des  clôtures 

Entretien  du  Jardin 

Abonnement  des  eaux 

Chauffage  et  éclairage 

Mobilier  industriel  et  outil- 
lage  

Outils  de  jardinage 

Concerts 

Omnibus 

Frais  de  bureaux 

Frais  de  correspondance.  . 

Publicité 

Loyers 

Assurances 

Impositions 

Timbre  et  impôt  des  ac- 
tions et  obligations 

Assemblée  générale 

Frais  généraux 

Jardin  d*Hyères 

Allocation  au  Pré  Catelan. 

Intérêts  des  obligations. . . . 

Total 

Excédant  des  recettes  de 
Tcxercice  de  1878  (béné- 
fice)  

Total 


142,563  40 

13,829  60 

157,082  70 

3,543  55 

85,499  75 

42,974  60 

50,982  50 

8,578  G5 

6,^163  ÎK) 

3,251  05 

13.140  90 

35,951  60 
1,389  15 

35,855  70 
4,096  80 
6,385  25 
6,993  65 

36,037  05 

4,500  65 

7ii   50 

3,210  25 

1,508  15 
556  45 

21,176  70 
4,048  05 
2,500     « 

21,387  50 

714.249  05 


96,049  9U 
810,298  95 


Sur  le  compte  d*exploitalion,  les  recettes  de  1878  ligurenl  pour 
810,298  fr.  95  cent.;  les  dépenses  pour  714,249  fr.  05  cent.  Les  recettes 
dépassent  donc  les  dépenses  de  96,049  fr.  90  cent.,  comme  nous  Tavions 
annoncé  plus  haut. 

Dans  les  dépenses  énumcrées  au  tableau  ci-dessus  figurent  des  sommes 
importantes  pour  Gauchos  et  Lapons.  Nous  croyons  devoir,  à  ce  sujet, 
vous  donner  quelques  explications. 

On  se  souvient  que  la  présence  des  Nubiens  et  des  Esquimaux  sur  la 
grande  pelouse  du  Jardin  d'Acclimatation  avait  été  en  1877  l'occasion 
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de  recettes  très-importantes.  Nous  avons  cru  que  le  public  ferait  onrore 
l>on  accueil  à  ces  exhibitions  ethnographiques. 

I.es  Gauchos  métis  de  sang  indien  et  espagnol  ont  fait  connaître  au\ 
visiteurs  de  notre  établissement  les  types  et  les  mœurs  de  la  province 
(le  Santafé  de  Rosario,  une  des  plus  reculées  de  la  République  Argen- 
tine. 1.68  chevaux  sauvages,  amenés  avec  les  Gauchos,  n'avaient  jamais 
reçu  le  mors,  ni  porté  la  selle  avant  d'être  domptés  sur  la  pelouse  (iu 
jardin. 

Leurs  défenses  énergiques  ont  fait  valoir  la  hardiesse  des  cavaliers  sud- 
américains  qui,  en  quelques  séances,  savaient  réduire  à  l'obéissance  les 
montures  les  plus  rebelles. 

L'adresse  des  Gauchos  à  lancer  le  lazo  à  pied  ou  montés,  la  vigueui* 
dont  ils  font  preuve  pour  arrêter  un  cheval  lancé  au  galop  ;  la  précision 
avec  laquelle  ils  savent  saisir  l'animal  avec  le  lazo,  soit  qu'ils  veuillent 
seulement  l'arrêter,  soit  qu'ils  veuillent  l'abattre,  ont  retenu  de  longues 
heures  les  visiteurs  autour  de  l'enceinte. 

Un  corral,  sorte  d'enclos  arrondi  fait  de  troncs  d'arbres  plantés  en 
terre  et  servant  à  travailler  les  animaux  et  à  les  maîtriser,  avait  été 
construit  ainsi  qu'un  raucho,  habitation  faite  de  branchages  et  de  joncs, 
divisée  en  plusieurs  pièces.  Celte  maisonnette  a  servi  de  demeure,  pen- 
dant leur  séjour  de  plus  de  trois  mois  au  Jardin  d'Acclimatation,  aux 
(lauchos  hommes,  femmes  et  enfants. 

Avant  de  quitter  leur  pays,  nos  hôtes  avaient  réuni  une  collection 
intéressante  des  animaux  des  Pampas,  entre  autres  des  Lions-Pumas, 
(les  Guanacos  et  un  très-grand  nombre  d^oiseaux  précieux  qui  ont  été  mis 
sous  les  yeux  de  notre  public. 

Aux  Gauchos  ont  succédé  les  Japons  venus  des  parties  les  plus  sep- 
tâitrionales  de  la  Norvège.  Hommes,  femmes  et  enfants  ont  campé  sous 
leurs  tentes  de  grossières  étoffes  de  laine.  Accompagnés  de  deux  chiens 
'•t  de  trente-deux  rennes,  les  Lapons  ont  initié  le  public  aux  habitudes 
lie  la  vie  nomade  des  régions  polaires. 

La  soumission  des  rennes,  attelés  aux  traîneaux  ou  chargés  comme  des 
bétes  de  somme,  a  excité  le  plus  vif  intérêt. 

La  presse  et  le  public  ont  fait  le  meilleur  accueil  aux  deux  exhibitions 
«ethnographiques  faites  en  1878  au  Jardin  d'Acclimatation.  Mais  si  ces 
«exhibitions  ont  présenté  un  très  réel  intérêt  scientifique,  nous  devons  re- 
connaître qu'elles  n'ont  pas  été  un  succès  d'argent  ;  en  effet,  elles  ont 
absorbé  une  partie  notable  des  receltes  que  nous  avons  encaissées  par 
suite  de  laflluence  amenée  à  Paris  par  TExposilion. 

Reeetlen. 

l>es  recettes  provenant  des  entrées  ont  donné  en  1878  une  somme  de 
(î63,990  fr.  20  cent.;  rétablissement  a  été  visité  par  985,000  visiteurs.  Ce 
<  hiffre  nous  a  donné  pleine  satisfaction,  il  nous  a  montré  que  la  notoriété 
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de  notre  élabUfisafflent  élait  grande  aai-^eiiiaiiinil  à  Pâma,  mai»  aussi 
dans  les  départements  et  à  l'étreof^r.  H  n'est  pn,  en  efiel,  superflu  de 
faii'e  remaiH|uer  que  pandani la  durée  de  TEzpesitiMinBiverselle  notre 
clientèle  a  été  presque  ooicpiamant  composée  àb  miteuns  ?enus  dt  la 
province  et  de  l'étranger. 


Depuis  plusieurs  années  déjà,  votre  Conseil  d'administration  s'était 
préoccupé  des  avantages  devant  résulter  pour  notre  entreprise  de  la  réu- 
nion du  Pré  Catdan  an  Jardin  d'AccKmatation. 

Dès  1872,  cette  affaire  avait  été  étudiée.  Tout  en  appréciant  les  résul- 
tats probables  de  la  fusion,  vos  administrateurs  n'ont  pas  pensé  pouvoir 
vous  proposer  de  prendre,  aux  risques  de  la  Société,  cette  nouvelle 
exploitation.  C'est  alors  qu'un  groupe  d'amis  zélés  du  Jïtrdin  d'Acclima- 
tation s'est  rendu  locataire  du  Pré  Catalan  ;  c'est-à-dire  a  pris  à  ses  ris- 
ques et  périls  cette  entreprise  qui  a  pour  objet,  vous  le  savez,  l'exploi- 
tation d'une  vacherie  et  la  récolte  des  herbes  et  des  fbins  de  la  plus  grande 
partie  du  Bois  de  Boulogne. 

Les  locataires  du  Pré  Catelan  ont  proposé  au  Conseil  d'administration 
de  confier  à  la  direction  du  Jardin  zoologique  d'acclimatation,  la  direc- 
tion du  Pré  Catelan,  et  ces  ouvertures  ont  reçu  un  bon  accueil.  Cette 
combinaison  a  l'avantage  d'associer  votre  Société  aux  chances  de  gain 
de  l'affaire  du  Pré  Catelan,  sans  laisser  à  sa  charge  aucun  risque  de 
perte. 

Jardin  de  Hyèr«»« 

L'exploitation  du  Jardin  d'acclimatation  de  Hyères  a  donné  en  1878 
un  résultat  plus  satisfaisant  que  Tannée  précédente.  La  valeur  des 
plantes  inventoriées  au  31  décembre  atteint  41 ,501  fr.  20  cent.,  taudis 
qu'elle  ne  dépassait  pas  26,060  fr.  à  la  fin  de  i%ll. 

Les  ventes  qui  se  font  à  notre  succursale  hyéroise  prennent  d'année 
en  année  plus  d'importance.  En  effet,  le  Jardin  de  Hyères  avait  donné 
en  1877  une  perte  de  10,939*fr.  80  cent.;  en  1878;  la  perle  est  de 
4,048  ft*.  05  seulement:  Pour  l'exercice  1879,  nous  pouvons  compter 
que  l'établissement  pourra  se  suffire  à  lui-même.  Nous  ne-  saurions  que 
nous  féliciter  d'avgir  obtenu  un  pareil  résultat  après  six  années  d'exploi- 
tation. 

Les  collections  de  plantes  que  nous  avons  formées  pour  répondre  aux 
besoins  de  votre  commerce,  aussi  bien  que  les  collections  d'expérience, 
prennent  de  plus  en  plus  d'importance.  Elles  attirent  déjà  l'attention  des 
connaisseurs.  Notre  établissement  hyérois  est,  dès  maintenant,  un  lieu 
d'études  fréquenté. 
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CliM  de  Meulan. 

La  petite  exploitation  du  Clos  de  Meulan  a  cessé  d'être  onéreuse. 
Suivant  nos  prévisions,  cette  modeste  entreprise  a  fait  ses  frais  et  nous 
laisse  en  plus  une  recelte  de  455  fr.  80  cent.  Ce  résultat,  quoique  peu 
important,  nous  donne  toute  satisfaction.  La  ferme  de  Meulan  nous  fournit 
en  abondance  des  œufs  de  volailles  de  choix  et  de  races  pures  qui  sont 
mis  en  vente  avec  ceux  que  nous  produisons  à  la  poulerie  du  Jardin  d'Ac- 
dimatation. 

Nous  vous  demandons,  Messieurs,  de  donner  votre  approbation  au 
rapport  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  lire  et  aux  comptes  qui  vous 
sont  soumis. 

M.  le  Président  met  les  conclusions  du  rapport  aux  voix;  elles  sont 
adoptées  à  l'unanimité. 

11  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  des  membres  du  Conseil  d'ad- 
ministration sortants. 

MM.  Charles  Arnould, 

Le  comte  A.  de  Camondo, 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
Pierre  Pichot, 
Arlhur  Touchard, 
Le  prince  de  Wagram, 
administrateurs  sortants^  sont  réélus  à  l'unanimité. 

M.  Tony-Conte  est  nommé  membre  du  Conseil  d'administration,  en 
remplacement  de  M.  le  marquis  de  Vibraye,  décédé. 


Le  Gérant:  Joles  Grisard. 


PABIl.  ^  XMPRtMialB    DB    B.   MABTINBT^    BOB    MIOKOX,   fi 
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BULLETIN  MENSUEL 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  D'ACCLIMATATION 

FOICDÉB  LE   4  0   FÉVRIER    4  854 
RECONNUE  ÉTABUSSEMENT  D*UTILITÉ  PUBLIQUE 

PAR  DÉCR8T  DU  26  FÉVRIER  1855. 


I.  TRAVAUI  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTË  (1) 


DES  PRÉTENDUS  EFFETS  NÉFASTES 

DES  ALLIANCES  CONSANGUINES 
P»r  V.    LA    PEBRE    DE    BOO 

(Suite.) 


DU  PRÉTENDU  MANQUE  DE  VIGUEUR  DES  ANIMAUX  BLANCS. 

Singulière  prétention  que  de  soutenir  que  toutes  nos  races 
blanches,  dont  les  types  dans  la  nature  sont  colorés,  sont  des 
albinos  ! 

Un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Providence  envers  les 
animaux  du  Nord,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  est  de  les 
avoir  revêtus  de  poils  longs  et  épais,  qui  croissent  précisément 
en  hiver  et  qui  tombent  en  été;  et  M.  Yoitellier,  auteur  d'un 
traité  d'élevage  d'oiseaux  de  basse-cour,  ajoute  à  ces  réflexions 
que  la  nature  protectrice  a  donné  aux  animaux  un  pelage  et 
un  plumage  en  harmonie  avec  la  teinte  du  sol  où  iû  doivent 
vivre  et  se  défendre. 

(J)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Janvier  1879.  1 


Digitized  by 


Google 


2  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

«  Les  lièvres  sont  blancs,  fait  observer  M.  Voitellier,  sur  les 
flancs  neigeux  des  Alpes  et  des  montagnes  de  l'Ecosse.  Si  les 
animaux  blancs  étaient  en  état  de  dégénérescence,  leurs  pro- 
duits de  plus  en  plus  Taibles  finiraient  par  rentrer  dans  le 
néant.  Cependant  nous  entretenons  depuis  des  siècles  des 
races  blanches  dont  les  représentants  ont  toujours  la  même 
vigueur. 

y>  Dans  certains  oiseaux,  Toie  par  exemple,  le  mâle,  sauf  de 
rares  exceptions,  est  toujours  blanc,  tandis  que  les  femelles 
sont  toujours  grises,  et  Ton  n'oserait,  en  ce  cas,  conclure  à  la 
dégénérescence.  » 

J'ajouterai  aux  intéressantes  observations  de  M.  Voitellier, 
qu'il  y  a  aussi  des  oiseaux  dont  la  couleur  du  plumage  varie 
comme  celle  du  pelage  des  lièvres  d'Ecosse,  selon  les  saisons. 
En  effet,  les  Lagopèdes  des  Alpes,  Lagopus  A  Ipinus^  onl  le  plu- 
mage maculé  de  blanc,  de  noir  et  de  brun  roux  en  été;  landis 
que,  aux  approches  de  l'hiver,  lorsque  la  terre  se  couvre  de 
neige,  le  plumage  de  ces  oiseaux  devient  d'un  blanc  éclatant 
d'un  bout  à  l'autre,  à  l'exception  des  grandes  caudales  qui 
restent  noires  et  sont  bordées  d'un  liséré  clair. 

«  En  hiver,  dit  M.  Ischudi,  l'épais  tapis  de  neige  qui  re- 
couvre leur  domaine  les  incommode  peu  ;  ils  s'y  creusent  faci- 
lement des  couloirs  profonds,  qui  les  conduisent  à  l'endroit 
où  ils  rencontrent  de  la  nourriture  ;  ils  y  trouvent  un  refuge 
contre  les  mfales  et  les  tempêtes  ;  ils  s'enterrent  dans  les 
neiges,  n'en  laissent  sortir  que  la  tête,  et  le  chasseur  ne 
reconnaît  leur  présence  qu'au  noir  de  leur  ligne  naso-ocu- 
laire.  » 

Quoique  l'observation  de  M.  Voitellier  sur  l'analogie  de  la 
couleur  du  pelage  et  du  plumage  chez  quelques  animaux  avec 
le  sol  où  ils  doivent  vivre  et  se  défendre,  ne  soit  pas  con-: 
cluante,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ait  pour  elle  une  grande 
apparence  de  vérité  ;  car  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait 
observer  également  que  le  loup  est  plus  grand  dans  le  ^ord 
que  dans  nos  contrées  méridionales,  et  plus  il  se  rapproche 
du  Nord  plus  il  y  blanchit. 

Si  le  plumage  blanc  doit  être  considéré  comme  un  indice 
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(le  débilité  ou  de  délicatesse  de  constitution  chez  les  oiseaux 
qui  en  sont  revêtus,  cette  prétention  ne  saurait  assurément 
trouver  aucun  appui  dans  le  cygne  blanc  qui  est  le  plus  beau, 
le  plus  grand  et  le  plus  robuste  de  tous  les  oiseaux  aquatiques 
que  l'homme  ail  réduits  à  la  domesticité.  D'un  caractère  vin- 
dicatif, jaloux,  emporté  et  brutal,  il  attaque  tous  les  animaux 
qui  sont  plus  faibles  que  lui.  Les  mâles  sont  même  dangereux 
pour  les  enfants,  et  se  livrent  entre  eux  des  combats  violents 
pour  la  possession  d'une  femelle.  Attaqués  par  des  bêtes 
faaves  ou  par  les  aigles  qui  fondent  quelquefois  sur  eux,  ils 
se  défendent  énergiquement,  avec  confiance  dans  leur  force, 
et  rien  n'accuse  chez  eux  la  délicatesse  de  constitution  que 
quelques  auteurs  attribuent  aux  oiseaux  blancs  en  général. 
Il  coexiste  plusieurs  variétés,  dont  les  principales  sont: 
Le  Cygne  muet,  Cygmis  olor^  qui  est  celui  que  nous  élevons 
en  domesticité  sur  nos  pièces  d'eau,  et  qui  vit  encore  en 
liberté  dans  la  Sibérie  orientale  et  dans  le  nord  de  l'Europe. 
II  a  le  plumage  entièrement  blanc  et  le  bec  rouge  orangé, 
surmonté  à  sa  base  d'une  caroncule  noire  qui  le  distingue  des 
autres  variétés. 

Le  Cygne  chanteur,  Cygnus  musicus^  qui  a  le  plumage 
également  blanc,  comme  le  précédent,  mais  il  est  moins  élé- 
gant. Il  a  le  cou  plus  gros,  plus  court,  droit  et  élevé  et  le 
recourbe  rarement.  Son  bec  est  jaune,  marqué  de  noir  à  la 
pointe,  élevé  à  la  base,  mais  dépourvu  de  caroncule. 

II  est  aussi  rustique  que  le  Cygne  muet,  et  on  le  rencontre 
en  grand  nombre  sur  presque  tous  les  lacs  du  centre  de  la 
Russie;  mais  il  émigré  aux  approchesjde  l'hiver. 

Son  chant  est  très-perçant  ;  il  se  compose  de  deux  notes 
traînantes. 

D'après  Faber,  il  niche  dans  les  grands  marais  de  la  Fin- 
lande, du  nord  de  la  Russie,  du  centre  de  la  Sibérie,  de 
l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Irlande.  Il  forme  son  nid  de  joncs, 
de  roseaux,  de  plantes  aquatiques,  et  l'excavation  en  est  ample- 
ment garnie  de  duvet.  La  femelle  pond  de  cinq  à  sept  œufs 
yerdâtres. 
c  Ce  qui  donne  quelque  force  à  ma  manière  de  voir,  dit  le 
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docteur  Devay,  c'est  que  les  races  blanches  sont  toutes  plus 
petiteSy  plus  chélives  et  plus  difficiles  à  élever  que  les  races 
colorées.  » 

Or,  le  Cygne  noir  {Cygnas  atratus)  est  précisément  le 
représentant  le  plus  petit  de  l'espèce  ;  ce  qui  démontre  une 
fuis  de  plus  que  l'on  ne  doit  accepter  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire les  opinions  paradoxales  de  ce  théoricien. 

Le  Cygne  noir  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  a, 
comme  le  Cygne  muet,  le  cou  long,  gracieusement  arqué,  les 
formes  et  les  mouvements  élégants.  Son  bec,  dépourvu  de 
caroncule,  est  de  la  même  longueur  que  la  tête,  il  est  rouge 
vif  à  sa  base,  blanc  à  sa  pointe;  une  bande  blanche  en  arrière 
de  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure.  Il  a  la  ligne  naso- 
oculaire  et  l'iris  d'un  rouge  vif;  le  plumage  noir,  un  peu 
brunâtre,  chaque  plume  étant  bordée  d'un  liséré  gris  noir,  à 
l'exception  des  rémiges  primaires  et  d'une  grande  partie  des 
rémiges  secondaires  qui  sont  blanches  et  forment  un  agréable 
contraste  avec  le  reste  du  plumage. 

Les  œufs,  au  nombre  de  cinq  à  sept,  sont  d'un  blanc  sale  ou 
d'un  vert  clair,  couverts  de  taches  confluentes  d'un  vert  fauve. 
Les  jeunes  éclosent  couverts  d'un  duvet  roux  ou  grisâtre  el 
nagent  dès  le  premier  jour  de  leur  existence. 

Gook  aperçut  un  grand  nombre  de  ces  Cygnes  tout  le  long 
de  la  côte  qu'il  explora;  et  Bennett  dit  qu'on  trouve  quelque- 
fois réunis  des  milliers  de  'ces  oiseaux  sur  les  lacs  et  les  ri- 
vières de  l'Australie  et  de  l'Océanie. 

Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  oiseaux  que  le  Cygne 
muet  blanc  et  le  Cygne  chanteur  blanc,  en  dépit  des  alléga- 
tions de  M.  Devay,  sont  plus  grands,  plus  forts  et  plus  robustes 
que  leurs  congénères  noirs,  et,  conséquemment,  que  le  dire 
que  toutes  nos  races  blanches  proviennent  dénions  succes- 
sives entre  proches  parents  et  sont  marquées  du  sceau  de  la 
dégénérescence  y  ne  repose  sur  aucun  fondement  (Du  danger 
des  mariages  consanguins^  chap.  III,  p.  53). 

Du  reste,  celte  prévention  ridicule  contre  le  pelage  et  le 
plumage  blancs  est  loin  d'être  universellement  partagée;  car 
voici  ce  que  dit  M.  A.  de  Garsault,  dans  son  intéressant 
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ouvrage  intitulé  le  Parfait  Maréchal^  ou  la  Connaissance 
générale  et  universelle  du  Cheval: 

€  Quoique  les  opinions  que  plusieurs  personnes  ont  de  la 
bonté  ou  du  peu  de  vigueur  des  chevaux  sur  la  simple  inspec- 
tion des  poils,  soient  très- fautives,  je  vais  cependant  les 
décrire  en  délaillanl  les  divers  poils  ;  mais  en  même  temps 
j'avertis  le  lecteur  de  ne  s'y  point  laisser  prévenir,  car  il  y  a 
(le  bons  Chevaux  de  tous  poils. 

9  Le  blanc  de  naissance  est  extrêmement  rare;  mais  à  me- 
sure que  les  Chevaux  gris  vieillissent,  le  noir  qui  est  dans  leur 
poil  s'efface;  et  quand  ils  sont  vieux,  ils  sont  tout  blancs.  Les 
Chevaiuc  blancs  de  naissance  passent  en  Espagne  pour  durer 
très-longtemps;  c'est  pourquoi  les  Espagnols  disent:  Cheval 
blanc j  bon  pour  le  père  et  les  enfants.  »  (Chap.  II,  p.  10.) 

La  même  observation,  peut  s'appliquer  aux  Serins,  ces 
charmants  petits  oiseaux  jaune  d'or  que  nous  connaissons  tous. 

En  Belgique  on  élève  annuellement  un  nombre  considérable 
de  Serins  qu'on  expédie  en  Angleterre,  en  France  et  en  Amé- 
rique sous  le  nom  de  Serins  hollandais.  Ce  sont  des  oiseaux 
élancés  ayant  le  dos  voûté  et  la  poitrine  saillante,  mais  dont 
le  chant  est  médiocre. 

Or,  tous  les  éleveurs  belges  sont  d'accord  pour  dire  que  les 
Serins  jaunes  sont  délicats,  peu  féconds  et  ont  le  plumage 
peu  serré;  tandis  que  les  oiseaux  de  cette  espèce  dont  la  cou- 
leur se  rapproche  le  plus  du  blanc,  sont  infiniment  plus 
robustes,  plus  grands,  plus  féconds,  et  ont  le  plumage  serré  et 
touffu. 

C'est  pour  cette  raison  que,  dans  l'accouplement,  les 
éleveurs  belges  évitent  avec  soin  d'apparier  ensemble  deux 
oiseaux  jaunes;  parce  que  les  Serins  ainsi  accouplés  pro- 
duisent des  petits  faibles,  ayant  les  barbes  des  plumes  extrê- 
mement courtes  et  peu  serrées  ;  tandis  que  deux  oiseaux  blancs 
accouplés  ensemble  produisent,  au  contraire,  des  petits 
robustes  dont  le  plumage  est  serré  et  touffu,  et  ne  laisse  à 
désirer  que  sous  le  rapport  de  la  couleur  pâle  qui,  à  tort  ou  à 
raison,  est  moins  estimée  que  le  jaune  d'or  dans  ces  admirables 
petits  oiseaux. 


Digitized  by 


Google 


6  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

Le  docteur  Pèrier,  qui,  comme'  on  le  verra  plus  loin  dans 
les  conclusions  de  ce  praticien,  a  eu  à  examiner  le  tableau 
généalogique  de  la  famille  du  docteur  Bourgeois,  dit  égale- 
ment que,  «  contrairement  à  l'opinion  des  auteurs  qui  pré- 
tendent que  l'opposition  des  caractères  du  type  est  favorable 
à  la  propagation,  la  plus  grande  fécondité,  dans  la  famille  du 
docteur  Alfred  Bourgeois,  s'est  rencontrée  dans  les  mariages 
où  les  deux  époux  étaient  blonds  l'un  et  l'autre.  » 

Ces  observations,  comme  on  le  voit,  sont  loin  de  démontrer 
que  la  couleur  blanche  est  un  indice  de  faiblesse  de  constitu- 
tion et  de  débilité  chez  les  animaux. 


DES  PRÉTENDUS  ÉTRANGES  EFFETS  DES  ACCOUPLEMENTS 
DU  FRÈRE  ET  DE  LA  SŒUR  CHEZ  LES  MOUTONS. 

Paiini  les  nombreux  accidents  qui  s'appesantissent  sur  les 
unions  consanguines,  le  docteur  Devay  cite  l'albinisme  chez 
les  Moutons,  qu'il  fait  passer  successivement  à  volonlé,  dans 
son  imagination  du  moins,  du  blanc  naturel  au  brun  noir  et 
au  blanc  albin,  à  l'aide  d'alliances  entre  le  frère  et  la  sœur. 

M.  le  docteur  Devay  doit  cette  précieuse  recette  à  son  con- 
frère M.  Ch.  Aubré,  un  agriculteur  consommé,  dit-il,  et  repro- 
duit in  extenso  cet  important  document  dans  son  intéressant 
ouvrage  intitulé  :  Du  danger  des  mariages  consanguins.  Je 
réédite  à  mon  tour  cette  monstruosité  anti-physiologique,  en 
vue  d'éclairer  l'esprit  k  des  prétendus  dissidents  qui  se  per- 
mettent de  penser,  à  la  grande  indignation  du  docteur  Devay, 
que  dans  la  généralité  des  cas  ce  n'est  pas  la  consanguinité 
saine,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  mais  la  consanguinité  morbide^ 
entachée  de  vices  Jiéréditaires^  par  conséquent  Vhérédité^ 
qu'il  faut  accuser  des  accidents  qu'on  cite  ou  qu'on  invente 
pour  les  besoins  de  la  cause  ;  et  que  ce  sont  les  dispositions 
physiologiques  et  pathologiques  seules  des  parents  qui 
donnent  la  raison  et  la  mesure  des  faits  observés.  » 

Mais  avant  de  nous  lancer  plus  avant  dans  les  tourbillons  de 
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la  discussion,  hâlons-nous  de  transcrire  la  recelte  fantaisiste 
que  M.  Ch.  Aubré  a  eu  l'obligeance  de  communiquer  à  M.  le 
docteur  Devay  et  que  voici  : 

c  La  singularité  du  passage  au  blanc  albin  par  Tintermé- 
diaire  du  noir  que  le  docteur  Aubré  a  observé  chez  le  Lapin 
est,  dit-il,  un  phénomène  bien  digne  de  rem  arque  et  qui  se 
présente  d'une  manière  plus  curieuse  chez  notre  Mouton. 
Lorsque,  par  négligence  ou  économie  mal  entendue,  ajoule-t-il, 


«,%.,\»  f.  >X   N 


M  OU  Ion  mérinos 
(Figure  communiquée  par  la  Librairie  agricole.) 


les  béliers  d'un  troupeau,  n'ayant  pas  été  changés,  ont  servi 
la  saillie  de  brebis  issues  d'eux-mêmes,  ou  qu'un  jeune  mâle 
conservé  intentionnellement  a  dû  couvrir  ses  sœurs,  il  naît 
souvent  de  ces  alliances  des  agneaux  d'un  brun  noir.  Nous 
voyons  ici  le  noir  servir  de  passage  du  blanc  naturel  au  blanc 
albin!  » 

11  ressort  de  la  singulière  communication  que  nous  devons 
à  l'obligeance  des  docteurs  Aubré  et  Devay  que,  pour  se  créer 
un  troupeau  de  Moutons  d'un  brun  noir^  il  suffit  d'accoupler 


Digitized  by 


Google 


8  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

parmi  les  Moulons  blancs  le  frère  et  la  sœur  et  Ton  obtient 
des  agneaux  d'un  brun  noir  à  la  deuxième  génération  !  !  ! 

Pour  se  créer  ensuite  des  albinos,  il  suffit,  d'après  celle 
miraculeuse  théorie,  d'accoupler  de  nouveau  parmi  les  indi- 
vidus brun  noir  provenant  de  la  précédente  union,  le  frère  et 
la  sœur  et,  à  la  troisième  génération,  on  obtient  des  albinos 
(Vun  blanc  de  neige^  aux  yeux  roses  !  !  ! 

En  réponse  à  ces  monstruosités  anti-physiologiques  éditées 
et  rééditées  par  ces  savants  théoriciens,  voici  ce  que  disent  les 
praticiens  et  éleveurs  de  mérinos  que  j'ai  consultés  : 

M.  Comeil'Lamy^  éleveur  à  Oulchy-le-Château  (Aisne), 
dit  :  «  Le  troupeau  de  Moutons  que  je  possède  a  été  créé  pai* 
mon  père  en  1816-1817.  J'ai  accouplé  fréquemment  le  frère  et 
la  sœur,  le  père  avec  la  fille,  le  fils  avec  la  mère,  etc.  :  jamais 
ces  mariages  n'ont  produit  d'agneaux  d'un  brun  noir  ni  de 
résultats  fôcheux,  et,  à  mon  sentiment,  la  consanguinité  est  le 
seul  moyen  pratique  d'améliorer  une  race.  » 

M.  Thirouin,  éleveur  à  Béville-le-Comte  (Eure-et-Loir), 
dit:  «  J'ai  accouplé  quelquefois  le  frère  avec  la  sœur  et  je  n'ai 
jamais  obtenu  de  mauvais  résultats  ni  d'agneaux  brun  noir  de 
ces  sortes  de  mariages.  » 

M.  Bernardin^  directeur  de  la  bergerie  nationale  de  Ram- 
bouillet, dit  :  «  En  remontant  à  dix  ou  quinze  ans,  je  pourrais 
citer  quelques  cas  où  ont  eu  lieu  des  alliances  voulues  de  pa- 
rents à  enfants  et  de  frère  à  sœur.  La  destination  des  agneaux 
en  provenant  démontre  que  le  résultat  recherché  (les  qualités 
qu'on  a  voulu  perpétuer)  a  été  obtenu  sans  que,  d'autre  party 
on  ait  eu  rien  à  déplorer.  » 

M.  F.  Cugnot,  éleveur  à  la  Douairière  y  par  Cernay  (Seine- 
et-Oise),  dit:  «  Pendant  un  grand  nombre  d'années  mon  trou- 
peau s'est  reproduit  avec  des  béliers  de  son  sang,  et  certai- 
nement des  accouplements  de  frère  avec  sœur,  de  père  avec  la 
fille,  etc.,  ont  eu  lieu  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  incon- 
vénient ni  aucune  dégénérescence,  le  troupeau  ayant  continué 
à  se  maintenir  dans  de  bonnes  conditions,  n 

M.  CamuSy  éleveur  à  Pontru  (Aisne),  dit:  «  Je  suis  éleveur 
de  Moutons  depuis  quarante  ans;  j'ai  accouplé  fréquemment 
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le  Irère  avec  la  sœur,  le  père  avec  la  fille,  le  fils  avecla  mère  ; 
jamais  ces  sortes  de  mariages  n'ont  produit  d'agneaux  noirs 
et  n'ont  été  suivis  de  conséquences  fâcheuses  ni  de  dégéné- 
rescence. > 

M.  LeféburCy  éleveur  de  Moutons  mérinos  à  la  Grange^  dit: 
c  Mon  troupeau  a  été  créé  il  y  a  soixante  ans  ;  j'ai  succédé  à 
mon  père  en  1858,  et  depuis  une  douzaine  d'années  je  ne  me 
sers  plus  que  de  reproducteurs  nés  chez  moi.  Depuis  cette 
époque,  j'ai  nécessairement  accouplé  bien  des  fois  le  frère 
avecla  sœur,  et  il  n'est  jamais  résulté  de  conséquences  fâcheuses 
de  ces  sortes  de  mariages.  L'état  de  mon  troupeau  ne  laisse 
rien  à  désirer  comme  aptitude  et  vigueur.  > 

MM.  les  docteurs  Aubré  etDevay  trouveront,  j'espère,  dans 
les  réponses  de  ces  vieux  praticiens,  une  réfutation  suffi- 
sante de  leurs  étranges  allégations,  pour  que  je  puisse 
m'abstenir  de  tous  commentaires;  j'ajouterai  seulement  que 
ces  grands  éleveurs,  tous  lauréats  d'un  grand  nombre  de 
médailles  obtenues  dans  les  concours  régionaux,  ont  vu  naître 
des  milliers  d'agneaux  d'alliances  de  frère  à  sœur,  et  pro- 
clament  unanimement  V innocuité  de  la  consanguinité  dans 
le  mariage. 

En  conséquence,  il  m'est  permis  de  dire  que  les  arguments 
que  M.  Devay  fait  valoir  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  soutient, 
dénotent  une  grande  inexpérience  de  la  part  de  leur  auteur 
et  reposent  sur  des  faits  fantaisistes  qui  ne  se  sont  jamais 
produits  que  dans  son  imagination. 


DE   l'hérédité  des   DIFFORMITÉS  ET  DES   ANOMALIES. 

Première  observation.  —  Nous  avons  déjà  tracé  l'histoire  de 
la  famille  Gamelon,  dont  le  trisaïeul  avait  deux  pouces  à  cha- 
que pied  et  deux  pouces  à  chaque  main,  soudés  jusqu'à  la 
dernière  articulation  phalangienne,  libres  dans  le  reste  de 
leur  étendue,  et  portant  chacun  un  ongle. 

Nous  avons  vu  cette  difformité»  après  avoir  épargné  la 
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deuxième  génération^  atteindre  les  six  générations  subsé- 
quentes, frapper  un  enfant  et  épargner  les  autres. 

Deuxième  observation.  —  M"'  X.,  de  Bruxelles,  avait  le  dos 
notablement  convexe,  presque  bossu,  et,  comme  une  partie 
du  corps  de  Thomme  ne  se  développe  démesurément  qu'au 
détriment  d'un  autre,  un  médecin  de  la  localité,  qui  a  examiné 
M°*  X.,  m'a  aftirmé  que  l'un  de  ses  seins  était  atrophié,  tandis 
que  l'autre  se  présentait  dans  l'état  normal. 

M"*  X.  a  épousé  un  homme  très-robuste,  d'une  vigueur  ex- 
ceptionnelle et  de  la  plus  belle  santé. 

De  ce  mariage  sont  nés  sept  enfants.  Sur  ce  nombre,  six  se 
présentent  dans  des  conditions  ordinaires,  tandis  que  le  sep- 
tième, un  fils,  est  contrefait  et  voûté  comme  sa  mère. 

Ce  fils  s'est  marié  et,  comme  sa  mère,  a  choisi  une  femme 
en  dehors  de  sa  famille. 

De  ce  mariage  est  né  un  fils,  de  santé  délicate,  et  présen- 
tant la  même  difformité  que  le  père  et  la  grand'mère. 

Troisième  observation.  —  M^'Z.,  de  Bruges,  est  contrefaite 
comme  la  famille  précédente.  Elle  a  l'épaule  droite  considéra- 
blement plus  haute  que  la  gauche,  et  le  dos  bossu. 

M""*  Z.  a  également  contracté  une  alliance  en  dehors  de  sa 
famille,  et  sonmari,  quoique  mort  jeune,  était,  en  apparence, 
de  très-belle  santé. 

De  ce  mariage  sont  nés  six  enfants,  parmi  lesquels  trois  gar- 
çons et  une  fille  sont  bien  conformés,  tandis  que  les  deux  au- 
tres, un  garçon  et  une  fille,  présentent  la  même  difformité 
que  la  mère. 

Quatrième  observation,  — 11  existe  dans  la  même  ville  une 
famille  riche  dont  la  grand'mère,  la  mère  et  la  fille  aînée  boi- 
tent de  la  jambe  gauche. 

Gomme  dans  les  cas  précédents,  cette  infirmité  ne  s'est  ma- 
nifestée que  chez  un  petit  nombre  de  descendants  et  a  épargné 
les  autres. 

Or,  toutes  ces  personnes  avaient  contracté  des  alliances  en 
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dehors  de  leurs  familles.  Ces  observations  démontrent  que  la 
oonsanguînîlé  dans  le  mariage  ne  crée  ni  ne  transmet  les  dif- 
foimités,  et  que  c'est  l'hérédité  seule  qu'il  faut  accuser. 

Cinquième  observation.  — La  plupart  des  Parisiens  ont  vu  ce 
paysan  russe  et  son  fils  qui  avaient  le  visage  couvert  de  poils, 
et  qui  furent  exhibés  sous  le  nom  à' hommes-chiens, 

Adrian  Jeftichjew,  ou  Thomme-chien,  et  son  fils  étaient 
originaires  de  la  Russie.  Le  père  était  âgé  de  cinquante-cinq 
ans  et  son  fils  n'en  avait  que  trois.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre  le 
visage  couvert  de  poils  longs  et  soyeux  d'un  blond  sale.  Ces 
poils  étaient  surtout  nombreux  sur  le  front,  sur  les  yeux,  et 
cachaient  tout  le  visage  sous  leur  abondance. 

Le  docteur  Bertillon,  qui  les  a  examinés,  en  a  fait  la  des- 
cription suivante  : 

€  Les  longs  poils  qui  couvrent  tout  son  visage  sont  d'un  blond 
assez  sale.  Relevés  sur  le  front  pour  ne  pas  gêner  la  vue,  ils 
tombent  du  nez,  des  tempes,  des  joues,  et  surtout  de  l'inté- 
rieur des  conduits  auditifs,  en  longues  mèches  soyeuses  d'une 
longueur  de  7  à  8  centimètres,  qui  donnent  à  l'individu  la 
physionomie  d'un  chien  griffon.  Le  devant  de  la  poitrine  est 
couvert  de  poils  serrés  et  nombreux  ;  ses  avant-bras  ont  des 
poils  follets  assez  longs,  maisclair-semés.  Nous  aurions  voulu 
examiner  le  reste  du  corps,  mais  l'homme  refusa  absolument 
de  se  déshabiller. 

»  Passons  à  présent  à  son  petit  garçon,  Fédor,  âgé  de  trois 
ans.  Son  visage  est  également  velu  ^  et  il  lésera  peut-être  plus 
encore  que  son  père;  à  présent,  les  poils  sont  plus  blonds, 
plus  courts  et  plus  fins;  ils  sont  disposés  sur  son  nez  en  forme 
de  couronne,  ce  qui  donne  au  visage  une  expression  singu- 
lière. 

»  Le  père  n'a  que  cinq  dents  en  tout,  une  en  haut  et  quatre 
en  bas,  et  l'on  nous  dit  qu'elles  n'ont  poussé  qu'à  l'âge  de  dix- 
sept  ans;  et  son  fils  n'en  a  que  quatre  en  bas  et  pas  une  seule 
en  haut.  Or,  les  quelques  individus  velus  dont  on  connaît  les 
observations  avaient  également  des  mâchoires  fort  mal  gar- 
nies. 
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Sixième  observation.  —  Des  voyageurs  anglais  ont  observé 
dans  la  Birmanie  une  famille  de  quatre  personnes  (le  père,  la 
iille  et  les  deux  petit-fils)  absolument  velues  comme  Adrian 
Jeftichjew,  ou  Thomme-chien. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  ancêtres  d'Adrian  Jeftichjew, 
ou  rhomme-chien,  mais  nous  voyons  qu'il  a  transmis  sa  dif- 
foimilé  à  son  fils;  celle-ci  peut  donc  être  héréditaire,  comme 
elle  Ta  été  durant  trois  générations  chez  la  famille  birmane 
dont  nous  parlons. 

L'hérédité  est  une  cause  trop  puissante  pour  que  nous  n'en 
tenions  pas  le  plus  grand  compte.  Elle  nous  paraît  la  cause  la 
plus  probable  de  la  difformité  qui  nous  occupe  et  des  diffor- 
mités en  général. 

Le  père  de  la  famille  birmane,  Shwe-Maon,  bien  connu  des 
anthropologisles,  a  été  décrit  par  Crawford  il  y  a  un  grand 
nombre  d'années,  ainsi  que  sa  fille  Maphoon,  devenue  mère 
depuis,  et  dont  nous  devons  une  nouvelle  description  à  des 
voyageurs  anglais  qui  ont  rencontré  cette  intéressante  famille 
aux  Indes  et  l'ont  photographiée. 

Voici  tout  d'abord  un  abrégé  delà  description  que  Crawford 
fit  de  Shwe-Maon,  dans  le  journal  des  Ambassades  du  gouver- 
nement des  Indes  à  la  cour  d'Ava,  en  1826  : 

«  Tout  le  front  de  cet  homme,  les  joues,  le  nez,  y  compris 
l'intérieur  des  narines,  sans  compter  le  menton,  bref,  tout  le 
visage,  les  lèvres  exceptées,  sont  couverts  d'un  poil  fin,  qui, 
sur  le  front  et  aux  joues,  a  8  pouces  de  longueur  et  4-  pouces 
au  menton  et  au  nez.  La  couleur  de  ce  poil  est  d'un 
gris  argenté  ;  il  est  doux,  soyeux  et  plat.  Les  oreilles,  au 
dehors,  au  dedans,  jusque  dans  le  conduit  auditif,  sont  com- 
plètement recouvertes  d'un  poil  de  même  nature  et  de  même 
longueur  que  celui  du  visage. 

»  En  inspectant  sa  bouche,  nous  reconnûmes  qu'il  n'a  que 
cinq  dents  à  la  mâchoire  inférieure  :  quatre  incisives  et  une 
canine  à  gauche.  La  mâchoire  supérieure  n'a  que  quatre  dents, 
dont  les  deux  extérieures  ont  quelque  ressemblance  avec  des 
dents  canines.  Les  molaires  font  absolument  défaut.  Les  gen- 
cives, ou  ce  qui  en  tient  lieu,  sont  une  gaine  charnue  et  ri- 
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gide,  et,  à  en  juger  par  les  apparences,  n'ont  pas  d'alvéoles. 
Les  dents  sont  saines  mais  très-petites  ;  Shwe-Maon  n'en  a  pas 
eu  d'autres.  Les  dents  de  lait  sont  tombées  quand  il  avait 
vingt  ans. 

»  A  sa  naissance,  ses  oreilles  seules  étaient  velues  :  le  poil 
avait  une  longueur  de  2  pouces  et  une  couleur  de  lin.  A 
l'âge  de  six  ans,  le  poil  se  mit  à  pousser  sur  tout  le  corps,  et 
d'abord  sur  le  front. 

•  Shwe-Maon  s'est  marié  à  vingt-deux  ans  à  une  femme  qui 
lui  donna  quatre  enfants,  toutes  iilles,  dont  la  plus  jeune,  qui 
a  deux  ans  et  demi,  est  seule  née  avec  des  poils  à  la  partie 
antérieure  des  oreilles.  Celles-ci  furent  entièrement  couvertes 
de  toison  quand  Venfant  eut  six  moiSy  et  à  un  an  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  devinrent  sensiblement  velues.  Le 
poil  a  une  couleur  de  lin  et  est  soyeux  au  toucher.  A  l'âge  de 
deux  ans,  l'enfantent  une  paire  d'incisives  à  chaque  mâchoire, 
mais  elle  n'a  jusqu'à  présent  ni  canines  ni  molaires.  » 

Vingt  ans  après  le  récit  de  Crawford,  celte  famille  velue  fut 
vue  par  le  capitaine  H.  Yule  qui  en  donna  une  nouvelle  des- 
cription. La  petite  fille  de  deux  ans  et  demi,  comme  Crawford 
l'avait  connue,  était  devenue  femme,  et  le  poil  s'était  développé 
successivement  et  avait  couvert  tout  le  corps.  Voici  ce  que  le 
capitaine  Yule  écrit  au*  sujet  de  la  fille  de  Shwe-Maon,  nom- 
mée Maphoon. 

<  Toute  la  figure  de  la  fille  est  couverte  de  poils.  Sur  une 
partie  des  joues  et  entre  la  bouche  et  le  nez,  ce  poil  est  assez 
court;  partout  ailleurs  il  est  soyeux,  brun,  mais  plus  clair  aux 
alentours  du  menton  et  du  nez;  sa  longueur  est  de  5  pouces  ; 
il  est  Irès-toulTu  aux  ailes  du  nez,  sous  les  yeux,  aux  pom- 
mettes ;  mais  c'est  aux  oreilles,  intérieurement  et  extérieure- 
ment, qu'il  l'est  le  plus. 

1  L'oreille  se  trouve  ainsi  entièrement  cachée,  si  ce  n'est 
vers  la  pointe  extrême  de  sa  partie  supérieure.  Tout  le  reste 
est  dissimulé  sous  le  poil  soyeux  qui  forme  des  mèches  de  8  à 
40  pouces  de  longueur.  Les  cheveux  du  front  sont  relevés  et 
se  confondent  avec  ceux  de  la  tête. 
»  Le  nez  de  cette  jeune  femme  est  très-velu,  plus  qu'il  ne 
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peut  l'être  chez  aucun  animal.  Des  touffes  épaisses  y  sont  plan- 
tées et  en  descendent  à  droite  et  à  gauche,  imitant  les  mous- 
taches d'un  chien  griffon.  Les  joues  sont  garnies  d'un  poil 
moins  foncé,  dont  la  longueur  est  de  A  pouces  et  dont  le  tou- 
cher est  doux. 

<(  Maphoon  était  accompagné  de  son  mari  et  de  deux  gar- 
<;ons.  L'aîné,  âgé  d'environ  quatre  ou  cinq  ans,  n'offre  rien  de 
particulier.  Le  plus  jeune,  qui  a  quatorze  mois  et  qui  telle 
encore^  tient  évidemment  de  sa  mère.  Il  a  peu  de  cheveussnr 
la  tête,  mais  ses  oreilles  sont  garnies  d'une  sorte  de  bourre 
de  soie,  et  ce  nourrisson  a  une  paire  de  moustaclies  et  une 
barbiche  blonde  qui  feraient  envie  à  un  sapeur.  L'enfant  a, 
somme  toute,  la  même  apparence  que  sa  more  elle-même 
quand  elle  avait  le  même  Age. 

»  Maphoon  a,  de  plus,  cette  dentition  singulière  déjà  carac- 
téristique chez  son  père  :  absence  de  canines  et  de  molaires; 
rigidité  uniforme  de  l'arrière-gencive.  » 

Plusieurs  années  après  ce  récit,  le  capitaine  Haughton  exa- 
mina encore  cette  famille  velue  et  en  prit  une  photographie. 
Le  plus  jeune  enfant  de  la  fille  de  Shwe-Maon  s'approchait  alors 
de  l'âge  adulte  et  présentait  exactement  les  mêmes  particula- 
rités qui  distinguent  la  mère  et  le  grand-père. 

Cette  reproduction  d'une  difformité. de  génération  en  géné- 
ration qui  a  été  observée  chez  ces  familles  velues,  démontre 
une  fois  de  plus  la  puissance  de  l'hérédité,  et  Danvin  prétend 
que,  malgré  les  précautions  les  plus  intelligentes  apportées 
dans  le  choix  des  alliances,  un  vice  héréditaire  peut  mauifester 
ses  effets  même  à  la  vingtième  génération. 

On  ne  saurait  nier,  en  effet,  la  persistance  de  la  manifesta- 
tion des  influences  de  l'hérédité  dans  la  famille  Gamelon  et 
dans  les  autres  familles  dont  je  viens  de  faire  l'histoire,  qui 
ont  été  frappées  constamment  de  difformité  dans  leur  descen- 
dance, malgré  leurs  nombreuses  alliances  contractées  en 
dehors  de  la  famille  en  vue  de  neutraliser  les  effets  de  l'hé- 
rédité. 
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Sliwe-Mahon,  ta  fille  Maphoon  cl  son  pctit-lils.  (D'après  une  pliolographic.) 
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DE   l'altération   DE   LA   CONSTITUTION   PHYSIQUE  DES  ANIMAUX 
DE  BOUCHERIE. 

Beaucoup  de  zootechniciens  qui  ont  émis  des  opinions  fa- 
vorables à  la  consanguinité,  ladme tient  une  exception  pour  les 
animaux  de  boucherie,  dont  la  précocité  ou  la  grande  aptitude 
à  l'engraissement  est  quelquefois  accompagnée  d'infécondité. 

Il  est,  je  pense,  superflu  de  répéter  ici  qu'en  effet,  depuis 
plus  d'un  siècle,  les  éleveurs  anglais  les  plus  éclairés  s'épui- 
sent en  efforts  pour  conduire  les  animaux  de  boucherie  vers 
un  type  de  conformation  qui  les  rend  les  plus  propres  à  pro- 
duire, dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible,  la  plus 
grande  quantité  possible  de  viande  de  première  qualité. 

Ce  but  a  été  admirablement  atteint  en  Angleterre  par  beau- 
coup d'éleveurs,  et  particulièrement  par  Charles  Colling,  qui  a 
développé  ces  qualités  au  plus  haut  degré  dans  la  race  de 
Durham,  au  moyen  d'accouplements  répétés  d'un  taureau  avec 
ses  filles  et  ses  petites-filles,  de  génération  en  génération. 

Mais,  disent  les  adversaires  de  la  consanguinité,  il  est  un  fait 
notoire  que  ce  merveilleux  résultat  a  eu  pour  conséquence 
d'altérer  la  constitution  physique  de  ces  animaux  et  de  dimi- 
nuer leur  fécondité. 

Ce  fait,  s'il  était  constaté,  et  il  ne  me  sera  pas  difficile  de 
démontrer  qu'il  ne  repose  sur  aucune  statistique  d'observa- 
tions méthodiquement  relevées,  devrait  être,  dans  tous  les 
cas,  attribué  au  mode  particulier  d'élevage  auquel  ces  ani- 
maux ont  été  soumis  de  génération  en  génération,  et  ne  sau- 
rait être  imputé  à  la  consanguinité  qui  n'y  est  pour  rien;  car 
personne  n'ignore  qu'il  existe  un  grand  antagonisme  entre  la 
iaculté  prolifique  et  l'aptitude  à  la  précocité  qui  a  été  déve- 
loppée jusqu'à  l'exagération  dans  la  race  de  Durham. 

L'histoire  intéressante  du  Durham,  qu'il  convient  ici  de  re- 
tracer, réduira,  du  reste,  à  néant  les  allégations  gratuites  de 
ces  personnes  peu  éclairées  qui  semblent  ne  posséder  aucun 
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renseignement  sur  la  souche  primitive  de  celte  précieuse 
race. 
f  Le  Durham,  dit  M.  Chamard,  présente  dans  les  meilleurs 
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lypes  un  corps  volumineux  supporté  par  des  jambes  fines, 
courtes  et  distinguées  ;  le  pelage  est  blanc,  rouge  ou  mélangé 
(le  ces  deux  teintes  dans  les  proportions  et  les  dispositions  les 
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plus  variées;  l'épaule  est  ronde,  le  garrot  épais  et  prolongé, 
le  dos  droit  et  la  croupe  d'une  grande  largeur;  Tencolure, 
légère  chez  les  femelles,  est  courte  et  renforcée  chez  les 
mâles,  néanmoins  elle  ne  présente  point  à  la  partie  supérieure 
le  développement  qui  distingue  certains  Taureaux  actifs  et 
batailleurs  de  nos  races  communes  ;  elle  s'unit  à  l'épaule  sans 
saillie  notable  et  ne  présente  à  la  partie  inférieure  aucune 
trace  de  fanon.  La  peau  a  une  certaine  mollesse  et  se  trouve 
unie  au  tronc  par  une  sorte  de  matelas  formé  d'un  tissu 
cellulaire  abondant;  le  poil  est  généralement  fin,  doux,  lui- 
sant et  peu  fourni  ;  les  oreilles  sont  minces,  larges,  dressées 
et  peu  garnies  de  poils  ;  les  cornes  sont  de  longueur  et  de 
grosseur  moyennes,  ordinairement  dirigées  en  avant,  et  moins 
pointues  que  dans  la  plupart  de  nos  races  françaises  ;  la  tète 
est  petite  et  conique,  mais  large  dans  la  région  frontale  ;  les 
joues  sont  prononcées  et  semblent  se  réunir  vers  la  gorge,  où 
elles  forment  une  sorte  de  double  ou  triple  menton  ;  les  yeux 
sont  grands,  proéminents,  et  laissent  supposer  par  leur  posi- 
tion la  faible  épaisseur  du  crâne;  le  regard,  doux,  humide, 
exprime  généralement  la  confiance  et  la  tranquillité  la  plus 
parfaites;  le  système  digestif  est  prépondérant  et  la  poitrine 
quelquefois  développée  à  un  degré  tel  qu'il  en  résulte  pour 
les  animaux  un  grand  embarras  pour  la  marche;  le  sternum 
est  prononcé  en  avant,  et  la  pointe  des  ischions  plus  sortie 
que  dans  plupart  de  nos  races  françaises  ;  la  queue  est  relati- 
vement courte,  fine,  garnie  d'un  fond  peu  fourni,  s'arron- 
dissant  parfaitement  avec  les  ischions  et  présentant  à  la  base 
un  renflement  plus  ou  moins  développé.  L'ensemble  du  corps 
n'a  pas  la  rondeur  que  nous  estimons  en  France,  les  lignes 
sont  taillées  carrément,  et  le  tronc  a  assez  l'aspect  d'un  cube 
allongé  ;  à  l'étal  maigre,  les  formes  paraissent  anguleuses  et 
les  sujets  manquent  de  culotte;  à  l'état  d'embonpoint  moyen 
les  maniements  sont  aussi  sortis  que  chez  nos  bêtes  françaises 
bien  engraissées  ;  à  l'élat  gras  la  métamorphose  est  complète  ; 
les  maniements  disparaissent  sous  une  couche  de  graisse  de 
40  à  42  centimètres  d'épaisseur  qui  forme  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps,  et  principalement  dans  le  voisinage  des  manie- 
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menls  ordinaires,  une  foule  de  maniements  secondaires,  le 
plus  souvent  irréguliers,  dont  nous  ne  pouvons  prendre  au- 
cune idée  par  l'examen  des  animaux  les  plus  remarquables  de 
nos  meilleures  races.  Les  lignes  de  dessus  se  développent  k  un 
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point  extrême  et  représentent  une  grande  table;  la  croupe, 
les  hanches,  les  ischions,  les  angles  même  les  plus  saillants  se 
couvrent  de  graisse  à  un  degré  tel  qu'il  s'y  forme  parfois  des 
maniements  monstrueux. 

•  La  souche  primitive,  dit  le  môme  auteur,  était  laitière. 
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d'une  forte  corpulence  et  d'une  couleur  invariablement  rouge 
ou  blanche,  ou  mélangée  de  ces  deux  teintes  ;  elle  joignait  à  une 
conformation  régulière  une  grande  profondeur  de  poitrine,  une 
certaine  largeur  de  hanches,  une  ossature  légère,  des  extrémités 
fines,  et  la  souplesse  de  peau  qui  distingue  habituellement  les 
animaux  aptes  à  faire  de  la  graisse  ;  mais  un  grave  défaut, 
la  haute  taille,  on  peut  mieux  dire,  la  longueur  des  jambes, 
balançait  chez  elle  la  plupart  de  ses  qualités:  les  animaux 
était  gros  mangeurs  et  iVun  engraissement  tardif  et  dispen- 
dieuXy  ce  qui  arrive  ordinairement  chez  les  sujets  dont  le 
thorax  présente  de  grandes  dimensions  du  sternum  au  sommet 
du  scapulum,  (?)  et  dont  certains  rayons  osseux  se  trouvent  par 
leur  allongement  assez  détachés  du  tronc  pour  indiquer  des 
dispositions  à  l'activité  physique. 

»  L'ancienne  souche  était  donc,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  Vexpression  presque  complète  du  sol  et  des 
pâturages  fertiles  sur  lesquels  elle  prospérait;  mais  vers  1750 
et  dans  les  années  suivantes,  une  grande  impulsion  fut  donnée 
à  l'élevage  par  quelques  éleveurs  éminenls,  et  des  noms  par- 
ticuliers furent  donnés  aux  reproducteurs  les  plus  remar- 
quables. C'est  ainsi  que  l'on  connut  le  vieux  Studley-Bull^ 
père  de  plusieurs  taureaux  renommés,  et  grand-père  de  Dal- 
ton-Duke^  qui  fut  vendu  1 475  francs,  prix  très-élevé  à  cette 
époque  :  c'est  ainsi  que  sont  restés  les  noms  de  Snowden's- 
Bull  et  de  Masterman' s-Bull^  père  et  grand-père  de  Hubback 
auquel  on  attribue  l'amélioration  radicale  de  la  race. 

»  Hubback  et  sa  mère,  raconte  M.  Chamard,  avaient  été 
vendus  au  marché,  par  M.  Ilunter,  à  un  forgeron  de  Darling- 
lon;  ce  dernier  garda  la  mère  et  donna  le  veau,  le  célèbre 
taureau  Hubback,  comme  cadeau  de  noce  à  safiUe,  qui  habita 
le  village  d'Hornby,  près  Kircleavington;  le  jeune  taureau  fut 
remarqué  sur  les  communaux  d'Hornby  par  Waistel  et  Robert 
Colling,  qui  l'achetèrent  et  le  cédèrent,  un  an  plus  tard,  au 
prix  de  :2ii  fr.  68  centimes,  à  Charles  Colling,  qui  le  connais- 
sait depuis  longtemps  ;  mais  à  peine  celui-ci  en  fut-il  posses- 
seur, qu'il  refusa  de  faire  saillir  par  ce  Taureau  toute  Vache 
étrangère  à  son  troupeau.  Les  produits  qu'il  en  obtint  étaient 
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tous  uniformément  distingués,  d'une  grande  finesse  molécu- 
laire et  d'une  remarquable  aptitude  à  faire  de  la  graisse,  dis- 
position que  Hubback  tenait  de  sa  mère  qui  en  était  douée 
elle-même  au  plus  haut  degré,  Malheureiuement  il  ne  put 
faire  longtemps  la  monte;  il  s'engraissa  outre  mesure,  de- 
vint lourd  et  improductif.  Il  était,  dit-on,  épais,  massif,  court 
de  jambes  et  d'une  grande  finesse  ;  sa  peau  était  particulière- 
ment souple,  et  son  poil,  doux  et  soyeux,  se  renouvelail  tard 
au  printemps;  on  ajoute  encore  qu'il  avait  les  cornes  petites, 
lissés  et  d'une  teinle  jaune  beurre  frais;  son  regard  était  vif 
mais  doux,  et  son  caractère  d'une  tranquillité  parfaite.  » 

M.  Sanson  ajoute  à  ces  renseignements  que  Charles  Col- 
ling,  en  vue  de  produire,  de  multiplier  et  de  fixer  les  remar- 
quables aptitudes  qu'il  s'agissait  de  faire  acquérir  à  la  race, 
eut  recours  constamment  aux  accouplements  entre  animaux 
consanguins;  mais,  dit-il,  il  n'y  a  aucun  doute  que  ces  accou- 
plements n'aient  été  toujours  judicieusement  opérés,  et  que 
chaque  sujet  n'ait  été  traité  par  les  procédés  hygiéniques  pro- 
pres à  faire  développer  ces  aptitudes  en  lui. 

Quant  aux  influences  de  la  consanguinité,  M.  Sanson  dit  que 
Charles  Colling  employa  le  même  taureau  Favourite,  d'une 
manière  indiscontinue  durant  seize  ans,  à  la  monte  dans  son 
troupeau  et  profita  des  rares  qualités  de  ce  Taureau  pour  obte- 
nir la  fixation  de  ses  caractères  dans  la  race,  en  le  donnant 
durant  six  générations  à  ses  propres  filles  et  petites-filles  ;  et 
loin  que  ces  accouplements  consanguins  répétés  avec  tant  de 
persistance  aient  eu  pour  résultat  d'altérer  la  fécondité,  ils 
remédièrent  précisément  à  l'affaiblissement  antérieurement 
produit  en  ce  sens  dans  la  descendance  d' Hubback  et  deBoling- 
broke^  animaux  que  leur  grande  aptitude  à  s'engraisser 
avait  rendue  peu  féconds.  C'est  avec  sa  propre  mère,  Phœnix, 
que  Favourite  procréa  le  fameux  taureau  Cornet,  «  dont  la 
réputation  fut  telle,  dit  M.  Chamard,  qu'en  4810,  lors  de  la 
vente  générale,  le  prix  en  fut  poussé  jusqu'à  26  250  francs.  » 

On  conviendra,  dit  M.  Sanson,  que  pour  mériter  cette  fa- 
veur de  la  part  des  éleveurs  les  plus  éclairés  de  l'Angleterre, 
le  Taureau  qui  en  a  été  l'objet  ne  devrait  point  avoir  hérité 
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d'aueuA  des  vices  qui  sont  si  graluitement  atti  ibuésà  Tinflucnce 
de  la  consanguinité.  L'exemple  de  Favourite  que  Charles 
Golliag  employa  d'une  manière  si  indiscontinue  durant  seize 
ans  à  la  monte  de  son  troupeau,  fournit,  ainsi  que  Ta  déjà  fait 
remarquer  M.  Baudemont,  une  des  meilleures  preuves  que  Ton 
puisse  invoquer  pour  démontrer  combien  sont  erronées  les 
assertions  des  adversaires  de  la  consanguinité,  et  mal  observés 
les  faits  sur  lesquels  ils  les  appuient. 

J'ajouterai  à  ces  observations  qu'il  convient  de  ne  pas  oublier 
que  le  fameux  taureau  Hubback,  le  premier  dont  se  servit 
Charles  Colling  pour  perfectionner  la  race,  n'était  pas  issu  d^ 
parents  consanguins  et  devint  infécond  à  Vâge  de  trois  anSy 
par  suite  de  sa  grande  aptitude  à  s'engraisser.  L'exemple  de 
ce  fait  suffit  pour  démontrer  que  c'est  la  grande  aptitude  à  s'en- 
gi-aisser  ou  l'extrême  précocité,  que  les  éleveurs  modernes 
ont  développée  au  plus  haut  degré  chez  les  animaux  de  bou- 
cherie, qui  les  rend  quelquefois  inféconds,  et  que  la  consan- 
guinité n'y  est  absolument  pour  rien,  attendu  que  celte  ten- 
dance à  l'infécondité  avait  déjà  été  constatée  dans  le  Taureau 
souche  de  la  race  Durham^  antérieurement  aux  accouple- 
ments entre  animaux  consanguins  auxquels  Charles  Colling  a 
eu  i^ecours  pour  fixer  la  race. 

M.  E.  Fischer  prétend  néanmoins  que,  si  les  accouplements 
consanguins  sont  précieux  pour  améliorer  les  races  pures  par 
sélection^  ils  doivent  être,  en  général,  évités  dans  la  multipli- 
cation des  porcs  métis  de  VAngleterre^  parce  qu'ils  hâtent 
nécessairement  la  rétrogradation  de  ces  métis  arrivés  à  une 
spécialisation  exagérée  qui  rend  leur  vitalité  peu  prononcée. 

€  L'observation  semble  avoir  démontré  (?)  que  dans  V espèce 
/M)ra»e,  ajoute  M.  E.  Fischer  l'accouplement  entre  eux  d'in- 
dividus de  la  même  famille,  en  un  mot,  la  consanguinité ^  est 
essentiellement  nuisible  et  donne  de  bien  mauvais  résultats. 
Mais  ces  résultats,  qui  sont  attribués  à  la  seule  influence  de  la 
consanguinité,  dépendent  uniquement  de  ce  que  dans  les 
opérations  de  métissage,  la  consanguinité  double  la  puissance 
d'atavisme  et  hâte,  par  ce  fait,  la  rétrogradation.  En  évitant  la 
consanguiùité,  dans  le  métissage,  les  qualités  acquises  se  trans- 
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mettent  et  se  maintiennent  avec  beaucoup  de  facilité,  en  choi- 
sissant et  en  soignant  bien  les  animaux. 


11 


ï  Nous  avons  eu,  dit  le  même  auteur,  plusieurs  fois  Tocca- 
sion  d'observer  les  suites  fâcheuses  de  la  consanguinité  dans 
rélevage  des  porcs  améliorés.  Sans  qu'il  y  paraisse  au  com- 
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mencemenl,  les  portées  ne  tardent  pas  à  donner  des  indivi- 
dus maladifs,  rachitiques,  et  qui  ne  peuvent  nullement  résister. 
On  a  vu  de  jeunes  truies  ne  pas  concevoir  du  tout  parce 
qu'elles  étaient  accouplées  avec  des  verrats  de  la  même  portée 
qu'elles.  On  a  vu  aussi  qu'elles  concevaient  encore  bien  pour 
une  ou  deux  portées,  et  devenaient  ensuite  stériles.  Ces  in- 
convénients, dit  M.  Fischer,  sont  d'autant  plus  certains  quand 
la  truie  elle-même  provient  déjà  d'un  accouplement  consan- 
guin. » 

Tout  cela  me  paraît  être  d'une  étrange  logique,  et  ne  me 
montre  nullement  le  rôle  que  la  consanguinité  joue  dans  la 
diminution  des  facultés  de  reproduction  et  dans  l'impres- 
sionnabilitéplus  grande  à  être  affectés  par  toutes  lescausesmor- 
bides  chez  des  animaux  appartenant  à  des  races  que  M.  E.  Fi- 
scher qualifie  lui-même  de  races  artificielles  créées  en  Angle- 
terre, qui  n'ont  de  constance  qu'au  gré  de  V éleveur  anglais, 
qui  de  générations  en  générations  ont  été  soumises  à  une 
méthode  d'élevage  aussi  anti-hygiénique  et  aussi  peu  propre 
que  possible  à  la  conservation  de  leur  santé  et  de  leurs  qua- 
lités prolifiques. 

M.  E.  Fischer  qualifie  aussi  ces  races  artificielles  d'am- 
maux  arrivés  à  une  spécialisation  exagérée  qui  rend  leur 
vitalité  peu  prononcée  ;  et  il  s'étonne  que  ces  animaux  dégé- 
nérés, sans  énergie,  sans  vitalité,  au  corps  cylindrique,  à 
V ossature  réduite  à  sa  plus  simple  expression  par  la  volonté 
des  éleveurs  anglais,  qui,  depuis  un  siècle,  dirigent  con- 
stamment leurs  efforts  dans  ce  sens  ;  il  s'étonne  dis-je,  que  ces 
races  artificielles,  chez  lesquelles  la  précocité,  l'aptitude  à 
l'engraissement  ont  été  développées  au  plus  haut  degré,  soient 
infécondes,  et  il  en  attribue  la  cause  à  la  consanguinité  ! 

Dans  un  chapitre  consacré  à  l'hygiène  du  Taureau,  on  sait 
fort  bien,  dit  M.  Sanson,  que  la  disposition  à  l'engraissement 
amoindrit  la  fécondité.  Nous  avons  vu  dans  la  race  de  Durham 
le  fait  du  fameux  taureau  Hubback,  ce  taureau  si  remarquable 
par  ses  foimes,  par  sa  précocité,  qui  exerça  sur  les  commen- 
cements de  Tamélioration  de  la  race  une  si  heureuse  influence, 
mais  qui,  en  raison  précisément  du  haut  degré  de  son  apti- 
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iude^  devint  prompiement  infécond  et  dut  être  réformé^ 
après  avoir  communiqué  à  sa  descendance  une  certaine  par- 
tie de  son  propre  défaut.  Les  faits  de  ce  genre,  qui  ne  sont  pas 
rares,  doivent  être  pour  les  éleveurs  éclairés  un  enseigne- 
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ment,  et  leur  faire  sentir  toute  l'importance  qu'il  y  a  à  main- 
tenir toujours  les  taureaux  qu'ils  emploient  dans  des  conditions 
d'énergie  et  de  santé  propres  à  leur  conserver  toutes  leurs 
qualités  prolifiques.  L'exemple  du  taureau  Favourite,  que 
nous  trouvons  aussi  dans  l'histoire  de  la  race  de  Durham  et 
que  Charles  CoUiog employa  durant  seize  ans  à  lamente  dans 
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son  troupeau,  montre  que  ces  conditions  sont  également 
compatibles  avec  la  procréation  d'individus  propres  à  la  spécia- 
lité dont  il  s'agit. 

Quels  que  puissent  èti*e  les  mérites  du  taureau,  ajoute 
M.  Sanson,  il  faut  avant  tout  qu'il  soit  apte  à  féconder  les 
femelles  avec  lesquelles  on  l'accouple,  sans  cela  toutes  ses 
qualités  deviennent  négatives.  C'est  en  vue  de  cette  nécessité 
fondamentale  que  doit  être  dirigée  son  hygiène  particulière, 
qui  commande  d'autant  plus  d'attention  qu'il  existe,  dans  une 
certaine  mesure,  antagonisme  entre  la  faculté  prolifique  et 
Vaptitude  que  V amélioration  de  V espèce  bovine  tend  de  plus 
en  plus  à  développer. 

Les  observations  judicieuses  de  M.  Sanson  trouvent  ici  leur 
application  et  me  dispensent  de  refaire  de  toutes  pièces  ce  qui 
a  déjà  été  fait  et  répété  à  satiété. 

La  vérité  est  que  les  éleveurs  français  et  belges,  en  vue  de 
montrer  la  grande  aptitude  à  prendre  la  graisse  chez  les  porcs 
anglais,  nourrissent  trop  abondamment  les  animaux  qui 
doivent  servir  à  la  reproduction,  d'où  il  résulte  une  obésité 
nuisible  à  la  conservation  de  leurs  facultés  prolifiques  et  des 
saillies  sans  résultats. 

Du  reste,  si  les  adversaires  de  la  consanguinité  s'imaginent, 
ou  ont  inventé  pour  les  besoins  de  la  cause  qu'ils  défendent^ 
que  c'est  par  la  consanguinité  que  les  éleveurs  anglais  ont 
constitué  les  races  porcines  artificielles  des  Iles  Britanniques, 
dont  l'infécondité  a  été  plusieurs  fois  signalée  comme  une 
nouvelle  preuve  de  l'influence  néfaste  des  accouplements  con- 
sanguins, il  ne  me  sera  pas  difficile  d'établir  que  c'estprécisé- 
ment  le  contraire  qui  est  vrai.  J'ai  habité  l'Angleterre  durant 
un  grand  nombre  d'années  ;  j'y  ai  connu  personnellement  et 
intimement  M.  Fisher  Hobbs;  nous  avons  maintes  fois  chassé 
ensemble,  et  j'ai  rencontré  fort  souvent  le  grand  éleveur  à 
Ashurst,  près  de  Dorking,  chez  sir  Henry  Muggeridge,  qui 
entretenait  lui-même  un  troupeau  de  800  à  1000  porcs  sur  son 
magnifique  domaine.  —  J'ai  donc  vu  les  éleveurs  anglais  à 
l'œuvre,  et  il  résulte  de  mes  observations,  recueillies  sur  les 
lieux  mêmes ,  que  c'est  par  voie  de  métissage  avec  le  porc 
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napolitain  et  avec  le  porc  indien  qu'ils  ont  amélioré  toutes 
leurs  anciennes  races  porcines,  comme,  du  reste,  leur  confor- 
mation le  démontre  jusqu'à  l'évidence. 

A  l'appui  de  mes  allégations  je  citerai  le  témoignage  de 
M.  Fischer,  qui  est  en  contradiction  avec  lui-même  quand 
il  dit  :  «  C'est  principalement  l'Angleterre  qui  est  la  patrie 
des  races  artificielles;  elles  y  ont  été  substituées  à  la  race 
naturelle  et  originaire,  et  ces  animaux  se  modifient  si  vite 
dans  ce  pays  qu'ils  n'ont  de  constance  qu'au  gré  de  l'éleveur. 
—  C'est  le  porc  africain  connu  et  caractérisé  par  le  porc  napo- 
litain qui  a  été  le  pltis  employé  à  la  création  des  races  arti- 
ficielles. Par  sa  peau  fine,  sa  précocité  et  sa  chair  délicate,  il  a 
été  très-eslimé  par  les  agriculteurs  avancés,  et  il  a  servi  à  de 
li'ès-judicieux  croisements  qui  ont  produit  des  familles 
renommées, 

«  La  grande  race  d'York,  ajoute  M.  E.  Fischer,  constitue  le 
type  des  grands  porcs  anglais.  Elle  est  le  résultat  de  V ancienne 
race  indigène  améliorée  par  le  porc  indien.  Le  porc  du  York- 
shire  est  généralement  blanc.  Il  a  été  beaucoup  importé  sur 
le  continent  où  il  a  souvent  été  très-primé. 

>  Les  porcs  de  Coleshill  et  de  Windsor  sont  des  races  arti- 
ficielles blanches  qui  appartiennent  à  la  catégorie  des  petites 
races;  il  en  est  de  même  des  porcs  de  New-Leicester. 

)»  Le  porc  d'Essex  est  le  type  des  petits  porcs  noirs  amé- 
liorés de  l'Angleterre.  Il  a  été  produit  par  le  croisement  avec 
le  porc  napolitain j  auquel  il  ressemble  beaucoup.  C'est  par 
l'amélioration  de  cette  race  que  lord  Western  et  M.  Fischer 
Ilobbs  se  sont  acquis  ime  très-grande  renommée  parmi  les 
éleveurs  du  monde  entier. 

9  Toutes  ces  familles  offrent  entre  elles  beaucoup  d'analo- 
gies. Les  animaux  ont  les  os  minces,  la  tête  petite,  les  oreilles 
pointues  et  dressées,  les  jambes  courtes  et  le  corps  aussi  cylin- 
drique que  possible.  Ils  sont  très-précoces  et  ils  ont  une  grande 
aptitude  à  s'engraisser.  » 

Ainsi,  il  ressort  clairement  de  ce  qui  précède  que  si  Charles 
CoUing  est  parvenu  à  développer  au  plus  haut  degré  chez  la 
race  bovine  de  Durham  l'aptitude  au  prompt  engraissement  au 
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moyen  d'accouplements  consanguins  répétés  avec  persistance, 
lord  Western  et  Fischer  Hobbs  ont  obtenu  le  même  résultat 
dans  les  races  porcines  par  voie  de  croisement. 

Or,  dans  la  race  bovine  créée  par  la  consanguinité,  comme 
dans  les  races  porcines  constituées  par  voie  de  métissage^ 
l'amincissement  des  os  et  la  précocité  ou  l'aptitude  extrême  à 
s'engraisser  ont  été  également  accompagnés  de  diminution 
de  fécondité  et  de  cas  de  stérilité,  chez  les  individus  les  plus 
avancés  sur  l'échelle  de  Famélioralion.  Ce  qui  démontre  jus- 
qu'à l'évidence  que  ce  vice  doit  être  attribué  à  la  précocité 
extrême,  développée  jusqu'à  l'exagération  dans  ces  races  de 
boucherie,  et  non  pas  à  la  consanguinité. 

Je  répète  donc  que  les  accouplements  entre  animaux  con- 
sanguins ne  sont  pas  plus  à  craindre  dans  l'espèce  porcine  que 
dans  l'espèce  bovine,  et  que  tous  les  résultats  fâcheux  qu'on 
attribue  gratuitement  à  la  consanguinité  sont  imputables  ex- 
clusivement à  l'application  constante  de  principes  d'élevage 
impropres  à  la  conservation  de  la  race  dans  la  plénitude  de  sa 
faculté  de  se  reproduire  et  de  transmettre  ses  qualités  à  sa 
descendance. 

Dès  que  ces  animaux  cessent  d'être  nourris  sans  excès,  de 
manière  à  ne  pas  produire  un  engi*aissement  nuisible  à  la  con- 
servation de  leurs  qualités  prolifiques,  ils  reprennent  d'em- 
blée une  nouvelle  vigueur;  comme  le  démontre  de  la  façon 
la  plus  péremptoire  l'exemple  cité  par  M.  deQuatrefages,  d'un 
couple  de  porcs  abandonnés  à  eux-mêmes  par  Gook  dans 
une  île  de  la  Polynésie,  ou  durant  trois  quarts  de  siècle  ils 
avaient  enfanté  dans  la  consanguinité  une  descendance  s'éle- 
vant  à  des  centaines  de  milliers  d'individus.  C'est  là,  encore 
une  fois,  une  expérience  qui  a  été  pratiquée  en  grand  et  qui 
ne  saurait  être  contre-balancée  par  quelques  faits  isolés  cités 
par  les  adversaires  de  la  consanguinité. 

Le  docteur  Gallard,  qui  a  traité  longuement  la  question  de 
consanguinité,  arrive  aux  mêmes  conclusions  et  dit  : 

«  On  sait  que  les  éleveurs  sont  parvenus  à  améliorer  singu- 
lièrement certaines  espèces  d'animaux  domestiques,  en  alliant, 
avec  leurs  parents  les  plus  rapprochés,  les  sujets  qu'ils  trou- 
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vaient  doués  des  qualités  particulières  qu'ils  élaient  désireux 
de  voir  perpétuer.  C'est  le  système  de  reproduction  par  l'in- 
ceste, auquel  les  éleveurs  anglais,  qui  l'ont  plus  particulière- 
ment appliqué,  ont  donné  le  nom  de  breeding  in  and  tn.  Il  a 
permis  d'obtenir  des  races  très-estimées  du  bœuf  Durham,  du 
mouton  Dishley  et  du  dieval  de  course  pur  sang. 

»  Les  adversaires  de  la  consanguinité  ont  bien  cherché  à 
s'emparer  de  ces  faits  en  laveur  de  leur  doctrine,  en  faisant 
remarquer  que  ces  animaux,  ainsi  perfectionnés,  ne  peuvent 
être  considérés  comme  des  types  de  belle  race.  Mais  à  cela  on 
leur  a  objecté,  et  avec  raison,  qu'en  utilisant  la  consanguinité 
pour  développer  chez  ces  animaux  certaines  qualités  détermi- 
nées, on  a  naturellement  fait  le  sacrifice  de  la  plupart  des  au- 
tres. Tout  le  monde  connaît  cette  règle  de  physiologie,  en 
vertu  de  laquelle  on  ne  voit  jamais  un  organe  prendre  un  dé- 
veloppement excessif  sans  détriment  pour  les  autres.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  ce  qui  se  passe  chez  un  individu 
isolé  se  produise  de  même  dans  une  famille,  quand  on  cherche 
à  y  développer  outre  mesure  certaines  qualités  au  moyen  des 
unions  consanguines.  Alors  la  consanguinité  cesse  d'être  saine 
pour  devenir  morbide,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  le  cheval 
dont  on  recherche  seulement  la  vitessCy  n'ait  pas  en  même 
temps  la  force  et  la  vigueur;  que  le  mouton  choisi  comme  re- 
producteur à  cause  de  la  finesse  de  sa  laine  ;  que  le  taureau 
préféré  à  cause  de  la  délicatesse  présumée  de  ses  muscles,  et 
le  porc  à  cause  de  l'abondance  de  sa  graisse,  voient  peu  à  peu 
les  autres  qualités,  et  principalement  l'aptitude  procréatrice, 
diminuer  dans  leur  descendance  consanguine,  à  mesui^e  que 
s'exagère,  en  proportion  considérable,  la  qualité  principale 
qui  les  fait  rechercher  comme  étalons.  Mais  que  l'on  choisisse 
des  sujets j  en  ne  s' occupant  que  de  la  perfection  de  leurs  for- 
mes,  qu'on  les  prenne  en  raison  même  de  leur  force  et  de  leur 
vigueur  exceptionnelles^  et  Von  verra  par  le  breeding  in  and 
in  leur  descendance  présenter  véritablement  le  type  le  plus 
parfait  de  la,  race^  par  son  excellente  conformation  et  sa  vi- 
gueur peu  comnmnes.  C'est  en  l'envisageant  ainsi  que  l'étude 
de  la  consanguinité  chez  les  animaux  peut  être  de  quelque  uti- 
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lité  pour  rélucidation  du  problème  si  ardu  de  Tinfluence  de 
la  consanguinité  chez  Thomme.  Nous  trouvons  là  un  ordre  de 
faits  intéressants  que  nous  n'aurions  pas  songé  à  indiquer 
comme  preuve  principale,  mais  qui  viennent  heureusement 
s'ajouter  aux  preuves  que  nous  aurions  tirées  des  observations 
recueillies  chez  Thomme.  Ils  ont  l'avantage  de  nous  montrer, 
ce  que  nous  ne  pouvons  voir  dans  l'espèce  humaine,  la  con- 
sanguinité s'exerçant  dans  toute  sa  brutalité  par  l'inceste,  et 
demeurant  alors,  comme  nous  l'avions  prévu,  fort  avantageuse 
pour  les  produits,  quand  les  conjoint^  sont  dans  de  parfaites 
conditions  de  santé.  Ils  nous  montrent  de  plus  cette  même 
consanguinité  exagérant  toutes  les  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaises, les  multipliant  par  elles-mêmes,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions, et  donnant  naissance  à  des  produits  tout  spéciaux  que 
Ton  ne  serait  jamais  parvenu  à  obtenir  par  un  autre  pro- 
cédé. » 

Je  ne  saurais  admettre  cependant  la  conclusion  fmale  du 
docteur  Gallard  qui  attribue  h  la  consanguinité  une  puissance 
double,  exagérant  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  et  les  mul- 
tipliant par  elles-mêmes,  en  ce  que  cette  théorie  nouvelle  ne 
repose  sur  aucune  preuve^  sur  aucune  statistique  y  et  est  aussi 
anti-physiologique  que  le  préjugé  qui  attribue  à  la  consangui- 
nité ipso  facto  toutes  sortes  de  conséquences  fâcheuses. 


DES   PRÉTENDUS    EFFETS   BIENFAISANTS  DU  MÉTISSAGE. 

Chez  les  animaux,  il  faut  croiser  les  races  pour  perfectionner 
les  espèces,  a  dit  Beauchêne,  et  d'autres  auteurs  l'ont  dit  avant 
et  après  lui. 

Chose  étrange,  il  suffit,  en  France,  qu'une  autorité  quel- 
conque fasse  imprimer  une  hérésie  zootechnique,  quelque 
flagrante  qu'elle  soit,  pour  que  tout  le  monde  l'accepte  sans 
examen  et  la  répète  sur  tous  les  tons. 

Entre-temps,  les  Anglais  se  moquent  de  nos  théories,  ont 
horreur  du  croisement,  et,  de  générations  en  générations 
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perfectionnent  toutes  les  races  de  leurs  animaux  domestiques 
par  la  sélection  et  par  les  accouplements  entre  animaux  con- 
sanguins. 

Or,  si  Ton  compare  leurs  merveilleux  résultats  aux  nôtres, 
nous  trouvons  chez  eux  les  espèces  chevalines,  bovines,  ovines, 
porcines,  canines  et  gallines  améliorées  et  perfectionnées  à  un 
degré  dont  nous  n'avons  pas  d'idée  ;  et  nous  voyons  leurs  tau- 
reaux se  vendre  à  des  prix  de  25  à  50  000  francs  et  au  delà. 
M.  Townley,  dit  le  marquis  de  Dampierre,  à  la  suite  du  der- 
nier concours  de  Wai'wick,  a  refusé  52  500  francs  pour  un 
jeune  taureau.  Royal  Butterfly  y  et  deux  génisses  d'un  an,  de 
la  race  de  Durham.  —  Où  donc  sont  les  taureaux  et  les  génisses 
des  races  françaises  qui  se  vendent  à  des  prix  qui  se  rappro- 
chent de  ces  résultats  fabuleux  dus  à  la  consanguinité? 

S'il  est  vrai  que  les  différences  de  conformation,  de  consti- 
tution physique  et  d^aptitudes  qui  caractérisent  nos  diverses 
races  d'animaux  domestiques,  sont  dues  aux  influences  hygié- 
niques et  climatériques  des  localités  où  elles  se  reproduisent 
de  générations  en  générations,  il  me  parait  incontestable,  si 
l'on  soustrait  ces  animaux  aux  influences  d'une  alimentation 
et  d'un  climat  favorables  à  la  production  et  au  développement 
des  formes  et  des  qualités  acquises,  que  la  race,  transportée 
dans  un  autre  milieu,  ne  tardera  pas  à  dégénérer  ou  h  se  mo- 
difier sous  les  influences  hygiéniques  et  climatériques  de  la 
nouvelle  localité,  et  ces  modifications  dans  leurs  formes  et  leurs 
aptitudes  s'accentueront  de  plus  en  plusénergiquement  à  me- 
sure que  les  générations  s'accumuleront. 

Il  découle  de  cette  observation  que  les  races  ne  peuvent  être 
améliorées  que  par  la  sélectiony  et  qu'il  est  impossible  de  les 
fixer  par  voie  de  croisement  avec  des  races  qui  doivent  leurs 
qualités  à  une  autre  éducation,  à  un  autre  régime  et  à  un 
autre  climat  ;  par  la  raison  bien  simple  que  les  métis,  accou- 
plés entre  eux  et  restant  soumis  aux  influences  qui  ont  con- 
couru à  former  la  race  primitive,  ne  pouvaient,  dans  ces  con- 
ditions, transmettre  à  leurs  descendants  les  qualités  et  les  ap- 
titudes de  la  race  amélioratrice. 

Ainsi,  par  exemple,  les  gros  et  forts  chevaux  flamands,  qui 
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sont  l'expression  des  conditions  agricoles  du  pays  dans  lequel . 
ils  se  reproduisent  depuis  des  siècles  de  générations  en  géné- 
rations, et  dont  Taptitude  est  le  travaily  ne  pourraient  être 
tunéliorés  par  voie  de  croisement  avec  le  cheval  anglais;  parce 
que  le  fonds  de  la  nourriture  du  cheval  flamand  est  le  trèfle 
et  le  foin,  et  sa  destination  le  travail;  tandis  que  la  base  de  la 
nourriture  du  cheval  anglais  est  l'avoine,  et  sa  destination  la 
course  à  grande  vitesse,  c'est-à-dire  de  dépenser  toutes  ses 
forces  en  peu  de  temps. 

Or,  si  la  sélection,  l'alimentation  aJibile,  l'abondance  de 
l'avoine  et  renli*alnemenl  ont  imprimé  au  cheval  anglais  son 
irritabilité,  ses  caractères  physiques  et  moraux,  il  serait  illo- 
gique au  plus  haut  degré  de  supposer  que,  sous  le  régime  et 
l'éducation  de  la  ferme,  on  pourrait  greffer  les  qualités  du 
cheval  anglais  sur  celles  du  cheval  flamand  par  voie  de  métis- 
sage. 11  serait  encore  plus  naïf  de  croire  que  les  métis  accou- 
plés entre  eux,  sous  les  influences  qui  ont  fait  le  sang  de  la 
race  indigène,  transmettraient  à  leur  descendance  les  qualités 
de  l'étalon  anglais. 

Les  fermiers  flamands  qui  ont  eu  recours  à  ces  sortes  de 
croisements  n'ont  pas  persévéré  longtemps  dans  cette  voie  désas- 
treuse pour  la  race  indigène  qui  est,  je  le  répète,  l'expression 
des  conditions  agricoles  du  pays  et  répond  à  tous  les  besoins 
du  fermier.  Je  n'hésite  donc  pas  à  repousser  l'éUilon  anglais 
de  toutes  les  localités  où  l'on  élève  des  chevaux  pour  le  tra- 
vail; car  les  Anglais,  en  créant  et  en  perfectionnant  le  cheval 
de  sang,  n'ont  certainement  pas  eu  en  vue  de  créer  une  race 
de  trait,  mais  une  race  de  course.  Aussi  les  Anglais  se  gar- 
dent-ils bien  de  croiser  leurs  beaux  et  forts  chevaux  de  trait 
avec  le  cheval  de  sang.  Imitons  donc  leur  exemple  et  ne  dé- 
truisons pas  par  le  croisement  nos  belles  races  flamandes  et 
percheronnes  que  l'éti-anger  nous  envie  et  qui  possèdent  au 
plus  haut  degré  la  force,  la  sobriété,  la  rusticité  et  toutes  les 
qualités  du  cheval  de  trait  parfait. 

M.  le  vétérinaire  lluzard,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, dans  un  intéressant  rapport  sur  les  croisements  des  che- 
vaux, arrive  aux  mêmes  conclusions  et  dit  :  «  Il  arrive  qu'on 
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introduit  dans  un  haras  des  étalons  étrangers,  sans  se  préoc- 
cuper des  influences  et  des  soins  qui  ont  fixé  la  race  de  ces 
étalons. 

»  Il  me  paraît  tout  naturel,  ajoute  M.  Huzard,  qu'alore  on 
ne  réussit  pas  à  reproduire,  et  encore  moins  à  fixer,  la  race 
des  étalons  étrangers.  En  vain,  on  fera  succéder  régulièrement 
les  croisements  par  les  étalons  les  plus  excellents  ;  leur  sang, 
sous  les  influences  si  contraires  à  celles  d'une  localitéy  d'un 
cUtnaty  sous  lesquels  il  s'est  produit,  et  sous  un  régime  im- 
propre à  lui  conserver  ses  qualités,  sera  toujours  modifié, 
dominé  par  celui  de  la  race  des  mères,  qui  reste  dans  ses 
éléments  de  production  première. 

»  Les  mêmes  causes  qui  auraient  empêché  le  changement  de 
la  race  par  substitution  d'une  race  étrangère  empêchent  son 
changement  par  métissage,  et  ces  causes  sont  le  régime  im- 
propre. 

>  Il  arrive  même,  dans  ce  cas,  quand  les  races  sont  de  consti- 
tution et  d'aptitudes  toutes  différentes,  que  plus  les  croise- 
ments se  succèdent,  que  plus  les  métis  ont  du  sang  des  pères, 
que  plus  ils  reçoivent  quelque  chose  de  la  race  étrangère,  plus 
ce  quelque  chose  devient  disgracieux,  fautif;  les  formes  sont 
décousues,  comme  on  dit  :  il  n'y  a  plus  d'harmonie  entre  les 
formes  et  les  aptitudes.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  la  race  an- 
glaise des  chevaux  de  course  (race  horse,  full  blood,  thorough- 
breed),  quand  elle  est  croisée  avec  les  races  communes  du 
continent,  sous  le  régime  agricole,  économique  de  ces  der- 
nières races,  donner  des  productions  d'autant  plus  mauvaises 
que  le  métissage  se  continue  d'une  manière  bien  suivie. 

%  La  plupart  des  éleveurs  n'ont  pas  réussi  dans  ces  tentatives: 
ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  compris  que,  pour  faire  une  race 
intermédiaire  et  la  fixer,  il  fallait  donner  aux  produits  métis 
un  régime  propre  à  leur  conserver  les  nouvelles  qualités;  ce 
sont  les  éleveurs  qui  n'ont  pas  compris  que  le  sang  des  éta- 
lons améliorateurs,  sous  des  influences  qui  ne  lui  étaient  point 
favorables,  devait  rapidement  disparaître,  mêlé  qu'il  était  avec 
celui  des  mères  qui  restaient  sous  les  influences  qui  avaient 
fait  leur  sang  et  qui  le  renouvelaient  sans  cesse.  Évidemment 
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les  métis  accouplés  entre  citx  sotis  ces  dernières  influences  n^ 
pouvaient  dans  leurs  enfants  reproduire  les  qualités  des  éta- 
lons de  la  race  amélioratrice;  ils  devaient  reproduire  le  tjpe 
des  mères  :  de  là  ce  dire  contraire  au  précédent  que  les  métis 
accouplés  entre  eux  ne  pouvaient  donner  lieu  à  une  race  in- 
termédiaire. 

>  La  cause  de  ces  non-réussites  n'étant  pas  comprise,  on  en 
a  inventé  une  ;  on  a  dit  :  Des  métis  d'une  même  souche  ac* 
couplés  entre  eux  ne  peuvent  reproduii^e  leurs  qualités  dans 
leui's  enfants,  parce  que,  par  l'eflet  de  la  consanguinité,  leurs 
enfants  doivent  nécessairement  dégénérer.  » 

M.  Sanson,qui  a  traité  cette  question  de  main  de  maître,  dit 
que  c'est  commettre  une  grave  eiTcur  d'admettre  qu'une  rac^ 
d'animaux  puisse  être  améliorée  par  voie  de  croisement,  et 
ajoute,  comme  M.  Huzard,  que  les  individus  croisés  n'ont  ja- 
mais, dans  aucune  espèce,  transmis  à  leurs  descendants,  d'une 
manière  certaine  et  suivie,  aucun  des  caractères  essentiels  qui 
les  faisaient  différer  de  leurs  auteurs  immédiats.  Les  pixHiuits 
abandonnés  à  eux-mêmes,  aux  seules  influences  de  la  généra- 
tion, reviennent  toujours  promptement  au  type  de  celui  de 
leurs  ascendants  qui  était  en  possession  de  Tindigénat. 

Ceux  qui  préconisent  le  croisement  comme  moyen  de  per- 
feclionnement  d'une  race  fournissent  les  premiers,  dit 
M.Sanson,  la  preuve  de  la  fi*agilité  de  ce  principe.  Si  pai*tisans 
qu'ils  s'en  montrent,  en  effet,  ils  ne  manquent  point  d'insister 
sur  la  nécessité  d'avoir  recours  de  temps  en  temps  à  l'impor- 
tation de  nouveaux  étalons  améliorateurs,  pour  rafraîchir  le 
sang,  suivant  leur  expression.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  appa- 
remment que  cette  nécessité  détruit  de  fond  en  comble  le 
principe  qu'ils  défendent,  et  témoigne  de  la  justesse  de  nos 
contestations. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  l'obseiTateur  superficiel,  frappé 
de  ces  exemples  de  dégénérescence,  ait  pu  les  confondre  avec 
les  effets  de  la  consanguinité;  tandis  que  les  seules  lois  de 
l'atavisme  expliquent  parfaitement  ce  retour  au  type  pri- 
mitif. 
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DBS   PRÉTENDUS   MERVEILLEUX    RÉSULTATS   DES   CROISEMENTS 
CHEZ   LE   PIGEON    MESSAGER   BELGE. 

Le  pigeon  voyageur  belge,  comme  nous  Pavons  déjà  dil 
ailleui*s,  est  incontestablement  le  produit  de  divers  croise* 
ments  dont  le  point  de  départ  est  l'ancien  pigeon  messager 
persan,  le  carrier  des  AnglaiSy  qui  fut  introduit  en  Belgique 
à  la  fin  du  dernier  siècle  par  des  marins  hollandais. 

Mais,  quels  que  puissent  être  les  aptitudes  et  le«  mérites  du 
pigeon  belge,  tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui,  il  n'en 
demeure  pas  moins  avéré  qu'il  s'est  éloigné  du  type  primitif  à 
mesure  que  les  générations  se  sont  accumulées,  comme  il  ne 
me  sera  pas  difficile  de  le  démontrer. 

L'ancien  pigeon  messager  persan,  souche  du  pigeon  voya- 
geur  belge,  avait  la  taille  plus  grande  que  ce  dernier;  il  avait 
le  bec  vigoureux,  extrêmement  long,  chargé  de  morilles  qui 
atteignaient  chez  les  individus  de  race  pure  un  développement 
prodigieux,  et  les  yeux  entourés  d'un  large  ruban  charnu  dont 
la  grande  épaisseur  obstruait  sa  vue;  tandis  que  chez  le  pi- 
geon voyageur  belge  ces  caractères  sont  beaucoup  moins 
énergiquement  accentués  et  tendent  à  disparaître  complète- 
ment sous  les  effets  de  l'atavisme. 

Après  l'introduction  du  télégraphe  en  Belgique,  ses  services 
n'étant  plus  réclamés  par  les  fmanciei*s  et  les  commerçants, 
le  pigeon  messager  fut  relégué  dans  les  fermes  et  les  basses- 
cours,  où,  mêlé  à  diverses  races  indigènes,  il  subit  toute  sorte 
de  croisements  et  dégénéra  promplement. 

C'est  dans  cet  état  que  les  amateurs  le  retrouvèrent  lorsque, 
il  y  a  environ  un  demi-siècle,  le  sport  colombophile  se  réveilla 
dans  le  pays. 

Mais,  me  dira  l'observateur  superficiel  qui  n'approfondit 
rien,  c'est  cependantle  pigeon  messager  belge,  qui,  malgré,  ou 
peut-être  grâce  aux  nombreux  croisements  qu'il  a  subis  daan 
les  fermes  et  les  l)as8e8-coui'8  flamandes  où,  il  est  vrai,  le 
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hasard  a  joué  le  principal  rôle,  est  aujourd'hui  le  meilleur 
messager  ailé  de  toutes  les  races  voyageuses  connues. 

Cette  croyance  de  personnes  insuffisamment  édifiées  ne  sera 
pas  bien  difficile  à  réfuter.  Cela  me  conduite  faire  l'histoire 
sommaire  de  l'éducation  que  les  Belges  donnent  à  leurs  pi- 
geons, et  à  montrer  comment  ils  sont  parvenus  à  développer 
chez  eux  le  merveilleux  instinct  d'orientation  que  nous  leur 
connaissons,  pendant  que  leurs  caractères  physiques  subis- 
saient les  influences  ordinaires  des  lois  de  l'atavisme. 

Lorsque  les  fielges  retirèrent  enfin  le  pigeon  messager  de 
l'oubli  où  il  était  tombé,  il  était  loin  de  posséder  l'instinct 
d'orientation  à  un  degré  aussi  développé  qu'actuellement, 
comme  l'histoire  suivante,  racontée  par  le  docteur  Chapuis» 
de  Verviers,  le  démontre  jusqu'à  l'évidence  : 

«  Pendant  l'été  de  1820,  dit  le  docteur  Chapuis,  un  pigeon 
voyageur  appartenant  à  un  membre  d'une  société  colombo- 
phile établie  au  faubourg  d'Amercœur  de  la  ville  de  Liège, 
était  revenu  de  Paris  et  avait  gagné  le  premier  prix.  La  chose 
avait  paru  tellement  étonnante^  que  le  pigeon^  renfermé 
dans  un  panier^  fut  porté  en  triomphe  par  toute  la  ville;  il 
était  précédé  de  deux  joueurs  de  violon  qui  célébraient  sa 
victoire,  et  suivi  de  deux  petites  pièces  de  canon  dont  les  dé- 
charges, à  l'entrée  de  chaque  rue,  annonçaient  le  passage  du 
vainqueur.  » 

Ce  récit  humoristique  démontre  suffisamment  qu'en  1830 
le  pigeon  messager  belge,  en  dépit  de  tous  les  croisements 
qu'il  avait  subis,  ne  possédait  point  alors  le  degré  de  perfec- 
tionnement que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui  ;  car,  de 
nos  jours,  le  voyage  de  Paris  à  Liège  n'est  plus  qu'un  jeu 
pour  le  pigeon  belge,  qu'on  a  pris  l'habitude,  depuis  long- 
temps, de  ti^nsporter  à  Rome  et  à  Madrid,  sans  que  son 
retour  au  colombier  étonne  encore  personne. 

C'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  faire  voir  que  les  croise- 
ments n'ont  joué  absolument  aucun  rôle  dans  le  perfectionne- 
ment du  pigeon  voyageur  belge,  qui  doit  le  développement  de 
son  merveilleux  instinct  d'orientation  exclusivement  aux  atten- 
tions en  quelque  sorte  spécialisées  dont  il  est  entouré,  et  à 
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l'entraînement  auquel  il  n'a  cessé  d'être  soumis,  de  généra- 
tions en  générations,  depuis  un  demi-siècle. 

En  efiTel,  dès  Tâge  de  trois  à  quatre  mois,  le  pigeon  voyageur 
belge  est  transporté  successivement  à  des  distances  de  plus  en 
plus  grandes  de  manière  à  atteindre  Paris  en  sept  ou  huit 
étapes  dès  la  première  année.  L'année  suivante,  on  reprend 
son  éducation  et  on  le  soumet  à  de  nouvelles  épreuves,  suc- 
cessivement plus  sérieuses,  de  manière  à  arriver  à  lui  appren- 
dre à  franchir,  par  étapes  progressivement  plus  grandes,  une 
distance  de  4  à  500  kilomètres.  La  troisième  année,  on  pour- 
suit l'entraînement,  et,  toujours  par  l'application  de  la  même 
méthode,  on  arrive  à  le  faire  franchir  des  distances  de  900  à 
1000  kilomètres  et  au  delà.  C'est  ainsi  qu'on  développe  gra- 
duellement son  instinct  d'orientation,  et  il  est,  je  pense,  su- 
perflu d'ajouter  que  les  plus  faibles  et  les  moins  bien  organisés 
succombent  à  ces  épreuves  d'entraînement  et  se  trouvent  ainsi 
éliminés  naturellement  de  la  reproduction. 

C'est  donc  l'entraînement  qui,  de  générations  en  générations, 
se  chaîne,  sans  crainte  de  se  tromper,  des  soins  de  la  sélec- 
tion, et  ne  conserve  pour  la  reproduction  que  les  plus  vigou- 
reux et  les  mieux  doués. 

Ces  pigeons,  ainsi  améliorés  par  une  sélection  infaillible, 
de  générations  en  générations,  depuis  un  demi-siècle,  trans- 
mettent aujourd'hui,  jusqu'à  un  certain  degré,  leurs  remar- 
quables aptitudes  à  leur  descendance;  mais  à  la  condition  y 
toutefois  y  que  V  homme  les  développe  constamment  par  le 
même  entraînement  qui  les  a  développées  chez  leurs  ascen- 
dants ;  et,  dès  que  l'amateur  cesse  ou  néglige  cette  éducation, 
il  suffit  de  deux  générations  pour  que  la  race  dégénère  sous 
les  effets  de  l'atavisme,  comme  toutes  les  races  artificielles. 

C'est  pour  ces  raisons  que  prétendre  que  le  pigeon  voyageur 
belge  doit  ses  merveilleuses  aptitudes  au  croisement^  ou  qu'il 
peut  être  amélioré  par  des  croisements  avec  d'autres  races  non 
voyageuses,  c'est  commettre  une  véritable  hérésie  zootech- 
nique. 
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DES  EFFETS  FACHEUX  DU  CROISEMENT  CHEZ  LES  OISEAUX 
DE  BASSE-COUR. 

Un  éleveur  distingué,  M.  John  Martin,  obtint,  au  moyen 
(raccoupicnients  répétés  entre  oiseaux  consanguins,  des 
volailles  de  Dorking,  d'une  beauté  exceptionnelle,  qui  furent 
primées  successivement  aux  concours  régionaux  de  Londi'es, 
de  Birmingham,  de  Dublin  et  d'autres  villes  importantes  du 
Rovaume-Ûni. 

Or,  M.  Martin  déclare,  dans  Ylllmtraled  Book  ofPouUry, 
que  c'est  à  la  consanguinité  qu'il  doit  la  constance  et  la  per- 
tection  de  ses  volailles,  et  que  chaque  fois  qu'il  a  essayé  d'amé- 
liorer la  race  par  l'introduction  de  nouveau  sang  dans  sabasse- 
<our,  il  a  eu  lieu  de  le  regreUer.  «  J'élève  niaintenant  mes 
volailles  de  Dorking  dans  la  consanguinité  depuis  un  giand 
nombre  d'années,  dit  M.  Martin,  sans  aucune  introduction  de 
nouveau  sang  dans  le  troupeau  et  sans  que  la  race  trahisse  la 
moindre  tendance  à  la  dégénérescence.  » 

M.  Voilellier,  auteur  d'un  intéressant  ouvrage  sur  les 
oiseaux  de  basse-cour,  se  déclare  également  ennemi  des  croi- 
sements, et  dit  : 

«  Assez  de  croisements,  il  est  temps  d'améliorer  les  éléments 
qui  existent  par  une  intelligente  sélection.  Le  croisement  de 
sang  a  été  beaucoup  préconisé  en  ces  derniers  tempe  ;  sans 
repousser  absolument  ce  moyen,  nous  sommes  d'avis  qu'il 
n'en  faut  user  qu'avec  la  plus  grande  rései've.  Les  races  dégé- 
nèrent, dit-on,  et  il  faut  recourir  à  la  souche  primitive  pour 
iamener  le  produit  à  son  état  normal.  D'accord  sur  ce  prin- 
cipe fondamental,  nous  ferons  cependant  remarquer  que  son 
application  est  seulement  nécessaire  pour  celui  qui  n'a  pas  su 
maintenir  sa  race  dans  toute  sa  pureté^  c'est-à-dire,  pour  celui 
qui  n'a  pas  élevé  annuellement  un  nombre  suffisant  de  volailles 
pour  lui  permettre  de  choisir  parmi  elles  des  oiseaux  repro- 
ducteurs d'élite,  qui  a  négligé  d'éliminer  de  la  reproduction  les 
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individus  débiles  et  défectueux  ;  pour  celui  qui,  ne  possédant 
pas  assez  de  notions  de  physiologie  et  d'histoire  naturelle  et 
ne  connaissant  pas  assez  les  caractères  propres  à  la  race  qu'il 
élevait,  n'a  su  laire  un  choix  judicieux  des  oiseaux  reproduc- 
teurs pour  maintenir  la  race  à  son  niveau  de  perfectionne- 
ment. 

»  Mais  si,  pai'  la  sélection,  on  est  arrivé  à  ne  conserver  pour 
la  reproduction  que  des  individus  vigoureux  chez  lesquels  les 
qualités  qui  menacent  de  s'éteindie  dans  le  troupeau  sont  plus 
accentuées,  il  n'y  a  aucun  danger  de  voir  dégénérer  la  race. 

1  En  ces  derniers  temps  on  a  beaucoup  parlé  des  vices 
résultant  des  alliances  consanguines  ;  mais,  nous  le  demandons, 
pourquoi  la  perdrix  ne  dégénère-t-elle  pas?  les  accouplements 
se  font  cependant  presque  toujours  entre  frères  et  sœurs. 

*  Les  deux  petits  du  ramier  ou  de  la  tourterelle,  presque 
toujours  mâle  et  femelle,  s'accouplent  immédiatement  ensem- 
ble ;  or,  malgré  cette  consanguinité  incessante,  ils  n'ont  pas 
encore  dégénéré. 

*  Les  exemples  de  ce  fait  sont  trop  nombreux  pour  les  citer 
tous,  et  nous  arrivons  à  la  conclusion  que,  si  une  race  s'affai- 
blit, il  faut  en  rechercher  la  cause  dans  la  captivité  et  dans  le 
régime  auquel  elle  est  soumise.  Laissez-lui  la  liberté  et  elle 
reprendra  bientôt  sa  vigueur  et  ses  qualités  primitives.  » 


DES  EFFETS  PERNICIEUX  DE  LA  CAPTIVITÉ  ET  DE  L'hUMIDITÉ 
SUR  LES  ANIMAUX. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Accthnatationy  MM.  Roul- 
lier  et  Amoult,  qui  soumettent  annuellement  cinquante  mille 
œufs  à  l'incubation  artificielle,  rapportent  ce  qui  suit  :  a  On 
compte,  disent  ces  messieurs,  une  plus  grande  quantité  d'œufs 
clairs  dans  les  races  pures  ;  cela  tient,  croyons-nous,  à  ce  que 
les  volailles  sont  presque  toujours  parquées  dans  un  espace 
trop  restreint  (et  cela  forcément),  de  sorte  qu'elles  manquent 
de  verdure,  d'insectes^  etc  ;  en  un  mot,  de  tout  ce  qu'elles 
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trouvent  en  dehors  de  leur  nourriture  habituelle  quand  elles 
sont  en  pleine  liberté. 

»  Nous  avons  été  à  même  de  faire  cette  expérience,  il  y  a 
quelques  années.  Nous  avions  à  Paris,  en  1872  et  1873,  un 
coq  et  six  ou  sept  poules.  Ces  bêtes  étaient  enfermées  dans  un 
enclos  de  2  ou  3  mètres  carrés.  Pendant  ces  deux  années  nous 
n'avons  pas  obtenu  un  seul  œuf  fécondé  ;  lorsque,  rapportées 
dans  notre  nouvelle  installation  de  Gambais,  ces  volailles  se 
sont  trouvées  dans  un  espace  planté  de  taillis  et  de  verdure, 
l'effet  contraire  s'est  produit  au  bout  de  quelques  jours:  lu 
presque  totalité  des  œufs  étaient  bons  avec  le  même  coq  et  les 
mêmes  poules.  » 

M.  le  docteur  Chapuis  cite  un  cas  semblable  de  dégénéres- 
cence due  à  la  captivité.  Voici  ce  que  dit  le  savant  docteur: 
«  Si  les  races  de  pigeons  de  volière  sont  éminemment  remar- 
quables par  leurs  allures  et  par  leurs  formes,  si  elles  attirent 
nos  regards  par  la  beauté  et  l'éclat  des  couleurs,  elles  paraissent 
bien  mal  partagées  au  point  de  vue  de  la  vigueur  et  de  l'intel- 
ligence. Il  y  a  chez  elles  dégénérescence,  on  ne  peut  en  douter  ; 
ce  qui  le  prouve,  c'est  leur  incapacité  et  leur  infécondité. 
Ces  pigeons  sont  tout  à  fait  incapables  de  découvrir  leur 
nourriture  aux  champs,  et  ils  se  laissent  mourir  de  soif  plutôt 
que  de  chercher  un  cours  d'eau  pour  se  désaltérer  ;  si  la  main 
de  l'homme  ne  pourvoyait  à  tous  leurs  besoins,  ils  s'étein- 
draient promptement.  Nous  avons  connu  plusieurs  amateurs 
de  pigeons  de  volière  ;  ils  voulaient  les  traiter  comme  nos 
pigeons  voyageurs,  ils  voulaient  établir  leur  demeure  dans  une 
position  élevée,  les  voir  s'ébattre  sur  le  toit  ou  dans  les  airs. 
L'expérience  n'a  pas  été  longue  :  pour  peu  que  ces  beaux  pi- 
geons s'éloignassent  de  leur  demeure,  ils  étaient  perdus; 
affolés  et  volant  à  l'aventure,  tout  leur  instinct  se  bornait  à 
rentrer  dans  le  premier  colombier  venu.  Non-seulement  leur 
stérilité  est  bien  constatée,  mais  encore,  pour  divers  types,  il 
est  reconnu  qu'ils  ne  savent  pas  élever  leurs  petits;  ceux-ci, 
pour  arriver  à  bien,  doivent  être  confiés  à  d'autres  races  plus 
fécondes. 

»  Sans  doute  cette  dégénérescence  n'atteint  pas  au  même 
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degré  loutes  les  races  de  pigeons  de  volière ,  quelques-unes 
ont  résisté  avec  plus  ou  moins  de  chances  de  succès. 

»  Si  Ton  consultait  les  éleveurs,  dit  M.  le  docteur  Chapuis, 
sur  la  cause  première  à  laquelle  il  faut  attribuer  cette  dégéné- 
rescence, il  n'en  est  peut-être  pas  un  qui  n'en  accusât  les 
mariages  consanguins.  Nous  devons  bien  reconnaître  que 
toutes  les  apparences  sont  en  faveur  de  cette  opinion. 

»  Nous  avons  longtemps  partagé  cette  manière  de  voir  y 
ajoute  M.  le  docteur  Chapuis  ;  si  nous  avons  cherché  une  autre 
explication,  c'est  qu'il  nous  répugnait  de  trouver  la  nature  en 
défaut,  de  trouver  mauvais  qu'elle  eût  confié  aux  mariages 
consanguins  la  conservation  de  certaines  espèces. 

9  Nous  avons  été  amenés  à  regarder  la  domesticité  comme 
la  seule  et  unique  cause  de  ces  dégénérescences  dont  nous 
sommes  témoins. 

9  De  ces  considérations,  dit  finalement  M.  le  docteur  Cha- 
puis, il  résulte  clairement  que  si  une  race  s'abâtardit,  il  faut 
en  accuser  non  le  mariage  consanguin^  mais  la  domesticité.  » 

Une  autre  cause  fréquente  de  dégénérescence  ou  d'abâtar- 
dissement des  animaux  retenus  en  captivité,  c'est  l'insalubrité 
et  l'humidité  des  lieux  où  beaucoup  d'amateurs  enferment 
bui*s  animaux. 

Des  expériences  faites  par  le  docteur  Flourens  sur  des 
volailles  qu'il  a  tenues  enfermées  dans  une  basse-cour  froide 
et  humide  ont  donné  les  résultats  suivants  :  «  Les  poumons 
«''taient  dans  différents  états  d'inflammation  et  de  suppuration. 
Généralement  le  larynx,  toute  la  trachée-artère  et  les  bronches 
étaient  pleins  d'une  tumeur  pumlente,  d'un  gris  sale,  couleur 
de  boue  et  d'une  odeur  fétide.  Les  poumons  sur  certains 
points  étaient  gorgés  de  sang,  et  là  leurs  tissus  ramollis  et 
comme  putrifiés  avaient  une  couleur  de  lie  de  vin.  » 


Digitized  by 


Google 


42  SOCIÉTÉ  d'accumatation. 


DE  LA  VARIABrUTÉ  D\j  TYPE  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  les  différences  de  confor- 
malion,  de  constitution  physique  et  d'aptitudes  qui  caracté- 
risent nos  diverses  races  d'animaux  domestiques,  sont  dues 
aux  influences  hygiéniques  et  ciimatériques  des  localités  où 
elles  se  reproduisent  depuis  un  grand  nombre  de  générations; 
et  que  les  races  se  transforment  dès  qu'elles  sont  transportées 
dans  un  autre  milieu  où  elles  sont  exposées  à  des  influences 
contraires  à  celles  de  la  localité,  du  climat  sous  lequel  elles  se 
sont  produites,  el  d'un  régime  impropre  à  leur  conserver  leurs; 
qualités  et  leurs  aptitudes. 

M.  Isidore  Geoffroy  Sainl-Hilaire  a  traité  longuement  cette 
question  dans  son  Histoire  naturelle  générale  des  règnes 
organiques.  Selon  Linné,  dit  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
le  semblable  engendre  toujours  son  semblable.  <  Similesemper 
parit  sui  simile;  >»  chaque  génération  répète  la  précédente, 
plus  nombreuse  seulement,  soboles  parenli  simillima;  sans 
qu'aucune  forme,  aucune  espèce  nouvelle  se  produise  ni 
aujourd'hui,  ni  jamais;  «  nullœ  species  novœ  hodienum  pro- 
du^untur;  nullœ  dantur  novœ  species.  » 

C'est  ce  que  l'on  croyait  généralement  du  temps  de  Linné  ; 
mais  aujourd'hui  personne  n'oserait  soutenir  encore  une  sem- 
blable hérésie  zootechnique. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-IIilaire  passe  ensuite  en  revue 
les  vues  sur  l'espèce,  de  Buffon,  Cuvier,  Lamarck,  B017  de 
Saint-Vincent,  etc.,  et  arrive  aux  conclusions  suivantes: 
a  L'existence  des  variations  chez  les  êtres  organisés^  dit-il, 
affirmées  par  les  uns,  sous-entendues  par  les  autres,  est  au 
fond  admise  par  tous  :  c'est  un  point  de  départ  commun  à 
toutes  les  doctrines ,  aussi  bien  à  celles  contre  lesquelles  elle 
crée  une  objection  qu'à  celles  qui  y  trouvent  leur  premier 
argument.  Et  comment  en  serait-il  autrement?  Pour  contester 
l'existence  des  variations  soit  individuelles,  soit  même  hérédi- 
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laires,  pour  nier  absolument  la  variabilité  du  type  spécifique, 
il  ne  faudrait  rien  moins  que  de  fermer  les  yeux  à  l'évidence. 
Et  cela  est  si  vrai  que,  si  un  auteur  se  laissait  entraîner  jusque- 
là  par  ses  illusions  de  Tesprit  de  système,  les  naturalistes  ne 
seraient  pas  les  seuls  à  reconnaître  son  erreur,  et  à  en  faire 
justice  :  elle  sauterait,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de  tous,  et  le 
premier  venu  n'aurait  besoin  que  de  recourir  aux  faits  les 
plus  vulgaires  pour  rétablir  une  vérité  qu'on  peut  dire  du 
domaine  public. 

»  Qui,  en  effet,  ajoute  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ne 
sait  au  moins  superficiellement,  pour  quelques  espèces,  ce 
que  les  naturalistes  ont  depuis  longtemps  constaté  pour  une 
multitude?  Parmi  les  animaux  domestiques  surtout,  qui  n'a 
vu  par  lui-même  un  grand  nombre  de  variations  locales,  panmi 
lesquelles  il  en  est  de  très-remarquables.  Non-seulement  chaque 
pays,  chaque  province,  a  ses  races  propres;  mais,  dans  chaque 
pays,  que  de  différences  locales,  s'il  est  assez  étendu  ou 
assez  accidenté  pour  présenter  d'une  partie  à  Vautre  des 
différences  notables  de  sol  et  de  climat!  Que  penserait-on  d'un 
amateur  de  chevaux  qui  irait  prendre  indifféremment  ses 
normands  dans  l'Orne  ou  dans  le  Calvados,  ses  bretons  dans 
le  centre  ou  sur  les  côtes  de  la  Bretagne?  ou  d'un  agriculteur 
(jui  ne  saurait  pas  choisir  en  Auvergne,  selon  les  besoins  aux- 
quels il  veut  satisfaire,  entre  le  bœuf  d'Aubrac  et  celui  de  Sa- 
lers?  ou  encore  d'un  éleveur  qui  transporterait  des  poulains 
normands  ou  des  veaux  flamands  sur  les  prairies  hautes  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées,  et  s'attendrait  à  voir  ses  animaux  repro- 
duire, l'éducation  achevée,  les  traits  purs  des  races  origi- 
nelles ?  Les  modifications  qui  résultent  de  ces  déplacements 
sont  si  bien  connues,  que  la  translation  d'une  province  à 
l'autre  est  devenue,  dans  l'élevage  de  diverses  races,  un  des 
procédés  habituels  de  la  zootechnie.  » 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  cite  également  plusieurs 
animaux  sauvages  chez  lesquels  les  modifications  ne  sont  ni 
moins  communes,  ni  moins  remarquables,  ni  moins  générale- 
ment connues,  t  Tels  sont  surtout,  dit-il,  le  renard.  Le  chas- 
seur, ajoute-t-il,  distingue  facilement  le  renard  des  bois  en 
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plaine,  et  celui  des  lieux  montagneux.  Les  négociants  en 
pelleteries  ne  savent  pas  moins  bien  que  la  fourrure  de  ce 
carnassier  varie  d'un  pays  à  l'autre,  et  parfois  même  dans  les 
localités  voisines.  Le  naturaliste  tient  nécessairement  compte 
de  ces  différences,  mais  il  ne  s'en  contente  pas  :  un  champ 
bien  plus  étendu  est  ouvert  devant  lui,  et  il  faut  bien  qu'il 
le  parcoure  tout  entier,  et  qu'il  suive  les  variations  de  l'es- 
pèce partout  où  elle  existe ,  c'est-à-dire  sur  presque  toute  la 
surface  de  l'Afrique,  de  l'Europe  et  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie. 

Quelles  seront,  aux  limites  de  cette  vaste  zone  d'habitat,  les 
variations  du  type  spécifique?  Se  renfermeront-elles  dans  les 
limites  entre  lesquelles  nous  les  voyons  se  maintenir  chez  nous 
d'une  localité  ou  d'une  province  à  l'autre?  ou  les  excéderont- 
elles,  et  comment?  Les  relations  et  les  envois  des  voyageurs 
nous  ont  mis  à  même  de  résoudre  ces  questions.  A  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  Nord  on  voit  le  renard  acquérir  une 
fourrure  plu^  longue^  plus  abondante  et  plus  fine.,  et  en 
même  temps  ses  proportions  se  modifier,  et  surtout  sa  taille 
grandir.  Le  renard  de  Norvège,  entre  autres,  sui*passe  telle- 
ment le  nôtre  à  tous  ces  points  de  vue,  qu'on  n'eût  pas  man- 
qué, sans  la  transition  de  l'un  à  l'autre,  de  l'ériger  en  une 
espèce  distincte.  Donc  à  de  plus  grandes  distances  climatéri- 
ques  correspondent,  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  des 
variations  plus  marquées  et  qui  déjà  ne  s'arrêtent  plus  aux 
caractères  superficiels. 

»  Ce  qui  est  vrai  pour  le  renard,  dit  M.  Geoffroy  Saint-lli- 
laire,  l'est  aussi  pour  une  foule  d'autres  quadrupèdes.  Chez 
le  loup  les  variations  ne  sont  pas  moins  prononcées  que  chez 
le  renard.  Le  loup  est  aussi  plus  grand  dans  le  Nord;  il  y  est 
aussi  plus  velu.  De  plus,  s'avancant  plus  loin  au  Nord  que  le 
renard,  il  y  blanchit.  Dans  les  contrées  méridionales,  il  y  est, 
au  contraire,  plus  petit  que  chez  nous,  j» 

Aux  savantes  observations  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  je  citerai  quelques  exemples  de  variations  et  de  modifi- 
cations locales  que  j'ai  constatées  par  moi-même  et  qui,  sans 
embrasser  des  étendues  climatériques  aussi  vastes  que  celles 
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des  exemples  cités  par  Pillustre  savant,  n'en  ont  pas  moins  une 
valeur  relative. 

Premier  exemple.  —  Sous  le  second  empire,  j'ai  connu  à  la 
ferme  de  S.  M.  l'impératrice  Eugénie,  à  Sainl-Cucufa,  près 
de  Saint-Cloud,  un  troupeau  composé  d'un  taureau  et  d'un 
petit  nombre  de  petites  vaches  de  race  bretonne. 

Or,  sous  l'influence  de  Tabondancede  la  nourriture  que  ces 
animaux  recevaient  à  la  ferme,  on  voyait  leur  taille  grandir  à 
mesure  que  les  générations  se  succédaient. 

C'est  ainsi  que,  lors  de  l'arrivée  des  Prussiens  sous  les  murs 
de  Paris,  le  dernier  taureau  qui  avait  servi  à  la  monte  du  trou- 
peau, était  considérablement  plus  grand  que  son  père  qu'il 
avait  remplacé.  Il  en  était  de  même  des  vaches  nées  et  élevées 
à  la  ferme:  toutes,  sans  exception ,  avaient  atteint,  sous  les 
influences  bienfaisantes  d'une  nourriture  saine  et  abondante, 
une  taille  beaucoup  supérieure  à  celle  des  mères  dont  elles 
étaient  issues. 

Deuxième  exemple. — M.  Florentin  Priem,  tanneur  à  Thielt, 
élevait  annuellement  un  grand  nombre  de  chiens  danois 
fauves  de  forte  taille  qui  jouissaient,  à  juste  titre,  d'une  grande 
renommée  dans  le  pays.  Nourris  à  la  tannerie  de  viande  de 
cheval  crue  qui  leur  était  servie  en  abondance,  les  chiens  que 
M.  Priem  élevait,  atteignaient  une  taille  tout  à  fait  remar- 
quable; et,  contrairement  à  ce  que  Von  croit  généralement, 
jatnais  un  jeune  chien  ainsi  nourri  de  viande  crue,  ne  ga- 
gnait la  maladie  dite  maladie  des  chiens. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  jeunes  chiens  que 
M.  Priem  vendait,  après  leur  sevrage,  aux  fermiers  de  la  loai- 
lité.  Nourris  à  la  ferme,  de  pain  et  des  restes  de  la  table,  ils 
attrapaient  tous  la  maladie  des  chiens  et  aucun  n'atteignait 
la  taille  ordinaire  des  chiens  que  M.  Priem  avait  chez  lui  et 
dont  ils  étaient  issus. 

Cette  dégénérescence  dans  la  race  des  chiens  de  M.  Priem, 
qui  ne  manquait  jamais  de  se  manifester  dès  que  ces  animaux 
cessaient  d'être  nourris  de  viande  de  cheval  crue  à  laquelle 
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leurs  parents  devaient  leur  sang,  leur  TÎgueur  et  leur  forle 
taille,  démontre  une  fois  de  plus  Tinfluence  néfaste  du  régime 
impropre  sur  les  animaux. 

Troisième  exemple.  —  Dans  le  règne  végétal,  je  citerai 
l'exemple  suivant  que  j'ai  observé  en  Belgique  en  1875  :  La 
ravissante  petite  ville  de  Blankenberghe,  située  sur  la  mer 
du  Nord  à  quinze  kilomètres  de  Bruges,  est  reliée  à  celte  der- 
nière ville  par  une  grande  route  bordée  de  chaque  côté  d'un*^ 
rangée  de  peupliers. 

Plantés  tous  de  même  force  et  à  la  même  époque,  ces  deux 
rangées  d'arbres  c[ui  s'étendent  depuis  Blankenkerghe  jusqu'à 
Bruges,  présentent,  en  esns  inverse,  à  peu  près  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  que  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
obsei"vés  chez  les  animaux.  Près  de  Blankenberghe,  sous  les 
influences  pernicieuses  du  climat  rigoureux  qui  sévit  en  ces 
contrées,  les  arbres  qui  bordent  la  route,  sont  i*abougris, 
languissants,  mesurent  à  peine  quatre  à  cinq  mètres  de  hau- 
teur et  leur  feuillage  est  pâle  et  flétri  ;  mais  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  mer,  leur  feuillage  devient  plus  foncé,  plus 
touffu  ;  on  voit  les  arbres  grossir  et  leur  taille  grandir,  jusqu'à 
ce  (ju'enfm,  près  de  Bruges,  ils  atteignent  une  grosseur  prodi- 
gieuse et  une  taille  gigantesque. 

{A  mivre.) 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  10  JANVIEH  1879. 
Pré«Klenc«  de  M.  le  comte  (I'Eprémes.ml,  vice-présitlont. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 
—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
par  le  Conseil  depuis  la  dernière  séance,  savoir  : 

MM.  PRÉSENTATEURS. 

Autbroghe  (Alfred-Éloi),  I,  cité  GaiUard,  *  )  j  i     r  '^  'li 

Paris.  1  P   V    • 

I  E.  Vann. 

Barré  (Félix-Alphonse), propriétaire, à  Biard,  (-  .   *     .       * 
prés  Poitiers  (Vienne).  f  E.  LeroT"  ' 

BoURDEL  (Constantia-Antoine),  capitaine  d*in-  i  E.  Broossois. 
fanterie  en  retraite,  60,  avenue  de  Neuilly,  J  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a  Neuilly.  f  A.  Lauwick. 

DAiGUENOiRE  (Jules),  propriétaire,  a  \oiron     ^  Geoffroy  Saint-Hilaire 
^^^^^'  I  J.-B.  Jourdan. 

Uecroix   (iules),  propriétaire,  au  château     .    r«    »      c  •  *  ni  • 
.»*    .  1  •         l    I    c^A     /»•      V  \  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

d  Andelain,  près  la  Fére  (Aisne).  1  R  j  *     i 

DuBORD  (Paul),  propriétah*e ,  à  Velars-sur-  I  -v! ,,  ^ 

Ouche(Cdte-dOr).  )  Comte  d'Épréinesnil. 

_  ,,  ,    ,  Vf.  •      JA  1     n  •    (  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Pm.ot  (Jules),  propriétaire.  10.  rue  des  Po.-     ^^^^j^^  ^(^^^ 

♦«""'•"P""*-  I  Jules  Grisard. 

Maéba   (Masana),  commissaire    général    de  |  Drouyn  de  Lhuys. 

l'empire  du  Japon  à  l'Exposition  uni  ver-  l  Comte  d'Éprémesnil. 

selle,  15,  avenue  Matignon,  à  Paris.  I  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

, ,  ...        ^„    i  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

MORIN   (L^reiU-Joseph),  pro^^^^^^^^^        '«'      David  Meller. 

avenue  du  Roule,  à  Neuilly  (Seine).  )  Saint-Yves-Ménard. 

,^    ,    ,  .  .....(  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Pageot  (Gaston),  receveur  des  contributions  |  o  •  *  v     '  u  '       i 

o        ,,.  , .,    ...   ,e  •    V    <  Saint- ives-Menard. 

directes,  3,  rue  Chauveau,  a  Neuilly  (Seine).  J  «  ,       Roirer 

.^,.    .      .  ,  ....      ûj    i  Docteur  H.  Labarraque. 

PAiLUEi;x(Nicolas-Attguste)ypropriétaire«zl,  \  ^  Ta  veau 

rue  du  Faubourg-Poissonnière,  à  Paris.       )  J  Va  vin 
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MM.  PRÊSBNTATRUBS. 

5aint-Senoch  (H.  (lu),  conseiller  référendaire  f  D' E.  Cosson. 
à  la  Cour  des  comptes,  19,  rue  Demours,  à  |  A.  Geoffroy  Saint-Hilairc. 
Paris.  \  Edgar  Roger. 

!D'  E.  Cosson. 
A.  Geoffroy  Sainl-Hilaire. 
J.-B.  Jourdan. 
ÎBailly 
Jules  Grisard. 
P.  Millereau. 
WuiRiON  (Edmond),  inspecteur  du  Jardin  zoo-  f  j^^^^^      ^^  ^.^ 
logique  d'Acclimatation  du  Bois  de  Bou-  V  ^  Geoffroy  Sain t-HUaire. 
logne,  173,  avenue  de  Neuilly,  à  Neuilly  J  Saiût-Y?es-Ménard. 
(Seine).  V 

—  MM.  Lacombe  et  vicomte  de  Gombert  adressent  des  remer- 
ciments  au  sujet  de  leur  récente  admission  dans  la  Société. 

—  M.  Sommier  rend  compte  de  la  mort  du  mâle  du  couple 
de  Canards  mandarins  qu'il  avait  en  cheptel. 

—  M.  le  docteur  Henri  Moreau  rend  compte  également 
qu'il  vient  de  perdre  le  mâle  de  son  cheptel  de  Faisans  de  lady 
Amherst. 

—  MM.  U.  GoU,  Santini,  comte  de  la  Villebrunne,  Jules 
Masurel,  E.  Broussois,  E.  Marquet,  Ch.  Buxtorf,  Chambry, 
docteur  Lecler,  Kaltenmeyer,  Geoffroy  de  Villeneuve,  R.  Bor- 
det,  E.  Ragot,  Focet,  Derré,  Sarrus,  Jourdan,  Sénéquier, 
Bourgeot,  Fabre,  Brichard,  Miquelard,  comte  de  Mansigny, 
Galle,  Babert  de  Juillé,  Talbot  et  Guillemet,  ainsi  que  le 
Comice  agricole  de  Brioude,  demandent  à  prendre  part  aux 
cheptels  de  la  Société. 

—  M.  de  Confévron  écrit  de  Saint- Jean-de-Maurienne  : 
«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  remarques 

•que  je  lis  insérées  dans  la  Chronique  de  la  Société  d'Acclima- 
tation. Je  pense  bien,  en  effet,  que  le  lièvre  blanc  de  Russie 
peut  vivre  et  même  se  multiplier  sous  le  climat  de  Paris, 
mais  je  crois  avoir  complété  ma  pensée,  en  vous  disant  que 
j'étais  persuadé  qu'à  cette  altitude  il  ne  prendrait  pas  sa  robe 
blanche  qu'il  dépose  en  été,  même  dans  les  Alpes,  pour  en 
revêtir  une  gris  cendi*e,  qu'il  conservera  vraisemblablement  à 
Paris  en  toutes  saisons  I  Je  crois  aussi  que  cette  fouriure 
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blanche,  Irès-jolie,  n'était  pas  solide,  les  poils  tombant  facile- 
ment, même  lorsque  l'animal  est  tué  pendant  la  saison  des 
plus  grands  froids.  Je  terminais,  en  formulant  le  regret  que 
rinlroduction  en  France  du  lièvre  blanc  de  Russie  fût  per- 
mise aux  époques  où  la  chasse  est  fermée,  sous  prétexte  que 
cet  animal  n'a  pas  son  similaire  dans  notre  pays,  ce  qui  ne  me 
parait  pas  exact  aujourd'hui.  Il  est  positif  que  cela  pourra 
êti^e  vrai  dans  un  temps  prochain,  car,  du  ti*ain  dont  vont  les 
choses,  cette  jolie  race  de  gibier  aura  disparu  comme  bien 
d'autres.  Les  lièvres,  les  perdrix  deviennent  rares  partout, 
sauf  dans  quelques  chasses  gardées  ;  les  chevreuils,  les  cerfs 
diminuent  dans  nos  forêts  de  l'Est  ;  les  chamois,  les  tétras  à 
queue  fourchue  se  sont  réfugiés  dans  les  vallées  de  la  Mau- 
rienne,  de  la  Tarantaise  et  des  Haules-Alpes,  où  on  leur  fait 
une  chasse  acharnée  et  sans  trêve.  Les  Bouquetins  n'existent 
plus  qu'en  très-petite  quantité  aux  environs  de  Lanslebourg 
et  sur  le  mont  Genis.  Il  serait  bien  temps  de  s'occuper,  pour 
prendre  les  moyens  d'y  remédier,  de  la  disparition  de  nos 
belles  espèces  d'animaux  indigènes.  Je  pense  qu'il  appartien- 
drait à  la  Société  d'Acclimatation  de  prendre  l'initiative,  au 
moins  en  tant  que  vœux  à  émettre.  > 

—  M.  le  vicomte  de  Pulligny  rend  compte  en  ces  termes  de 
la  situation  de  son  cheptel  de  Faisans  versicolores  : 

c  Ces  animaux  sont  en  fort  bon  état.  La  femelle  a  eu  vingt- 
quatre  œufs  sur  lesquels  il  y  a  eu  neuf  œufs  clairs  ;  dix  petits 
sont  morts  dans  la  coquille  prêts  à  éclore  :  j'attribue  ce  fait 
soit  à  un  orage  survenu  trois  jours  avant  l'éclosion,  soit  à  la 
dureté  de  la  coquille  que  les  petits  n'ont  pu  bêcher  ;  un  éclos 
artificiellement  est  mort  trois  jours  après  sa  naissance;  il 
m'en  reste  quatre  bien  portants,  dont  je  ne  puis  reconnaître 
encore  le  sexe. 

»  J'espère  réussir  mieux  l'année  prochaine,  ayant  amélioré 
mon  établissement,  et  comptant  moins  échauffer  mes  Faisans 
au  moment  de  la  ponte.  » 

—  M.  Fernand  Laval  annonce  renvoi  d'un  rapport  sur  son 
cheptel  de  Poules  de  Campine  argentées. 

—  M.  B.  Rico  écrit  de  Gourances  (Seine-et-Oise)  : 

3*  SÉBIE,  T.  VI.  ^  Janvier  1879.  4 
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«  Je  vous  remercie  de  m'avoir  prévenu  de  la  décision  prise 
par  le  Conseil,  concernant  les  alevins  de  Salmo  Quinnat  éclos 
dans  le  laboratoire  piscicole  de  Courances.  Ils  sont  fort  beaux 
et  très-vigoureux,  il  es!  temps  de  les  sortir  des  petites  rigoles 
afin  de  ne  point  arrêter  leur  rapide  croissance;  d'ailleurs,  plus 
ils  seraient  forts,  plus  il  faudrait  de  vases  de  transport  d'une 
plus  grande  capacité,  afin  d'empêcher  des  pertes  regrettables. 
Nous  espérons  que  le  Conseil  prendra  les  mesures  qu'il  croira 
opportunes  pour  faire  verser  bon  nombre  de  ces  alevins  dans 
les  affluents  des  rivières  qui  déversent  leurs  eaux  dans  la 
Méditerranée.  » 

—  M.  Gorry-Bouteau  prie  la  Société  de  vouloir  bien  lui 
faire  parvenir  de  la  graine  à'Atlaciis  Yama-maî  et  Pernyi. 

—  M.  Maurice  Barrât  fait  parvenir  la  même  demande  et 
exprime  en  outre  le  désir  de  recevoir  de  la  graine  d'Attactis 
AtlaSy  dans  le  cas  où  la  Société  pourrait  lui  en  procurer. 

—  M.  Huin  remet  une  note  faisant  connaître  ses  obsei^ar 
lions  sur  la  rusticité  de  VAltacus  Yama-maï, 

—  MM.  Godart,  de  Vauquelin,  Giuseppe  Gnecchi,  de  Suri- 
gny,  baron  Legras  de  la  Boissière,  de  Souza  et  de  Croy, 
ainsi  que  la  Société  nantaise  d'horticulture,  font  connaître  les 
résultats  obtenus  de  graines  distribuées  par  la  Société. 

—  M.  Ad.  Puaux  annonce  l'envoi  d'un  rapport  sur  ses  cul- 
turcs  de  pommes  de  terre. 

—  M.  Gasselin  rend  compte  de  l'insuccès  de  sa  tentative  de 
culture  de  Téosinté,  et  fait  connaître  que  le  maïs  Kitig  PhiU 
lip  blanc  lui  a  donné,  au  contraire,  de  magnifiques  résul- 
tats. Quoique  semée  un  peu  tard,  cette  plante  a  parfaitement 
mûii,  donné  de  beaux  épis,  trois  à  quatre  sur  une  même 
lige. 

«  Je  pense,  dit  M.  (îosselin,  que  la  culture  de  cette  plante, 
si  elle  était  propagée  dans  le  nord  de  la  France,  pourrait 
rendre  de  grands  et  utiles  services.  » 

—  M.  Rousse  écrit  de  Fontenay-le-Gomte  :  t  Les  graines  de 
Chamœrops  excelsa  que  la  Société  a  bien  voulu  me  confier 
ont  été  semées  en  pots,  lesquels  sont  restés  sous  châssis  jus- 
qu'à ce  que  les  sujets  aient  atteint  10  centimètres.  Mis  ensuite 
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à  Fair  libre  pendant  un  ou  deux  mois,  ils  ont  été  plantés  en 
pleine  terre,  où  ils  sont  encore  à  présent.  Ils  ont  parfaitement 
résisté  au  froid,  et  ne  paraissent  pas  avoir  souffert  du  tout, 
quoiqu'ils  aient  été  recouverts  pendant  une  huitaine  de  jours 
de  W  centimètres  de  neige.  » 

—  M.  Babert  de  Juillé  écrit  de  Montmorillon  : 

«  Les  graines  de  Zucca  Lombarda  que  la  Société  m'a  fait 
parvenir,  bien  que  semées  tard  et  dans  de  mauvaises  condi- 
tiiMQs,  ont  cependant  donné  des  courges  pesant  une  dizaine 
de  kilogrammes  chacune;  la  chair  de  tes  courges  est  très- 
bonne  à  manger,  en  la  faisant  frire,  comme  Ton  fait  de  la 
pomme  de  terre,  dans  l'huile  ou  le  beurre.  Les  gi^ines  de 
mek)n  de  Villar-d' Allen  et  de  Garavaggio,  comme  celles  du 
Zucca  Lombarda^  me  sont  parvenues  trop  tard  :  elles  ont  été 
seonées,  mais  les  fruits  n'ont  pu  atteindre  leur  parfaite  matu- 
rité"; seules  les  graines  de  melon  de  la  Louisiane  ont  donné 
beaucoup  et  d'excellents  fruits.  Je  tiens  à  votre  disposition  des 
graines  de  Zucca  Lombarda  et  de  melon  de  la  Louisiane.  Le 
meilleur  résultat  a  été  celui  obtenu  des  graines  de  chou  de 
•(ibaves  ;  ce  chou  planté  dans  une  terre  franche  et  bien  amendée 
prend  de  grandes  proportions,  sa  teinte  est  d'un  vert  beaucoup 
plus  tendre  que  celle  des  autres  choux;  toutes  les  nervures 
^e  ses  feuilles  semblent  gonflées  de  lait;  l'énorme  nervure 
médiane  de  ses  feuilles  et  le  cœur  de  ce  chou,  préparés 
tfaprès  les  différentes  manières  d'apprêter  les  choux-fleurs  ou 
brocolis,  sont  beaucoup  plus  tendres  et  d'une  saveur  bien  plus 
agréable  que  ces  derniers;  cette  plante  craint  les  gelées,  aussi 
ferait-on  bien  de  la  semer  dès  le  mois  de  février,  ce  qui  per- 
mettrait d'en  tirer  cet  avantage,  de  pouvoir  remplacer  au  mois 
de  juin  les  choux-fleurs  ou  brocolis  par  le  chou  de  Chaves, 
qui  leur  est  réellement  préférable.  » 

—  M.  Gallais  annonce  l'envoi  prochain  des  renseignements 
qui  lui  ont  été  demandés  sur  ses  cultures  de  Rhubarbe,  et  de- 
mande à  être  compris  dans  la  distribution  de  graines  de  végé- 
taux exotiques  dont  pourrait  disposer  la  Société. 

—  La  Société  d'horticulture  de  l'arrondissement  d'Étampes 
:)0llicite  l'envoi  de  divers  échantillons  de  Maïs. 
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—  M.  Geoffroy  Saint-Uilaire  annonce  que,  depuis  la  der- 
nière séance,  on  lui  a  signalé  l'existence  d'un  chat  mâle  tri- 
colore. Des  renseignements  sont  demandés  sur  les  nuances 
réelles  du  pelage  de  cet  animal,  afin  de  vérifier  s'il  s'agit 
réellement  d'un  chat  espagnol,  c'est-à-dire  blanc,  noir  et 
rouge,  et  non  pas  fauve,  couleur  très-répandue. 

—  A  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  de  Confévron,  signalée 
dans  la  correspondance,  M.  le  Secrétaire  général  insiste  sur 
Finlérèt  qui  s'attacherait  à  rechercher  les  moyens  de  protéger 
efficacement  le  gibier,  menacé  d'une  disparition  plus  ou  moins 
prochaine.  Sous  le  régime  des  lois  actuelles,  la  protection  du 
gibier  est  certainement  fort  difficile,  même  en  ce -qui  concerne 
les  propriétés  closes  ;  la  solution  du  problème  est  très-com- 
plexe. Mais  elle  rentre  essentiellement  dans  le  domaine  de 
notre  Société,  car,  s'il  est  intéressant  d'acquérir  des  espèces 
nouvelles,  il  importe  non  moins  de  conserver  celles  que  nous 
possédons.  Aussi  M.  Geoffroy  désirerait-il  qu'une  commission 
fût  désignée  pour  étudier  cette  question  sous  toutes  ses  faces, 
(  'est-à-dire  pour  rechercher  les  moyens  de  multiplier,  d'aug- 
menter et  de  protéger  le  gibier.  Cette  commission  rédigerait 
un  rapport  qui  serait  lu  en  séance,  et  la  question  pourrait  alors 
fttre  discutée  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte. 

La  proposition  de  M.  Geoffroy  est  renvoyée  au  Conseil. 

—  M.  Carbonnier  donne  à  l'assemblée  des  détails  sur  le 
mode  d'emballage  employé  pour  les  omfs  de  Saumon  de  Cali- 
fornie, récemment  adressés  à  la  Société  par  M.  fiaird.  Ces  œufs 
étaient  placés  sur  des  espèces  de  tamis  faits  de  légers  cadres 
iu  bois  garnis  d'une  toile  d'emballage.  Les  tamis  étaient  su- 
perposés dans  une  caisse  ouvrant  en  forme  d'ai'moire,  et  dans 
laquelle  se  trouvait  ménagé  un  compartiment  supérieur  pour 
emmagasiner  de  la  glace  servant  à  entretenir  la  fraîcheur 
dans  l'intérieur  de  l'appareil.  Ce  système  permet  de  sur- 
veiller facilement  les  œufs  pendant  la  roule;  mais  on  peut  lui 
reprocher  de  ne  pas  les  empêcher  de  ballotter  dans  les  tamis. 
Aussi  la  caisse  doit-elle  être  transportée  avec  certaines  pré- 
cautions, ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient  pour  de  longs 
voyages. 
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M.  Carbonnior,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la  réexpédi- 
tion des  œufs  aux  diverses  personnes  inscrites  pour  en  rece- 
voir, s'est  également  occupé  de  l'incubation  de  ceux  offerts 
par  la  Société  à  M.  le  Ministre  des  travaux  publics.  Ces  œufs, 
placés  dans  l'appareil  à  éclosion  exposé  par  notre  confrère  à 
l'aquarium  du  Trocadéro,  ont  donné  naissance  à  26,140  ale- 
vins (sur  30,000  œufs)  que  l'Administration  a  fait  répartir 
dans  un  assez  grand  nombre  de  coure  d'eau  tributaires  de  la 
Manche  et  de  l'Océan. 

—  M.  Raveret-Wattel  exprime  le  regret  que  des  alevins 
n'aient  pas  été  placés  également  dans  quelques  rivières  tribu- 
taires de  la  Méditerranée,  afin  de  constater  si  le  Saumon  de 
Californie  est,  comme  on  l'espère,  susceptible  de  s'acclimater 
précisément  dans  la  partie  de  notre  territoire  où  le  Saumon 
ordinaire  n'existe  pas. 

M.  le  Secrétaire  appelle  ensuite  l'attention  de  l'assemblée 
sur  les  services  rendus  à  la  cause  de  l'acclimatation  par  M.  le 
professeur  Spencer  F.  Baird,  de  Washington,  commissaire 
général  des  pêcheries  des  États-Unis,  auquel  notre  Société  est 
redevable  de  plusieurs  envois  d'teufs  de  Salmonidés  d'Amé- 
rique. Par  ses  voyages  d'exploration  sur  les  côtes  de  l'Océan, 
et  par  ses  nombreux  travaux  d'ichlhyologie  pratique,  M.  Baird 
a  puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  pisciculture  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  et  il  s'efforce  aujourd'hui  de  pro- 
pager les  espèces  de  poissons  les  plus  intéressantes  au  point 
de  vue  de  l'alimentation.  M.  Raveret-Wattel  exprime,  en  ter- 
minant, le  désir  de  voir  la  Société  décerner  à  M.  Baird  le  titre 
de  membre  honoraire. 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  l'examen  du  Conseil  et  de 
la  Commission  des  récompenses. 

—  M.  Maurice  Girard  donne  lecture  d*un  rapport  de 
M.  Christian  Le  Doux  sur  l'éducation  de  différentes  espèces  de 
Bombyciens  séricigènes  dans  la  Lozère  (voyez  au  Bulletin). 

—  M.  Decroix  signale,  à  cette  occasion,  l'intérêt  qu'il  lui 
paraîtrait  y  avoir  à  faire  de  nouvelles  expériences  concernant 
1  influence  de  la  nourriture  des  Vers  à  soie  sur  la  couleur  des 
cocons,  et  il  demande  que  des  essais  d'éducations  soient  faits 
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en  employant  d'autres  feuilles  que  celles  du  mûrier  pour  l'ali- 
mentation des  chenilles. 

—  M.  Maurice  Girard  rappelle  que  des  essais  de  ce  genre 
ont  déjà  été  faits,  mais  sans  succès,  les  chenilles  du  Sericaria 
mori  périssant  presque  toujours  d'inanition  quand  on  sub- 
stitue d'autres  plantes  à  la  feuille  du  mûrier,  ou  ne  filant  que 
des  cocons  rabougris  et  sans  valeur. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  entretient  l'assemblée  d'une 
race  d'animaux,  tenant  de  l'Ane  et  du  Cheval,  signalée  depuis 
peu  comme  existant  dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie,  et  dont 
il  est  fort  difficile  de  déterminer  l'origine.  Ces  Équidés,  qui 
mesurent  1  ",  1 5  au  garrot,  présentent  un  développement  remar- 
quable des  poils  de  la  crinière  et  de  la  queue,  caractère  qui 
ne  permet  pas  de  les  considérer  comme  le  produit  du  métis- 
sage d'espèces  asines.  Deux  spécimens  femelles  ont  figuré 
dans  la  magnifique  collection  zoologique  réunie  dans  le  parc 
royal  de  la  Mandna,  près  Turin.  Les  renseignements  donnés 
par  M.  Benvenuto  Comba  sont  à  peu  près  les  seules  infoima- 
tions  que  l'on  possède  sur  ces  intéressants  animaux.  Ces  ren- 
seignements, accompagnés  d'une  planche,  seront  publiés  au 
Bulletin. 

M.  le  Secrétaire  général  rend  compte  ensuite  des  expé- 
riences de  métissage  faites  dans  ces  derniers  temps,  soit  au 
Muséum,  soit  au  Jardin  d'acclimatation,  sur  diverses  espèces 
d'Ëquidés  :  l'âne  ordinaire  avec  l'hémione,  le  zèbre  de  Bur- 
chell  avec  le  cheval  et  avec  l'âne,  et  le  produit  de  cette  espèce 
avec  l'âne  ordinaire.  L'acquisition  récemment  faite  par  le 
Jardin  d'une  mule  féconde  a  permis  également  d'intéressants 
essais  de  croisements  entre  cet  animal  et  le  cheval  ainsi 
qu'avec  l'âne.  Bientôt  les  produits  de  ces  croisements  seront 
eux-mêmes  en  état  de  se  reproduire  et  de  servir  à  de  nouvelles 
expériences. 

Il  est  déposé  sur  le  bureau  par  M.  Vavin  : 
1»  Un  numéro  du  journal  V Événement,  d'Alger,  renfermant 
un  article  sur  la  domestication  de  TAntmche. 
2«  0  ftUuro  d<i  grande  lavoura  e  da  grande  propriedade  fio 
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Brazil.  Memoria  apresenlada  ao  Minislerio  (la  agrîcultura, 
commercio  e  obras  publicas,  pelo  maréchal  de  campo  Henrique 
de  Beaurepaire  Rohan.  —  Rio-de-Janeiro,  1878  (offert  par 
Fauteur) . 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  2i  JANVIER   1879. 
Présidence  de  M.  de  Qdatrefages,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
—  M.  le  Président  fait  connaître  les  noms  des  membres 
récemment  admis  par  le  conseil,  savoir  : 


MM. 

Rt'SSEROLLES,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  10, 
rue  de  Lisbonne,  à  Paris. 

Caroly  (Joseph),  propriétaire,  130,  avenue 
de  Neuilly,  à  Neuilly  (Seine). 

Dâcphinot  (Simon),  raanu£Bicturier,  à  Isles- 
sur-Suippe,  près  Reims  (Marne). 

Deschamps  (Philippe),  négociant,  rue  de 
Cbâteaudun,  11,  à  Paris. 

OiGNOi'x  (Marc-Léon),  avoué  de  première 
instance,  6i,  avenue  de  la  Grande-Armée, 
à  Paris. 

JouRNAUD,  ancien  notaire,  propriétaire,  à 
Saint-Clément-sous-Valsonne  (Rhône). 

I^ALOUE  (A.),  négociant,  rue  Neuve-Bourg- 
FAbbé,  à  Paris. 

Lemaistre  (A.),  75,  rue  Miromesnil,  à  Paris. 

LÉPINE  (Théophile),  propriétaire,  à  la  Haye- 
Descartes  (Indre-et-Loire). 


PRÉSENTATEURS. 

Î  Comte  d'Éprémesnil. 
Guichardet. 
Ponsard. 

ÎA.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Saint- Yves-Ménard. 
Oulry. 
I  Comte  d'Éprémesnil. 
]  J.  Brisset-Fossier. 
I  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
I  Berlioz. 
i  Jules  Grisard. 
I  Nicolas  Meyer. 
/  d*Eichthal. 

I  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
(  Saint-Yves-Ménard. 
j  P.-G.  Bœuf. 
/  H.-E.  Chevalier. 
I  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

{Comte  d'Éprémesnil. 
A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Saint-Yves-Ménard. 
(  Comte  d'Éprémesnil. 
<  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
V  Saint-Yves-Ménard. 
(  Bergerault. 
\  Comte  d'Éprémesnil. 
\  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
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MN.  pBÉSENTÀmms. 

.!«. .  ,      X    111     j     r.        •       jo  /  A.  GeoflFroy  Saiul-Hilaire. 

RALU(Etieune-Jean),  allées  des  Capucines,  18,  i  -.     k    d 

à  Marseille  (Bouches-du-Rhône).  )  ^j.  o-^-j 

^,^  /..•       «/»u       /A,  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

\ACQUEREL(Eugène),  manufacturier,  46,  bou- ^  .    p         r 

l«vard  Magenta,  à  Paris.  /  „'     . 

ViLLEBOis  (le  baron  Godefroy  de),  propriétaire,  {  Comte  d'Éprémesnil. 
au  château  de  THommelière,  par  Saint- |  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Maixent  (Deux-SéYres).  (  Maurice  Girard. 

—  La  Société  de  géographie  adresse  des  cartes  d'invitation 
pour  sa  séance  extraordinaire  du  24  janvier,  à  la  Sorbonne, 
réunion  dont  le  but  est  de  recevoir  MM.  Savorgnan  de  Brazza, 
enseigne  de  vaisseau  auxiliaire,  et  le  docteur  V.  Ballay,  qui 
viennent  d'accomplir  un  voyage  de  trois  années  dans  des 
régions  inconnues  de  l'Afrique  équaloriale. 

—  MM.  Auteroche,  Alfred  Werié,  docteur  Gruére,  Busse- 
rolles,  baron  de  Villebois,  adressent  des  remercîments  au 
sujet  de  leur  récente  admission  dans  la  Société. 

—  MM.  Lartigue,  Sénéquier,  Clarté,  Cadaran  de  Saint- 
Mars,  Chapin,  Bouguet,  Guibert,  Ferary,  Foumier,  Gruère, 
Sevrez,  Piton  du  Gault,  font  parvenir  des  demandes  de 
cheptels. 

—  MM.  Focel,  Brisset-Fossicr,  Talbot,  Bouchez,  comte  de 
rfcsperonnière,  Dessirier,  J.  Hardy,  A.  Rousse,  H.  de  Baillet, 
Derré,  Ch.  de  Kervenaoël,  marquis  de  Palarainy,  Pierre  Causse, 
G.  Pays-Mellier,  Ferary,  Zeiller,  Fischer,  J.-J.  Lafon,  Ch. 
Agassiz  fils,  Liénard,  Berthauit,  Parlier,  A.  Lejeune,  comte 
de  Montlezun  et  de  Vauquelin  de  la  Brosse,  adressent  des  re- 
mercîments au  sujet  de  cheptels  qui  viennent  de  leur  être 
accordés. 

—  MM.  E.  Roy,  baron  de  Gommécourt  et  Ponsard  demandent 
à  recevoir  des  œufs  de  Canard  Labrador  offerts  par  M.  Garnol. 

—  M.  Nicolas  demande  à  recevoir  en  cheptel  un  ou  deux 
Coqs  de  Faisan  vénéré. 

—  M.  Courvoisier  fait  savoir  qu'il  ne  désire  pas  renouveler 
le  bail  de  son  cheptel  de  Canards  de  Bahama,  et  rend  compte 
de  l'état  satisfaisant  de  ses  Canards  mandarins. 
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—  M.  le  comte  de  Coâtandon  rend  compte  de  la  perte  de  la 
femelle  de  son  cheptel  de  Canards  mandainns. 

—  M.  Félix  de  la  Rochemacé  rend  également  compte  de  la 
perte  accidentelle  de  la  femelle  de  son  couple  de  Dindons 
sauvages,  et  fait  connaître  la  situation  de  son  cheptel  de  Ca- 
nards d'Aylesbui^. 

—  M.  Sevrez  lils  écrit  qu'il  a  obtenu  de  son  couple  de  Pi- 
geons brésiliens  noirs  huppés  une  douzaine  d'élèves,  dont  il 
n'a  pu  toutefois  conserver  que  quatre. 

—  M.  A.  Chaumette  adresse  des  renseignements  sur  Tin- 
slallation  de  sa  faisanderie  et  rend  compte  des  résultats  obtenus 
de  graines  provenant  de  la  Société. 

—  M.  Piton  du  Gault  annonce  qu'une  des  deux  Chèvres 
naines  de  son  cheptel  a  mis  bas  et  que  l'autre  parait  être 
pleine.  Le  Bouc  est  fort  bien  portant. 

Une  nouvelle  lettre  de  notre  confrère  nous  annonce  malheu- 
reusement qu*il  vient  de  perdre  un  de  ses  deux  élèves,  qui 
était  né  trop  faible  et  que  la  mère  ne  pouvait  allaiter. 

—  M.  de  Confévron  écrit  de  Saint-Jean  de  Maurienne  :  «  Je 
désire  entretenir  la  Société  d'un  sujet  qui  me  semble  devoir 
l'intéresser.  Il  s'agit  de  la  protection  à  accorder  à  certains 
animaux  indigènes,  dans  le  but  d'empêcher  leur  destruction 
imminente,  si  des  mesures  elïicaces  ne  sont  prises  prompte- 
ment. 

»  Cette  question  me  paraît  rentrer  dans  le  cadre  que  s'est 
tracé  la  Société  d'acclimatation,  et  l'initialive  de  proposition 
des  moyens  à  employer  me  semble  lui  appartenir. 

>  Presque  toutes  les  espèces  de  gibier,  surtout  celles  spé- 
ciales à  certaines  contrées  et  qui  habitent  exclusivement  les 
montagnes,  tendent  à  disparaître  devant  la  chasse  incessante 
qui  leur  est  faite. 

>  Le  Bouquetin,  ce  bel  animal  comparable  au  Cerf,  jadis 
commun  dans  les  Alpes,  n'existe  plus  qu'à  l'état  d'échantillon 
presque  introuvable,  aux  environs  de  Bonneval.  11  y  a  un  an, 
on  annonçait  la  desti*uction  dans  les  Pyrénées  du  derni^  re- 
présentant de  cette  race. 

1     Les  Chamois  diminuent  chaque  année,  les  Lièvres  varia- 
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blés,  les  Tétras  à  queue  fourchue,  les  Tétras  ptermigans  ou 
Laççopèdes,  les  Barlavelles,  deviennent  très-rares. 

»  La  pauvre  Marmotte  elle-même,  recherchée  pour  sa  four- 
inire,  est  l'objet  d'une  poursuite  acharnée  et,  au  train  dont 
vont  les  choses,  il  sera  bientôt  difficile  d'en  montrer  une  en 
vie.  Gomme  cela  arrive  pour  le  Castor,  on  en  sera  réduit  à 
montrer  les  parages  où  il  y  en  avait,  mais  où  Ton  n'en  ren- 
contre plus. 

»  Au  point  de  vue  de  l'utilité,  de  l'agrément,  de  l'hisloire 
naturelle,  ces  animaux  doivent  être  sauvés. 

»  Et  l'Ours,  eh  bien  !  lui  aussi  doit  échapper  au  massacre.  Je 
n'hésite  pas  à  me  faire  son  avocat,  et  si  mauvaise  que  semble 
sa  cause,  j'espère  bien  la  gagner. 

jf  Je  ne  vanterai  ni  sa  grâce  ni  ses  manières,  mais  il  n'est 
pas  aussi  malfaisant  qu'on  le  croit  généralement.  Sa  peau,  sa 
chair,  sa  graisse  ont  leur  utilité.  Plus  frugivore  que  Carnivore, 
il  n'attaque  pas  l'homme  qu'il  fuit  toujours.  Il  n'est  point  à 
craindre  et  ses  déprédations  sur  les  brebis  au  pâturage  sont 
rares  et  peu  impotrantes.  Les  montagnards  ne  le  redoutent 
guère.  Il  vaut  mieux  que  sa  réputation  et,  pour  lui  aussi,  je 
demande  grâce,  ne  fût-ce  que  pour  qu'il  soit  possible  de  man- 
ger un  bifteck  de  ce  bon  animal  et  de  poser  les  pieds  sur  la 
peau  moelleuse  d'un  Ours  bien  léché. 

>  Maintenant,  si  j'ai  réussi  à  intéresser  la  Société  à  ces  pau- 
vres bêtes  et  que  mes  prémices  soient  admises,  je  passei^i  ad 
deuxième  point  relatif  aux  moyens  de  défense.  Je  n'en  connais 
qu'un  de  pratique,  mais  je  le  crois  efficace. 

y>  Il  ne  faut  pas  parler  de  l'interdiction  complète  de  la  chasse 
pendant  plusieurs  années,  ce  serait  trop  absolu.  Quant  à  Taug- 
mentation  des  permis  de  chasse,  les  chasseurs  des  Alpes  peuvent 
s'en  passer  facilement  et  craignent  peu  les  gardes  champêtres 
qui  ne  sont  pas  de  pied  avec  les  chasseurs  de  Chamois,  et  ne 
peuvent  les  suivre  sur  les  cîmes  où  ils  s'élancent.  Prohiber  spé- 
cialement la  chasse  de  certaines  espèces  serait  manquer  le  but. 

»  Je  propose  donc  d'interdire  la  chasse  successivement 
et  pendant  quatre  ans  dans  une  portion  de  montagnes  sur 
laquelle,  pendant  cet  espace  de  temps,  le  gibier  se  trouverait 
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tranquille,  et,  se  sentant  à  l'abri,  viendrait  et  se  repeuplerait. 
Ainsi ,  par  exemple ,  interdire  la  chasse  pendant  un  certain 
nombre  d'années  sur  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
à  gauche,  en  montant  la  vallée  de  la  Maurienne,  entre  cette 
vallée  et  la  Taranlaise,  depuis  Lachambre  jusqu'à  Modane.  Les 
chasseurs  respecteraient  cette  défense,  sachant  bien  qu'ils  y 
trouveraient  leur  avantage,  et,  pouvant  librement  chasser  à 
droite,  ils  n'iraient  point  à  gauche  pour  encourir  les  peines 
i^évères  qui  devraient  être  édictées  en  cas  d'infraction  au 
règlement.  Au  bout  de  quatre  ans,  on  rouvrirait  à  la  chasse  la 
partie  de  montagne  interdite,  en  la  feimant  sur  un  autre  points 
Ainsi  de  suite;  ce  qui  se  passerait  en  Maurienne  aurait  lieu, 
bien  entendu,  dans  bien  d'autres  vallées,  ainsi  que  dans 
d'autres  départements  montagneux. 

>  En  outre,  il  conviendrait  d'agir  à  l'égard  des  animaux 
qui  tendent  le  plus  à  disparaître,  comme  on  le  fait  à  l'égard 
d'animaux  acclimatés,  mais  qu'on  veut  multiplier.  C'est-à-dire, 
d'en  mettre  quelques  couples  dans  de  grands  parcs  afin 
d'avoir  l'assurance  de  les  conserver. 

»  Ce  système  que  je  préconise  avait  parfaitement  réussi  en 
Italie,  où  le  roi  Victor-Emmanuel  l'ayant  appliqué  dans  la 
vallée  d'Aoste,  y  avait,  grâce  à  ce  procédé,  conservé  en  assez 
grande  quantité  toutes  ces  espèces  d'animaux  que  j'ai  citées  et 
à  la  conservation  desquelles  je  voudrais  intéresser  la  Société 
d'Acclimatation. 

»  La  portion  de  montagne  où  Ja  chasse  serait  interdite 
devrait  être  l'objet  d'une  surveillance  toute  spéciale. 

>  11  est  bien  entendu  que  la  vente  en  France  des  Cailles  et 
des  Lièvres  variables  ne  devrait  pas  être  permise  en  temps 
prohibé,  sous  prétexte  que  les  unes  sont  tuées  en  Egypte  et 
que  les  autres  n'ont  pas  de  similaires  en  France.  Les  Cailles 
tuées  en  Orient  ne  nichent  plus  chez  nous.  Quant  aux  Lièvres 
la  proportion  n'est  pas  vraie.  > 

—  M.  Tabbé  Daviau  adresse  la  note  dont  il  avait  annoncé 
l'envoi,  sur  l'élève  des  Faisans,  des  Perdrix,  des  Cailles  et  des 
Colins  sans  nymphes  de  Fourmis  et  sans  larves  de  Mouches 
bleues. 
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—  M.  Lemoine  adresse  un  travail  sur  l'élève  des  oiseaux  de 
basse-cour. 

—  M.  Delaurier  aîné  écrit  d'Angoulèrae  à  la  date  du  20  dé- 
cembre 1878  :  «  Les  Perruches  {Aspromictus  Erythropierus) 
sont  bien  plus  rustiques  que  je  ne  le  croyais;  pendant  ces 
froids  et  ces  neiges,  elles  ont  toujours  couché  dans  un  arbuste 
vert,  horsTabri;  elles  paraissent  indifférentes  à  toute  espèce 
d'intempérie.  » 

—  M.  Sauvadon  écrit  du  Caire  :  €  J'ai  appris  que  deux  so- 
ciétés se  fondaient  pour  l'élevage  et  le  commerce  des  Au- 
truches; les  deux  représentants  de  ces  sociétés  sont  venus  me 
trouver  à  plusieurs  fois,  pour  avoir  des  renseignements.  L'une 
de  ces  sociétés  est  française,  son  représentant  au  Caire  se 
nomme  Wattier  ;  l'autre  société  est  berlinoise,  dirigée  par 
M.  Franz  Bey,  ingénieur-architecte  du  Gouvernement  égyptien  : 
le  représentant  au  Caire  se  nomme  Strégelli.  » 

—  A  l'occasion  de  cette  lettre,  M.  le  Secrétaire  signale  une 
heureuse  tentative  d'acclimatation  de  l'Autruche  faite  en  Aus- 
tralie, à  Murray-Downs,  par  MM.  Officer  qui  possèdent  actuel- 
lement un  petit  troupeau  de  dix-neuf  têtes  (mâles,  femelles 
et  jeunes),  dont  les  produits  sont  déjà  rémunérateurs. 

—  M.  Giraud,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
province  de  Constantine,  écrite  la  date  du  13  janvier  courant  : 
€  Notre  Société  étant  dans  l'intention  de  préconiser  la  création 
de  fermes  à  Autruches,  à  l'imitation  de  celles  déjà  existantes 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de 
bien  vouloir  me  désigner  les  ouvi^es,  brochures,  etc.,  ou  la 
Société  pourra  puiser  les  renseignements  les  plus  utiles  et  les 
plus  précis  sur  cette  branche  d'industrie  qu'il  est  maintenant 
indispensable  d'introduire  dans  notre  colonie.  » 

—  La  lettre  suivante  est  adressée  par  M.  Gauckler,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Épinal,  auquel  le  Con- 
seil avait  fait  écrire  pour  le  prier  de  vouloir  bien  indiquer  à 
la  Société  une  personne  pouvant  se  charger  de  mettre  en  ri- 
vière les  alevins  de  Salmo  Quinnal  mis  à  la  disposition  de  la 
Société  par  MM.  de  Béhague,  baron  de  Haber  et  Rico  :  t  J'ai 
beau  chercher  un  établissement  de  pisciculture  rationnel  le 
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long  du  Rhône  ou  dans  rilérault,  je  suis  obligé  de  vous  avouer 
que  je  n'en  connais  pas  qui  pourrait  expérimenter  les  ale- 
vins du  Saumon  Quinnai.  11  faudrait  pour  réussir,  à  mon 
avis,  en  placer  dans  de  petits  coui*s  d'eau,  dont  malheureuse- 
meot,  d'après  la  loi  actuelle,  la  pèche  appartient  aux  riverains 
cl  n'est  à  peu  près  pas  surveillée. 

»  Je  pense  que  pour  les  trois  mille  alevins  dont  dispose  la 
Société  d'Acclimatation,  le  mieux  serait  de  ne  pas  les  exposer 
aux  chances  d'un  trop  long  voyage,  et  qu'il  conviendrait  de  se 
borner  à  les  placer  dans  un  affluent  du  Rhône.  M.  Radouet  de 
Lafosse,  ingénieur  en  chef  de  l'Ain  à  Bourg,  vient  de  faire  une 
proposition  de  réempoissonnement  de  l'Ain,  rivière  à  eaux 
claires  et  favorable  aux  Truites.  Il  pourrait  peut-être  se  char- 
ger de  distribuer  les  alevins  dans  un  certain  nombre  d'affluents 
de  TAin,  surtout  à  l'embouchure  de  ceux  qui  aboutissent  aux 
réserves,  où  les  petits  poissons  trouveraient  le  plus  de  pro- 
tection. 

»  Si  l'on  parvient  à  acclimater  ce  Saumon  dans  le  Rhône,  il 
sera  facile  de  le  propager  dans  l'Hérault,  d'autant  plus  qu'on 
le  pourra  tirer,  si  l'essai  réussit,  des  bassins  qui  versent  dans 
rOcéan. 

»  Les  renseignements  que  je  reçois  d'Allemagne  sont  désas- 
ti^eux  pour  les  méthodes  qu'on  y  suit  pour  le  repeuplement  et 
qui  ne  sont  que  l'imitation  des  nôtres.  L'Oder,  qui  a  reçu  le 
plus  de  Saumons  artificiels,  est  à  peu  près  dépeuplé!  En 
France  la  Nive  se  repeuple  depuis  qu'on  n'y  fait  plus  de  pis- 
ciculture artificielle  et  qu'on  emploie  l'argent  à  augmenter  la 
police  de  la  pêche  et  à  protéger  les  frayères. 

»  Sans  une  police  réelle,  établie  sur  les  petits  cours  d'eau 
où  les  Salmonidés  viennent  frayer,  nous  n'arriverons  à  rien  de 
pratique.  Ce  n'est  que  lorsque  ce  desideratum  sera  atteint  que 
la  Société  d'Acclimatation  pourra  réellement  remplir  son  rôle 
et  atteindre  le  grand  but  qu'elle  s'est  proposé.  Je  demande 
instamment  qu'on  fasse  une  loi  nouvelle,  qui  soit  en  confor- 
mité avec  les  laits,  et  la  Société  pourrait  peut-être  contribuer 
beaucoup  à  arriver  à  ce  résultat  Je  voudrais,  par  exemple, 
repeupler  d'anguilles  les  rivières  où  elles  ont  disparu,  et  la 
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loi  empêche  la  pèche  de  la  monléel  Beaucoup  de  ruisseaux 
sont  en  partie  à  sec  en  été,  on  prend  tout  ce  qui  reste  de  pois- 
sons dans  les  trous  où  ils  sont  réfugiés,  et  la  loi  ne  permet 
pas  d'interdire  la  pêche  pendant  la  sécheresse! 

»  J'espère  qu'à  la  fin  de  l'année  nous  aurons  un  établisse* 
ment  de  pisciculture  important  près  d'Épinal.  A  ce  moment 
nous  pourrons  prêter  aide  à  la  Société  d'Acclimatation,  qui 
certamement  ne  nous  refusera  pas  son  concours.  > 

(Il  a  été  immédiatement  écrit  par  le  Conseil  à  M.  Radouetde 
Lafosse  pour  le  prier  de  vouloir  bien  s'occuper  de»  Alefias 
que  la  Société  désire  mettre  en  expérience.) 

—  M.  Bigot  adresse  un  rapport  sur  ses  travaux  séricicoles 
en  1877  et  1878. 

—  M.  de  Saint-Quentin  annonce  l'envoi  d'un  rapport  sur  la 
situation  de  son  cheptel  de  Bambous. 

—  M.  Ponsard  rend  compte  de  sa  tentative  de  culture  de 
Téosinté. 

—  M.  le  comte  Grottanelli-Ugurgieri  et  M.  le  comte  deMonl- 
bron  font  connaître  les  résultats  obtenus  de  graines  qu'ils 
tenaient  de  la  Société. 

—  M.  Christian  Le  Doux  écrit  à  M.  le  Président  :  «  Je  viens 
de  recevoir  de  notre  confrère  M.  de  Mérilens  deux  échantil- 
lons de  Panais  récoltés  dans  sa  propriété  de  Mensignac,  aux- 
quels était  jointe  une  note  sur  la  culture  de  ces  racines,  le 
tout  pour  être  présenté  à  la  Société  d'Acclimatation. 

»  Dans  mon  dernier  rapport  sur  le  Panais  fouiTager,  je 
disais  que  les  qualités  des  différentes  variétés  de  Panais  étant 
à  peu  près  les  mêmes,  quant  à  l'alimentation  des  bestiaux, 
chaque  propriétaire  aurait  à  choisir  celle  qui  conviendrait  le 
mieux  à  son  terrain.  M.  le  baron  de  Roquedols,  près  Meyrueis, 
trouve  le  Panais  de  Bretagne  amélioré  très-avantageux  et 
continuera  le  cultiver;  dans  le  Périgord,  d'après  sa  note, 
M.  de  Méritens  préfère  le  Panais  rond,  et  tous  deux  se  féli- 
citent d'avoir  entrepris  la  culture  de  cette  racine  en  raison 
des  avantages  qu'elle  présente  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
en  général,  et  particulièrement  l'engraissement  des  porcs. 
J'avais  donc  raison  de  dire  que  l'essentiel  était  de  porter  la 
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plante  à  la  connaissance  des  cultivateurs,  et -que  la  variété 

importait  peu.  » 
B  Voici  la  note  de  M.  de  Méritens  : 
€  Au  mois  d'avril  1878  j'ai,  grâce  aux  suggestions  de 
M.  Christian  Le  Doux,  entrepris  la  culture  du  Panais  en 
Dordogne-les-terres,  qui  se  trouvent  situées  dans  la  com- 
mune de  Mensignac,  canton  de  Saint-Astier,  et  sont  des  terres 
fortes,  argilo-calcaires.  Ce  qu'on  pourrait  leur  reprochera 
bon  droit,  est  de  renfermer  une  quantité  exagérée  de  chaux, 
et  d'être  horriblement  pierreuses.  Ce  sont,  en  un  mot,  des 
terres  à  blé  et  à  vignes,  les  prairies  artificielles  manquent 
presque  partout,  le  sainfoin  seul  y  réussit.  La  richesse  du 
département  consiste  dans  ses  bœufs  et  ses  porcs  gras, 
c'est  un  pays  d'élevage  et  d'engraissement.  Dans  ces  condi- 
tions, le  Panais  cultivé  intelligemment  serait  un  puissant 
auxiliaire  pour  les  prairies  naturelles,  qui  sont  en  trop 
petit  nombre,  et  de  plus  ferait  la  fortune  des  fermiers,  mé- 
tayers et  propriétaires.  Pour  me  rendre  bien  compte  des 
chances  de  succès  que  présenterait  cette  culture  cliez  nous, 
j'ai  fait  semer  diverses  sortes  de  Panais  dans  douze  do- 
maines, j'ai  fait  semer  à  la  volée  et  en  ligne,  et  c'est  le  résul- 
tat de  mes  observations  que  je  vais  consigner  ici.  Tous  mes 
semis  ont  réussi,  mais  je  dois  dire  que  le  Panais  long,  avec 
ses  racines  immenses,  serait  une  déception  chez  nous.  Évi- 
demment, comme  nourriture,  il  présente  les  mêmes  avan- 
tages que  le  Panais  rond,  mais  il  coûte  beaucoup  de  peine 
et  de  temps  à  arracher,  et  il  faut  le  plus  souvent  employer  la 
charrue  pour  y  panenir.  Et  puis  il  vient  petit,  allongé;  de 
telle  sorte  que  pour  préparer  les  repas  des  bestiaux,  il  de- 
mande plus  d'attention  et  de  temps  que  le  Panais  rond.  Il 
est  aussi  bien  établi  pour  moi  que  semer  en  ligne  est  de 
beaucoup  préférable  à  semer  à  la  volée.  En  premier  lieu, 
parce  que  le  binage  ou  sarclage  se  fait  beaucoup  mieux  et 
plus  vite  ;  en  second  lieu,  parce  qu'on  évite  les  aggloméra- 
tions de  Panais  qui  se  gênent  les  uns  les  autres,  et  obligent 
à  un  triage  minutieux  au  moment  du  binage.  J'ai  essayé 
de  Tune  et  de  l'autre  méthode,  et  les  deux  spécimens  que 
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»  j'envoie  proviennent  des  endroits  où  les  Panais  ont  été  semés 
5>  en  ligne.  Ces  deux  variétés  de  Panais  représentent  la  gros- 
I»  seur  moyenne  des  Panais  récoltés.  J'en  ai  eu  des  ronds  qui 
»  pesaient  jusqu'à  1  1/^  et  2  kilogrammes.  Quant  aux  Panais 
»  qui  ont  été  semés  à  la  volée,  ils  n'ont  donné  que  des  sujets 
y>  rachitiques,  assez  semblables  comme  grosseur  aux  Panais 
»  semés  dans  nos  jardins  pour  servir  de  légumes  dans  le  pol- 
»  au-feu. 

»  La  récolte  assez  abondante  que  j'ai  faite  me  sert  pour  mes 
»  Boeufs,  Vaches,  Cochons  et  Chevaux,  et  me  donne  les  raeil- 
»  leurs  résultats.  Les  bestiaux  engraissent  à  vue  d'œil,  les 
»  Chevaux  mangent  les  Panais  avec  avidité,  leur  poil  est  lui- 
»  sunt,  leur  santé  excellente,  et  j'ai  diminué  pourtant  de  deux 
»  tiers  leur  ration  d'avoine. 

»  En  conclusion,  je  me  propose  cette  année  de  semer  quatre 
»  hectares  au  moins  de  Panais  chez  moi,  mais  je  ne  sèmerai 
»  que  du  Panais  rond,  et  je  ne  sèmerai  qu'en  ligne.  » 

—  A  l'occasion  d^  cette  lettre,  M.  Raveret-Wattel  rend 
compte  qu'il  a,  de  son  côté,  fait  essayer,  sur  divers  points  du 
département  de  l'Yonne,  la  culture  du  Panais  fourrager  de 
Bretagne,  et  cette  plante  n'a  donné  de  bons  résultats  que  dans 
les  terres  profondes.  Sur  les  coteaux  secs  qui  dominent  la  val- 
lée d3  la  Cure,  les  racines  obtenues  étaient  mal  conformées , 
fibreuses,  difiiciles  à  arracher,  et  d'assez  mauvaise  qualité 
pour  ne  pas  faire  recommander  la  culture  de  cette  plante  dans 
dp  pareilles  conditions. 

—  M.  le  docteur  Antoin3  D3I  Boa  adresse  de  Padoue  une 
note  sur  ses  essais  tendant  à  obtenir  des  souches  de  Maïs  vi- 

vaces. 

—  M.  Millet  rend  compte  de  l'état  très-satisfaisant  d3s  ale- 
vins de  Saumons  de  Cilifornie  provenant  des  œaU  que  la 
Société  a  confiés  à  ses  soins  et  à  ceux  de  M.  le  marquis  dî 
Pomereu.  Ces  alevins,  déjà  longs  de  quatre  à  cinq  centimètres , 
sont  remarquablement  vigoureux,  et  semblent  conQrm^r  plei- 
nement les  renseignements  recueillis  sur  la  rusticité  de  l'es- 
pèce à  laquelle  ils  appartiennent. 

M.  Millet  saisit  cette  occasion  pour  appeler  l'attention  de 
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rassemblée  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  faire  éclore  les 
œufs  de  Salmonidés  dans  les  appareils  les  plus  simples,  soit 
en  rivière,  en  pleine  eau,  soit  en  laboratoire,  avec  un  simple 
filet  d'eau  courante.  Certaines  précautions  sont  toutefois  à 
à  observer;  il  faut  notamment  soustraire  soigneusement  les 
oeufs  à  l'action  d'une  vive  lumière  et  veiller  à  la  pureté  de 
l'eau.  La  question  de  température  de  l'eau  est  encore  plus 
importante,  les  eaux  froides  ou  fraîches  (c'est-à-dire  ne  dé- 
passant pas  40  à  12  degrés)  pouvant  seules  convenir. 

—  M.  Maurice  Girard  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Clé- 
ment sur  VAttacus  Cecropia^  et  signale  l'intérêt  que  lui  paraî- 
trait présenter  la  naturalisation  chez  nous  de  ce  Lépidoptère 
nord-américain,  ainsi  que  de  quelques  autres  Bombyciens  sé- 
ricigènes. 

—  M.  le  Président  estime  qu'il  y  aurait  quelques  réserves 
à  faire  au  sujet  de  certaines  espèces  ;  car,  s'il  est  très-bon . 
d'introduire  des  Vers  à  soie  dont  les  chenilles  se  nourrissent 
de  plantes  n'ayant  pas  une  utilité  très-grande,  il  peut  y  avoir 
un  véritable  danger  à  naturaliser  des  espèces  qui  vivent  aux 
dépens  d'arbres  fruitiers  ou  autres  végétaux  utiles.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  si  un  Lépidoptère  vivant  comme  VAt- 
lactis  Cecropia  sur  le  prunier,  venait  à  se  propager  abondam- 
ment dans  les  environs  d'Agen,  il  pourrait  occasionner  des 
pertes  très- sérieuses. 

—  M.  Maurice  Girard  pense  que  ce  danger  est  peu  à 
craindre,  attendu  que  la  grosseur  des  chenilles  permettrait, 
par  une  chasse  facile,  de  restreindre  la  multiplication  de 
l'espèce.  D'ailleurs,  l'insecte  est  polyphage,  et  pourrait  être 
nourri  aisément  sur  un  assez  grand  nombre  de  végétaux  dif- 
férents. 

— M.Decroix  donne  un  compte  rendu  de  la  situation  actuelle 
de  rhippophagie  en  France  et  en  Angleterre,  et  il  insiste  sur 
l'importance  de  l'usage. de  la  viande  de  cheval  au  point  de  vue 
de  l'alimentation  publique.  A  cette  occasion,  notre  confrère 
entretient  l'assemblée  des  expériences  auxquelles  il  s'est  livré 
sur  lui-même  pour  s'assurer  de  la  parfaite  innocuité,  comme 
aliment,  de  la  chair  des  animaux  malades,  telle  que  celle  du 
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cheval  morveux  ou  du  bœuf  atteint  du  typhus,  pourvu  qu'on 
lui  fasse  subir  une  cuisson  suffisante.  «  Pour  faire  ces  sortes 
d'expériences,  dit  en  terminant  M.  Decroix,  il  faut  se  trouver, 
comme  moi,  dans  des  conditions  un  peu  exceptionnelles.  Un 
père  de  famille  n'aurait  pas  le  droit  de  s'exposer  ainsi  dans 
de  semblables  expériences,  parce  que  ce  serait  rentrer  dans 
l'ordre  du  suicide,  tandis  que  je  me  suis  placé  dans  l'ordre  du 
sacrifice.  Personne  ne  dépend  de  moi,  comme  je  ne  dépends 
de  personne;  il  faut  être  dans  ces  conditions,  lo 

—  M.  le  Président  félicite  M.  Decroix  du  couraj^eux  dé- 
vouement dont  il  a  fait  preuve  en  se  livrant  à  ces  expériences 
entreprises  par  amoui'  de  l'humanité  et  avec  un  esprit  de  sa- 
crifice qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  auteur. 

—  M.  Berthoule  pense  que,  sauf  certains  cas  exceptionnels, 
comme  par  exemple  en  temps  de  guerre,  le  cheval  ne  saurait 
jamais,  en  raison  de  son  prix  élevé,  entrer  dans  l'alimentation 
publique.  Il  répugne,  d'ailleurs,  à  la  pensée  de  notre  confrère, 
(le  voir  transformer  en  animal  de  boucherie  le  cheval,  instru- 
ment de  nos  plaisirs,  auxiliaire  de  nos  travaux  ou  notre  com- 
pagnon de  dangers  sur  les  champs  de  bataille. 

—  M.  Decroix  répond  que,  dans  les  grands  centres  de  po- 
pulation, quantité  de  familles  pauvres  sont  presque  con- 
stamment privées  de  viande.  C'est  dans  l'intérêt  de  cette  classe 
nécessiteuse  qu'il  désire  voir  se  répandre  l'usage  de  la  viande 
de  cheval,  qui  fournit  un  aliment  sain  et  substantiel  à  quan- 
tité de  personnes  pour  lesquelles  la  viande  de  bœuf  est  d'un 
prix  trop  élevé.  Du  reste,  140,000  chevaux  (soit  près  d'un 
millier  par  mois)  ont  été  consommés  à  Paris  depuis  que  fonc- 
tionne le  Comité  de  propagande  pour  l'usage  de  la  viande  de 
cheval.  Ce  chiflie  est  très-significatif;  il  prouve  qu'on  a  pu 
tiiompher  des  répugnances,  et  qu'il  ne  reste  pas  davanta^^e  à 
discuter  aujourd'hui  la  question  du  prix,  de  la  qualité,  etc. 

IL   EST   OFFERT   PAR    LE   SECRÉTAIRE   COLONIAL   DE    LA 
NOUVELLE-GALLES   DU   SUD. 

Effecis  of  for eM  végétation  on  climate,  hy  Ihe  Rev.  W.-B. 
Çlarke,  M.  A.,  F.  G.  S. 
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On  the  Woods  of  New  South  Wales^  by  Charles Moore,  esq. , 
F.  L.  S.,  elc,  etc.,  director  of  the  Botanic  Gardens. 

The  forest  végétation  of  Central  and  Northern  New-En- 
gland ^  in  connection  withgeological  inflitences^  by  W.  Christie . 

On  the  introdxvctiony  cultivation,  and  économie  uses  of 
the  orange,  and  others  of  the  citron-tribe  in  New  South 
Wales,  by  George  Bennett. 

Officiai  Catalogue  of  the  natural  and  indu^trial  produits 
of  yeio  South  Wales  forwarded  to  the  universal  exhibition 
ofiS7S,  in  Paris. 

The  indu^trial  progress  of  N,  S,  Wales.  1870. 

Australian  Vertebrata-fossil  and  récent,  by  Gérard  Ki^efïï. 

Notes  on  the  meteorology  and  natural  history  of  a  guano 
island;and  the  guano  and  other  phosphatic  deposits  occur- 
ring  on  Malden  island,  by  W.  A.  Dixon. 

Mammalia,  récent  and  extinct;  and  elementary  Trcatise 
for  the  use  of  the  public  schoolsof  New  South  Wales,  by  A.-W. 
ScoU. 

An  essay  on  New  South  Wales,  the  mother  Colony  of  the 
Australiay  by  G. -H.  Reid. 

The  snakes  of  Australia,  byKrein. 

Report  of  progress  of  the  geological  survey  ofNew  South 
WaleSy  by  G.  S.  Wilkinson,  F.  G.  S.  government  geologist  with 
descriptive  notes  on  the  tertiary  flora  of  New  South  Wales, 
by  baron  Ferd.  Von  Mueller. 

Australian  orchids,  1"*,  2%  3*  et  4*  partie,  by  R.-D.  Fitzge- 
rald, F.  L.  S.  .  ^ 

The  Mammals  of  Australia,  illustrated  by  miss  Harriett 
Scotl,  and  MRS.  Helena  Forde.  For  the  council  of  éducation  ; 
with  a  short  account  of  ail  the  species  hitherto  described,  by 
Gérard  Krefft,  F.  L.  S. 

Le  Secrétaire  des  séances, 

Raveret-Wattel. 
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L'Asrleaitare  eonteaii^raiBe  «  sa  situation ,  ses  moyens  d'action  ;  par 
Louis  Bruguière,  membre  de  la  Chambre  consultative  d'agriculture  de 
Lot-et-Garonne;  avec  une  préface  par  M.  L.-A.  Londet.  Un  vol.  in-8«, 
317  p.  avec  planches  hors  texte.  Paris,  G.  Masson,  boulevard  Saint- 
Germain,  1877. 

Ce  livre  sort  quelque  peu  du  cadre  ordinaire  de  nos  études,  et  cepen- 
dant nous  croyons  pouvoir  le  signaler  à  Tattention  de  nos  lecteurs.  11 
a  pour  objet  de  faire  connaître  les  modifications  importantes  que  l'agri- 
culture a  subies  pendant  ces  dernières  années,  les  transformations  suc- 
cessives qui  la  portent  aujourd'hui  vers  Textension  des  cultures  fourra- 
gères et  la  production  d'une  plus  grande  quantité  de  bétail,  alors  qu'il  y 
a  vingt  ans  son  but  principal  était  la  récolte  des  céréales.  Mais  il  a  sur- 
tout pour  but  de  démontrer  que  l'emploi  des  méthodes  scientifiques, 
l'usage  des  machines,  une  sélection  intelligente,  l'acclimatation  ration- 
nelle des  variétés  étrangères  d'animaux,  et  l'introduction  des  essences 
forestières  nouvelles,  améliorent  le  sol,  facilitent  la  main-d'œuvre,  assurent 
la  réussite  et  augmentent  sûrement  le  produit. 

Ce  n'est  point  un  traité  d'agriculture,  mais  un  livre  élémentaire  d'éco- 
nomie agricole,  qui  expose  netlement  les  principes  généraux,  et  dans 
lequel  le  souffle  du  progrès  se  fait  sentir  à  toutes  les  pages.  11  a  d'ailleurs, 
à  nos  yeux,  un  avantage  particulier  :  il  prend  généralement  ses  exemples 
dans  la  région  du  sud-ouest,  et  il  s'applique  plus  spécialement  à  cette 
partie  de  la  France  qui,  le  plus  souvent,  est  laissée  en  dehors  dans  les 
ouvrages  spéciaux.  Sa  lecture  apporte  à  l'esprit  cette  conviction  que  les 
améliorations  agricoles  ne  sont  pas  seulement  productives  dans  les  pro- 
vinces du  Nord  et  du  Centre,  là  oh  la  régularité  des  résultats  offre  un  champ 
à  peu  près  sûr  aux  expériences  ;  mais  encore,  et  tout  aussi  bien,  dans  les 
contrées  du  Midi,  à  variations  extrêmes,  où  il  faut  que  les  bonnes  années 
compensent  le  déficit  des  mauvaises.  En  eflet,  comme  Ta  si  bien  dit  M.  de 
Gasparin  :  c  Dans  la  région  des  céréales,  le  nombre  des  inteoipénes  est 
borne,  et  l'ordre  des  assolements  peut  être  régulier  :  de  là  cette  agricul- 
ture à  formules  qui  plaît  tant  à  l'esprit  par  son  ordre  immuable  et  par  la 
presque  certitude  de  ses  résultats.  Dans  le  Midi,  au  contraire,  l'irrégu- 
larité des  saisons  exige,  de  la  part  du  cultivateur,  une  attention  toujours 
éveillée  pour  réparer  les  intempéries.  Quelquefois  la  surabondance  de 
ses  foins  lui  permettra  d'augmenter  le  nombre  de  ses  bestiaux  ;  d'autres 
fois  il  faudra  qu'il  se  hâte  de  les  vendre,  parce  que  les  foins  auront  man- 
qué. Une  année,  il  devra  retarder  la  vente  de  son  blé,  parce  qu'une 
récolte  opulente  en  aura  avili  le  prix;  l'année  suivante,  la  sécheresse  du 
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printemps  amènera  la  diseUe.  I^a  règle  serait  sa  perle;  c'est  une  irré- 
gularité d'accord  arec  celle  de  la  nature  qui  le  sauvera.  > 

Mais,  n'importe  :  la  loi  du  progrès  est  la  même  pour  tous. 

Ce  travail  se  divise  de  la  manière  suivante  : 

i .  Des  moyens  d'exploitation  en  général  :  faire-valoir  direct,  fei^mage^ 
métayage, 

%  Choix  des  machines  et  pratique  agricole  :  rôle  des  machines  en 
agriculture;  —  choix  des  instruments:  charrues^  herses,  faucheuses, 
faneuses,  râteaux,  moissonneuses  y  etc.  ;  —  du  drainage;  —  des  iiri- 
galions. 

3.  Spéculations  animales  :  du  prix  de  revient  des  animaux  domesti- 
ques :  espèce  bovine,  — ovine,  — porcine;  animaux  de  basse-cour. 

4.  Spéculations  végétales  :  comptes  de  culture;  engrais. 

5.  Systèmes  de  culture  :  système  forestier,  —  des  pâturages,  —  cel- 
tique, —  des  étangs,  —  des  jachères;  —  des  cultures  arborescentes,  — 
avec  importation  d'engrais,  —  avec  production  et  consommation  d'en- 
grais; —  de  la  valeur  du  soL 

La  conclusion  de  M.  Louis  Bruguière  est  celle-ci  :  afin  d'arriver  au 
maximum  de  rendement  par  hectare  (méthode  qui,  en  fin  de  compte, 
assure  les  plus  gros  bénéfices  nets),  et  contrairement  à  la  pratique  ordi- 
naire, il  est. avantageux  de  concentrer  toutes  les  forces  dont  on  peut  dis- 
poser sur  les  parties  les  plus  fertiles  du  domaine,  et  de  faire,  sur  les  autres 
portions,  de  la  jachère  ou  tout  autre  système  de  culture  extensive.  C'est 
dans  le  même  ordre  d'idées  qu'on  doit,  pour  créer  une  plus  grande  somme 
d'engrais,  et  partant  de  fertilité,  réserver  les  meilleures  terres  pour  les 
prairies  et  les  fumer  abondamment.  On  doit  aussi  créer  des  prairies  arti- 
ficielles auxquelles  on  donnera  sans  crainte  de  fortes  doses  d'engrais.  Au 
fur  et  à  mesure  que  les  ressources  en  engrais  deviennent  plus  abon- 
dantes par  l'extension  des  fourrages  et  le  nombre  croissant  du  bétail,  on 
diminue  les  jachères  et  toutes  les  cultures  extensives.  On  défriche  enfin 
les  prairies  artificielles  que  l'on  reforme  sur  d'autres  parties  du  domaine, 
et  Ton  récolte  sur  ces  défrichements  d'abondants  produits. 

Le  livre  de  M.  Louis  Bruguière  sera  très-utilement  mis  entre  les  mains 
des  élèves  des  écoles  normales  et  de  la  jeunesse  intelligente  des  campa- 
gnes. Il  a  été  honoré  de  la  souscription  du  Ministère  de  l'agriculture. 

II.  —  Journaux  et  Revues. 

(Analyse  des  principaux  articles  se  rattachant  aux  travaux  de  la  Société.) 
■«UetUi  e«B«aiaire  fran^ii  (Imprimerie  nationale). 

8*  fasc.  1878.  —  Vers  à  soie.  Élevage  d'automne. 
Un  journal  de  Milan,  le  Soleil,  a  publié  récemment   un  intéressant 
article  extrait  du  Nitchi-Nitchi-Chimbonn  (Nouvelles  quotidiennes),  sur 
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un  procédé  nouveau  d'élevage  des  Vers  à  soie  pendant  rarrière-saison. 

Les  premières  tentatives  de  cette  méthode  ont  été  faites  dans  le  village 
d*Adzominoura,  province  de  Sindchon,  où  un  éleveur  coi^serva  des  graines 
dans  un  souterrain.  Les  cartons  réussirent  parfaitement,  et,  grâce  à  cer- 
taines précautions,  donnèrent  même  des  résultats  supéneurs  à  ceux  des 
éducations  ordinaires.  Les  cocons  ainsi  produits  prirent  le  nom  d'Akiko: 
les  perfectionnements  apportés  à  ce  procédé  sont  dus  à  M.  Otaka,  direc- 
teur de  la  filature  impériale  de  Temioka. 

Les  avantages  de  ces  éducations  tardives  peuvent  être  considérables, 
notamment  parce  que  la  température  subit  en  automne  des  variations 
moins  brusques  qu'au  printemps. 

Quand  on  relire  la  graine  du  souterrain,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
Téxposer  à  Fair.  Si  Ton  doit  la  transporter,  on  la  renfermera  donc  dans 
un  récipient  clos  le  plus  hermétiquement  possible.  Les  vers  une  fois  nés, 
on  leur  donnera  la  feuille  taillée  très-fin,  et  trois  fois  plus  souvent  qu'au 
printemps. 

Afin  de  ne  pas  nuire  aux  mûriers,  il  convient  de  limiter  Téclosiou  à  un 
tiers  de  celle  du  printemps.  Les  feuilles  étant  d'ailleurs  plus  fortes  dans 
larrière-saison,  les  quantités  exigées  sont  moindres.  La  feuille  qu'il  faut 
prendre  est  celle  du  milieu  de  l'arbre,  celle  du  bas  étant  trop  dure  et 
celle  des  branches  supérieures  trop  difficile  à  cueillir  et  exposant  la 
plante  à  mourir,  si  on  l'en  dépouille. 

Ce  nouveau  procédé  semble  devoir  être,  cette  année,  l'objet  d'essais 
sérieux  en  Piémont  et  dans  la  Lombardie.  Un  négociant,  qui  achète  des 
cartons  à  Yokohama,  et  qui  a  des  comptoirs  de  vente  à  Milan  et  à  Turin, 
M.  Bolmida,  a  conservé,  sur  un  point  très-élevé  du  mont  Cenis,  une 
quantité  de  graines  dont  l'éclosion  peut  être  tentée  en  août  et  en  sep- 
tembre. Il  invite  les  sériciculteurs  à  se  joindre  à  lui  pour  opérer  en  grand 
des  expériences  dont  la  réussite  élargirait  beaucoup  le  champ  de  leur 
industrie.  (Comte  du  Tour,  consul  de  France  à  Turin  :  Rapport  mr  la 
récolte  de  la  me  en  Piémont,  pendant  Vannée  1878.) 

emmpttm  nam^mm  de  rAeUdéaile  de»  9eleaee«  (Gauthier-Yillars,  quai 
des  Augustins,  55). 

22  octobre  1878.  —  De  l'influence  des  acides  salicylique,  thymique 
et  de  quelques  essences  sur  la  germination. 

Le  physiologiste  Vogel,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  le  plus 
occupé  de  l'action  nuisible  de  certaines  substances  sur  l'acte  gemiinatif, 
dit  que  l'acide  phénique  est  une  des  substances  qui  opposent  à  ce  phé- 
nomène l'obstacle  le  plus  accentué,  et  il  ajoute  qu'une  goutte  de  cet 
acide  diluée  dans  50  centimètres  cubes  d'eau  empêche  toute  germination. 
J'ai  constaté  que  09^,25  de  phénol  pur  cristallisé  étaient  capables  de  sus- 
pendre la  germination  dans  des  graines  placées  dans  les  conditions  que 
cet  acte  pli^'siologiquc  exige,  ('.cite  quantité  minime  d'acide  phénique 
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suffisait  à  empêcher  ia  germioalion  d'uu  ensemble  de  cent  graines 
(semences  de  Graciféres  :  Bràssioa,  Napus,  Lepidiam,  Sinaph;  et  de 
Graminées  :  Triticum,  Hordsum,  Secalâ).  Quand  l'acide  pbénique  s*est 
étaporé,  l'acte  germinatif  se  produit,  et  le  jeune  végétal  se  comporte 
comme  si  aucune  substance  n'était  intervenue. 

L'acide  salicylique,  qui  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  possède  à 
un  haut  degré  le  pouvoir  d'arrêter  définitivement  la  germination.  Le 
salicylate  de  soude,  bien  qu'il  soit  soluble  dans  l'eau,  l'arrête  également 
définitivement.  L'acide  thymique  cristallisé  suspend  la  germination  et 
larréte  même  définitivement  dans  quelques  cas.  Les  essences  de  thym, 
de  romarin  et  de  térébenthine  ont  également  empêché  le  mouvement  ger- 
minatif de  graines  de  divers  Brassicay  de  Blé  et  de  Ricin  commun. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  que  certaines  graines  de  Conifères,  conservées 
intactes  à  travers  les  âges  géologiques,  n'aient  résisté  aux  premières 
influences  propres  à  favoriser  leur  germination  qu'à  la  faveur  des  oléo- 
résines  et  des  essences  provenant  des  arbres  qui  les  portaient  et  qui  se 
répandaient  dans  leur  entourage.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  constater,  a  l'ilo 
Norfolk  et  en  Nouvelle-Calédonie  (Kanala),  autour  des  Kaoris  {Datnmara 
Cooki)f  qui  y  sont  très-répandus,  une  atmosphère  d'essence  provenant  de 
la  résine  qui  en  découle  en  abondance  (1).  (Note  de  M.  Ed.  HeckeL) 

18  novembre  1878.  —  Maladie  des  laitues  nommée  le  Meunier  (Pero- 
nospora  gangliifomis). 

Les  cultures  maraîchères  sont  envahies  depuis  quelques  années  par 
une  maladie  spéciale  qui  a  reçu  le  nom  de  Meunier.  Le  Meuniei^  s'attaque 
aux  variétés  du  Lactuca  saliva  (l^aitue  et  Romaine);  il  entrave  le  déve- 
loppement des  plantes,  tache,  dessèche  ou  corrompt  les  feuilles.  Les 
dégâts  sont  considérables.  La  maladie  est  produite  par  un  champignon 
parasite,  le  Peronospora  gangliiformis,  Berk.,  qui  s'attaque  fréquem- 
ment à  d'autres  plantes  (Séneçons,  Latterons,  etc.),  et  notamment  aux 
Artichauts,  où  la  même  maladie  est  masquée  par  le  duvet  des  feuilles, 
sans  qu'on  paraisse  s'en  préoccuper. 

Ce  Peronospora  détermine  à  la  face  inférieure  des  feuilles  des  houppes 
blanchâti*es  et  comme  farineuses,  d'où  le  nom  populaire  de  Meunier. 

On  sait  que  la  maladie  redoutable  des  Pommes  de  terre  et  des  Tomates 
est  due  à  un  Peronospora  (P.  infeslans,  Mont.),  et  que  nos  vignobles  sont 
menacés  d'un  parasite  semblable  :  une  étude  sur  la  maladie  des  Laitues 
peut  offrir  un  certain  intérêt,  en  attirant  l'atlenlion  sur  les  moyens  à 
employer  dans  la  lutte,  et  sur  les  altérations  déterminées  par  les  para- 
sites. 

(1)  Ky  aurait-il  pas  là,  en  ce  qui  concerne  Tacide  pbénique,  une  donnée 
utile  pour  le  transport  des  semences  do  provenances  lointaines?  N*y  aurait-il  pas 
là,  en  ce  qui  touche  les  essences  de  Icrébenthine  et  autres,  une  indication  im- 
portante relativement  aux  boiles  ou  caisses  contenant  les  mêmes  graines? 
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La  cause  doit  être  attribuée  aux  mauvaises  herbes  des  environs,  aux 
Séneçons,  Laiterons  ou  autres,  aux  Artichauts,  aux  Chicorées  portant 
déjà  le  parasite,  l^es  taches  peuvent  même  provenir  de  la  germination  de 
spores  dormantes  ou  oospores,  germant  après  un  long  temps  de  repos, 
ayant  pu  se  conserver  dans  le  sol  ou  à  sa  surface,  et  n'exigeant  pour 
germer  qu'un  peu  d'humidité  et  de  chaleur. 

Ce  parasite  n'est  redoutable  que  parce  que  les  Laitues  atteintes  da 
Meunier  et  expédiées  à  l'étranger  arrivent  à  destination  altérées.  On  ne 
<;ait  comment  distinguer  les  Laitues  qui  se  gâteront  de  celles  qui  pourront 
se  conserver;  mais  il  est  possible  de  trouver  dans  la  culture  des  plantes 
et  dans  l'histoire  du  parasite  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  ses 
atteintes.  (Note  de  M.  Max  Cornu.) 


UI.  —  Publications  nouvelles. 

•MABoei  de  i^aauilear  de«  OtoeMix  de  ¥ellère,  ou  Instruction  pour 
connaître,  élever  et  soigner  les  Oiseaux  que  l'on  aime  à  garder  en 
volière,  etc.,  par  Bechslein.  Nouvelle  édition,  in-18  jésus,  428  pages. 
Paris,  impr.  Capiomont  et  Renault  ;  libr.  Goin.  3  fr.  50. 

Art  d'élever  le  ¥er  à  seie,  OU  Moyens  pratiques  d'éviter  la  flacherie 
et  la  pébrine,  par  un  frère  des  Écoles  chrétiennes,  micrographe  à  Lau- 
rac  (Ardèche).  In-16,  6i  pages.  Largentière,  impr.  Delhomme  ;  les  librai- 
ries et  les  écoles.  40  centimes. 

Mollec  flur  «s  niede  novveea  da  creffese  des  plesta  anérlcalM 
ei  mur  on  HMtraineBt  qui  em  rend  la  pretliiae  taelle,  présentée  par 
M.  A.  Ducret,  vice-président  de  la  Société  d'agriculture  du  Gard.  In-S**, 
4  pages  et  planche.  Nimes,  impr.  Clavel-Ballivet  et  C'*. 

Memorla  flOlN*e  la  Exi^e»ielea  asIverMil  de  Pari»  de  1999  ;  agri- 
cultura,  silvicultura,  piscicultura,  horticultura,  par  Julio  Lachaume, 
delegado  de  la  Comision  Habanera  para  la  Ëxposicion  de  1878.  In-18 
Jésus,  33  pages.  Paris,  impr.  Tolmer  et  Joseph. 

Bapperto  «or  le»  rorét*  de  la  Bokoviae,  par  M.  Alfred  Lejourdan, 
ingénieur  agricole  et  forestier.  ln-8<>,  76  pages  et  carte.  Marseille,  impr. 
Barlatier-Feissat  père  et  fils. 

MeaasrapUe    de*    priaeiraax   vIsnoMe*  de    la    iMtunpmgme,  par 

J.-L.  Plonquet.   Première  partie  :  maladies  de  la  Vigne.  In-4«,  2  col., 
24  pages.  Troyes,  impr.  Dufour-Bouquot. 


Le  Gérant:  Jules  Gmsard. 
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I.  TRAVAUX  ADRESSES  ET  COMMUNICATIONS  FAITES  A  U  SOCIËTÉ. 


TRANSFORMATION  DES  MARAIS  SALANTS 

EN   RÉSERVOIRS   A   POISSONS 

Par   M.    BVCASTEI^ 


LES  MARAIS   SALANTS 

Les  eaux  de  la  mer,  sur  plusieurs  points  du  littoral  de  nos 
mers  dans  Touestetle  midi,  sont  abandonnées  à  leur  évapo- 
ration  naturelle  dans  de  vastes  bassins  qu'on  nomme  des 
marais  salants. 

Ces  bassins  sont  dilTérenls  de  formes  et  de  profondeurs,  et 
Teau  de  mer  passe  successivement  des  uns  aux  autres.  Dans 
les  derniers,  où  la  couche  d'eau  n'a  que  quelques  centimètres 
d'épaisseur,  le  sel  se  dépose  sous  des  états  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  localités.  Ainsi,  dans  les  salines  de 
l'ouest,  le  sel  de  premier  jet  est  gris,  et  il  a  besoin,  pour  être 
amené  à  l'état  de  blancheur,  de  subir  l'opération  du  raffinage. 
Dans  le  midi,  le  sel  est  obtenu  tout  d'abord  blanc  et  pur. 

La  récolte  est  essentiellement  subordonnée  aux  influences 
atmosphériques,  telles  que  la  chaleur  solaire  et  les  vents,  qui 
activent  plus  ou  moins  l'évaporation  de  l'eau.  Dans  un  grand 
nombre  de  localités,  notamment  dans  l'ouest,  quand  la  saison 
est  pluvieuse  ou  peu  chaude,  la  récolte  du  sel  est  à  peu  près 
nulle. 

De  vastes  étendues  de  terrain,  pour  l'aménagement  des- 
quelles on  a  fait  des  dépenses  considérables,  deviennent  ainsi 
à  peu  près  improductives.  Dans  ces  conditions,  et  en  présence 
des  besoins  toujours  croissants  de  l'alimentation  publique,  on 
a  été  amené  dans  un  grand  nombre  de  localités  à  abandonner 
la  fabrication  du  sel  par  l'évaporation  spontanée  des  eaux  de 
la  mer,  et  à  utiliser  plus  avantageusement  les  terrains  affectéï^ 

3^  SÉRIE,  T.  VI.  —  Février  1879.  6 
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à  cette  fabrication  en  les  transformant  en  réservoirs  à  pois- 
sons. 

Les  réservoirs  de  celte  nature  établis  sur  le  littoral  du 
bassin  d'Arcachon ,  dans  le  département  de  la  Gironde,  for- 
ment d'excellents  types  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  à 
l'attention  des  détenteurs  de  marais  salants. 

LES  RÉSERVOIRS  DU   BASSIN    d'ARCACHON. 

Une  décision  ministérielle  du  6  août  1852  chargeait  M.  Coste 
d'explorer  le  littoral  de  l'Italie,  et  de  déterminer  dans  quelles 
conditions  on  pourrait  tenter  des  essais  en  grand  sur  la  pro- 
pagation des  animaux  marins. 

Cette  mission  nous  a  valu  le  beau  travail  sur  Gomacchio  ; 
Comacchio,  colonie  de  pêcheurs  campée  au  milieu  des  lagunes 
de  l'Adriatique,  et  qui  a  su  résoudre  par  sa  persévérance  1 
problème  si  intéressant  de  l'exploitation  du  domaine  de  la 
mer,  dont  les  fruits,  dit  l'illustre  académicien,  sont  attirés, 
mûris,  multipliés  dans  de  vastes  viviers,  et  plus  tard  récoltés 
avec  autant  de  profit  et  moins  de  labeur  que  ceux  de  la  terre. 

Cette  caractérisation  de  l'industrie  de  Gomacchio  ne  semble- 
t-elle  pas  avoir  été  faite  pour  les  réservoirs  du  bassin  d'Arca- 
chon? Ainsi  donc,  pendant  que  le  savant  enviait  à  l'Italie  son 
industrie  piscicole,  cette  industrie  florissait  au  milieu  de  nous 
dans  les  viviers  d'Arcachon,  où  sur  une  échelle  moins  vaste, 
il  est  vrai,  dans  des  conditions  autres,  mais  non  moins  effi- 
caces, les  fruits  de  la  mer  sont  mûris  et  récollés  avec  autant 
de  profit  et  moins  de  labeur  que  ceux  de  la  terre. 

Il  serait  difficile  de  marquer  l'époque  précise  de  la  création 
des  réservoirs,  comme  aussi  de  rapporter  à  un  nom  l'inven- 
tion de  cet  ingénieux  appareil  d'exploitation  de  la  mer.  Le 
marquis  de  Civrac  eut  le  premier  l'idée  d'enlever  à  la  stéri- 
lité les  vastes  terrains  alluviens  que  contenait  son  domaine; 
il  les  entoura  de  digues  et  y  établit  des  marais  salants.  Les 
sauniers  ne  manquèrent  pas  de  s'apercevoir  qu'avec  l'eau 
destinée  à  alimenter  leurs  couches  arrivait  l'alevin  ;  ils  le 
virent  grandir  et  prospérer;  la  pêche,  d'abord  consacrée  aux 
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besoins  de  la  famille,  devint  bientôt  un  commerce  qui  s'éten- 
dit du  bourg  à  la  ville.  La  fabrication  du  sel  fut  alors  aban- 
donnée pour  faire  place  à  la  nouvelle  industrie,  et  Ton  ne 
s'appliqua  plus  qu'à  l'amélioration  des  engins  qui  devaient  en 
assurer  la  prospérité.  Ainsi,  chaque  année  a  réalisé  son  pro- 
grès, et  les  réservoirs  sont  arrivés  à  cet  état  qui,  sans  être  la 
dernière  étape  des  perfectionnements  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, permet  cependant  d'offrir  leur  orçanisation  comme 
modèle  à  ceux  qui  voudront  se  livrer  à  la  pisciculture  marine. 
C'est  de  cette  organisation  que  nous  allons  nous  occuper. 

Les  réservoirs,  avons-nous  dit,  sont  d'anciens  marais  salants  ; 
on  les  reconnaît  encore  à  leur  emménagement  composé  de 
vastes  surfaces  d'eau  séparées  entre  elles  par  d'autres  sur- 
faces d'égales  dimensions,  consacrées  à  la  culture  ;  ces  der- 
nières portent  le  nom  de  Bosses,  et  ont  été  formées  de  terres 
provenant  de  creusements  qui  ont  eux-mêmes  constitué  les 
jars  ou  parties  profondes  abandonnées  au  poisson. 

C'est  à  l'aide  d'écluses  convenablement  disposées  dans  les 
digues  qui  séparent  les  réservoirs  d'avec  le  bassin  d'Arcachon, 
que  l'on  renouvelle  l'eau  de  ces  réservoirs  et  que  Ton  y  intro- 
duit le  jeune  poisson  à  l'état  de  fretin. 

Les  écluses  sont  généralement  construites  en  bois  ;  elles 
sont  formées  de  quatre  parties  principales,  savoir  :  au  milieu, 
le  pont,  qui  est  placé  à  la  partie  supérieure  de  la  digue  et  qui 
sert  de  passage  ;  à  droite,  vers  le  réservoir  et  attenant  au  pont, 
un  poteau  à  coulisses  pour  une  grande  vanne;  plus  loin,  un 
autre  poteau  à  coulisses  pour  la  manche  ;  à  gauche,  sur  le 
bassin  d'Arcachon,  un  troisième  poteau  à  coulisses  pour  un 
cadre  à  pêcher. 

La  manche  est  un  filet  en  cône  tronqué  de  sept  mètres  de 
longueur;  son  ouverture  est  subordonnée  à  celle  du  cadre  sur 
lequel  elle  est  fixée;  toutefois,  elle  doit  avoir  cinq  cent  cin- 
quante à  six  cents  mailles  de  H  à  12  millimètres  de  côté  pour 
tout  le  pourtour,  et  cent  vingt  pour  la  petite  ouverture;  la 
grande  ouverture  est  fixée  sur  un  cadre  de  bois,  soit  par  des 
clous,  soit  par  une  corde  enfilée  dans  des  trous  percés  sur  le 
cadre. 
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Boire  et  déboire,  —  On  fait  boire  (c'est-à-dire  Ton  intro- 
duit Teau  de  mer  dans  les  réservoirs)  pour  renouveler  l'eau, 
poui*  donner  des  aliments  au  poisson  et  pour  introduire  le 
fretin. 

On  ne  fait  boire  qu'à  partir  du  45  mars  jusqu'au  !•'  novem- 
bre, en  général  ;  du  reste,  ces  époques  sont  subordonnées  à  la 
température  de  la  saison  et  aux  exigences  commerciales,  c'est- 
à-dire  à  la  vente  du  poisson.  Pâques  est  une  époque  assez 
habituelle  pour  commencer  à  faire  boire. 

Par  mois,  on  ne  fait  boire  que  pendant  douze  jours,  deux 
fois  par  jour,  soir  et  matin;  ces  douze  jours  se  divisent  en 
deux  périodes  de  six  jours  chacune,  c'est-à-dire  que  l'on  fait 
boire  pendant  six  jours  à  chaque  marée  de  syzygies  (nouvelles 
et  pleines  lunes).  Ces  marées  sont  toujours  les  plus  fortes; 
toutefois,  la  hauteur  de  la  marée  varie  suivant  les  vents  d'est 
ou  d'ouest  ;  c'est  le  vent  du  sud  qui  la  fait  monter  le  plus,  et 
le  vent  du  nord  ou  nord-est  qui  la  fait  monter  le  moins. 

Pour  faire  entrer  le  fretin  avec  le  système  des  manches,  on 
descend  le  cadre  avec  sa  manche  pour  empêcher  le  poisson  de 
sortir  ;  puis,  deux  heures  avant  que  la  mer  ne  soit  au  niveau 
de  l'eau  du  réservoir,  ou  lève  la  vanne  à  une  hauteur  de 
7  centimèti'es  environ,  pour  établir  un  petit  courant  du  réser- 
voir dans  la  mer,  destiné  à  attirer  le  petit  poisson  vers  l'écluse. 
Au  fur  et  à  mesure  que  la  marée  monte,  on  lève  la  vanne  de 
quelques  centimètres  pour  activer  le  courant.  Quand  le  niveau 
est  établi  entre  la  mer  et  le  réservoir,  on  lève  complète- 
ment la  vanne  ;  il  s'établit  alors  un  courant  en  sens  inverse 
de  la  mer  dans  le  réservoir  ;  plus  la  marée  monte,  plus  le 
courant  est  fort;  mais  alors  il  faut  avoir  la  précaution  de 
baisser  la  vanne,  car  le  courant  pourrait  briser  la  manche  ; 
quand  le  courant  est  à  son  maximum,  on  baisse  la  vanne  de 
manière  à  ne  laisser  dans  le  bas  qu'un  espace  libre  de  0",25 
à  0",30.  Le  petit  poisson  est  ainsi  entraîné  dans  la  manche  et 
de  là  dans  le  réservoir. 

11  y  a  quelques  précautions  à  prendre  dans  l'emploi  de  ce 
mode.  Quand  le  courant  venant  de  la  mer  est  encore  faible, 
on  tient  la  manche  fermée  par  le  petit  bout  ;  on  ne  l'ouvre  que 
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lorsque  le  courant  devient  fort,  c'est-à-dire  quand  le  niveau 
de  la  mer,  élevé  par  la  marée,  est  de  plus  de  30  centimètres 
supérieur  à  celui  de  Teau  du  réservoir,  parce  que,  dans  ces 
conditions,  le  poisson  de  l'intérieur  ne  peut  plus  remonter 
le  courant  ni  s'échapper. 

Espèces  qui  entrent  dans  les  écluses.  —  Les  espèces  de 
poissons  qui,  à  l'aide  de  ces  artifices,  passent  dans  les  réser- 
voirs, sont  : 

1**  Les  muges  (mules  noir,  blanc,  sauteur  du  pays)  ;  le  noir 
est  beaucoup  plus  abondant  que  les  autres. 

2*  En  second  lieu,  le  bar  (brigne  du  pays)  ;  il  n'entre  qu'en 
petite  quantité. 

3"  Quelquefois  le  carrelet  et  la  dorade  ;  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  la  dorade  entrait  en  grand  nombre;  celte  espèce 
semble  avoir  disparu  du  littoral. 

A^  La  sole  entre  très-peu,  par  hasard;  le  rouget,  le  tur- 
bot, etc.,  n'entrent  jamais  dans  les  réservoii's. 

5**  La  montée  d'anguilles  entre  en  abondance  au  printemps, 
quand  on  commence  à  ouvrir. 

En  avril,  l'entrée  du  fretin  est  très-abondante  ;  en  septembre , 
elle  est  assez  abondante;  le  fretin  n'entre  que  lorsqu'il  a 
atteint  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume;  celui  d'avril  est  plus 
fort  que  celui  de  septembre. 

Opération  du  déboire,  —  On  entend  par  faire  déboire, 
faire  écouler  dans  le  bassin  d'Arcachon  une  portion  de  l'eau 
du  réservoir. 

Pour  cela,  quand  la  marée  est  basse,  on  descend  le  cadre 
avec  la  manche  et  on  ouvre  la  vanne  de  l'écluse  à  0",07  de 
hauteur;  il  s'établit  alors,  dans  le  bassin  d'Arcachon,  un  léger 
écoulement  qui  n'a  pas  assez  de  force  pour  entraîner  l'alevin 
du  réservoir.  Si  cet  alevin  se  présente  vers  la  manche,  à 
travers  les  mailles  de  laquelle  il  pourrait  passer,  on  ferme  la 
vanne  et  on  cesse  de  faire  déboire. 

Conservation  et  engraissement  du  fretin.  —  Quand  lo 
fretin  est  entré  dans  les  réservoirs,  il  faut  l'y  tenir  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  de  conservation,  de  dévelop- 
pement et  d'engraissement. 
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• 

I.  Conservation.  —  Les  influences  atmosphériques  jouent 
un  rôle  très-important  sur  la  conservation  des  poissons,  no- 
tamment pour  les  espèces  tenues  en  captivité  ;  les  vents  froids 
font  souvent  périr  un  grand  nombre  de  muges.  Les  vents 
N.-E.  ouS.-E.  sont  trèsniuisibles;  le  N.-O.  ne  fait  jamais  de 
mal  ;  le  S.  et  le  S.-O  sont  très-bons.  Un  abaissement  considé- 
rable de  température,  la  gelée  ou  la  glace  sont  moins  funestes 
que  les  mauvais  vents.  Par  conséquent,  dans  l'organisation 
d'un  vivier  ou  réservoir,  on  doit  prendre  les  dispositions 
nécessaires  pour  ne  pas  laisser  le  poisson  exposé  à  ces  funestes 
influences. 

A  cet  effet,  on  crée  des  abris  par  les  dispositions  suivantes  : 

i"*  On  creuse  les  bassins  dans  une  situation  telle  que  la  nappe 
d'eau  soit  spécialement  abritée  des  vents  N.-E.  ou  S.-E., 
par  les  mouvements  naturels  du  terrain,  par  des  construc- 
tions ou  par  des  bois. 

2^  Si  ces  conditions  n'existent  pas,  on  exhausse  autant  que 
possible  les  digues,  de  manière  à  en  faire  un  rempart  contre 
les  vents  N.-E.  ou  S.-E.,  et,  dans  tous  les  cas,  on  fait  des 
plantations  sur  les  bords  des  viviers;  le  tamarin  est  le  seul 
arbuste  qui  résiste  aux  coups  de  vent  sur  le  littoral  du  bassin 
d'Arcachon. 

3*  On  fait  des  creusements  en  forme  de  trous,  puits  ou 
fossés,  de  1",30  à  2  mètres  et  plus,  de  manière  à  établir  des 
profonds,  dans  lesquels  le  Muge  va  se  réfugier,  soit  pendant 
les  fortes  chaleurs,  soit  pendant  les  grands  froids.  Ces  creu- 
sements sont  surtout  efficaces  quand  ils  amènent  les  eaux 
douces;  la  température  de  ces  eaux  souterraines,  qui  est  à 
peu  près  constante,  en  se  maintenant  à  8  et  12  degrés,  a  pour 
effet  salutaire  de  rafraîchir  en  été  l'eau  des  réservoirs  et  de  la 
maintenir  à  un  degré  convenable  de  salure,  et  de  réchauffer 
en  hiver  les  nappes  d'eau  qui  tendraient  à  se  congeler.  Si  la 
surface  vient  à  être  prise,  il  faut  avoir  soin  de  briser  la  glace 
de  distance  en  distance,  afin  de  rétablir  la  circulation  de  l'air. 
A  cet  effet,  on  introduit  dans  des  trous  pratiqués  à  travers  la 
couche  de  glace,  des  fagots  ou  fascines  dont  les  brins  sont  en- 
tremêlés de  paille  en  tuyaux  ou  en  gerbes.  Sans  ces  précau- 
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lions,  on  risquerait  de  perdre  une  grande  quantité  de  Muges, 
qui  viennent  souvent  s'entasser  en  bancs  épais  dans  les  creu- 
sements où  ils  périssent  par  asphyxie. 

4*  On  introduit  les  eaux  douces  provenant  des  cours  d'eau 
voisins,  d'étangs  ou  fontaines  placés  à  proximité;  ces  eaux 
produisent  en  général,  à  raison  de  leur  composition  et  de 
leur  température,  les  mêmes  effets  que  les  eaux  souterraines 
obtenues  par  creusement. 

II.  Développement  et  engraissement.  — Dans  un  réservoir, 
les  profonds  ont  surtout  pour  objet  la  conservation  du  poissoa  ; 
mais  les  profonds  ne  rempliraient  pas  le  but  essentiel  de  Télé- 
vage,  pour  le  rapide  développement  du  fretin  et  l'engraisse- 
ment du  poisson  adulte,  chez  les  espèces  herbivores,  telles 
que  le  Muge. 

Pour  remplir  ces  conditions  d'élevage,  on  organise  des 
pacages,  c'est-à-dire  des  portions  peu  profondes  où  croissent 
les  herbes  destinées  à  la  nourriture  du  poisson.  Ces  pacages 
occupent  ordinairement  de  vastes  étendues,  où  le  poisson  va 
se  reposer  et  manger,  où  il  peut  pailiciper  plus  directement 
aux  influences  de  l'air,  de  la  lumière  et  du  soleil.  Les  meil- 
leurs pacages  sont  ceux  qui  sont  étendus,  peu  profonds  et  peu 
herbeux. 

Sur  ces  pacages,  le  poisson  pourrait  être  surpris  par  les 
vents  froids,  et  périr  en  grand  nombre  ;  pour  le  protéger  et 
l'empêcher  de  courir,  on  baisse  les  eaux  du  réservoir  du 
1*'  novembre  au  15  mars  environ.  Cette  manœuvre  amène  le 
poisson  dans  les  profonds  et  les  abris,  où  il  est  protégé  contre 
les  mauvais  vents  et  où  on  peut  le  pêcher  aisément,  eu  égard 
aux  besoins  de  la  saison. 

La  végétation  du  pacage  et  en  général  celle  d'un  réservoir 
ont  une  très-grande  importance  pour  l'élevage. 

En  effet,  les  végétaux  aquatiques  donnent  au  poisson  non- 
seulement  un  abri,  mais  aussi  des  aliments  à  l'état  vivant  ou 
i  l'état  de  détritus;  ils  concourent  encore  indirectement  à  sa 
nourriture,  en  servant  d'abri  et  d'aliment  à  une  très-grande 
quantité  d'animaux  aquatiques,  notamment  aux  larves  et  aux 
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coquillages  )  dont  certaines  espèces  de  poissons  sont  très- 
avides. 

Pour  rélevage  du  Muge,  et  particulièrement  pour  son  en- 
^issement,  la  rapelle(ruj9pta  spiraliSy  ruppiarustellata)  est 
la  plante  la  plus  importante  à  propager  dans  les  réservoirs  ; 
car,  quand  on  observe  les  allures  du  Muge  sur  les  pacages  et 
quand  on  examine  ses  intestins,  on  reconnaît  que  ce  poisson 
mange  une  grande  quantité  de  ruppias  et  un  grand  nombre  de 
coquillages  microscopiques  adhérents  à  cette  plante.  Ces  ali- 
ments donnent  au  Muge  de  la  plupart  des  réservoirs  une 
saveur  toute  particulière,  qui  est  bien  caractérisée  quand  on 
aie  soin  d'en  conserver  les  détritus  dans  le  corps  du  poisson. 

On  remai*que  aussi  une  plante  nommée  dans  le  pays  la  lége 
(ce  sont  des  agglomérats  de  conferves),  qui  se  présente  en 
filaments  déliés  formant  une  espèce  de  mousse  verte  à  la  sur- 
face de  Teau.  Quand  la  lége  prend  trop  de  développement,  elle 
a  des  effets  nuisibles;  mais,  autrement,  elle  peut  concourir  à 
la  nourriture  de  plusieurs  espèces  de  poissons,  car  elle  ren- 
ferme presque  toujours  une  grande  quantité  de  petites  bivalves 
el  de  chevrettes. 

Pour  le  développement  et  Tengraissement  du  Muge,  les 
réservoirs  anciens  sont  préférables  aux  neufs  ou  à  ceux  nou- 
vellement ouverts.  Dans  ces  derniers,  en  effet,  le  poisson  s'en- 
graisse peu  ou  très-peu  pendant  les  trois  premières  années  ; 
ensuite,  son  engraissement  se  développe  d'autant  plus  que  le 
réservoir  est  plus  ancien.  Les  produits,  peu  considérables 
dans  les  premières  années,  augmentent  au  fur  et  à  mesure 
que  le  réservoir  se  garnit  de  limon,  de  vase,  d'herbes,  de 
coquillages,  etc.  Les  observations  tracent  la  marche  à  suivre 
pour  améliorer  la  production  dans  les  premières  années,  et 
pour  venir  en  aide  à  l'action  toujours  lente  du  temps;  il  suf- 
firait, en  effet,  d'introduire  et  de  propager  les  bonnes  herbes 
que  recherche  le  Muge,  telles  que  la  rapelle,  ainsi  que  les 
coquillages  marins  qui  vivent  sur  ces  herbes,  et  que  l'on 
trouve  en  abondance  dans  les  vieux  réservoirs.  On  pourrait 
aussi  élever,  dans  les  premières  années,  des  espèces  essen- 
tiellement carnivores,  telles  que  Bar, Dorade, Carrelet, Sole,... 
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en  lenr  fournîssani  les  aliments  nécessaires  à  leur  développe- 
ment par  la  propagation  des  crevettes,  Irogues,  coquillages. 

Au  bout  de  quelques  années,  quand  on  jugera  convenable 
de  substituer  le  Muge  à  l'espèce  camivore,  on  procédera  à 
une  pèdie  complète  de  cette  dernière,  car  autrement  sa  pré- 
sence dans  une  trop  grande  proportion  causerait  de  graves 
dégâts. 

Enfin,  pour  obtenir  un  grossissement  et  un  engraissement 
convenables,  on  devra  subordonner  la  quantité  de  fretin  et 
d'alevin  de  divers  âges  à  l'étendue  du  réservoir  et  à  ses  res- 
sources alimentaires.  Sans  cette  précaution,  on  n'obtiendrait 
ni  les  dimensions,  ni  les  qualités  recherchées  par  la  consom- 
mation. 

PÊCHE  ET   PRODUITS   DES   RÉSERVOIRS. 

i*  Pêche  à  V écluse.  — On  la  pratique  quand  le  niveau  de 
la  mer  est  plus  élevé  que  celui  de  l'eau  des  réservoirs  ;  on 
place  à  l'extrémité  de  l'écluse,  vers^  la  mer,  un  cadre  en  fils 
métalliques,  à  mailles  de  11  millimètres,  et  on  lève  ensuite 
complètement  la  vanne.  L'eau  de  la  mer  se  précipite  dans 
l'écluse,  et  établit  un  courant.  Alors,  le  poisson  du  réservoir, 
qui  est  appelé  vers  l'écluse  par  le  mouvement  et  la  fraîcheur 
de  l'eau,  et  qui  recherche  toujours  un  courant  pour  le  re- 
monter, entre  dans  l'écluse.  Quand  le  poisson  s'y  trouve  en 
suffisante  quantité,  on  descend  brusquement  la  vanne  pour 
l'empêcher  de  rentrer  dans  le  vivier;  on  peut  le  prendre  dans 
l'eau  avec  un  filet,  ou  bien  attendre  que  la  mer  se  soit  retirée, 
pour  enlever  le  poisson  à  sec  sur  le  radier  de  l'écluse.  On 
rejette  dans  le  réservoir  le  poisson  de  moyenne  dimension. 

Ce  mode  de  pêche  n'est  généralement  employé  qu'en  sep- 
tembre et  octobre. 

On  en  fait  plus  particulièrement  usage  pour  prendre  les 
Anguilles,  dites  Mouregains  dans  le  pays,  en  procédant  de  la 
manière  suivante  : 

A  partir  du  mois  d'octobre,  et  pendant  l'hiver,  par  les  gros 
et  mauvais  temps  de  vent  et  de  pluie,  parles  nuits  trës-sofnbres 
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et  sans  lune  (ce  sont  les  époques  et  les  conditions  dans  les- 
quelles FAnguille  est  le  plus  agitée),  on  fah  boii*e  le  soir,  de 
trois  à  six  heures,  pour  attirer  les  Mouregains  vers  l'écluse. 

Quand  la  mer  est  complètement  retirée,  au  bout  de  deux 
heures  environ,  on  place  le  cadre  métallique  à  Textérieur, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  précédemment;  puis  on  lève  la  vanne 
à  la  hauteur  d'un  centimètre  et  demi  environ  ;  il  s'établit  alors 
un  fort  courant  du  réservoir  à  la  mer,  et  les  Mouregains  pas- 
sent avec  ce  courant  sous  la  vanne  et  s'anKnacellent  dans  Fécluse. 
Dès  que  le  jour  paraît,  on  descend  la  varade  pour  empêcher 
l'Anguille  de  rentrer  dans  le  réservoir.  On  pèche  ainsi  assez 
généralement  jusqu'à  500  kilogrammes  d'Anguilles  dans  une 
seule  écluse.  C'est  un  très-bon  mode  qui  n'entraîne  aucuns 
frais.  On  ne  prend,  en  général,  que  des  Anguilles  adultes. 

Il  faut  bien  se  garder  de  faire  déboire  ou  de  pêcher  les 
grosses  Anguilles  à  l'écluse  pendant  le  mois  de  mars.  A  cette 
époque,  les  petites  Anguilles  du  réservoir  s'échapperaient  et 
passeraient  à  travers  la  grille  métallique.  Dans  les  autres  mois, 
la  petite  Anguille  est  tranquille;  elle  reste  dans  le  réservoir, 
et  ne  cherche  pas  à  sortir. 

2*  Pêche  à  raumaillade  ou  au  petit  tramail.  —  On  se  seit 
d'un  tramail  ordinaire  garni  de  plomb  et  de  liège  ;  lespêcheurs 
en  bateau  le  tendent  en  formant  des  contours  ou  labyrinthes, 
et  font  du  bruit  pourefirayer  le  poisson,  qui  va  s'enlacer  dans 
les  mailles  du  filet. 

On  ne  pêche  ainsi,  à  raison  de  l'ouverture  de  la  maille,  que 
des  poissons  gros  et  moyens. 

On  n'emploie  ce  mode  que  pendant  la  durée  du  jour,  depuis 
la  fin  d'août  jusqu'à  Pâques. 

On  ne  pêche  le  Muge  des  réservoirs  qu'à  partir  de  la  fin 
d'août,  pour  les  motifs  suivants  : 

C'est  pendant  les  chaleurs  que  le  poisson  prend  le  plus 
d'accroissement;  si  on  le  péchait  pendant  cette  période  de 
l'année,  on  éprouverait  une  perte  notable,  non-seulement  en 
poids,  mais  aussi  en  qualité  ;  car,  par  les  chaleurs,  le  poisson 
transporté  s'altère  souvent,  perd  beaucoup  de  sa  fraîcheur,  et 
se  vend  moins  avantageusement.  D'ailleurs,  en  été,  la  pêche 
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du  bassin  d'Arcachon  est  abondante,  el  la  vente  des  légumes 
frais  viendrait  faire  une  concurrence  redoutable  au  poisson 
des  rései'voîrs.  Ce  sont  ces  motifs  qui  ont  déterminé  les  pro- 
priétaires ou  les  fermiei's  des  réservoirs  à  ne  commencer  la 
pêche  que  quand  la  température  commence  à  se  refroidir  ;  on 
la  prolonge  ordinairement  jusqu'à  Pâques,  parce  que  la  se- 
maine sainte  est  très-favorable  à  la  vente  du  poisson. 

Pêche  à  la  foène.  — On  emploie  ce  mode  pour  toutes  espèces 
d'Anguilles  (pour  ce  poisson  seulement),  à  partir  du  mois  de 
février  jusqu'à  Pâques. 

En  voici  les  motifs  : 

Pour  foëner  avantageusement,  il  faut  que  les  eaux  des  ré- 
servoirs soient  très-basses,  afin  de  réunir  les  Anguilles  en 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  ;  on  ne  doit  les  baisser  que 
lorsqu'on  n'a  plus  de  froid  à  craindre,  car  la  foëne,  en  trou- 
blant l'eau,  augmenterait  encore,  par  un  grand  froid,  les 
chances  de  mortalité  pour  le  Muge. 

On  pique  la  vase  dans  tous  les  sens  avec  une  fourche  bar- 
belée, à  cinq  dents,  et  on  enlève  ainsi  les  Anguilles  traversées 
de  part  en  part. 

La  pèche  à  la  foëne  a  l'avantage  de  donner  une  culture  au 
fond  du  réservoir;  mais  elle  exige  une  main-d'œuvre  assez 
coûteuse  ;  elle  ne  donne  que  des  Anguilles  meurtries  ou  dé- 
chirées, qui,  en  cet  état,  perdent  de  leur  valeur  à  la  vente,  et 
ne  peuvent  pas,  d'ailleurs,  être  conservées  à  l'état  vivant. 

Produits.  —  Dans  son  état  actuel,  l'exploitation  des  réser- 
voirs ne  porte  que  sur  les  Anguilles  et  sur  les  Muges,  connus 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Mules;  ces  derniers  forment  la 
partie  la  plus  importante  de  la  pêche. 

Les  Muges  des  rései*voirs  appartiennent  essentiellement  à 
trois  espèces  distinctes  : 

1"  Le  Negrott,  ou  Mule  noir  du  pays  ; 

2*  Le  Sfi^oultott,  ou  Mule  sauteur  du  pays  (Muge  doré,  Mugil 
auralus)  ; 

3*  Le  Blancheou,  ou  Mule  blanc  (Muge  capiton  ou  ramado, 
Mugil  capito). 

Parmi  ces  trois  espèces,  le  Muge  noir,  ou  à  grosses  lèvres, 
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est  en  proportion  beaucoup  plus  considérable  que  les  deux 
autres;  il  entre  en  très-grande  quantité  par  les  écluses,  et 
profite  beaucoup  mieux  dans  les  réservoirs  que  le  Muge  blanc 
et  le  Muge  sauteur.  Son  grossissement  est,  en  général,  supé- 
rieur d'un  tiers  à  celui  de  ces  deux  espèces,  notamment  du 
Muge  blanc  ou  capito. 

Le  produit  annuel  de  la  pèche  des  Muges  et  Anguilles  peut 
être  évalué,  en  moyenne,  à  300  kilogrammes  par  hectare. 

L'établissement  des  réservoirs  offre  donc  des  avantages 
réels,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  Talimentation  pu- 
blique, mais  aussi  en  ce  qui  touche  à  l'exploitation  du  sol  ; 
car,  dans  la  région,  le  rendement  de  l'hectare  est  de  100  francs 
pour  les  terres  en  culture  (froment,  fève),  de  120  francs  pour 
les  prairies  non  arrosées,  de  250  francs  pour  les  prairies  arro- 
sées d'eau  douce,  de  150  francs  pour  les  marais  salants.  Pour 
les  réservoirs  convenablement  exploités,  il  peut  s'élever  à 
300  francs  au  moins. 

11  importe  de  rappeler  ici  que  ce  produit  est  obtenu  d'une 
manière  régulière,  sans  aucune  nourriture  artificielle.  Le 
poisson,  en  effet,  est  abandonné  à  lui-même  dans  les  viviers, 
ou  la  présence  de  la  Rapelle,  qui  y  croit  spontanément,  sufQl  à 
son  alimentation. 

On  .ne  saurait  donc  trop  favoriser  le  développement  de  ces 
viviers.  La  population  augmente  sans  cesse;  le  luxe  et  les 
besoins  qu'il  fait  naître  croissent  plus  rapidement  encore. 
Dans  toutes  les  classes,  on  recherche  avec  avidité  les  jouis- 
sances de  toute  espèce,  et  la  rareté  chaque  jour  plus  grande 
de  mets  délicats,  tels  que  le  poisson,  nous  menace  dans  un 
avenir  peu  éloigné  de  la  disette  extrême  de  certaines  espèces 
recherchées  de  tous,  nécessaires  aux  estomacs  délicats  et  ma- 
lades, qu'il  serait  bien  important,  sous  ce  dernier  rapport 
surtout,  de  mettre  à  la  portée  des  moindres  fortunes. 

On  a  élevé  cependant  contre  les  réservoirs  deux  griefs  : 

Ils  sont,  dit-on,  une  cause  d'insalubrité  par  la  stagnation 
de  leurs  eaux,  et  plus  spécialement  font  une  concurrence  fâ- 
cheuse à  la  pêche  privilégiée  des  marins  inscrits. 

Insalubrité.  —  Le  premier  de  ces  reproches  accuse  une 
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ignorance  complète  du  mode  d'exploitation  des  réservoirs,  car 
les  eanx  en  sont  renouvelées  vingt-quatre  fois  par  mois,  c'est- 
à-dire  dans  les  trois  jours  qui  précèdent  et  dans  les  trois 
jours  qui  suivent  la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  auiL  doubles 
marées  du  jour  et  de  la  nuit.  Peut-on  appeler  stagnante  une 
eau  renouvelée  vingt-quatre  fois  par  mois? 

Cette  cause  d'insalubrité  est  aussi  attribuée  au  mélange  des 
eaux  douces  et  des  eaux  salées;  mélange  reconnu,  d'un  autre 
côté,  favorable  au  développement  du  poisson,  au  goût  même 
et  à  la  qualité  de  sa  chair. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  scientifique  de  cette  alléga- 
tion, nous  nous  bornerons  à  lui  opposer  la  statistique  de  l'état 
sanitaire  de  la  contrée,  statistique  prise  dans  la  classe  d'habi- 
tants les  plus  exposés  à  l'influence  des  prétendus  miasmes 
fébrifères  des  viviers  ;  je  veux  parler  des  sauniers  et  éclusiers, 
ainsi  que  des  douaniers,  ces  derniers  surtout  astreints  par  le 
service  à  passer  leurs  nuits  sur  les  marais.  Eh  bien  !  les  sau- 
niers forment  certainement  la  population  la  plus  florissante 
des  communes  de  la  région.  Quant  aux  douaniers,  nous  tenons 
du  dernier  inspecteur  des  Douanes,  que,  de  toutes  les  bri- 
gades éparpillées  sur  le  littoral  du  bassin,  sans  en  excepter 
celle  de  la  salubre  Arcachon,  la  brigade  d'Audenge  comptait 
le  moins  de  malades. 

Du  reste,  le  fait  de  l'innocuité  du  mélange  des  eauxdouces 
et  des  eaux  salées,  quand  eUes  ne  sont  pas  stagnantes,  a  été 
constatée  par  M.  Coste  dans  les  lagunes  de  Comaccbio  :  c  Les 
»  flèvres  intermittentes,  dit  le  célèbre  auteur,  à  l'invasion 
»  desquelles  sont  en  général  exposées  les  populations  qui 
»  vivent  au  sein  des  marécages,  n'y  sont  pas  fréquentes,  et, 
1  lorsqu'il  se  rencontre  dans  les  pays  environnants  quelques 
1  jeunes  gens  d'une  constitution  débile  ou  menacés  de  con- 
y>  somption,  on  les  envoie  se  rétablir  dans  les  marécages,  en 
"»  leur  faisant  partager  la  table  et  les  travaux  des  pêcheurs.  > 

Concurrence.  —  Dans  une  pétition  au  ministre  de  la  ma- 
rine, les  armateurs  de  pêche,  ceux  principalement  du  quar- 
tier de  La  Teste,  exprimaient  ainsi  leurs  doléances  : 

«  Pendant  l'hiver,  alors  que  le  poisson  devenu  plus  rare 
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>  nous  penoeUrait  de  réaliser  quelque  béoéfice,  qous  en 
»  sommes  empêchés  par  la  quantité  de  poisson  que  les  réser- 
»  Yoirs  jettent  sur  le  marché  de  Boixleaux.  » 

On  demandait  donc  que  les  réservoirs  fussent  supprimés, 
afin  que  toute  concurrence  disparût  avec  eux,  et  que  la  mar- 
chandise raréûée  atteignit  des  prix  plus  élevés. 

Exposer  de  pat^eilles  prétentions,  c'est  les  juger.  Sans  cher- 
cher à  les  combattre,  nous  dirons  pourtant  que  cette  concur- 
raice,  si  cavalièrement  dénoncée,  n'existe  même  pas  :  elle 
n'existe  ni  dans  la  vente,  ni  dans  l'objet  de  la  pêche. 

Dans  la  vente,  car  les  réservoirs  n'expédient  le  poisson  que 
pendant  l'hiver,  alors  seulement  que  les  gros  temps  ont  rendu 
la  pêche  impossible  ou  tout  au  moins  insuffisante  poui*  les 
besoins  de  la  consommation. 

Dans  l'objet  de  la  pêche,  car  lorsque  le  Muge  pénètre  dans 
tes  viviers  il  n'a  généralement  que  6  centimètres  de  longueur 
sur  8  millimètres  de  larçeur.  Retenu  par  le  pêcheur,  ce  fretin 
périrait  inutilement  entre  ses  mains  ;  on  a  dû  lui  en  interdire 
la  pèche.  Les  réservoirs,  au  contraire,  le  recueillent  et  lui 
ménagent  dans  leur  intérieur  toutes  les  conditions  les  plus 
favorables  à  sa  conservation  et  à  son  développement.  Aban- 
donné à  lui-même  dans  le  bassin  d'Ârcachon,  le  jeune  Muge 
est  quelquefois  jeté  par  le  flot  sur  la  rive,  où  il  périt  infailli- 
blement et  devient  presque  toujours  la  proie  d'animaux  vo- 
i-aces,  dont  le  plus  grand  nombre  n'est  point  utilisé  par 
ITiomme. 

Les  réservoirs  ont  donc  pour  effet  d'utiliser,  au  profit  de 
la  consommation,  des  produits  qui  seraient  en  grande  partie 
perdus. 

Le  fretin  du  Muge  se  développe,  pendant  le  premier  âge, 
dans  le  bassin  d'Arcachon.  Dès  que  les  gelées  se  font  sentir, 
il  quitte  ce  bassin  pour  gagner  les  profondeurs,  les  abris  et  la 
mer;  l'émigration  commence  au  mois  de  novembre,  et  c'est 
précisément  à  partir  de  cette  époque  que  l'on  rencontre  un 
nombre  considérable  de  poissons  voraces,  notamment  de 
Merlus,  que  leur  instinct  amène  à  l'entrée  du  bassin  d'Arca- 
dion,  où  ils  trouvent  une  immense  quantité  de  fretin,  notam- 
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raent  de  Tespèce  Muge.  Quand  on  ouvre  ces  poissons,  on  les 
trouve  remplis  de  jeunes  fretins,  particulièrement  de  jeunes 
Muges.  Avant  l'émigration  des  Muges,  les  Merlus  étaient 
maigres;  au  bout  de  quelques  semaines  ils  sont  devenus  très- 
gras. 

On  ne  peut  évidemment  parer  à  ces  puissantes  causes  do 
destruction,  qu'en  recevant  une  certaine  quantité  de  fretin 
dans  les  réservoirs. 

Cette  destruction  est  très-regrettable  ;  car,  en  tenant  compte 
des  conditions  d'accroissement  des  espèces  voraces  sur  le  lit- 
toral, et  des  Muges  dans  les  réservoirs,  on  arrive  au  résultat 
suivant  :  un  millier  de  jeunes  Muges,  abandonnés  dans  le  bassin 
et  ensuite  dévorés,  à  l'état  de  fretin,  par  un  poisson  dont  la 
chair  peut  même  être  utilisée,  ne  produit  pas  pour  la  consom- 
mation un  demi-kilogramme  de  poisson  comestible;  tandis 
que  la  même  quantité  de  fretin,  introduite  et  élevée  dans  les 
réservoirs,  produit  pour  la  consommation  plus  de  1000  kilo- 
grammes d'excellents  aliments. 

Dans  ces  conditions  et  en  présence  du  renchérissement 
toujours  croissant  des  denrées  alimentaires,  notamment  des 
matières  animales,  répétons-le  encore,  on  ne  saurait  trop 
favoriser  le  développement  et  l'exploitation  des  réservoirs,  et 
s'ils  n'existaient  pas,  il  faudrait  les  créer. 

ÉclSMS. 

INTRODUCTION    DU    FRETIN. 

C'est  à  l'aide  d'écluses  convenablement  disposées  dans  les 
digues  qui  séparent  les  réservoirs  d'avec  le  bassin  d'Arca- 
chon,  que  Ton  renouvelle  l'eau  de  ces  réservoirs,  et  que  l'on 
y  introduit  le  jeune  poisson  à  l'état  de  fretin. 

Les  écluses  sont  construites  en  bois;  elles  sont  formées  de 
quatre  parties  principales,  savoir  :  au  milieu,  le  pont  qui  est 
placé  sur  la  partie  supérieure  de  la  digue  et  qui  sert  de  pas- 
sage; à  droite,  vers  le  réservoir,  et  attenant  au  pont,  un  po- 
teau à  coulissés  pour  une  grande  vanne  ;  plus  loin,  un  autre 
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poteau  à  coulisses  pour  la  manche  ;  à  gauche,  vers  le  bassin 
d'Arcachon,  un  troisième  poteau  à  coulisses  pour  un  cadre  à 
pêcher. 

Usage  de  la  manche. — La  manche  est  un  filet  en  eône 
tronqué  de  7  mètres  de  longueur  ;  son  ouverture  est  subor- 
donnée à  celle  du  cadre  sur  lequel  elle  est  fixée;  toutefois, 
elle  doit  avoir  550  à  600  mailles  de  41  millimètres  de  côté 
pour  tout  le  pourtour  M,  et  420  environ  pour  la  petite  ouver- 
ture N  ;  on  permet  à  l'ouviler  de  faire  les  mailles  plus  larges 
sur  une  longueur  de  S  mètres  environ,  à  partir  de  la  petite 
ouverture,  mais  en  rétrécissant  graduellement  pour  arriver 
à  4 1  millimètres  ;  la  petite  ouverture  a  environ  60  centi- 
mètres de  tour. 

La  grande  ouverture  M  est  fixée  sur  un  cadre  de  bois,  soit 
par  des  clous,  soit  par  une  corde  enfilée  dans  des  trous  percés 
sur  le  cadre. 

AB  =  4-,40à4~,30. 

CD  =  4",  »à  4",20. 

AE  =  la  longueur  ou  hauteur  est 
subordonnée  à  la  profondeur  de  l'écluse. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  E  F  touche 
le  fond,  et  que  A  B  s'élève  de  O^jSO  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau,  pour  empê- 
cher le  Muge  sauteur  de  franchir  le  cadre 
et  de  s'échapper. 

Le  cadre  glisse  dans  deux  poteaux  à 
rainures. 

Confection^  et  préparation  des  mancJies.  — A  Bordeaux,  on 
prépare  les  manches  par  le  procédé  employé  pour  la  conser- 
vation des  bâches  de  roulage  et  des  voiles.  La  préparation 
donne  au  fil  une  teinte  verdâtre;  elle  revient,  par  manche,  à 
4  fr.  75  c.  ou  2  francs  selon  le  poids  ;  elle  donne  une  durée 
d'im  tiers  en  sus  à  peu  près.  Chaque  manche  coûte  25  francs 
sans  aucune  préparation. 

Ces  appareils  sont  confectionnés  à  Bassens  (42  kilomètres 
de  Bordeaux)  par  des  femmes  et  des  enfants  ;  la  ficelle  est  fa- 
briquée à  Tonneins  (Lot-et-Garonne)  ;  on  emploie,  dans  la 
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fabrication  d'une  manche^  10  francs  de  ficelle;  la  façon  est  de 
10  francs;  le  bénéfice  du  marchand  est  de  5  francs. 

La  durée  d'une  manche  est  d'une  année,  quand  elle  a  subi 
une  bonne  préparation  ;  cette  durée  dépend  de  la  quantité  de 
détritus,  débris  et  herbes  charriés  par  la  mer  ;  aussi  certaines 
manches  ont  une  durée  de  dix-huit  mois.  Mais,  en  général, 
sans  aucune  préparation,  une  manche  est  hors  de  service  au 
bout  de  huit  mois. 

On  obtiendrait,  de  bons  résultats  en  passant  de  temps  à 
autre  la  manche  dans  le  tan  (infusion  d'écorce  de  chêne)  qui 
donnerait  au  fil  une  teinte  roussâtre. 

BinpolflaoBBCinent* 

EMPOISSONNEMENT   DES   RÉSERVOIRS. 

Les  espèces  de  poissons  qui,  à  l'aide  du  maniement  des 
écluses,  passent  de  la  mer  dans  les  réservoirs  à  l'état  de  fretin 
ou  d'alevin,  sont  les  suivantes  : 

Les  Muges,  vulgairement  connus  sous  les  noms  de  Mulets» 
Meuilles,  entrent  en  abondance,  et  forment  la  portion  la  plus 
importante  du  peuplement. 

Le  Bar,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Brigne,  n'entre 
généralement  qu'en  faible  quantité. 

L'Anguille,  à  l'état  de  montée,  entre  en  très-grande  abon- 
dance à  l'époque  de  l'ouverture  des  écluses  au  printemps. 

L'introduction  du  fretin  à  l'aide  du  filet  (manche)  placé 
dans  l'écluse  laisse  souvent  pénétrer  dans  les  réservoirs  une 
trop  grande  quantité  de  Bars  et  d'Anguilles,  espèces  très- 
voraces  et  très-carnassières  qui  dévorent  le  jeune  fretin  de 
Muges.  Le  seul  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient  consiste  à 
ne  pas  récolter,  ou  à  ne  récolter  que  peu  de  fretin  par  les 
manches,  et  à  compléter  l'alevinage  à  l'aide  de  la  fécondation 
artificielle  des  œufs  de  Muges  qui  sont  généralement  en  frai 
à  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet.  En  rempla- 
çant la  manche  par  un  cadre  métallique  ne  laissant  passer  que 
l'eau  de  mer,  et  en  faisant  éclore  les  œufs  fécondés  des  meil* 


Digitized  by 


Google 


TRANSFORMATION   DES  MARAIS  SALANTS.  91 

leures  espèces  de  Muges,  on  a  un  peuplement  exclusivement 
composé  de  ces  poissons,  dont  la  culture  est  bien  plus  avan- 
tageuse que  celle  du  Bar  et  de  rAnguille.  Il  convient,  à  cet 
égard,  de  faire  observer  que  les  Muges,  le  noir  notamment, 
supportent  facilement  des  degrés  de  salure  variant  de  zéro  à 
8  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume,  et  des  excès  de  chaud  et 
de  froid  qui  feraient  périr  la  plupart  des  autres  poissons. 

RÈGLES  A   SUIVRE   POUR   LES  TRANSFORMATIONS. 

Pour  transformer  des  marais  salants  en  réservoirs  à  pois- 
sons, il  faut  suivre  les  règles  suivantes  : 

Demander  au  ministre  de  la  marine  Fautorisation  de  con- 
vertir en  réservoirs  à  poissons  tout  ou  partie  d'un  marais 
salant.  Cette  autorisation  n'est  jamais  refusée. 

Faire  écouler  les  eaux  de  mer  à  l'aide  de  rigoles  d'assai- 
nissement ; 

Laisser  dessaler  le  terrain  par  les  eaux  pluviales,  en  les 
recevant  directement  ou  en  les  recueillant  sur  les  terres  envi- 
ronna ntes; 

Quand  on  peut  disposer  d'eaux  de  sources  abondantes  ou  de 
cours  d'eau,  on  s'en  sert  pour  laver  le  terrain  et  le  débar- 
rasser de  la  plus  grande  portion  des  sels  marins  dont  il  est 
imprégné  ; 

Laisser  dessécher  le  terrain  jusqu'à  consistance  conve- 
nable pour  le  travailler  à  la  bêche  ; 

Les  terres  provenant  des  fouilles  sont  employées  à  la  con- 
struction de  larges  et  solides  digues  destinées  à  retenir  les 
eaux  du  vivier  et  à  empêcher  l'irruption  des  eaux  de  la  mer  ; 

Dans  ces  digues,  établir  des  écluses  pour  renouveler  l'eau 
des  réservoirs  et  y  introduire  l'alevin  ou  le  fretin  des  poissons; 

Favoriser,  à  l'intérieur  des  réservoirs,  l'introduction  et  la 
propagation  de  la  Rapelle  (ruppia  spiralis  des  botanistes)  ; 

Creuser  des  profonds  et  créer  des  pacages  et  des  abris  ; 

Utiliser  les  eaux  pluviales,  les  sources  et  les  cours  d'eau  de 
la  localité  pour  obtenir,  dans  les  réservoirs,  des  eaux  sau- 
mâtres. 
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RÉGLEMENTATION. 

Les  réservoirs,  étant  alimentés  à  l'aide  d' écluses  par  le 
bassin  d*Arcachon,  avaient  été  classés  au  nombre  des  pêcheries 
côtières  ;  aussi,  et  quoiqu'ils  soient  situés  dans  des  propriétés 
privées  (ce  sont  d'anciens  marais  salants),  ont-ils  été  soumis 
à  la  loi  générale  de  la  réglementation  exigée  par  le  décret  du 
9  janvier  1852. 

Avant  la  mise  en  vigueur  du  règlement  du  4  juillet  1853, 
les  éclusesétaient  garnies  à  leur  orifice  intérieur  d'une  manche 
ou  filet  en  forme  de  sac,  de  7  m'ètres  de  longueur,  dont  les 
mailles  avaient  de  41  à  12  millimètres  en  carré;  le  fretin  qui 
arrivait  avec  le  flot  s'engageait  dans  cette  manche  et  était 
entraîné  dans  le  réservoir;  l'emploi  de  la  manche  avait  pour 
but  d'empêcher,  soit  le  fretin,  soit  les  jeunes  poissons  en- 
graissés dans  les  réservoirs,  de  sortir  de  ces  réservoirs  ;  à  cet 
effet,  la  dimension  des  mailles  avait  été  convenablement 
établie. 

Le  décret  a  porté  cette  dimension  à  25  et  18  millimètres  : 
«  L'écluse  ou  conduit  de  communication  sera  fermée,  à  son 
»  orifice  intérieur,  par  un  grillage  en  fil  métallique  ou  par 
D  un  filet  dont  la  maille  aura  au  moins  18  millimètres  en 

>  carré  du  1""^  octobre  au  31  mars,  et  25  millimètres  en  carré 
»  du  1*'  avril  au  30  novembre. 

»  Au  moment  où  la  mer  pénètre  dans  les  réservoii's,  on 
3  pourra  substituer  à  ce  grillage  une  manche  ou  filet  en 
»  forme  de  sac,  dont  les  mailles,  dans  toute  la  longueur, 
»  auront  au  moins  18  millimètres  en  carré,  du  1"  octobre 

>  au  1"  mars,  et  25  millimètres  en  carré,  du  1"  avril  au 

>  30  novembre,  t  (Art.  27  du  règlement  précité.) 

Cette  disposition  pouvait  entraîner  la  ruine  des  réservoirs  ; 
en  effet,  le  fretin,  au  moment  où  il  pénètre  dans  les  bassins 
intérieurs,  n'a  généralement  que  6  centimètres  de  longueur 
sur  8  millimètres  de  largeur  ;  or,  les  mailles  de  25  et  même 
de  18  millimètres  permettent  la  sortie  non-seulement  de  ce 
fretin^  mais  aussi,  l'expérience  en  a  été  faite  à  plusieurs 
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reprises  et  en  différentes  circonstances,  du  poisson  qui  a 
grandi  dans  les  réservoirs  et  qui  a  atteint  la  dimension  de 
20  centimètres, 

Pour  la  pêche  ordinaire,  c'est-à-dire  celle  du  bassin  d'Ar- 
cachon  et  de  la  mer,  la  prohibition  d'employer  des  engins  à 
mailles  étroites  est  parfaitement  motivée;  en  effet,  avec  des 
mailles  étroites,  le  pêcheur  endommagerait  ou  retiendrait  le 
fretin  qui  périrait  inutilement  entre  ses  mains  ;  on  a  dû  lui 
interdire  de  s'en  servir. 

Les  réservoirs,  au  contraire,  avec  des  manches  à  mailles 
étroites,  recueillent  ce  fretin  et  lui  ménagent,  dans  leur  inté- 
rieur, toutes  les  conditions  les  plm  favorables  à  sa  conser- 
vation et  à  son  développement. 

Ces  considérations  ont  été  prises  en  sérieuse  considération 
par  le  ministère  de  la  marine.  L'article  9  du  décret  du  40  mai 
1862  contient  :  «  Des  fossés  ou  réservoirs  à  poissons  peuvent, 
après  autorisation,  être  établis  sur  les  propriétés  privées 
recevant  l'eau  de  la  mer.  Les  arrêtés  d'autorisation  rendus 
par  notre  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  déterminent, 
suivant  la  disposition  et  l'étendue  des  lieux,  les  conditions 
d'exploitation  de  ces  réservoirs.  » 

Aujourd'hui  la  dimension  des  mailles  des  filets  (manches), 
placés  à  l'ouverture  des  écluses  n'est  plus  réglementée.  Les 
propriétaires  des  réservoirs  adoptent  celle  qui  leur  parait  la 
plus  convenable.  Une  seule  condition  leur  est  imposée,  celle 
de  ne  pas  livrer  à  la  consommation  les  poissons  n'ayant  pas 
la  taille  réglementaire,  à  savoir  :  Bar  0'°,10  de  longueur. 
Muges  0-,44,  Anguilles  0",25. 

Dans  ces  conditions,  la  transformation  des  marais  salants  a 
pris  une  grande  extension;  elle  comprenait,  à  la  fin  de  4876, 
4022**,50^;  et  nous  pouvons  espérer  qu'elle  sera  bientôt 
décuplée. 


Digitized  by 


Google 


NOTE 

POUR  SERVIR  A 

L'HISTOIRE  D'UN  BOMBYCIEN   SÉRICIGÈNE 

(Le  Hyalophora  (Attacus,  Linné;  Satumia,  Scliranck)  Çeci'opia,  Linné) 

de  l'Amérique  septentrionale  (États-Unis) 

ÉLEVÉ    A   PARIS   EN    1878 

Par    H.     A.-L.     CLÉHENT 


Au  printemps  de  cette  année,  mon  collègue  et  ami  M.  Berce 
reçut  de  la  Société  d'Acclimatation  et  de  M.  Wailly,  de  Lon- 
dres, des  cocons  de  cette  belle  Saturnie,  en  tout  soixanie-dix. 
Il  obtint  bientôt  Téclosion  du  Papillon  et  observa  ce  fait  par- 
ticulier que  les  premiers  individus  furent  tous  des  mâles  et 
les  derniers  tous  des  femelles,  de  sorte  que  sur  une  soixan- 
taine d'éclosions  il  n'y  eut  qu'un  fort  petit  nombre  d'accouple- 
ments. 

Les  femelles  fécondées  furent  piquées,  M.  Berce  pensant 
que  par  ce  moyen  la  ponte  est  plus  complète  et  plus  rapide.  Il 
en  est  résulté  que  les  œufs  étaient  en  paquets,  ce  qui  n'a  pro- 
bablement pas  lieu  dans  la  nature,  car  les  grands  Bombydens 
pondent  ordinairement  leurs  œufs  isolément  ou  par  groupes 
de  trois  ou  quatre  sur  les  branches  ou  le  tronc  des  arbres, 
comme  notre  SaturniaPyri,  ou  bien  en  groupes  un  peu  plus 
nombreux  et  sous  les  feuilles,  comme  fait  V Attacus  Cynthia 
sur  les  ailantes  de  nos  boulevards. 

M.  Berce  m'ayant  confié  une  partie  des  œufs  pour  en  faire 
l'éducation  entreprit  d'élever  les  autres  lui-même,  et  pendant 
que  de  son  côté  il  notait  soigneusement  les  dates  des  mues, 
leur  durée  et  les  changements  remarquables  que  subit  la  che- 
nille, de  mon  côté  j'en  suivais  assidûment,  le  crayon  et  le 
pinceau  à  la  main,  toute  l'évolution. 
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C'est  donc  le  résumé  de  nos  observations,  complétées  et 
confirmées  les  unes  par  les  autres,  que  je  vais  essayer  d'ex- 
poser ici. 

Les  œufs  furent  pondus  du  3  au  7  juin  par  des  papillons 
éclos  les  jours  précédents. 

Ils  sont  d'un  ton  jaunâtre,  tachés  irrégulièrement  de  brun 
rougeâlre,  comme  ceux  de  la  plupart  des  grands  Bombyciens, 
tels  que  Yama-maî  et  Pernyi,  dont  ils  ont  d'ailleurs  à  peu 
près  la  forme  et  le  volume.  Les  petites  chenilles  en  sont  sorties 
du  17  au  19  juin;  elles  sont  entièrement  noires  avec  des  tu- 
bercules épineux  de  la  même  couleur. 

Après  avoir  rongé  la  coque  de  l'œuf,  elles  commencent  à 
errer  sur  les  branches  et  les  feuilles,  entament  bientôt  celles-ci 
par  le  bord,  mangeant  peu  à  la  fois,  faisant  toujours  de  nou- 
velles entailles. 

Yers  le  22  juin,  première  mue.  Après  cette  première  mue, 
les  chenilles  sont  encore  noires,  avec  les  mêmes  tubercules 
épineux,  mais  elles  présentent  déjà  deux  rangées  de  petites 
taches  dorsales  d'un  jaune  orangé  foncé.  Elles  diffèrent  par 
conséquent  assez  peu  de  celles  du  premier  âge  ;  de  sorte  que  si 
l'on  a  pas  observé  attentivement  cette  première  mue,  elle  a  pu 
échapper.  Nous  insistons  sur  ce  fait,  parce  qu'il  explique  com- 
ment certains  entomologistes  n'ont  vu  que  quatre  mues,  quand 
en  réalité  il  y  en  a  cinq. 

La  deuxième  mue  a  eu  lieu  vers  le  30  juin  ;  les  chenilles  ont 
considérablement  changé  d'aspect,  elles  sont  d'un  beau  jaune 
orangé.  Les  tubercules  terminés  par  un  verticille  d'épines  sont 
encore  noirs  ainsi  que  la  tête,  les  stigmates  et  les  pattes  écail- 
leuses.  Les  pattes  membraneuses  sont  verdâtres  avec  chacune 
une  tache  noire  en  haut  et  en  bas,  lesquelles  taches  noires 
manquent  parfois. 

Vers  le  7  juillet,  troisième  mue.  Immédiatement  après  cette 
mue,  les  chenilles  sont  encore  jaunes,  mais  elles  deviennent 
bientôt  d'un  vert  jaune,  avec  le  dos  bleu  de  ciel  clair.  Elles  pré- 
sentent alors  deux  rangées  dorsales  de  tubercules  dont  les 
quatre  premiers  sont  gros,  sphériques,  d'un  rouge  corail  ou 
carminé  avec  une  rangée  de  six  épines  noires  verlicillées  e 
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une  septième  épine  de  même  couleur  au  sommet.  La  base  de 
ces  tubercules  est  entourée  de  gros  points  noirs  saillants, 
quelquefois  confluents  et  ordinairement  en  même  nombre  que 
les  épines.  Les  tubercules  dorsaux  des  4%  5%  6%  7%  8%  9*  et 
10*  anneaux  sont  subcylindriques,  d'un  beau  jaune  orangé  avec 
des  épines  noires  un  peu  plus  petites  que  celles  des  tubercules 
rouges  et  disposées  d'une  façon  analogue.  Le  44*  anneau  rie 
porte  qu'un  tubercule  jaune  un  peu  plus  gros  que  les  précé- 
dents et  placé  sur  le  vaisseau  dorsal.  Les  régions  latérales  pré- 
sentent deux  rangées  de  tubercules  d'un  beau  bleu  turquoise 
un  peu  plus  petits  que  ceux  de  la  région  dorsale  et  comme  eux 
aussi  garnis  d'épines  noires.  Les  4*  et  5*  anneaux  portent  trois 
tubercules  bleus  de  chaque  côté.  La  couronne  des  pattes 
membraneuses  est  également  bleue. 

Vers  le  45  juillet,  quatrième  mue.  La  chenille  change  peu, 
elle  est  d'un  vert  plus  bleu,  les  tubercules  jaunes  sont  un  peu 
plus  clairs,  les  stigmates  foncés,  la  tête  et  les  pattes  d'un  vert 
jaune,  celles-ci  ayant  à  leur  base  une  tache  noire,  qui  manque 
souvent.  La  couronne  des  fausses  pattes  est  toujours  bleue. 

Vers  le  2  juillet,  cinquième  mue.  Les  chenilles  diffèrent  en- 
core peu  de  celles  des  précédentes  mues,  les  tubercules  se  sont 
modîQés  sensiblement.  Les  quatre  premiers  dorsaux  sont  d'un 
rouge  beaucoup  moins  vif  et  ne  dépassant  pas  comme  ton  le 
grenat  clair;  les  épines  sont  beaucoup  moins  courtes  et  ont 
l'aspect  de  petits  cônes  obtus,  tandis  que  les  taches  noires, 
situées  en  dessous  de  ces  épines  sont  au  contraire  beaucoup 
plus  grandes.  Au  moment  de  la  mue,  ces  taches  ainsi  que  les 
épines  sont  de  même  couleur  que  les  tubercules  qui  les  por- 
tent, la  coloration  noire  n'apparaissant  qu'au  bout  de  quel- 
ques heures.  Les  deux  premiers  tubercules  jaunes  sont  beau- 
coup plus  volumineux  que  les  suivants  ;  ils  ont  la  même  forme 
que  les  tubercules  grenats  et  portent  des  taches  noires  ana- 
logues en  dessous  des  épines.  11  en  est  de  même  du  44*  an- 
neau. De  chaque  côté  des  tubercules  grenats  on  rencontre 
quatre  tubercules  bleus  plus  gros  que  les  autres  et  plus  sphé- 
riques,  ainsi  que  sur  le  dernier  segment.  Les  autres  tuber- 
cules bleus  sont  allongés  et  ne  présentent  le  plus  souvent  qu'  une 
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seule  petite  épine  noire  à  l'extrémité.  La  tête  et  les  pattes 
sont  verdâtres,  les  crochets  des  pattes  écailleuses  et  la  cou- 
ronne des  pattes  membraneuses  sont  noirs.  Les  stigmates 
sont  d'un  blanc  bleuâtre  cerclé  de  noir. 

Au  moment  de  filer,  les  chenilles  sont  devenues  plus  vertes, 
les  gros  tubercules  plus  rouges,  mais  jamais  d'un  rouge  aussi 
intense  que  dans  les  mues  précédentes,  et  les  tubercules  bleus 
presque  blancs  à  l'extrémité;  la  région  dorsale  est  alors  blan- 
châtre. Elles  ont  commencé  à  filer  dans  les  premiers  jours 
d'août. 

Les  cocons  varient  beaucoup  pour  la  couleur  et  le  volume. 
Au  moment  où  ils  viennent  d'être  filés,  ils  sont  d'un  blanc 
nacré,  et  ne  se  colorent  que  quand  ils  ont  acquis  une  certaine 
consistance.  La  coloration  d'un  brun  ferrugineux  ou  d'un 
brun  clair  vif  commence  par  le  fond  et  s'élève  lentement,  met- 
tant plusieurs  jours  à  se  développer  complètement.  Cette  co- 
loration paraît  produite  par  les  déjections  de  la  chenille,  car 
le  cocon  semble  généralement  d'autant  plus  clair  que  la  che- 
nille s'est  vidée  plus  complètement  avant  de  filer;  en  outre, 
les  premiers  fils  qui  enveloppent  le  cocon  se  colorent  à  peine. 
Le  haut  du  cocon  est  ordinairement  plus  clair  que  le  fond,  et, 
dans  tous  les  cas,  il  ne  se  colore  que  longtemps  après. 

Nous  avons  obtenu  quelques  cocons  presque  blancs. 

La  grosseur  varie  suivant  l'emplacement  choisi  par  la  che- 
nille pour  filer.  On  observe  des  cocons  fusiformes,  d'un  tissu 
serré,  très-allongés  aux  extrémités  et  adhérents  dans  toute  leur 
longueur  aux  branches  et  aux  feuilles,  mais  surtout  aux  bran- 
ches; et  d'autres  de  forme  irrégulière,  quelquefois  pi*escpie 
sphérique,  atteignant  le  volume  d'un  œuf  de  poule  et  au 
delà. 

Les  premiers  sont,  dit-on,  supérieurs  pour  le  rendement 
de  la  soie.  Nous  ne  dirons  rien  actuellement  de  celle-ci,  mais 
nous  comptons  revenir  sur  ce  sujet  lorsque  de  nouvelles  édu- 
cations nous  auront  permis  de  sacrifier  le  nombre  de  cocons 
nécessaires. 

La  chrysalide  ne  présente  rien  de  particulier;  elle  est  noi- 
râtre comme  celles  des  autres  grands  Bombyciens,  et  quant 
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au  papillon,  quelques  indications  de  couleur  suffiront  ample- 
ment pour  compléter  la  figure  que  j'en  ai  donnée  ici. 

En  dessus,  le  fond  des  ailes  est  très-foncé  ;  la  bande  trans- 
versale des  supérieures  est  presque  entièrement  d'un  rouge 
brique  vif;  on  distingue  à  peine  une  partie  interne  jaune  d'ocre 
claire  ou  blanche,  plus  développée  à  la  base.  La  base  des  ailes 
inférieures  est  plus  large,  plus  nette,  plus  franchement  dou- 
ble, rouge  en  dehors,  blanche  en  dedans. 

Les  quatre  lunules  sont  d'un  blanc  jaunâtre  au  centre,  rouges 
en  dehors  et  presque  complètement  bordées  de  noir.  L'angle 
apical  des  ailes  supérieures  porte  une  tache  noire  ovale,  entre- 
coupée par  un  demi-cercle  fin,  bleu  cendré.  De  cette  tache 
part  une  ligne  sinueuse  blanche  atteignant  à  peu  près  le  som- 
met de  l'aile;  sur  cette  ligne  blanche  s'appuient  des  taches 
carminées  diffuses,  et  en  haut,  presque  sur  la  côte,  une  petite 
tache  noire  à  peu  près  triangulaire.  Les  bandes  et  lignes  mar- 
ginales des  quatre  ailes  sont  d'un  gris  jaunâtre  ou  verdâtre,  et 
rappellent  par  la  couleur  et  le  dessin  celles  des  Attacus  du 
groupe  de  Cynthia. 

Les  antennes,  bipectinées  dans  les  deux  sexes,  sont  presque 
noires,  la  tête  rouge,  les  yeux  bmns,  le  corselet  entièrement 
rouge  avec  le  collier  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre.  Les  pattes 
sont  rouges  avec  les  crochets  noirs. 

A  la  base  de  chacune  des  ailes  supérieures,  on  observe  en- 
core une  tache  rouge  fondue,  partant  du  corselet,  et  semblant 
continuer  les  épaulettes,  s'étendant  jusqu'à  la  première 
bande  transversale  qui  est  gris  perle  foncé,  bordé  en  de- 
hors de  noir.  La  base  des  ailes  inférieures  présente  souvent 
des  rappels  de  ces  tons  rouges  et  des  mêmes  bandes  grises. 

L'abdomen  est  fort  joli;  chaque  anneau  présente  en-dessus 
une  bande  rouge  et  une  bande  blanche  séparées  par  un  filet 
noir,  excepté  le  premier  qui  est  entièrement  rouge,  et  le  der- 
nier qui  est  gris  parsemé  de  poils  rouges  et  noirs. 

Sur  les  côtés  de  cet  abdomen,  se  trouve  une  rangée  de  belles 
taches  brunes  avec  le  tour  presque  noir.  En-dessous,  les  an- 
neaux sont  bordés  de  blanc  avec  une  série  de  taches  rouges  en- 
tourées de  noir. 
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En  dessous,  le  fond  des  quatre  ailes  est  plus  gris  qu'en  des- 
sus, et  entièrement  pointillé  de  gris  jaunâtre  clair.  La  côte  des 
ailes  inférieures  montre  une  large  bande  d'un  blanc  jaunâtre 
qui  les  sépare  nettement  des  supérieures. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  forme  des  taches  et  des  bandes, 
la  figure  devant  mieux  qu'une  description  renseigner  à  ce 
sujet. 

Les  deux  sexes  diffèrent  fort  peu,  si  ce  n'est  que  les  antennes 
sont  beaucoup  moins  larges  chez  les  femelles ,  et  à  part  quel- 
ques individus  chez  lesquels  le  noir  semble  envahir  le  fond  et 
où  les  lunules  sont  plus  petites  qu'à  l'ordinaire,  l'espèce  ne 
nous  a  pas  paru  varier  beaucoup. 

Les  chenilles  ne  restent  volontiere  sur  les  branches  qu'au- 
tant qu'elles  ont  toujours  une  nourriture  fraîche  et  abondante. 
Au  moment  de  filer,  elles  marchent  beaucoup,  et  si  on  les 
élève  à  la  chambre  en  liberté,  comme  nous  l'avons  fait,  on 
retrouve  des  cocons  derrière  les  meubles  et  les  objets  que  l'on 
déplace  peu  souvent. 

Nous  les  avons  nourries  avec  diverses  espèces  de  pruniers  ; 
elles  semblent  préférer  le  prunier  sauvage,  c'est-à-dire  non 
greffé. 

Elles  ont  aussi  mangé  les  feuilles  d'autres  arbres  fruitiers, 
tels  que  :  abricotier,  pommier,  cerisier,  pêcher,  et  même  du 
rosier;  mais  quand  elles  avaient  le  choix,  elles  revenaient  tou- 
jours au  prunier. 

Notre  collègue  M.  Delahaye  les  a  nourries  avec  du  peu- 
plier, mais  il  n'a  pas  obtenu  un  bon  résultat,  les  chenilles 
n'ont  pas  grandi,  et  celles  qui  ont  filé  n'ont  donné  que  de  très- 
petits  cocons;  cela  tenait-il  à  la  nourriture  ou  à  une  autre 
cause?  nous  ne  saurions  le  dire.  11  en  a  été  de  même  pour  des 
éducations  faites  avec  du  prunellier.  Mais  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  les  auteurs  américains  indiquent  pour  la  nourriture 
de  celte  Satuiiiie  le  Prunus  Pensilvanicus. 

Cette  espèce  pourrait-elle  être  élevée  en  captivité  en  grand 
nombre?  nous  ne  le  pensons  pas,  vu  l'énorme  quantité  de 
feuilles  nécessaires  pour  amener  la  chenille  à  toute  sa  dimen- 
sion. Mais  nous  sommes  convaincu  qu'elle  pourra  se  natura- 
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User  dans  nos  jardins,  s'y  acclimater  aussi  facilement  que 
VA  ttacus  Cynthia.  Le  temps  seul  peut  d'ailleurs  nous  dire 
si  notre  espérance  est  fondée  et  si  nous  pourrons  un  jour 
considérer  cette  belle  espèce  comme  faisant  partie  de  la  faune 
française. 


Indication  des  détails  de  la  figure  êê  Im  chenille.  | 

1.  Les  œufs. 

2.  Chenille  au  sortir  de  l'œuf. 

3.  —      après  la  première  mue.  j 

4.  —      après  la  deuxième  mue. 

5.  —      après  la  troisième  nme. 
5a.  Ses  tubercules. 

6.  Chenille  après  la  quatrième  mue. 

7.  —      après  la  cinquième  mue. 
Taille  moyenne  au  moment  de  filer. 

7a.  Ses  tubercules. 
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II.  EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  7  FÉVRIER  1879. 
Présidence  de  M.  GossoN ,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  conseil,  savoir  : 

MM.  PRÉSBNTATEUBS. 

BED8L  (Maurice),  artiito  peintre,  51.  rue  des  (  A-  Geoffroy  Sainl-Hilaire. 
BeUe».FeuiUe8,  PMsy-Paris.  Samt-YTes-Ménard. 

^  \  Rav«ret-Wattel. 

CuESNEL  (A.  Henri),   5,  rue  Nontrosier,  k\     '     ^ 

CORNUUIR  (vicomte  A.  de),  propriétaire,  au  /  de  Cadaran  de  Saint-Mars. 
château  de  Lucinière,  par  Joué -sur-Eldre  <  H.  Labarraque. 
(TiOire-Inférieure).  (  Marquis  de  Sinély. 

JoBERT,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  )  1/  u    j 
àDiion(W.e-d'Or).  (  SlSîefages. 

/  P.-C.  Bœuf. 
LBFEB^'RE  (Edouard),  43,  rue  Rouelle,  à  Paris.  ]  Chevalier. 

(  H.  Labarraque. 
Le  Gris  de  Ta  Pommeraye  (Léon),  proprié-  /  Gabriel  de  Brossard. 
taire,  au  château  d'Ardanne,  prés  Seiche  <  A.  Geoffroy  Saint-Hilalre. 
(Maine-et-Loire).  '  Raveret-Waltel. 

Mary    (Alfred),  46,  rue  Jacques-Dulud,    ^  i  u    ^    j 
NeoUly  (Seine).  (  H^Laban-aque. 

Montmaur  (Louis  de),  château  de  la  Rue,  par  \  J  ^     n-     j 
Rooà-Madour (Lot).  (  p^  UPanonnie. 

./^    .      V    «  «        j    »  (  Jules  Grisard. 

Stahmann  (Gustave),  3,  rue  Basse-de-Long-  \  iiq„j„j.j 

champs,  à  NeuUly  (Seine).  (  ^  LabaiTaque. 

—  M.  Etienne  Ralli  adresse  des  remerctments  au  sujet  de 
son  admission  dans  la  Société. 

—  MM.  Burky,  Du   Plessis  -  Quinquis ,    Goron,   Lefort, 
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J.  Hardy,  Xambeu,  Talbot  et  Van  der  Sluys  font  parvenir  des 
remercîraents  au  sujet  des  cheptels  qui  leur  ont  été  accordés 
par  la  commission  spéciale. 

—  MM.  Faure,  Meîgnan,  Fischer,  Durand-Gonon,  A.  Derré 
accusent  réception  des  cheptels  d'animaux  qui  viennent  de 
leur  être  adressés. 

—  M.  Gourvoisier  annonce  le  renvoi  du  couple  de  Ganards 
de  Bahama  qu'il  avait  en  cheptel. 

—  MM.  Dantu  et  Gourvoisier,  ainsi  que  la  Société  d'ao^ricul- 
ture  de  la  Lozère,  adressent  des  rapports  sur  la  situation  de 
leurs  cheptels. 

—  M.  Philippe  Sendral  rend  compte  de  la  mort  du  jeune 
Kangurou  qu'il  avait  récemment  obtenu  de  son  cheptel. 

—  Le  Comité  de  la  Société  de  pèche  allemande  adresse  le 
programme  de  l'Exposition  internationale  des  produits  et 
appareils  de  pèche  maritime  et  fluviale,  qui  doit  avoir  lieu  à 
Berlin  au  mois  d'avril  1880,  et  exprime  le  désir  de  voir  la 
Société  d'Acclimatation  prendre  part  à  cette  exposition. 

— M.  Marquet  annonce  l'envoi  d'une  paire  de  Pigeons  Bou- 
vreuils sur  les  produits  de  son  cheptel. 

—  En  adressant  des  remercîments  pour  le  cheptel  de  Faisan 
qui  lui  est  accordé,  M.  Meignan  met  à  la  disposition  de  la 
Société  des  graines  de  Gourge  sucrin  de  Valence  et  des  tuber- 
cules de  différentes  variétés  de  Pomme  de  terre. 

—  M.  Radouet  de  Lafosse,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  du  département  de  l'Ain,  adresse  la  lettre  suivante  : 
«  Je  recevrai  avec  plaisir  les  3000  alevins  de  Salnto  QuintMi 
que  la  Société  d'Acclimatation  veut  bien  nous  offrir. 

»  Vous  pouvez  les  envoyer  par  grande  vitesse  et  en  port  dû, 
après  m'avoir  prévenu  de  cet  envoi,  à  l'adresse  suivante  : 

»  M.  Boisson,  garde-pêche,  à  Pont-d'Ain,  station  de  la  ligne 
de  Mâcon,  à  Genève. 

»  Je  me  propose  de  faire  distribuer  ces  3000  alevins  dans 
laValouze,  le  Suran  et  l'Albarine.  Ces  trois  cours  d'eau  se 
jettent  dans  l'Ain  à  une  distance  d'environ  30  kilomètres 
l'un  de  l'autre  ;  deux  d'entre  eux  aboutissent  à  des  réserves  et 
se  trouvent  conséquemment  dans  les  conditions  indiquées  par 
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la  Société.  J'attends  du  reste  des  instructions  spéciales  dont 
M.  Gaiickler  a  bien  voulu  m'annoncer  l'envoi  et  auxquelles 
nous  aurons  soin  de  nous  conformer.  » 

Celte  lettre  a  été  immédiatement  portée  à  la  connaissance 
de  M.  Rico,  avec  prière  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à 
Tadresse  indiquée  les  alevins  que  notre  confrère,  ainsi  que 
MM.  de  Béhague  et  baron  de  Haber,  ont  mis  gracieusement  à 
la  disposition  de  la  Société. 

—  M.  Seth  Grcen,  surintendant  de  la  Commission  des 
pêcheries  de  l'État  de  New-York,  offre  d'adresser  à  la  Société 
un  appareil  d'éclosion  nouvellement  perfectionné,  qui  pré- 
sente l'avantage  d'économiser  beaucoup  de  place,  tout  en  don- 
nant les  meilleurs  résultats.  M.  Seth  Green  offre  également  de 
nous  faire  parvenir  un  nouvel  envoi  d'œufsdeSaimo  fontinalis. 

Cette  offre  généreuse  a  été  acceptée  par  le  Conseil  avec 
eropressemen  t  et  reconnaissance . 

—  M.  le  comte  deTryon-Montalembert  rend  compte  que  les 
hautes  eaux  ont  fait  récemment  déborder  l'étang  dans  lequel 
il  avait  placé  la  montée  d'anguilles  qu'il  tenait  de  la  Société, 
et  il  exprime  la  crainte  que  tout  le  poisson  ait  été  entraîné  par 
la  cime. 

—  M.  Angelo  Bellesini,  de  Trente,  adresse,  pour  être  soumis 
à  la  Commission  des  récompenses,  un  mémoire  sur  les  mala- 
dies des  vers  à  soie. 

—  M.  l'abbé  Mondain,  directeur  de  l'orphelinat  agricole  de 
la  Breille  (Maine-et-Loire),  écrit  à  M.  le  Secrétaire  général  : 
€  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  vous  expé- 
dier, rue  de  Lille,  19,  un  sac  contenant  5  kilogrammes  de  Maïs 
géant  précoce  à  larges  feuilles.  Lorsque  vous  distribuerez  ce 
Maïs  à  nos  collègues,  veuillez  les  prier  d'observer  soigneuse- 
ment la  plante,  et  de  choisir,  comme  reproducteurs,  les  seuls 
sujets  qui  offriront  les  plus  belles  dimensions,  hauteur  et 
ampleur  du  feuillage  réunies.  La  plante  est  encore  bien  nou- 
velle; elle  a  besoin,  par  conséquent,  de  soins  minutieux  pen- 
dant quelques  années,  surtout  d'une  sélection  sévère,  pour 
l'empêcher  de  revenir  aux  typés  qui  l'ont  fournie.  Si  elle  était 
abandonnée  à  elle-même  dans  l'état  où  elle  est,  quelque  belle 
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qu'elle  soit  déjà,  il  est  probable  qu'au  lieu  de  conserver  ses 
qualités  actuelles,  elle  déclinerait  plutôt  que  de  se  perfection- 
ner. Si  les  soins  que  je  lui  ai  donnés  lui  sont  continués  pen- 
dans  trois  ou  quatre  ans  encore,  je  ne  doute  point  qu'elle 
arrive  à  offrir  des  tiges  ayant  généralement  2",50  de  hauteur 
avec  des  feuilles  nombreuses  et  de  dimensions  considérables, 
tout  en  conservant  une  remarquable  précocité.  Du  reste,  je  me 
propose  de  continuer  mes  observations  sur  des  sujets  d'élite, 
et  je  prendrai  des  notes  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  commu- 
niquer chaque  année  à  la  Société. 

>  Les  demandes  de  notre  Maïs  géant  précoce  et  à  grandes 
feuilles  sont  nombreuses  ;  aussi  je  prie  mes  collègues  qui  en 
souhaiteraient  de  ne  pas  retarder  plus  longtemps  leur  de- 
mande personnelle,  car  notre  provision  sera  bientôt  épuisée.  > 

—  M.  Santini  adresse  ses  remercîments  pour  l'envoi  de 
gi'aines  qui  lui  a  été  fait. 

—  M.  Babert  de  Juillé  fait  parvenir  des  graines  de  Courge 
lombarde  et  de  Melon  de  la  Louisiane. 

—  M.  Fabre  sollicite  l'envoi  de  graines  de  diverses  céréales. 

—  M.  Maxime  Barbier  rend  compte  de  l'insuccès  de  ses 
semis  à'Elœagnus  edulis. 

—  M.  L.  Kralik  adresse  la  lettre  suivante  :  «  Le  dernier 
numéro  du  Bulletin  me  rappelle  avec  instance  que  je  vous 
dois  un  petit  mot  sur  le  cheptel  des  cinq  espèces  de  Bambous 
reçus  du  Jardin  d'Acclimatation  en  avril  1875. 

>  Les  petites  étiquettes  en  parchemin  avaient  été  dévorées 
par  les  rats  la  première  nuit  que  les  plantes  ont  passée  dans 
mon  jardin. 

"»  Depuis,  avec  mes  souvenirs,  et  surtout  l'été  dernier  en 
observant  et  notant  soigneusement  les  caractères  de  végéta- 
tion (longueur  des  raérithalles,  gaines,  ligule,  collerette  de 
cils,  feuilles,  etc.),  aidé  en  outre  par  les  données  fournies 
jusqu'à  présent  par  l'intéressant  travail  de  MM.  Rivière,  j'ai 
retrouvé  les  noms  de  mes  espèces,  et  je  puis  dire  aujour- 
d'hui, avec  une  certitude  presque  absolue,  que  j'ai,  en  adop- 
tant la  nomenclature  Rivière,  les  Phyllostachys  wtgfra, 
flearuosa,  violascenSy  Quilioi  et  viridi-glaucescens. 
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>  Un  mot  sur  cimcune  de  ces  espèces. 

1  Le  Ph.  nigra  est  resté  chétif  chez  moi,  si  chétif  que,  si  je 
vous  avais  écrit  le  printemps  dernier,  j'aurais  eu  à  vous  dire 
qu'il  était  mourant.  11  a  néanmoins,  pendant  Tété,  développé 
une  tige,  la  plus  longue  et  la  plus  forte  jusqu'à  présent  chez 
moi  ;  en  longueur,  elle  n'a  guère  dépassé  le  mètre,  et  en 
force,  un  tuyau  de  plume  d'oie  ordinaire. 

1  Ph.  flexuosa.  —  Dans  les  premiers  jours  de  juin  1877  je 
reçus  la  visite  de  M.  Cosson,  notre  vice-président.  A  son 
départ,  je  l'accompagnai  jusque  chez  un  ami  commun  près  de 
Grenoble.  Mon  absence  n'a  été  que  de  deux  jours,  8-10  juin. 
Le  jour  de  notre  départ,  rien  n'annonçait  que  le  Ph.  flexuosa 
dût  fleurir.  Néanmoins,  à  mon  retour,  il  était  couvert  d'une 
telle  abondance  de  fleurs,  qu'à  dislance  il  était  tout  jaune,  et 
qu'au  premier  moment  je  le  crus  frappé  d'un  mal  subit  et 
complètement  desséché.  Ce  n'est  qu'en  m'approchant  que  j'ai 
pu  constater  que  celte  couleur  jaune  était  due  aux  anthères. 
Il  a  continué  à  fleurir  avec  la  même  abondance  pendant  tout 
l'été.  11  est  probablement  resté  en  fleur  pendant  tout  l'hiver 
de  1877-1878  que  j'ai  passé  chez  M.  Cosson  à  Paris.  A  mon 
retour,  en  avril  1878,  je  l'ai  encore  trouvé  fleuri,  et,  pendant 
tout  l'été  dernier,  il  n'a  pas  cessé  de  développer  quelques 
fleurs  jusqu'au  15  septembre  dernier,  jour  où  j'ai  de  nouveau 
quitté  Tresserve.  Cette  exubérance  de  floraison,  excessive 
pendant  l'été  de  1877  par  son  abondance,  excessive  par  sa 
continuité  depuis  lors  jusqu'en  automme  1878,  a,  sans  doute, 
absorbé  à  son  profit  toute  la  force  végétative  de  la  souche. 
Elle  n'a  développé,  ni  au  printemps,  ni  en  automne  1878, 
aucune  jeune  pousse.  —  J'ajouterai  que  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  pousses  du  printemps  de  1876,  mais  même  les 
pousses  vernales  de  l'année,  qui  ont  développé  ce  luxe  de 
floraison;  que  deux  jeunes  pieds  du  printemps  de  1876, 
transplantés  par  moi  dans  une  autre  partie  du  jardin, 
ainsi  qu'une  autre  pousse  donnée  par  moi  à  un  amateur 
d'Aix-les-Bains,  ont  de  même  fleuri  en  1877,  mais  moins 
abondamment. 

>  Le  Ph.  violascens  est  chez  moi  un  terrible  envahisseur; 
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il  a  lancé  ses  rliizomes  souterrains,  dans  toutes  les  directions, 
jusqu'à  3  mètres  de  rayon.  J'ai,  en  ce  moment,  une  vingtaine 
de  jeunes  pousses  disponibles,  pour  lesquels  les  amateurs  ne 
manquent  pas.  Deux  des  rhizomes  de  cette  espèce  m'ont 
offert,  en  outre,  le  curieux  phénomène  signalé  par  MM.  Ri- 
vière :  ils  sont  devenus  aériens,  ont  décrit,  en  Tair,  un  arc 
de  30  à  35  centimètres,  et  se  sont  de  nouveau  enfoncés  en 
terre. 

»  Les  Ph.  Quilioi  et  viridi-glaucescens  sont  bien  plus 
sages,  au  moins  jusqu'à  présent  ;  ils  restent  preque  chez  eux, 
et  les  jeunes  pousses  ne  s'écartent  qu'à  30  et  40  centimètres 
de  la  touffe.  —  Les  jeunes  pousses  du  Quilioi  ont,  en  dia- 
mètre, le  double  de  toutes  mes  autres  espèces. 

>  La  plus  grande  longueur  de  mejs  tiges  n'a  été,  jusqu'il 
présent,  quedeS^Sg. 

>  Je  vous  transcris  encore  la  note  suivante  :  Tous  mes  Bam- 
bous, sauf  le  nigra,  qui  est  resté  chélif,  et  le  flexuosa^  épuisé 
par  son  intempérance  de  floraison  continuée  pendant  quinze 
mois,  ont  développé  d'abondantes  pousses  vernales.  Déjà,  en 
1876  et  4877,  j'avais  remarqué  des  pousses  automnales.  En  ce 
moment  encore  (15  septembre  1878),  le  Ph.  Quilioi  pousse 
un  surgeon  aussi  vigoureux  que  ceux  du  printemps  dernier, 
et  le  violascens  en  développe  six.  C4ependant  MM.  Rivière 
n'attribuent  à  ce  groupe  qu'une  végétation  exclusivement  ver- 
nale.  Je  n'ai  vu  nulle  part  encore  indiqué  dans  leur  travail 
que  ces  espèces  peuvent  aussi,  ne  serait-ce  même  qu'excep- 
tionnellement, développer  des  pousses  automnales.  Cependant 
le  cas  se  présente  chez  moi  pendant  trois  années  consécutives.  » 

—  M.  Dauphinot  écrit  d'Isles-sur-Suippe  :  «  Je  viens  vous 
prier  de  vouloir  bien  me  comprendre  dans  la  répartition  des 
graines  faite  par  la  Société.  J'habite  la  campagne  et  j'ai  à  ma 
disposition  :  !•  une  ferme  de  16  hectares,  qui  me  permet  de 
faire  quelques  essais  en  graines  de  céréales  ou  fourragères; 
"ûr  je  possède  un  jardin  assez  vaste  comprenant  potager  et 
fleuriste,  dans  lequel  je  puis  faire  essai  de  légumes  et  de 
fleurs;  3"  je  sème  et  je  plante  dans  mes  terres  les  Pins  Laricio, 
noir  d'Autiûche  et  sylvestre,  et  le  Mélèze,  ainsi  que  toutes  les 
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essences  d'arbres  du  nord  de  la  France,  le  Chêne  excepté  ; 
A""  la  rivière  de  Suippe,  dans  laquelle  je  pêche,  donne  de 
belles  Truiles  saumonées,  et  je  m'occupe  aussi  de  pisciculture  ; 
j'ai  réussi  la  Carpe  et  le  Gardon  ;  j'élève  de  la  montée  d'an- 
guille dans  un  bassin  alimenté  par  l'eau  de  condensation 
d'une  machine  à  vapeur,  où  elle  vient  très-bien. 

1  Je  serais  très-heureux  si  la  Société  voulait  bien  me  con- 
fier quelques  variétés  de  graines,  et  je  me  mets  à  sa  dispo- 
sition, dans  le  cas  où  elle  aurait  à  placer  des  œufs  de  Poissons 
d'une  espèce  quelconque.  » 

—  M.  Raveret-Waltel  communique  a  l'assemblée  deux 
notes  relatives  à  la  reproduction  de  FAnguille,  qui  lui  sont 
adressées  d'Amérique.  L'une  est  envoyée  par  M.  Fred.  Mather, 
de  Newark  (New  Jersey),  qui,  à  l'occasion  des  obsenations 
récentes  de  M.  Eugène  C.BIackford  sur  l'ovaire  des  Anguilles, 
a  constaté  qu'une  Anguille  femelle,  de  6  livres  environ,  peut 
donner  jusqu'à  9  millions  d'œufs.  L'autre  note  émane  de 
M.  Robert  B.  Roosevelt,  de  New- York,  qui  fait  connaître 
qu'au  printemps  dernier  les  bassins  de  son  laboratoire  pisci- 
cole de  Long  Island  furent  envahis  par  des  myriades  d'Anguil- 
letles,  lesquelles,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  la  mon- 
lée^  descendaient  le  cours  de  l'eau  et  cherchaient  à  gagner  un 
canal  voisin  conduisant  à  la  mer. 

—  M.  Millet  fait  observer  qu'il  serait  intéressant  de  savoir 
si  l'éclosion  de  ces  jeunes  Anguilles  avait  eu  lieu  réellement 
dans  la  rivière  qui  alimente  les  bassins  de  M.  Roosevelt.  Bien 
plus  probablement  les  Anguillettes  venaient  de  la  mer,  en 
remontant  le  courant  de  la  rivière,  et  elles  s'étaient  engagées 
ensuite  dans  le  canal  de  dérivation  qui  amène  l'eau  à  l'éta- 
blissement. Il  paraît  actuellement  établi,  en  effet,  que  les 
Anguilles  ne  prennent  pas  naissance  dans  les  eaux  douces,  mais 
bien  dans  les  eaux  salées  ou  saumâtres,  d'où  elles  se  répan- 
dent dans  les  rivières. 

—  M.  Jullemier  rappelle  qu'on  trouve  souvent  des  Anguilles 
en  très-grand  nombre  à  des  distances  considérables  de  la 
mer;  aussi  notre  confrère  s'étonnerait-il  qu'elles  vinssent 
toutes  des  eaux  salées. 
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—  M.  Millet  répond  que  les  jeunes  Anguilles,  qui  aban- 
donnent Tembouchure  des  fleuves  pour  remonter  les  cou- 
rants, voyagent  avec  une  très-grande  rapidité,  suimontant 
tous  les  obstacles,  digues,  barrages,  etc.;  qu'elles  rencontrent 
sur  leur  route  et  profitent  des  moindres  passages  pour  péné- 
trer jusque  dans  les  étangs  même  les  plus  éloignés  de  la  mer. 

Ce  qui  prouve  qu'elles  vont  à  contre-courant,  c'est  que,  plus 
on  s'éloigne  de  la  mer,  plus  elles  sont  grosses,  parce  que  leur 
développement  est  plus  avancé. 

—  M.  Carbonnier  partage  complètement  cette  manière  de 
voir.  Notre  confrère  a  constaté  que  les  Anguilles  pêchées  à 
l'embouchure  môme  des  fleuves,  dans  les  eaux  saumâtres  ou 
salées,  ont  le  corps  transparent,  n'ayant  encore  pris  aucune 
nourriture;  pêchées  plus  haut  en  rivière,  c'est-à-dire  alors 
qu'elles  se  trouvent  en  eau  douce  depuis  vingt-quatre  ou  qiia- 
ranle-huit  heures,  elles  sont  brunâtres,  et  leur  intestin  n'est 
déjà  plus  vide.  Aussi  le  transport  de  ces  Anguillettes  est-il  plus 
difficile,  parce  que  le  travail  de  la  digestion  amène  une  sorte 
de  fermentation  qui  en  fait  périr  beaucoup  dans  les  paniers. 
Cette  observation  a  depuis  longtemps  amené  M.  Carbonnier  à 
faire  recueillir  la  montée  dans  TOrne,  à  l'embouchure  même 
du  fleuve,  à  Ouistreham,  plutôt  que  près  de  Caen,  oii  elles 
ont  déjà  pris  un  certain  développement.  Quant  à  l'aptitude 
de  la  montée  à  se  répandre  jusque  dans  les  plus  petits  cours 
d'eau,  M.  Carbonnier  dit  que  ces  Anguillettes  semblent  pous- 
sées par  un  instinct  irrésistible  ;  notre  confrère  en  a  vu  chez 
lui  s'échapper  des  réservoirs  où  il  les  plaçait,  et  monter  le 
long  des  murailles  jusqu'au  plafond  de  son  laboratoire. 

—  Sur  la  demande  de  M.  Millet,  les  deux  notes  remises  par 
M.  Raveret-Wattel  sont  renvoyées  à  la  section  de  pisciculture. 

—  M.  Vavin  dépose  sur  le  bureau  des  échantillons  de  la 
variété  d'Igname  ronde  créée  par  M.  Doumet,  et,  signalant 
l'intérêt  qui  s'attacherait  à  la  propagation  de  celte  utile  variété, 
il  exprime  le  désir  de  voir  la  Société,  qui  a  déjà  honoré  d'une 
médaille  les  résultats  obtenus  par  M.  Doumet,  encourager  la 
continuation  de  ses  efforts  par  un  rappel  de  médaille. 

—  M.  le  Président  déclare  s'associer  pleinement  à  la  propo- 
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si  lion  faite  par  M.  Vavin;  car,  ajoute- t-il,  M.  Doumet  est  Tun 
des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  rhorticulture,  non- 
seulement  par  rimportancc  des  introductions  quMI  a  faites 
dans  son  parc  de  Baleine,  mais  encore  par  la  libéralité  avec 
laquelle  il  en  communique  tous  les  produits.  Ce  parc  magni- 
fique est  constitué  sur  une  étendue  d'au  moins  15  hecfai*es, 
par  des  arbres  provenant  de  semis  faits  avec  des  graines  rap- 
portées à  M"*  Adanson  par  Bosc  et  Michaux  ;  la  plupart,  notam- 
ment des  Chênes  et  des  Noyers  d'Amérique  {Juglans  porcina)^ 
atteignent  des  dimensions  vraiment  forestières,  et  certaines 
parties  de  la  propriété  sont  exploitées  en  coupes  réglées, 
comme  s'il  s'agissait  d'arbres  indigènes. 

—  M.  Millet  désirerait  savoir  si  la  collection  de  M.  Doumet 
renferme  des  Chênes  noirs  d'Amérique,  et  quels  sont  les 
résultats  obtenus.  Notre  confrère  rappelle  qu'on  avait  fondé, 
à  une  certaine  époque,  de  grandes  espérances  sur  cette  espèce, 
qui  n'a  toutefois  donné,  presque  partout,  que  des  résultais 
très-peu  satisfaisants.  Des  arbres  de  soixante  ans  ont  fourni  un 
bois  inférieur  à  celui  du  Quercus  robur  de  France;  la  crois- 
sance paraît  en  outre  moins  rapide. 

—  M.  Renard  fait  connaître  le  retour  en  France  de  M.  le 
docteur  Vidal,  auquel  la  Société  doit  des  informations  si  inté- 
ressantes sur  la  faune  et  la  flore  du  Japon. 

—  Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  M.  Vidal,  qui  assiste 
à  la  séance,  veut  bien  donner  quelques  détails  sur  ses  voyages 
dans  l'extrême  Orient.  Notre  confrère,  que  l'état  de  sa  santé 
a  obligé  à  un  retour  précipité  en  France,  regrette  de  n'avoir 
pu  rapporter,  comme  il  le  désirait,  des  échantillons  de  diffé- 
rents végétaux  japonais  qui  lui  semblent  présenter  un  intérêt 
particulier  et  qui  paraissent  susceptibles  de  réussir,  soit  en 
France,  soit  en  Algérie,  savoir  :  1°  l'arbre  à  laque  (Rhus  ver- 
nicifera)j  espèce  que  l'on  ne  rencontre  pas  partout  au  Japon, 
notamment  dans  les  environs  de  Yokohama  ;  2*  le  Rhus  syl- 
vaticay  très-voisin  du  précédent,  et  sans  doute  utilisé  de  la 
même  façon  ;  3"  le  Rhv^  semi-alata,  dont  les  feuilles  pro- 
duisent les  galles  dites  de  Chine.  M.  Vidal  donne  aussi  quel- 
ques détails  sur  un  poisson  japonais  ressemblant  au  Barbeau 


Digitized  by 


Google 


112  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

d^Europe  et  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  d'Aïr.  Ce  pow- 
son,  qui  se  nourrit  de  végétaux,  qui  est  d'un  excellent  goûl 
et  qui  atteint  une  longueur  d'un  pied  et  demi  environ,  est 
doué  d'une  telle  fécondité  qu'il  abonde  dans  les  lacs  et  les 
rivières,  malgré  la  pêche  à  outrance  dont  il  est  constaronienl 
l'objet.  Son  introduction  dans  nos  eaux  douces  présenterait 
donc  un  véritable  intérêt,  de  même  que  celle  d'une  espèce 
particulière  de  Truite,  qui  offre  cette  particularité  d'être 
zébrée  par  anneaux,  au  lieu  de  porter  les  taches  ou  mouclie- 
tures  ordinaires  de  notre  Truite  européenne. 

—  M.  Maurice  Girard  demande  si  M.  le  docteur  Vidal  a 
rapporté  du  Japon  quelques  échantillons  de  galles  à  teinture, 
ainsi  que  du  Cynips  qui  les  produit,  lequel  doit  sans  doute 
appartenir  à  une  espèce  non  encore  décrite. 

—  M.  Vidal,  qui  a  envoyé  au  secrétaire  de  M.  le  marquis 
de  Vibraye  d'assez  nombreux  échantillons  de  ces  galles,  pense 
que,  dans  la  quantité,  il  pourra  s'en  trouver  quelques-unes 
renfermant  l'insecte  à  un  état  de  développement  plus  ou 
moins  avancé. 

—  A  Toccasion  de  la  lettre  de  M.  Kralik,  mentionné  dans 
la  correspondance,  M.  le  Secrétaire  général  rappelle  que  la 
floraison  du  Bambusa  flexuosa  a  été  signalée  comme  s'étanl 
produite  en  1877  sur  un  très-grand  nombre  de  points  à  la 
fois.  Presque  partout  aussi,  et  notamment  au  Jardin  d'Hyères, 
ce  Bambou  s'est,  après  la  floraison,  comporté  comme  chez 
M.  Kralik,  c'est-à-dire  que  sa  végétation  s'est  momentanément 
arrêtée,  au  moins  à  l'extérieur,  et  que  la  plante  semblait 
morte.  Mais  aujourd'hui  de  nouvelles  tiges  se  montrent,  et  la 
végétation  semble  devoir  reprendre  toute  sa  vigueur  primitive. 

—  M.  le  Président  rappelle  à  ce  sujet  que  presque  toutes 
les  plantes  vivaces,  mais  surtout  celles  ayant  une  végétation 
souterraine  très-active,  tendent  à  ne  pas  donner  de  gi-aines. 
C'est  particulièrement  le  cas  des  Roseaux  et  des  Bambous, 
qu'on  pai'vient  souvent  à  faire  fleurir  en  en  mutilant  le^^ 
tiges  pour  affaiblir  la  végétation.  Toutes  les  causes  contribuant 
à  ralentir  le  développement  de  la  plante  tendent  à  produire 
le  même  résultat.  C'est  ainsi  que  M.  Tulasne  a  trouvé  pour 
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la  première  fois  le  caryopse  du  Roseau  commun  sur  un  sujet 
atteint  d'une  sorte  de  carie  causée  par  des  cryptogames  pai^a- 
sites.  C'est  également  ainsi  qu'on  obtient  très-facilement  la 
fructilication  de  cette  même  plante,  en  la  détachant  de  son 
système  souterrain  pour  la  placer  dans  une  petite  quantité 
d*eau  ;  elle  y  végète  moins  activement,  ce  qui  lui  permet  de 
donner  des  graines  fertiles. 

—  M.  le  Directeur  du  Jardin  d'acclimatation  rend  compte 
que  M.  Huguin,  ingénieur  civil,  lui  a  récemment  anooncé 
l'envoi  d'un  Chat  tricolore.  Ce  Chat  est  apporté,  en  effet,  en 
séance;  mais  on  constate  qu'il  est  blanc,  noir  et  fauve,  et 
n'appartient  pas,  par  conséquent,  au  type  espagnol,  lequel 
est  blanc,  noir  et  rouge. 

—  M.  Lemoinc  donne  lecture  d'une  note  sur  l'élevage  des 
oiseaux  de  basse-cour,  élevage  qu'il  pratique  sur  une  très- 
vaste  échelle  et  avec  le  plus  grand  succès. 

—  M.  le  Secrétaire  général  engage  M.  Lemoine  à  profiter 
des  moyens  dont  il  dispose  pour  éludier  la  question  de  la  pro- 
duction des  œufs,  en  observant  quelles  sont  les  races  les  plus 
avantageuses  au  point  de  vue  de  la  grosseur  et  du  nombre  des 
œufs  produits. 

—  M.  le  Président  fait  observer  qu'il  y  aurait  également 
intérêt  à  étudier  quelles  sont  les  races  qui  prennent  le  plus 
rapide  développement,  toutes  conditions  de  soins  et  de  nour- 
riture élant  les  mêmes. 

—  D'après  des  observations  qui  lui  sont  personnelles, 
M.  Carbonnicr  pense  que  le  poids  des  œufs  de  poule  n'a  pas 
varié  depuis  l'époque  où  Réaumur  a  fait  ses  études  sur  l'incu- 
bation artificielle.  Notre  confrère  a  constamment  Irouvé  un 
poids  minimum  de  5^2  grammes,  et  comme  maximum, 
67  grammes. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  observer  que  certaines 
races  pondent  des  œufs  pesant  plus  de  67  grammes.  La  Poule 
de  Bretagne,  par  exemple,  donne  des  œufs  du  poids  de 
80  grammes.  On  peut  donc  espérer  obtenir,  par  des  soins 
appropriés,  un  développement  plus  considérable  de  l'œuf, 
comme  on  arrive  à  modifier  le  volume  de  l'animal  lui-même. 
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Il  est  déposé  sur  le  bureau  : 

i*  Un  numéro  de  VEniomologisty  renfermant  un  article 
de  notre  confrère  M.  Alfred  Wailly,  sur  quelques  Bombyciens 
producteurs  de  soie  ; 

2^  Plusieurs  exemplaires  d'une  note  sur  la  greffe  des  Pommes 
de  terre,  par  M.  Vavin  (Extrait  du  Journal  de  la  Société  cen- 
traie  d'Horticulture  de  France); 

S*"  Rapport  sur  les  expériences  de  viticulture  entreprises  par 
M.  Forex,  professeur  d'agriculture,  avec  cinq  planches;  offert 
par  rÉcole  d'agriculture  de  Montpellier. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  21    FÉVRIER   1879. 
Présidence  de  M.  de  Quatrefages  ,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  nou- 
vellement admis  par  le  Conseil,  savoir  : 


MM. 

.\lbertini  (Louis-Eugène),  avocat,  !27,  rue  de 
Rome,  Paris. 

Chassaing,  pharmacien,  avenue  Victoria, 
Paris. 

GONSTANS,  député,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Toulouse  (Haute-Garonne). 

GouTDRiAU  (Maximilien),  bourgmestre,  à  Neuf- 
ville  (Belgique). 

Danelle  (Alfred),  propriétaire,  au  château 
de  Ghatellier,  près  Wassy  (Haute-Marne). 

DuvAL  (E.),  propriétaire,  à  Le  Mettrée-aux- 
Ghanoines,  commune  de  Paramé  (Ille-et- 
Vilaine). 

Legolis  (Emile),  propriétaire,  12,  rue  De- 
mours,  à  Paris. 


PRÉSENTATEURS. 

Drouyn  de  Lhuys. 

De  Quatrefages. 

Torrès-Gaicedo. 

Bain. 

G.  Fournier. 

Omer  Géré. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

De  Quatrefages. 

Rattier. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

H.  Labarraque. 

Martel-Houzet. 

Maurice  Girard. 

Marcel  Perrin. 

Marquis  de  Sinéty. 

(Jules  Grisard. 
De  Quatrefages. 
Marquis  de  Sinéty. 
Devey. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Marquis  de  Sinéty. 
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MM.  PRÉSCNTATEtmS. 

(Comte  de  Fernandina. 
A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
De  Quatrefages. 

Patin-Commesny,  négociant,  à  Vitry-le-Fran-  i  JJ^^^T  ^'^^^^ 
^'^^^'^')'  i  Marcel  p3'' 

or»  /       .    j  X  r^o  j.f^        i  Comte  de  Fernandina. 

Mn-Fernando  (comte  de),  98,  avenue  d  léna,  ]  .   ^    ^     o  •  .  ni  • 
p    .  ^  '*      '  '  /  A.  GeoflBroy  Samt-Hilaire. 

I  Maurice  Girard. 

ViNCiENNE  (Ernest),  négociant,  à  Vitry-en-  |   .^n'^'^V      o  •  .ni  • 
n  -*u  •  V*     1    P  /M       f        l  ^'  Geoffroy  Samt-Hilaire. 

Perthois,  par  Vitry-le-François  (Marne).       |  ^^^^^^  p^J,^.^ 


—  Des  remercîments  au  sujet  de  leur  récente  admission 
sont  adressés  par  MM.  Albertini  et  Duval. 

—  M.  le  Président  annonce  à  l'assemblée  la  perte  regret- 
table que  la  Société  vient  de  faire  de  deux  de  ses  membres  : 
yi^  VerroUes,  vicaire  apostolique  de  Mantchourie,  évêque 
de  Colombie,  qui  était  depuis  longtemps  membre  hono- 
raire de  la  Société,  et  qui  avait  prêté  un  très-utile  concours 
à  M.  de  Montigny  pour  l'envoi  en  France  d'animaux  de 
la  Chine;  et  M.  Paul  Gervais,  membre  de  l'Académie  des 
scieaces,  professeur  au  Muséum,  etc.,  qui  fut  un  des  membres 
les  plus  assidus  de  la  Société,  dans  les  instants  de  liberté  que 
lui  laissaient  ses  travaux. 

—  La  Société  grecque  pour  l'encouragement  de  l'industrie 
et  de  l'agriculture  à  Athènes  remercie  de  l'échange  du  Bulle- 
tin qui  lui  est  accordé. 

—  La  Fédération  colombophile  du  département  de  la  Seine 
adresse  des  remercîments  pour  la  somme  de  500  francs  qui 
lui  a  été  accordée  par  la  Société  à  titre  d'encouragement. 

—  MM.  Chapellier,  Mondain  et  Puaux  accusent  réception 
et  remercient  des  envois  de  graines  et  de  végétaux  qui  leur 
ont  été  faits. 

—  MM.  Burky,  Boby  de  La  Chapelle,  Roger  de  La  Borde, 
Pays-Mellier,  de  La  Pannonie,  marquis  de  Palaminy,  comte 
de  Bermond,  Nobillel,  docteur  Lafon,  Ernest  Siffait  et  Schots- 
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mans  accusent  réception   et    remercient  des  cheptels    qui 
viennent  de  leur  être  accordés. 

—  M.  Albert  de  Siirigny  renonce  au  cheptel  de  Poule  de 
Houdan  qui  lui  avait  été  accordé,  et  demande  si  la  Société 
pourrait  mettre  à  sa  disposition  de  la  graine  d'une  espèce 
d'Eucalyptus  plus  rustique  que  le  globulus. 

—  M.  Rozet  renonce  également  à  son  cheptel  de  Poule  do 
Langshan. 

—  Des  comptes  rendus  sur  la  situation  de  leurs  cheptels  et 
sur  les  résultats  obtenus  de  graines  provenant  de  la  Société 
sont  adressés  par  MM.  Gibez,  comte  de  Lupel  et  Rabuté. 

—  M.  JRadouet  de  Lafosse,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  écrit  de  Bourg  :  «  Les  alevins  qui  nous  ont  été 
envoyés  par  la  Société  d'Acclimatation  sont  arrivés  à  Pont- 
d'Ain  dans  un  état  satisfaisant.  On  en  a  cependant  trouvé  deux 
ou  trois  cents  morts  au  fond  du  tonneau  qui  a  servi  pour  les 
tiansporter. 

»  Le  reste  a  été  placé  dans  les  aflluents  de  la  rivière  d'Ain, 
et  principalement  dans  le  Suran  et  l'Albarine. 

>  J'en  ai  fait  distraire  environ  cinq  cents  que  M.  Beau,  de  Pont- 
d'Ain,  l'un  des  adjudicataires  de  la  pêche,  se  charge  d'élever 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  8  ou  10  centimètres,  dans  un  bassin 
alimenté  par  la  rivière  d'Ain. 

>  J'aurai  soin  de  tenir  la  Société  d'Acclimatation  très-exac- 
tement au  courant  des  faits  intéressants  qu'il  pourra  y  avoir 
lieu  de  lui  communiquer. 

>  J'ai  en  ce  moment  beaucoup  de  confiance  dans  le  résultat 
de  l'essai  que  nous  tentons;  les  poissons  survivants  sont  pleins 
de  vie,  et  je  veillerai  moi-même,  avec  le  concours  de  M.  Beau, 
qui  attache  à  cette  expérience  un  intérêt  tout  particulier,  à  ce 
qu'elle  soit  conduite  avec  tous  les  soins  désirables.  > 

—  M.  Potron  adresse  la  lettre  suivante  :  c  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  vous  annoncer  que  des  résultats  négatifs  sur  les 
graines  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  me  confier  il  y  a  un 
an.  Aucune  des  graines  de  Latanier  n'a  levé  ;  quant  au  Blé, 
mon  jardinier  va  le  semer  comme  blé  de  Mars. 

»  J'ai  été  plus  heureux  avec  les  œufs  de  Salmo  quinnat. 
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L'éclosion  a  fort  bien  réussi,  au  bout  de  quelques  semaines, 
dans  des  appareils  semblables  à  ceux  du  Collép^  de  France, 
que  m'avait  fournis,  il  y  a  quelques  années,  M.  Carbonnier. 
Pour  éviter  les  attaques  des  rats,  des  oiseaux,  et  aussi  un  peu 
des  curieux,  j'avais  mis  irois  auges  superposées  dans  une 
caisse  en  chêne  dont  le  couvercle  était  formé  de  zinc  perforé. 

>  J*ai  eu  jusqu'ici  fort  peu  de  pertes  dans  mes  alevins,  nour- 
ris toujours  avec  du  foie  bouilli  et  râpé. 

>  Une  paiiie  (une  centaine)  des  alevins  est  en  liberté 
depuis  un  mois  dans  un  bassin  d'eau  vive.  Le  reste  est  encore 
dans  les  auges  et  dans  une  caisse  dont  toutes  les  parois  sont 
en  zinc  perforé,  cloué  sur  des  montants  en  chêne,  et  le  fond 
couvert  de  sable. 

>  J'ai  remarqué  que  ces  Saumons  sont  bien  plus  rustiques 
que  les  Truites  dont  je  me  suis  occupé  jusqu'ici.  Il  y  a  un  an, 
en  particulier,  j'ai  eu  une  très-grande  mortalité  sur  les  alevins, 
dont  l'éclosion  avait  eu  lieu,  du  reste,  un  jour  ou  deux  après 
l'arrivée  des  œufs,  tandis  que,  celte  fois,  l'incubation  a  duré 
au  moins  trois  semaines. 

>  VlesSalmo  fontinalis  n'ont  pas  réussi  :  j'ai  perdu  pi^esque 
tous  les  alevins;  cependant  l'eau  de  mes  sources  est  fort 
douce,  d'une  température  constante,  et  la  Truite  se  plait  beau- 
coup dans  mes  ruisseaux. 

>  J'oubliais  d'ajouter  que  j'ai  eu  soin  de  bien  isoler  des 
autres  poissons  les  Salmo  mis  en  liberté  relative,  et  j'espère 
mener  à  bien  cette  éducation,  si  du  moins  les  Loutres  me  le 
permettent. 

>  Ayant  à  ma  disposition  serres  chaudes  et  serres  tempé- 
rées, et,  qui  plus  est,  un  jardinier  fort  intelligent,  je  serais 
heureux  que  Li  Société  voulût  bien  me  confier  quelques  graines 
de  l'Exposition.  > 

—  A  l'occasion  de  cette  lettre,  M.  Raveret-Wattel  signale 
de  nouveau  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  l'acclimatation  du  Sau- 
mon de  Californie,  tant  au  point  de  vue  du  repeuplement  des 
rivières  qu'à  celui  de  l'empoissonnement  des  eaux  fermées. 
Il  résulte,  en  efTet,  des  obsei*vations  de  M.  Seth  Green,  surin- 
tendant des  pêcheries  de  l'État  de  New-York,  que,  pendant 
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les  premières  années  de  son  existence,  le  Saumon  de  Cali- 
fornie, même  élevé  en  stabulation,  prend  un  développement 
beaucoup  plus  rapide  que  toute  autre  espèce  de  Salmonide. 
A  trois  ans  il  atteint  une  taille  supérieure  de  moitié  au  moins 
à  celle  de  la  Truite  ordinaire  élevée  dans  des  conditions  abso- 
lument identiques  quant  à  la  qualité  et  à  l'abondance  de  la 
nourriture.  Il  en  résulte  que,  dans  un  établissement  pisci- 
cole, où  Ton  s'attache  surtout  à  produire^  dans  un  espace  de 
temps  donné,  la  plus  grande  quantité  possible  de  matière 
alimentaire,  il  y  aurait  avantage  à  élever  du  Saumon  de  Cali- 
fornie de  préférence  à  tout  autre  poisson.  Mais,  après  l'âge  de 
trois  ans,  il  n'y  a  plus  intérêt  à  conserver  ce  poisson  en  capti- 
vité. Privé  d'aller  à  la  mer,  il  cesse  de  grossir,  souffre  visi- 
blement et  ne  tarde  pas  à  dépérir.  D'ailleurs,  comme  on  l'a 
déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois,  ce  qui  constitue,  au  point 
de  vue  de  la  pisciculture,  un  des  principaux  avantages  des 
poissons  anadromes,  c'est  précisément  de  passer  une  grande 
partie  de  leur  existence  dans  les  eaux  salées,  et  de  rapporter 
dans  nos  fleuves,  sous  la  forme  d'aliments  savoureux  et  sains, 
tout  ce  qu'ils  ont  mangé  en  mer  d'animaux  inutiles.  11  n'y 
aurait  donc  aucun  intérêt  à  les  détourner  de  leurs  instincts 
naturels  pour  les  transformer  complètement  en  poissons  d'eau 
douce. 

—  M.  Rico  annonce  qu'il  vient  d'expédier  à  M.  le  colonel 
Faure,  à  Montpellier,  1000  alevins  de  Saumon  de  Californie 
destinés  à  être  versés  dans  le  Lez. 

—  M.  Christian  Le  Doux  écrit  à  M.  le  Président  :  «  L'an- 
née 1878  n'a  pas  vu  se  réaliser,  pour  les  éducations  de  Vers  à 
soie,  les  espérances  que  l'on  avait  pu  concevoir  en  1877.  Il  y 
a  eu  certainement  bien  des  mécomptes  :  ainsi,  à  ma  connais- 
sance, dans  une  magnanerie  de  la  vallée  française,  20  onces 
de  graine  n'ont  donné  que  175  kilogrammes  de  cocons. 

»  Par  contre,  le  sieur  Cabanel,  fermier  à  Meyrueis,  a  récolté 
4*7  kilogrammes  de  cocons  par  25  grammes  de  graine;  et 
M.  Laforty,  propriétaire  auxVanelles,  arrondissement  de  Flo- 
rac,  a  obtenu  53  kilogrammes  de  cocons,  toujours  par 
25  grammes  de  graine. 
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>  On  pourrait  multiplier  ces  exemples,  qui,  en  démontrant 
des  pertes  regrettables,  font  voir,  par  des  succès  qui  égalent 
et  même  dépassent  ceux  des  beaux  jours  de  la  sériciculture 
d'il  y  a  vingt  ans,  que  nous  pouvons  conserver  tout  espoir 
pour  l'avenir. 

>  La  graine  employée  par  M.  Laforty  venait  de  Corse,  et 
ses  cocons  ont  été  vendus  5  fmncs  le  kilogramme.  > 

M.  de  Amézaga  écrit  de  Madrid  :  <  Notre  éducation  de 
Yama-Maï  a  été  malheureuse  en  1 878,  à  cause  d'une  sécheresse 
extraordinaire  ;  mais  celle  de  1877,  ayant  dépassé  100  kilo- 
grammes de  cocons  pleins,  me  donne  droit  à  la  grande  mé- 
daille de  M.  Drouyn  de  Lhuys  en  1880,  si  du  moins  quelqu'un 
n'obtient  davantage  dans  l'intervalle. 

>  Il  me  reste  une  condition  à  remplir  pour  obtenir  ce  prix, 
c'est  le  mémoire.  M.  Monin  s'est  chargé  de  le  rédiger,  et  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  le  remettre,  par  l'entremise  obligeante 
de  M.  Pouriau.  Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  y  jeter  un 
coup  d'œil,  et  de  me  dire  ce  qui  lui  manque  pour  remplir  le 
but  dans  lequel  il  a  été  écrit. 

»  Mon  compte  rendu  de  1878  attend,  pour  être  remis  à  la 
Société,  des  renseignements  sur  les  résultats  obtenus  par  les 
personnes  auxquelles  j'ai  distribué  de  la  graine  au  printemps 
dernier. 

>  Je  fais  envoyer,  de  Guadulupe,  à  la  Société,  200  gram- 
mes de  gi*aine  choisie.  > 

—  M.  Paul  Carbonnier,  officier  mécanicien  à  bord  du 
Congoy  met  à  la  disposition  de  la  Société  de  la  graine  d'une 
espèce  d'Acacia  qu'il  a  récoltée  à  Montevideo;  c'est  un  arbre 
à  croissance  rapide  et  qui  atteint,  paraît-il,  des  dimensions 
gigantesques. 

—  M.  le  Président  de  la  Société  d'Horticulture  de  l'arron- 
dissement d'Étampes  adresse  la  lettre  suivante  :  «  Je  viens 
vous  remercier  du  gracieux  envoi  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  faire  d'une  collection  de  Maïs  de  Portugal. 

»  Permettez-moi  une  petite  remarque  :  il  est  fâcheux  que 
ces  types  ne  soient  pas  étiquetés,  pour  en  bien  suivre  la  cul- 
ture. 
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»  Nul  doute  que  ces  Maïs  ne  viennent  parfaitement;  mais  le 
grand  intérêt  que  poursuit  la  culture,  c'est  la  possibilité  de 
posséder,  dans  nos  contrées,  une  ou  plusieurs  variétés  sus- 
ceptibles d'y  mûrir  convenablement  pour  la  reproduction  et 
l'ensemencement.  C'est  là  le  grand  desideratum. 

n  Le  Portugal  saura-t-il  nous  offrir  semblable  trouvaille?. . .  » 

—  A  l'occasion  de  cette  lettre,  M.  le  Secrétaire  fait  remarquer 
qu'on  a  déjà  plusieurs  fois  exprimé  le  regi-et  que  les  envois 
de  graines  faits  par  la  Société  ne  soient  pas  accompagnés  d'une 
note  indiquant  les  règles  à  suivre  pour  leur  culture.  Si  par- 
fois, en  effet,  la  Société  n'adresse  pas  ces  indications,  c'est 
que  trop  souvent  elle  ne  les  reçoit  pas  elle-même  de  ses  cor- 
respondants. De  pressantes  instructions  seront  renouvelées  à 
cet  égard.  Mais  il  est  très-regrettable  que,  de  leur  côté,  les 
sociétaires  ne  tiennent  pas  compte  des  recommandations  qui 
leur  sont  faites  lors  delà  distribution  des  graines.  Si  la  Société 
était  régulièrement  informée  par  eux  des  résultats  de  la  cul- 
ture des  végétaux  qui  leur  sont  confiés,  elle  serait  à  même  de 
pouvoir  fournir  à  leurs  confrères  des  renseignements  qui,  la 
plupart  du  temps,  lui  font  défaut  par  suite  du  peu  d'empres- 
sement que  mettent  certains  membres  à  lui  adresser  leurs 
rapports. 

—  M.  Vavin  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  d'une 
variété  nouvelle  de  Haricot  flageolet,  créée  par  M.  Chevrier, 
cultivateur  à  Brétigny  (Seine-et-Oise).  A  force  de  patience,  et 
en  s'appliquant  à  améliorer  les  semences,  M.  Chevrier  est 
parvenu  à  obtenir  un  Haricot  flageolet  qui,  cueilli  et  séché, 
conserve  la  nuance  verte  recherchée  des  amateurs.  Les  cosses 
elles-mêmes  restent  vertes  à  l'état  de  parfaite  maturité.  Le 
grain  du  Haricot  Chevrier  est  petit,  bien  fait,  et  d'un  très-bon 
goût;  il  ne  s'écrase  pas,  et  conserve  sa  belle  nuance  verte 
même  après  une  cuisson  prolongée. 

—  M.  le  Président  annonce  l'ouverture  du  scrutin  pour 
l'élection  du  bureau  et  d'une  partie  des  membres  du  Conseil, 
et  désigne,  pour  faire  le  dépouillement  des  votes,  une  Com- 
mission composée  de  MM.  de  Barrau  de  Muratel,  marquis  de 
Selve,  Decroix,  Bouts  et  Ravisy. 
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—  M.  Jules  Grisard  donne  leclure  d'un  mémoire  de  M.  de 
Capanema  sur  le  Curare  et  sur  l'emploi  de  celle  substance 
par  les  tribus  indigènes  du  Brésil,  qui  s'en  servent  pour  em- 
poisonner leurs  flèches.  Il  résulte  des  renseignements  recueillis 
par  M.  de  Capanema,  que  l'action  du  Curare  serait  neutralisée 
par  l'emploi  du  sel  marin  appliqué  sur  la  plaie. 

—  M.  Hardy,  qui  a  bien  voulu  faire  quelques  expériences 
avec  les  échantillons  de  Curare  envoyés  à  l'Exposition  univer- 
selle par  M.  de  Capanema,  n'a  pas  constaté  refficacilé  du  sel 
mainn  ainsi  employé.  L'action  du  chlorure  de  sodium  ne  pour- 
rait d'ailleurs  s'expliquer  qu'en  ce  que  le  sel,  en  absorbant  le 
Curare,  empêcherait  le  poison  de  pénétrer  dans  la  plaie  et 
d'être  entraîné  par  la  circulation. 

—  M.  le  Président  fait  observer  que  le  Curare  dont  parle 
M.  de  Capanema  parait  très-différent  de  celui  dont  les  effets 
physiologiques  ont  été  étudiés  par  M.  Claude  Bernard. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  partage  cette  manière  de  voir, 
et  il  estime  qu'il  y  a  lieu  de  prier  M.  de  Capanema  de  vou- 
loir bien  adresser  de  nouveaux  échantillons  en  même  temps 
que  les  renseignements  plus  complets  qu'il  s'occupe  de 
recueillir  sur  cette  intéressante  question. 

—  M.  le  Pi'ésident  pense  qu'il  est  pinident  de  n'accepter 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  l'indication  de  moyens  curatifs 
du  véritable  Curare  ;  car  il  pourrait  en  être  de  ces  moyens 
comme  des  prétendus  alexipharmaques  maintes  fois  préco- 
nisés, et  qui  toujours  se  sont  montrés  parfaitement  inefficaces. 

—  M.  Carbonnier,  conservateur  de  l'aquarium  du  Troca- 
déro  pendant  la  durée  de  l'Exposition  universelle  de  1878, 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  cet  établissement,  et  rend 
compte  d'intéressantes  observations  que  ses  fonctions  l'ont 
mis  à  même  de  recueillir.  Notre  confrère  fait  pail,  notam- 
ment, de  ses  remarques  sur  le  rôle  très-actif  des  végétaux 
aquatiques  dans  l'oxygénation  de  l'eau,  et  sur  le  peu  d'effica- 
cité jde  certains  moyens  artificiels  employés  pour  arriver  au 
même  résultat. 

—  M.  le  Président  fait  observer  que  l'oxygène  naissant 
dégagé  par  les  plantes  sous  l'action  de  la  lumière  est  très- 
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soluble  dans  l'eau;  l'oxygénation  rapide  de  l'eau  par  l'action 
des  végétaux  était  donc  facile  à  prévoir.  L'air  atmosphérique 
que  l'on  insuffle  dans  l'eau  étant  un  composé  d'azote  ^t  d'oxy- 
gène, doit  naturellement  se  dissoudre  dans  l'eau  en  bien 
moindre  proportion. 

—  M.  de  La  Blanchère  estime  que  les  appareils  installés  à 
l'aquarium  du  Trocadéro,  pour  l'aération  de  l'eau  des  bacs, 
étaient  d'un  système  très-défectueux.  En  Angleterre,  on  s'oc- 
cupe d'établir  des  appareils  permettant  d'insuffler  dans  l'eau 
de  l'air  excessivement  divisé,  sous  une  pression  de  6  à 
8  atmosphères,  ce  qui  en  rend  l'absorption  beaucoup  plus 
facile. 

— M.  Geoffroy  Saint-H  ilaire  fait  observer  qu'un  procédé  ana- 
logue, mais  moins  coûteux,  est  employé  déjà  [depuis  plus  de 
vingt  ansà  l'aquarium  du  Jardin  d'Acclimatation,  où  l'on  obtient 
d'excellents  résultats  à  l'aide  d'un  jet  d'eau  projeté  dans  les 
bacs,  sous  une  pression  de  moins  de  2  atmosphères.  La  lon- 
gévité des  animaux  entretenus  dans  l'aquarium  prouve  que 
l'air  pulvérisé  qu'entraîne  ce  jet  d'eau  assure  une  oxygénation 
suffisante  de  la  masse  liquide. 

—  M.  Carbonnier  a  dosé  la  quantité  d'oxygène  contenue 
dans  l'eau  de  la  Seine  qui  alimente  les  bassins  et  ruisseaux  du 
Trocadéro.  Au  mois  de  juillet  cette  eau  contient  6,2  d'oxy- 
gène par  litre;  pendant  son  trajet  ascensionnel  dans  les 
tuyaux  de  la  pompe  à  feu  qui  l'amène  au  point  culminant  du 
parc  pour  former  la  cascade,  la  quantité  d'oxygène  ne  se 
trouvait  augmentée  que  de  1  dixième. 

—  M.  Millet  fait  remarquer  que  quel  que  soit  le  moyen  em- 
ployé pour  insuffler  l'air  dans  l'eau,  celle-ci  ne  peut  jamais 
dissoudre  qu'une  certaine  quantité  d'oxygène.  11  y  a  un  maxi- 
mum qui  ne  peut  être  dépassé.  Plus  l'eau  est  froide,  plus  elle 
absorbe  d'oxygène;  à  5  ou  10  degrés,  par  exemple,  elle  en 
absorbe  beaucoup  plus  que  quand  sa  température  est  à 
20  degrés.  Voilà  pourquoi  les  poissons  à  respiration  active, 
comme  le  Saumon  et  la  Truite,  ne  se  trouvent  jamais  que 
dans  les  eaux  froides.  Pour  faire  connaître  à  quelle  tempéra- 
ture s'effectue  le  maximum  d'absoi*ption,  M.  Millet  se  propose 
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de  soumettre  prochainement  à  la  Société  un  tableau  indi- 
quant de  zéro  à  20  degrés  la  quantité  d*oxygëne  que  l'eau 
peut  absorber. 

—  M.  Maurice  Girard  signale  Tapparition  sur  plusieurs 
points  de  la  France,  notamment  dans  le  Roussillon,  d'une 
nouvelle  espèce  de  Bruche  (le  Bruchus  obtechis^  Say)  qui 
attaque  les  Haricots.  Cette  espèce  paraît  être  originaire  d'Es- 
pagne, d'où  elle  se  serait  répandue  dans  plusieurs  colonies 
espagnoles  de  l'Amérique;  elle  existe  au  Venezuela  et  dans  la 
République  Argentine.  Il  est  à  craindre  que  les  Haricots  en- 
voyés de  ces  diverses  régions  à  l'Exposition  universelle,  et  qui 
ont  été  distribués  en  France,  ne  contribuent  à  répandre  chez 
nous  ce  nouvel  ennemi  de  nos  cultures. 

Les  graines  envoyées  par  la  Société  ont  été  minutieusement 
examinées  avant  leur  répartition. 

—  M.  le  Président  fait  connaître  le  résultat  du  scrutin.  Le 
nombre  des  votants  était  de  454  (outre  les  billets  de  vote  dé- 
posés par  les  membres  présents,  beaucoup  de  bulletins  avaieni 
été  envoyés  sous  pli  cacheté  et  contre-signe).  Les  votes  ont 
été  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Vice-présidents  :         MM.  Henri  Bouley 4i5 

Docteur  Ern.  Cosson 450 

le  comte  d'Éprémesnil 440 

De  Quatrefages 448 

Secrétaire  général  :  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire 450 

Secrétaires  :  E.  Dupin 446 

D"^  Maurice  Girard 446 

Raveret- WaUel 450 

Flury-Hérard 445 

Trésorier  :  Edgar  Roger 451 

Archiviste  :  Amédée  Berthoule 450 

Membres  du  Conseil  :         Aimé  Dufort 448 

Fréd.  Jacquemart 447 

A.  Milne  Edwards 449 

P.-A.  Pichot 447 

Marquis  de  Selve 447 

En  outre,  plusieurs  des  membres  ci-dessus  désignés  ont 
obtenu  un  certain  nombre  de  voix  pour  des  emplois  différents 
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de  ceux  que  leur  a  assigné  la  majorité  des  suffrages.  D'autres 
Sociétaires  ont  également  obtenu  des  voix  pour  diverses  fonc- 
tions. 
En  conséquence,  sont  élus  pour  Tannée  1879  : 


Vice-présidents  : 


Secrétaire  général  : 
Secrétaires  : 


Trésorier  : 
Archiviste  : 
Membres  du  Conseil 


MM.  Henri  Bouley. 

Docteur  Ern.  Gosson. 

le  comte  d'Éprémesnil. 

De  Quatrefages. 

A.  Geoffroy-Saint-Hilaire. 

E.  Dupin. 

D'  Maurice  Girard. 

Raveret-Wattel. 

Flury-Hérard. 

Edgar  Roger. 

Amédée  Berthoule. 

Aimé  Dufort. 

Fréd.  Jacquemart. 

A.  Milne  Edwards. 

P.-A.  Pichot. 

Marquis  de  Selve. 


—  11  est  offert  à  la  Société  : 

1*  La  pétition  des  sériciculteurs  et  le  faux  libre-échangCy 
par  Eugène  de  Masquard.  —  Offert  par  l'auteur. 

2^  Destruction  du  Phylloxéra^  par  M.  Félix  Genin.  — 
Offert  par  l'auteur. 

3"  De  la  greffe  des  Pommes  de  terrcy  par  M.  Eug.  Vavin. 
—  Offert  par  l'auteur. 

Le  Secrétaire  des  séances, 
Raveret-Wattel, 
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TROISIÈME  SECTION. 

SÉANCE    DU    14    MAI   1878. 
Présidence  de  M.  Millet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté,  après  quel-  ' 
qoes  rectifications  demandées  par  M.  Delondre. 

M.  Millet  appelle  Tattention  de  la  section  sur  les  questions  et  instruc- 
tions aux  voyageurs  relatives  aux  travaux  de  la  troisième  section,  formu- 
lées d'après  le  numéro  de  la  Chronique  de  Ja  Société  du  20  mars  1877  et 
du  Bulletin  de  Ja  Société  de  1857. 

M.  Delondre  demande  que  l'on  tienne  compte  des  travaux  de  piscicul- 
ture qui  se  font  actuellement  en  Italie  et  en  Espagne. 

M  Millet,  à  propos  de  la  montée  d'Anguilles  qui  a  lieu  aux  mois  de 
mars,  avril  et  mai  de  chaque  année,  rappelle  les  inconvénients  d'intro- 
duire ces  voraces  poissons  dans  les  eaux  peuplées  de  Truites  ou  de  Sau- 
mons, car  ils  dévorent  les  œufs  dans  les  frayères  et  les  alevins,  surtout 
dans  le  premier  âge.  Au  contraire ,  on  introduit  avec  avantage  cette 
montée  d'Anguilles  dans  les  mares  et  étangs,  en  la  transportant  dans 
des  paniers  entourés  de  toile  ou  dans  des  sacs  de  toile  ou  de  calicot, 
avec  des  herbes  aquatiques  et  des  copaux  pour  empêcher  le  tassement 
des  Anguillettes,  en  renouvelant  l'eau  d'imbibition  une  ou  deux  fois  par 
jour,  selon  la  température.  Il  suffit  de  plonger  ces  paniers  ou  sacs  pendant 
quelques  instants  dans  de  l'eau  à  la  température  de  l'air  ambiant. 

M.  Arnoult  fait  remarquer  que  les  petites  Anguilles,  dans  leur  montée, 
suivent  toujours  les  mêmes  chemins  aquatiques,  selon  les  courants  qui 
leur  conviennent,  notamment  à  Quimperlé. 

M.  Millet  rappelle  que,  par  les  temps  froids,  la  montée  voyage  au 
fond  de  l'eau.  Pour  la  récolter,  on  peut  se  servir  d'un  bambou  creux  ou 
caniveau,  au  moyen  duquel  on  opère  une  chute  d'eau  artificielle,  et  les 
pertes  Anguilles  remontent  aussitôt  dans  ce  petit   courant  artificiel. 

L'Anguille  remonte  dans  les  cours  d'eau  très-éloignés,  même  de  mon- 
tagnes, comme  à  Argelès,  près  de  Bagnères-de-Bigorre,  même  dans  les 
tuyaux  de  drainage.  Les  petites  Anguilles  avaient  obstrué  les  robinets 
des  tuyaux  de  conduite  des  eaux  de  Versailles,  parce  que  de  la  montée 
d'Anguilles  avait  été  mise  dans  les  réservoirs  qui  alimentent  cette  ville. 

M.  Millet  fait  connaître  que  dans  les  citernes,  en  Italie  et  aux  lies 
Baléares,  on  introduit  de  petites  Anguilles  qui  s'y  engraissent  en  man- 
geant les  infusoires  et  des  détritus  organiques,  ce  qui  purifie  l'eau  et 
donne  une  matière  alimentaire.  Ce  serait  un  moyen  à  proposer  et  à  pro- 
pager pour  les  pays,  malheureusement  trop  nombreux,  où  Ton  n'a  que 
de  l*eau  de  citerne. 
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M.  Arnoult  se  plaint  de  l'absence  de  surveillance  sur  les  rivières  en 
Bretagne,  où  les  braconniers  dépeuplent  les  cours  d*eau  qui  sont  si 
favorables  à  la  propagation  du  Saumon  et  de  la  Truite. 

M.  Millet  annonce  que  des  demandes  très-pressantes  sont  faites  auprès 
du  ministre  des  travaux  publics,  à  Teffet  d'obtenir  Tautorisation  de 
remploi  des  filets  traînants  et  la  pêche  de  nuit  du  Saumon  et  de  l'Alose 
dans  la  Loire.  M.  Millet  se  réserve  de  traiter  cette  importante  question, 
quand  le  gouvernement  aura  pris  une  décision  pour  maintenir  ou  modi- 
fier les  règlements  actuellement  en  vigueur. 

Pour  le  secrétaire  :  Maurice  Girard. 

LES  CINQ  SECTIONS  RÉUNIES 

SÉANCE  DU   18  FÉVRIER  1879. 
Présidence  de  M.  le  marquis  de  Ginestous. 

liCs  sections  procèdent  à  la  nomination  de  leurs  bureaux,  qui  se  trouvent 
ainsi  composés  : 

1'"  meeUmm,  —  Mammirères. 
MM. 

Ménard,  président. 
Tellier,  vice-président, 
Auteroche,  secrétaire. 
Vicomte  d'Ësterno,  vice-secrétaire. 
Ménard,  délégué  dans  la  Commis- 
sion des  récompenses. 

9*  Seetl«B.  —  rnsMiax. 

MM. 

A.  Milne  Edwards,  président. 
Cretté  de  Palluel,  vice-président. 
Lemoine,  secrétaire. 
Edgar  Roger,  vice-secrétaire. 
Cretté  de  Palluel,  délégué  dans  la 
Commission  des  récompenses. 


9*  SeetloB.  —  P«hMi«B0,  etc. 

MM. 

C.  Millet,  président. 
liéon  Vidal,  vice-président. 
Berthoule,  secrétaire. 
Raveret-Wattel,  vice -secrétaire. 
C.  Millet,  délégué  dans  la  Commis- 
sion des  récompenses. 

4^  9ecll«B.  —  lB«eeles. 
MM. 

Marquis  de  Ginestous,  président. 
Raveret-Wattel,  vice-président. 
C.  Le  Doux,  secrétaire. 
De  Layens,  vice-secrétaire. 
Maurice  Girard,  délégué  dans  la 
commission  des  récompenses. 


»•  9e€tl«B.  —  l^éfféiaax. 
MM. 

Eug.  Vavin,  président. 
Ch.  Joly,  vice-président. 
Jules  Grisard,  secrétaire. 
Lejeune,  vice-secrétaire. 

D'Mène,  délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. 
Vun  des  Secrétaires  :  Vicomte  dTSsterno. 
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Culture  de  végétaux  japonais. 

c  Cherbourg,  le  27  septembre  1878. 

>  Monsieur  le  Président, 

>  Je  crois  devoir  vous  envoyer  quelques  détails  au  sujet  d'expériences 
d'acclimation  que  je  poursuis  depuis  quelques  années. 

»  Pendant  deux  séjours  assez  longs  que  j'ai  faits  au  Japon,  j'ai  été 
frappé  de  l'analogie  du  climat  du  Japon  central  (région  de  Yeddo)  avec 
celui  de  la  Basse-Bretagne.  Même  humidité  constante;  à  Yeddo,  les  hivers 
sont  quelquefois  rudes,  le  plus  souvent  doux  avec  un  peu  de  gelée  et  de 
neige  ;  les  trois  mois  d'été  seulement  y  sont  notablement  plus  chauds 
que  dans  notre  province.  J'ai  dès  lors  essayé  d'importer  en  Bretagne  des 
spécimens  intéressants  de  la  flore  de  ce  pays,  et  spécialement  de  sa 
magnifique  flore  sylvestre. 

>  J*ai  tout  d'abord  songé  au  Bambou  vulgaire  du  pays,  que  les  mul- 
tiples applications  rendraient  sérieux.  Les  bosquets  de  cette  plante  sont 
nombreux  dans  les  plaines  et  vallons  humides  de  la  campagne  de  Yeddo  : 
les  tiges  les  plus  fortes  y  atteignent  50  à  60  pieds  de  haut  avec  le  dia- 
mètre du  bras  d'un  homme  environ.  Afin  de  m'assurer  de  la  variété  à 
grande  taille,  j'en  ai  recueilli  moi-même  un  rejeton  sur  une  souche  de 
belle  venue.  Cette  plante  mère,  importée  dans  la  propriété  où  je  fais  mes 
essais  (près  de  Quimper  [Finistère]),  s'est  développée  successivement. 
Apres  six  saisons  de  pousse,  la  plus  forte  tige  que  j'ai  obtenue  a  6»", 50 
environ  de  hauteur,  sur  une  circonférence  de  1  i  centimètres  (soit  0'",035 
de  diamètre).  Ces  proportions  commencent  à  dépasser  celles  des  Bam- 
bous acclimatés  dans  nos  jardins,  tels  que  les  Bamhuza  mitis  et  nigra. 
1/intérét  est  de  savoir  si  elles  se  rapprocheront  de  celles  de  la  plante 
dans  sa  région.  Pour  se  rendre  compte  des  conditions  nécessaires  à  son 
complet  développement,  il  faut  se  rapporter  au  mode  de  croissance  de 
cette  famille  de  plantes. 

>  Un  pied  de  Bambou  développe  généralement  des  rhizomes  souter- 
rains plus  ou  moins  longs,  sur  lesquels  se  forment  des  yeux  qui,  au 
pnntemps  suivant,  sortent  de  terre  ;  chacun  de  ces  yeux  devient  une  tige 
qui,  en  quelques  semaines,  atteint  la  taille  et  le  diamètre  qu'elle  ne 
dépassera  pas. 'Chaque  année  donne  une  série  de  tiges  nouvelles  autour 
des  précédentes  ;  le  sujet  se  transforme  ainsi  en  un  bouquet  de  plus  en 
plus  étendu,  à  liges  de  plus  en  plus  hautes  et  nombreuses,  toutes  soli- 
daires, comme  les  individus  d*un  polypier  de  corail,  par  le  réseau  de 
racines  qui  leur  forme  une  base  commune.  Pour  suffire  à  l'extrême  rapi- 
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dite  de  croissance  des  jeunes  liges  qui  sortent  du  sol  au  printemps,  il 
faut  que  le  plant  présente  un  développement  végétal  en  rapport  avec  la 
force  de  ces  tiges  ;  il  n'y  a  donc  que  les  touffes  occupant  une  assez  large 
surface  de  terrain,  formant  en  quelque  sorte  un  bosquet,  qui  puissent 
alimenter  ces  énormes  pousses  de  la  plante  adulte  qui,  molles  et  débor- 
dant de  sève,  croissent  à  vue  d'œil  et  atteignent  en  vingt  ou  trente 
jours  leur  hauteur  définitive  de  50  à  60  pieds. 

>  Une  condition  essentielle  pour  obtenir  de  fortes  tiges  de  Bambou 
d'ime  espèce  qui  est  apte  à  les  produire  est  donc  de  laisser  les  touffes 
se  développer  en  surface  sans  les  fractionner,  en  favorisant  Texlensioi» 
des  rhizomes.  Toute  plantation  faite  en  vue  d'une  exploitation  industrielle' 
devra  se  composer  de  sujets  assez  largement  espacés,  qui  formeront  cha- 
cun un  centre  de  végétation,  mais  qui  demanderont,  en  tout  cas,  un  cer- 
tain nombre  d'années  avant  de  donner  des  tiges  utilisables. 

»  Si  je  cherche  à  déterminer  Tespèce  à  laquelle  appartient  mon  Bam- 
bou, d'après  la  monographie  de  MM.  Rivière,  publiée  dans  le  Bulletin 
de  mai  de  la  présente  année,  je  le  place  sans  hésiter  dans  le  groupe  des 
PhyllostachyéeSj  en  tète  du  P.  mifis,  qu'il  rappelle  par  ses  caractères. 
Il  est  essentiellement  traçant,  bien  que  ses  rhizomes  n'aient  pas  encore 
rayonné  aussi  loin  que  je  l'ai  vu  faire  à  certains  pieds  de  P.  nigra  ou 
mitis.  Jusqu'à  présent,  les  nouvelles  pousses  de  chaque  été  sont  sorties 
à  des  distances  de  3  à  10  centimètres  des  précédentes.  Le  limbe  des 
feuilles  n'atteint  pas  encore  la  dimension  que  j'ai  observée  sur  les  pieds 
adultes  au  Japon  ;  quelques  brindilles  isolées,  venues  sur  la  souche,  eu 
donnent  toutefois  de  très-développées ,  dont  le  limbe  est  d'environ 
15  centimètres  de  longueur. 

»  En  raison  des  dimensions  du  sujet  mère  sur  lequel  je  l'ai  recueilli, 
et  de  celles  qu'il  annonce  déjà,  mon  Bambou  représente  donc  une  espèce 
nouvelle,  une  de  celles  à  grande  taille  cultivées  au  Japon.  11  ne  ligure 
pas  dans  la  longue  nomenclature  du  colonel  Munro,  qui  paraît  avoir 
surtout  étudié  les  espèces  inlertropicales.  J'ai  lieu  de  croire  qu'on  le 
trouverait,  à  l'article  de  cette  famille  de  végétaux,  dans  les  importants 
travaux  sur  la  flore  japonaise  dont  M.  le  docteur  Savatier,  médecin  prin- 
cipal de  la  marine,  a  entrepris  la  publication  ces  dernières  années. 
J'apprendrais  avec  intérêt  que,  dans  une  région  quelconque  de  la  France 
(en  dehors  de  la  zone  de  l'Oranger),  des  pieds  de  Bambou  de  la  même 
origine  ont  dépassé  les  dimensions  que  j'ai  obtenues  jusqu'à  ce  jour. 

»  Les  autres  plantes  du  Japon,  rapportées  en  pieds  ou  en  graines,  dont 
j'ai  fait  l'essai,  sont  : 

>  1**  Plusieurs  variétés  de  Chênes  verts  de  grande  taille; 
»  2"  Des  arbres  de  la  famille  des  Laurinées  (Cinnamomum  camphora, 
—  Lylsœa  glauca,  —  Machilm  Thumbergii)  ; 

»  3°  Divers  conifères  {Pinus  Massoniana,  —  P.  densi/lora,  —  Larix 
leptolepis  ou  Japonica,  —  Sciadopitys  verticilla(a)  ; 
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>  4^  Quelques  arbustes  des  genres  Taxvs  et  Podocat'puSy  dont  plu- 
sieurs ne  sont  pas  déterminés  et  me  paraissent  noureaux. 

»  Toutes  ces  plantes  croissent  avec  la  plus  grande  rigueur,  et  ont  en 
moyenne  atteint  plusieurs  mètres  depuis  Tannée  1870,  qui  est  celle  de 
leur  arrivée  en  France  ou  de  leur  semis.  Je  recommande  spécialement, 
d'après  mes  observations  au  Japon  et  mes  essais  actuels  : 

>  1*  Les  Chênes  verts,  dont  le  magnifique  feuillage  persistant  est  insen- 
sible aux  gelées  ; 

1  â**  Le  Lytrœa  glauca,  bel  arbre  qui  se  revêt  au  printemps  de  teintes 
rosées,  allant  jusqu'au  carmin  le  plus  vif,  dues  aux  jeunes  pousses  (les 
fortes  gelées  atteignent,  il  est  vrai,  les  pousses  terminales,  ce  qui  con- 
trarie plus  ou  moins  son  développement)  ; 

»  3*  Le  Sciadopitys  verticillatay  superbe  conifère  en  pyramide  très- 
régulière  et  d'un  aspect  tout  particulier  ;  très-rustique.  J'en  possède  un 
fort  sujet,  qui  fait  actuellement  20  à  30  centimètres  de  pousse  annuelle  ; 

>  4**  Les  Podocarpm  macrophylla  et  Thuiopsis  dolabrata^  arbustes 
très-décoratifs. 

>  Le  Chamœrops  excelsa,  très-répandu  dans  les  jardins  de  la  Bretagne, 
y  croit  avec  une  grande  vigueur  ;  dans  le  Finistère,  il  peut  même  se 
passer  d'abri  en  hiver.  Ce  Palmier  est  cultivé  au  Japon  pour  le  crin 
Tégélal  qui  forme  une  gaine  à  la  base  de  chaque  pétiole,  et  qui,  recueilli 
en  coupant  les  palmes  à  leur  insertion  sur  le  tronc,  est  employé  à  faire 
de  la  literie.  Chaque  habitation  rustique  a  ime  rangée  de  Chamœrops, 
dont  on  élague  chaque  année  les  palmes,  en  ne  laissant  que  le  bouquet 
termina}  de  quinze  à  vingt  feuilles  environ;  les  paysans  font,  de  la 
bourre  ainsi  recueillie ,  les  matelas  qu'ils  étendent  sur  le  parquet  de 
bois  de  l'habitation  pour  leur  coucher.  Cette  matière  rappelle  la  bourre 
de  coco;  on  peut  se  demander  si  elle  ne  serait  pas  utilisable  industriel- 
lement, en  la  demandant  à  une  culture  en  grand  de  la  plante.  Le  Cha- 
mœrops  adulte,  venant  en  sol  frais,  ne  demande  aucuns  soins  ;  disposé 
en  files  espacées,  il  n'excluerait  pas  d'autres  cultures. 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

>  A.  RoussiN, 
»  Commissatre-adjoint  de  la  marine,  à  Cherbourg.  > 
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meeherclies  aa  ««Jet  de  l^liifl«eiie«  nm»  !••  ehaiigenieiit»  de  < 
exereenl  ««r  le»   plantes,  par  MM.   Ch.   Nftudin  (de  l'Institut)  et 
Radlkofer.  (Extrait  des  sciences  naturelles,  Bot. y  6«  série,  tome  IV.) 
Un  des  grands  problèmes  qui  se  posent  devant  nous  pour  l'introduc- 
tion des  plantes  nouvelles  est  la  question  du  climat.  Il  est  aujourd'hui 
bien  établi  que  nos  céréales  ordinaires  savent  s'adapter  promptement 
aux  divers  climats  sous  lesquels  on  entreprend  de  les  cultiver,  que  leur 
tempérament  se  modiûe  au  bout  de  quelques  générations,  sans  qu'il  y  ail 
pour  cela  rien  de  changé  dans  leurs  caractères  extérieurs  de  races  ou  de 
variétés;  que,  sous  un  climat  septentrional,  une  même  espèce  n'a  besoin 
pour  croître  et  pour  voir  mûrir  ses  graines  que  d'une  quantité  de  cha- 
leur moindre  que  sous  un  climat  plus  méridional  et  plus  chaud. 

M.  Naudin  s'est  demandé  si  ce  qui  est  vrai  pour  les  céréales,  plantes  en 
quelque  sorte  artificielles  et  dont  la  domestication  remonte,  selon  toute 
probabilité,  aux  temps  antéhistoriques,  l'est  aussi  pour  les  plantes  de- 
meurées à  l'état  sauvage  et  dont  l'homme  ne  s'est  jamais  occupé.  Il  a  orga- 
nisé une  expérience,  de  concert  avec  M.  Radlkofer,  directeur  du  Jardin 
botanique  de  Munich.  Il  s'agissait  de  cultiver  simultanément  à  Collioore 
(Pyrénées-Orientales)  et  à  Munich  un  certain  nombre  de  plantes  sau- 
vages communes  aux  deux  pays,  et  cela  en  double  série,  pour  mettre  en 
regard  les  unes  des  autres,  et  dans  des  conditions  parfaitement  identi- 
ques, les  plantes  de  chacune  de  ces  deux  localités. 

Entre  Collioure  et  Munich  la  différence  de  climat  est  grande.  La  tem- 
pérature annuelle  de  Collioure,  qui  est  située  au  bord  de  la  mer,  celle  des 
saisons,  le  régime  pluvial,  l'illumination  solaire,  y  sont  à  très-peu  de  chose 
près  les  mêmes  que  sur  la  côte  orientale  de  l'Espagne  ;  la  température 
moyenne  de  l'année  y  est  de  il® ,9.  A  Munich,  dont  l'altitude  supra-ma- 
rine est  de  515  mètres,  le  climat  est  rude  ;  la  moyenne  annuelle  de  la 
température  est  de  5*,79.  Le  mois  de  mai  y  correspond,  par  sa  tempé- 
rature (9*,03),  à  la  second  moitié  du  mois  de  février  à  Collioure. 

MM.  Naudin  et  Radlkofer  ont  donc  fait  échange  de  graines.  A  Collioure, 
toutes  les  plantes,  tant  celles  originaires  de  la  localité  que  celles  venant 
de  Munich,  furent  semées  le  15  février  1876,  et,  pour  toutes  aussi,  Teipé- 
rience  fut  arrêtée  le  30  juin.  A  Munich,  les  semis  eurent  lieu  le  i  mai  1876, 
et  l'étude  dut  forcément  se  terminer  au  31  octobre,  par  suite  de  l'abais- 
sement de  la  température  ;  ces  plantes  périrent  d'ailleurs  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  par  le  fait  de  la  neige  et  de  là  gelée. 

Cette  expérience  n'a  pas  donné  à  M.  Naudin  tous  les  résultats  qu'il  eo 
attendait,  à  cause  de  l'irrégularité  de  la  levée  des  graines,  et  en  raison 
aussi  de  ce  que  l'été  s'est  trouvé  être  exceptionnellement  chaud  à  Mu- 
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nich.  Telle  qu'elle  est  cependant,  il  croit  être  en  droit  d'en  tirer  les 
conclusions  suiyantes  : 

i»  La  provenance  relativement  septentrionale  d'une  graine  n'entratne 
pas  nécessairement,  pour  la  plante  qui  en  sortira,  plus  de  précocité  que 
pour  celle  qui  aura  mûri  sous  un  climat  plus  chaud,  et,  par  conséquent, 
le  lait  observé  sur  les  céréales  ne  peut  pas  être  généralisé. 

2°  Les  plantes  venues  de  graines  récoltées  sous  le  climat  le  plus  chaud 
peuvent  croître  plus  rapidement  et  avec  plus  de  vigueur,  sous  ce  même 
rlimat,  que  les  plantes  provenues  d'un  climat  plus  froid  (exemple  :  Son- 
chus  oleraceus,  Capsella  bursapastoriSf  Solanum  nigrum,  dans  la  cul- 
ture de  Gollioure;  Sonchus  oleraceus,  Daucus  carota,  dans  la  culture 
de  Munich). 

3*  Le  contraire  peut  aussi  avoir  lieu  pour  certaines  espèces,  c'est- 
à-dire  que  les  graines  mûries  dans  le  pays  le  plus  froid  peuvent  donner 
des  plantes  plus  fortes  et  plus  vigoureuses  que  celles  du  pays  le  plus 
chaud,  lorsqu'elles  sont  semées  dans  ce  dernier  pays  {Calendula  arvensis, 
Malva  rotundifolia,  dans  la  culture  de  Gollioure). 

A'*  Le  dépaysement  des  graines  et  des  plantes,  soit  du  nord  vers  le  sud, 
soit  du  sud  vers  le  nord,  peut  amener  des  modifications  notables  dans 
leur  développement,  tantôt  en  augmentant,  tantôt  en  diminuant  leur  vi- 
gueur {Calendula  arvemis,  Malva  rotundifolia,  à  Gollioure  et  à  Munich). 

5*  Les  graines  tirées  du  pays  méridional  et  semées  dans  le  pays 
le  plus  froid  donnent  quelquefois  des  plantes  plus  vivaces  et  plus  déve- 
loppées qu'elles  ne  le  seraient  dans  leur  propre  pays,  lorsqu'elles  y  sont 
semées  tardivement  (exemple  :  le  Calendula  arvensis  et  le  Daucus 
carota,  dont  les  graines  tirées  de  Gollioure  ont  donné  de  meilleurs 
résultats  à  Munich  qu'à  €k)llioure  ;  mais  le  contraire  aurait  pu  se  pro- 
duire si,  dans  cette  dernière  localité,  les  graines  avaient  été  semées  en 
automne  au  lieu  de  l'être  à  la  fin  de  l'hiver). 

Si  peu  que  disent  ces  expériences,  ajoute  notre  savant  confrère,  elles 
nous  montrent  du  moins  combien  sont  complexes  les  influences  qui  agis- 
sent sur  la  vie  des  plantes  et  quelles  difficultés  on  trouve  à  en  démêler 
les  effets.  Une  étude  complète  du  sujet  devrait  d'ailleurs  embrasser  des 
observations  sur  la  chaleur  atmosphérique  avec  ses  variations  diurnes  et 
nocturnes,  sur  la  température  du  sol,  l'illumination  solaire,  l'humidité 
atmosphérique,  la  quantité  d'eau  pluviale,  la  dose  d'ammoniaque  et  de 
nitrate  que  cette  eau  aurait  fournie  aux  plantes,  et  sur  les  aptitudes  très- 
diverses  dans  les  races  ou  les  variétés  d'une  même  espèce  à  se  laisser 
influencer  par  ces  causes  extérieures. 

^•«▼•iie*  M^McM  •■t#aMi#sHpi««,  par  Maurice  Girard  ;  S''  série.  In-8^, 
Ut  p.  Félix  Malteste,  22,  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur,  1878. 

La  Société  entomologique  de  France  a  fait  réunir  en  brochure  la 
troisième  série  des  communications  que  notre  savant  collègue,  M.  Mau- 
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rice  Girard,  lui  a  adressées,  à  presque  toutes  ses  séances,  depuis  le 
fi  novembre  1869  jusqu'au  2â  août  1877. 

Ces  communications,  dont  quelques-unes  constituent  des  rapports  com- 
plets, s'appliquent  en  grande  partie  à  la  sériciculture,  aux  éducations  et 
aux  maladies  des  diverses  espèces  de  vers  à  soie.  Elles  comprennent  éga- 
lement une  notice  sur  les  ravages  du  Dermestes  Lardarim  dans  les  grai- 
nages  ceilul^res  ;  une  note  sur  les  mœurs  des  Mélipones  et  des  Trigones 
du  Brésil,  ainsi  que  de  nombreuses  observations  détachées  concernant 
des  insectes  de  tout  ordre,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  Scoiocryptus 
meliponœ  Girard. 

Manael  éem  Jardins  p«ar  le  mMI  «e  la  France,  par  Gueidan  aine. 
Un  vol.  in-8^,  492  p.  Marseille,  chez  Gueidan  aine,  marchand  graiuier- 
cultivateur,  19,  rue  de  Rome. 

Nous  annonçons  volontiers  la  douzième  édition  du  Manuel  Gueidan. 
Cet  ouvrage  donne  aux  jardiniers  du  Midi,  et  plus  spécialement  de  la 
partie  méditerranéenne,  toutes  les  indications  qui  leur  sont  utiles  pour 
la  culture  maraîchère  en  plein  air,  ainsi  que  pour  la  culture  forcée,  telle 
qu'il  y  a  lieu  de  la  pratiquer  dans  ces  régions  aimées  du  soleil.  Une  terre 
bien  préparée  et  convenablement  fumée,  des  châssis  vitrés  et  parfois  des 
paillassons,  voilà,  pour  l'obtention  des  primeurs,  tout  ce  que  demande 
ce  climat  béni. 

Le  Manuel  Gueidan  passe  successivement  en  revue  :  les  travaux  et  se- 
mis à  faire  chaque  mois;  la  culture  des  plantes  potagères,  celle  des 
fleurs,  des  plantes  fourragères  et  des  arbres  fruitiers.  11  se  termine  par 
quelques  notions  pratiques  rangées  dans  Tordre  alphabétique,  sur  les 
eaux  et  arrosements,  les  abris,  la  préparation  du  sol,  l'exposition  des 
jardins,  les  engrais,  les  insectes  nuisibles,  les  ustensiles  de  jardi- 
nage, etc. 

Nous  savons  gré  à  M.  Gueidan  d'avoir,  sous  chaque  nom  vulgaire  de 
plante,  indiqué  le  nom  scientiûque,  la  famille  botanique,  le  lieu  d'ori- 
gine et  la  durée  pendant  laquelle  la  graine  conserve  sa  faculté  germina- 
tive.  Nous  constatons  également  avec  satisfaction  l'importance  qu'il  atta- 
che aux  engrais  :  c'est  par  là  surtout  que  pèche  la  culture  dans  le  Midi. 


II.  —  Journaux  et  Revues. 

(Analyse  des  principaux  articles  se  rattachant  aux  travaux  de  la  Société.) 


Chronique  scientifique  de  Barcelone  (ciiraniea  eientiSea,   re«i 
internaelOBal  «e  eieBcia»),  sous  la  direction  de  M.  Roig  y  Torrès, 
paraissant  deux  fois  par  mois. 

C'est  avec  une  satisfaction  très-réelle  que  nous  avons  parcouru  les 
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(rente  premiers  numéros  d'une  revue  fondée  à  Barcelone,  sous  Je  titre 
de  Chronique  scientifique^  par  notre  savant  confrère  M.  Roij  y  Torrès. 
Depuis  quelques  années,  TËspagne  avance  rapidement  dans  la  voie  du 
progrès,  et  nous  devons  saluer  Tespoir  que  reprend  chei  cette  nation  le 
coite  des  sciences.  La  Chronique  de  Barcelone  est  encore  le  seul  recueil 
-périodique  qui  y  soit  exclusivement  consacré  à  la  vulgarisation  des  sciences 
physiques  et  naturelles;  mais  les  articles  originaux  qu'elle  a  déjà  publiés, 
et  qui  sont  signés  de  savants  espagnols  ou  français,  ainsi  que  la  variété 
de  ses  informations,  placeront  bien  vite  ce  journal  à  la  hauteur  des  prin- 
cipales publications  analogues  qui  paraissent  en  Europe.  Nous  connais- 
sons les  difficultés  de  toute  nature  qui  accompagnent  la  création  d'une 
œuvre  telle  que  celle  qu'a  entreprise  M.  Roigy  Torrès  ;  aussi  lui  envoyons- 
nous  nos  plus  sympathiques  encouragements. 


C«aiH«0  Jtemêmm  4kM^  sémMe*  «le  TAcadéaUe  «les  seieaees.  —  (Gau- 
thier-Villars,  55,  quai  des  Augostins.) 

30  décembre  1878.  —  Le  Maté  (1). 

Des  expériences  sur  l'action  physiologique  des  principes  contenus  dans 
cette  plante  ont  été  faites  sur  des  chiens,  au  moyen  d'injections  trés^ 
concentrées  de  Maté,  dans  l'estomac,  par  une  sonde  œsophagienne,  en 
quantités  variant  de  100  à  400  centimètres  cubes.  On  a  observé,  dans 
ces  conditions,  vingt  à  soixante  minutes  après  Tii^tion  stomacale,  une 
série  de  selles,  d'abord  solides,  puis  liquides,  plus  ou  moins  abondantes. 
11  y  a  donc  une  excitation  très-vive  des  mouvements  de  l'appareil  intes- 
tinal; cependant  ni  le  petit  ni  le  gros  intestin  ne  présentent  ni  cette 
infiltration  de  leur  muqueuse  avec  rougeur  vive,  ni  cette  augmentation 
des  liquides  de  sécrétion,  qui  caractérisent  l'action  des  purgatifs...  11  y  a 
une  accélération  considérable  des  contractions  du  cœur,  dont  le  nombre 
peut  être  presque  doublé...  Au  contraire,  d'autres  organes  du  système 
sympathique  paraissent  rester  complètement  intacts  :  pas  de  vomisse- 
ments; la  pupille  n'est  nullement  modifiée...  la  sécrétion  de  la  bile, 
celle  de  la  salive  sou»» maxillaire ,  n'ont  été  ni  augmentées  ni  dimi- 
nuées... 

Le  Maté  semble  donc  localiser  son  influence  sur  les  appareils  de  la  vie 
organique,  et  plus  spécialement  sur  des  organes  qui  sont  relativement 
très-indépendants  des  centres  nerveux,  et  surtout  de  l'encéphale  :  tels  les 
intestins,  la  vessie,  les  nerfs  accélérateurs  du  cœur...  Cette  action  si  spé- 
ciale sur  la  plupart  des  organes  intra-abdominaux,  outre  sa  valeur  phy- 
siologique, nous  semble  avoir  une  grande  importance  pour  le  médecin, 
surtout  si,  comme  on  peut  l'espérer,  cette  substance  peu  coûteuse  et 
trés-active  devient  d'un  usage  plus  général  comme  agent  thérapeutique 
et  alimentaire  (Note  de  M.  L.  Couty,  présentée  par  M.  Vulpian). 

(I)  Voy.  sur  le  Maté,  Yerha  maté,  llex  paraguayensis,  Thé  des  jésuUeSy  Tlié  du 
Paraguatf,  etc.,  les  diverses  communicalions  insérées  au  Bulletin, 
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em  Htotare  (Masson,  120,  boulevard  Saiot-Germaio). 

i2  octobre  1878.  —  Les  Oiseaux  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Non  loin  des  Goaras,  parmi  les  Pigeons  terrestres  ou  marcheurs, 

se  range  encore  la  belle  espèce  récemment  découverte  dans  le  nord-ouest 
de  la  Nouvelle-Guinée,  YOtidiphaps  nobilis,  dont  le  plumage  est  rouge 
et  violet  et  dont  les  allures  sont  à  peu  près  celles  d'un  Faisan.  Ce  Pigeon, 
de  forte  taille,  se  tient  au  milieu  des  buissons  et  court  avec  rapidité  sur 
le  sol,  en  tenant  sa  queue  relevée  et  étalée  en  éventail.  Il  se  nourrit  de 
petites  racines,  de  mollusques  terrestres  et  de  fruits  de  Myrtacées.  Son 
cri  guttural  ressemble  à  celui  du  Mégapode.  M.  d'Alberti  pense  que  cet 
oiseau,  dont  la  chair  est  fort  savoureuse,  pourrait  être  facilement  accli- 
maté en  Europe,  car  il  vit  à  la  Nouvelle-Guinée,  dans  des  localités  dont 
la  température  au  matin  n'est  pas  supérieure  à  10  ou  11  degrés  cen- 
tigrades. (E.  Ouslalel.) 

23  novembre  1878.  —  VOryctérope  d'Ethiopie^  au  Jardin  des  Plantes. 

Certains  édentés,  comme  les  Tatous  et  les  Pangolins,  les  Fourmiliers 
et  les  Paresseux,  sont  assez  suffisamment  connus  ;  mais  certaines  espèces 
n'ont  jamais  été  introduites  dans  les  jardins  zoologiques,  et  les  indi- 
vidus empaillés  des  collections  ne  peuvent  en  donner  qu'une  idée  très- 
incomplète.  Dans  ce  dernier  cas  se  trouvent  en  particulier  les  Orycté^ 
ropes,  édentés  bizarres  de  l'Afrique  tropicale,  que  plusieurs  voyageurs, 
et  entre  autres  M.  von  Heuglin,  ont  essayé  vainement  de  ramener  vivants 
en  Europe.  Le  Muséum  vient  d'être  assez  heureux  pour  s'en  procurer 
un,  qui  pourra  peut-être  être  conservé  quelque  temps  en  captivité. 

La  famille  des  Oryctéropidés  ne  renferme  qu'un  seul  genre,  dans 
lequel  on  peut  reconnaître,  non  sans  quelque  difficulté,  trois  espèces, 
savoir  :  VO.  du  Cap  ou  Cochon  de  terre,  le  plus  anciennement  connu 
(voy.  Kolbe,  Camper,  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire)  ;  VO.  de  Sénégambie. 
décrit  par  Lesson;  et  VO.  d'Ethiopie,  que  M.  d'Abbadie  et  M.  d'Arnaud  ont 
eu  l'occasion  d'étudier  sur  les  rives  du  Nil  Blanc.  Ces  trois  espèces  ont 
les  mêmes  mœurs,  à  peu  près  la  même  taille  (1"»,30  à  2  mètres  du  museau 
à  l'extrémité  de  la  queue)  et  le  même  aspect  général. 

L'Oryctérope  a  les  formes  lourdes,  le  dos  voûté  d'un  porc,  et  il  res- 
semble d'ailleurs  à  cet  animal  par  sa  peau  à  peine  garnie  de  poils;  mais 
ses  oreilles,  très-longues,  au  lieu  de  retomber,  se  dressent  en  cornets 
sur  les  côtés  de  la  tête.  De  plus,  sa  queue  n'est  pas  grêle  et  tordue  eu 
tire-bouchon;  elle  est  de  forme  conique  et  très-épaisse  à  la  base.  Sa 
tête,  assez  effilée,  est  terminée  par  un  véritable  groin,  avec  une  bouche 
plus  grande  que  celle  des  Fourmiliers,  mais  plus  étroite  que  dans  la 
race  porcine.  Les  dents  (1),  au  nombre  de  cinq  ou  six  paires  à  la  mâchoire 

(1)  A  en  juger  par  leur  nom,  les  édentés  devraient  être  privés  de  dents;  c'est 
ce  qui  a  lieu  pour  les  Fourmiliers  et  les  Pangolins  ;  mais  les  Paresseux,  les  Tatous 
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inférieure  et  de  six  ou  sept  paires  à  la  mâchoire  supérieure,  présentent 
une  surface  aplatie,  et  ne  sont  pas  recouvertes  d'émail.  La  langue,* 
mince  et  protractile,  est  enduite  d'une  substance  visqueuse  destinée  à 
engluer  les  petits  insectes  dont  les  Oryctéropes  font  leur  nourriture.  Les 
pattes,  courtes  et  massives,  se  terminent  :  les  antérieures,  par  ({uatre 
doigts;  les  postérieures,  par  cinq  doigts,  munis  d'ongles  robustes  en 
forme  de  sabots. 

L'Oryctérope  vit  par  couples  dans  les  plaines  du  Kordofian.  Pendant  le 
jour,  il  se  tient  caché  et  pelotonné  dans  un  trou  profond,  qu'il  s'est 
creusé  dans  le  sol  meuble  du  steppe,  au  moyen  de  ses  ongles  larges  et 
tranchants.  Vers  le  soir,  il  sort  de  sa  retraite,  s'avançant,  soit  par  bonds 
successifs,  soit  d'un  pas  incertain  et  en  s'appuyant  presque  uniquement 
sur  l'extrémité  des  doigts.  Uuand  il  a  découvert  un  nid  de  Fourmis  ou  de 
Termites,  il  se  met  à  attaquer  l'édifice  avec  ses  pattes,  étend  et  relire  sa 
langue  visqueuse,  et  engloutit  ainsi  des  légions  entières  d'insectes. 

L'Oryctérope  est  extrêmement  craintif,  et,  au  moindre  bruit,  il  cherche 
i  se  terrer.  La  peau  est  épaisse  et  donne  un  cuir  assez  résistant.  D'après 
certains  voyageurs,  sa  chair  est  succulente,  et,  suivant  d'autres,  détes- 
table. Le  Vaillant  dit  qu'il  n'a  pu  se  résoudre  à  en  manger. 

L'individu  qui  est  au  Jardin  des  Plantes  passe  la  plus  grande  partie 
de  la  journée  à  dormir,  enroulé  en  une  masse  informe.  (E.  Oustalet.) 

mevae  h«Hlc«ie  (26,  rue  Jacob). 

i*'  décembre  1878.  —  Le  Kappa-Na. 

C'est  le  nom  indigène  d'une  sorte  de  Chou  que  l'on  voit  en  ce  moment 
au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  et  qui  provient  des  collections  japo- 
naises. Il  nous  paraît  avoir  quelque  analogie  avec  le  Pet-SaU  bien  qu'il 
en  soit  pourtant  très-difiérent  ;  ses  côtes,  beaucoup  plus  nombreuses, 
dressées  et  s'appliquant  les  unes  contre  les  autres,  d'un  vert  clair  ou 
vert  trés-glauque,  suivant  la  variété,  sont  surmontées  d'un  limbe  lisse, 
uni,  épais  et  comme  glacé,  rehitivemeot  très-petit.  Considérée  dans  son 
ensemble,  la  plante  a  quelque  ressemblance  avec  une  Poirée  Carde,  d'au- 
tant mieux  qu'elle  ne  paraît  avoir  aucune  tendance  à  pommer.  Le  goût 
est  peu  prononcé;  la  saveur  est  celle  des  Choux.  Cuit  et  accommodé, 
soit  an  jus  et  au  gras,  soit  au  maigre,  nous  l'avons  trouvé  très-agréable 
à  manger.  Cuit  avec  du  jambon  ou  du  saucisson,  c'est  un  mets  délicieux. 
Nous  ne  pouvons  rien  préciser  quant  à  sa  culture,  qui,  du  reste,  ne  doit 
pas  être  difficile,  la  plante  étant  vigoureuse.  Cette  espèce  est-elle  rus- 
tique l'hiver?  C'est  ce  que  nous  saurons  bientôt.  (E.-A.  Carrière.) 

et  les  Oryctéropes  sont  pourvus  d*organes  de  mastication,  sauf  sur  la  portion  des 
mAchoires  correspondant  aux  os  incisifs. 
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III.  —  Publications  nouvelles. 

T«posra»kie  «crte^ie.  État  de  l'agriculture  algérienne;  fascicules 
1  à  4  ;  arrondissement  de  Bone,  de  Philippeville,  de  Bougie  et  de  Guelma. 
i  vol.  in-8",  i95  pages  et  2  caries.  Alger,  irapr.  Gursach  et  C*.  Le  fas- 
cicule, 50  centimes  ;  Touvrage  complet,  7  francs. 

i^  c;iii«ie  «in  propriétaire  d^Ai^iUM;  par  Tabbé  Coilin,  de  la  Société 
d'Apiculture  de  Paris.  S*'  édition,  considérablement  améliorée  et  augmen- 
tée d'une  Méthode  nouvelle  pour  le  printemps.  ]n-18  jésus,  235  pages. 
Nancy,  impr.  et  libr.  Berger-Levrault  et  C^*  ;  Paris,  même  maison.  2  fr.  50. 

Motlee  OTir  l*HniCre  élevée  ûtmm  ie  baMln  «i'Areaehen,  par  M.  Du- 

Iruch,  ostréiculteur.  In-8»,  7  pages.  Paris,  impr.  V"  Renou,  Maulde 
et  G'-. 

MMMiei  pmtiqne  «ie  la  enllure  «ie  la  vicae  dans  la  Gironde,  par 
Armand  Gazenave,  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Gironde.  Première 
livraison.  Grand  in-8^,  lOi  pages,  avec  vign.  Bordeaux,  impr.  Lamaque; 
libr.  Féret  et  (ils;  Tauteur,  9,  rue  Maucoudinat. 

la  péeiie  mariUMe  en  France  et  en  Angleterre  ;  par  M.  Lonquéty 
aîné,  armateur.  Novembre  1864.  In-8'',  2i  pages.  Boulogne-sur-Mer, 
impr.  Aigre. 

lA  Ciuieate  et  le  DéeiuentaKe  ;  par  M.  Marjollet,  notaire  à  Aime 
(Savoie).  In-16,  48  pages.  Moutiers,  impr.  Cane  sœurs. 

Vem  plantatlens  ferestlèrea  daa«  le  «lépartemeat  «e  l'Aube;  par 

II.  de  Taillasson ,  sous-inspecteur  des  forêts.  In-4°  à  2  col.»  12  pages. 
Troyes,  irapr.  Dufour-Bouquot. 

Étode  mnr  les  nantereiieff  et  ie«  eriqaetu*,  moyen  d*en  arrêter  les 
invasions  et  de  les  transformer  en  engrais,  etc.  ;  par  G.  Hauvel.  In-8», 
34  pages.  Bar-sur-Seine,  impr.  Roret;  libr.  Roret;  l'auteur,  33,  rue 
Volta. 

Traité  «l'apieiUtare  pratique ,  par  Gh.  d'Hubert.  In-8^,  xi-247  pages, 
avec  vign.  Paris,  impr.  Lahure  ;  Donzy  (Nièvre),  l'auteur. 


Le  Gérant:  Jcles  Grisard. 


TAniS.  —  IMPRIMERIE  01  I.  HARTINIT,  RUI  MIGNON,  8 
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RAPPORT 

SUR    LA 

PISCICULTURE   A  L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 

DE  1878 


Messieurs, 

Chargé  par  le  Conseil  de  vous  présenter  un  rapport  sur  la 
pisciculture  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  je  dois  mal- 
heureusement constater,  tout  d'abord,  que  ma  tâche  se  réduit 
à  fort  peu  de  chose,  l'intéressante  industrie  que  j'avais  mis- 
sion d'étudier  n'ayant  été  représentée  que  par  un  très-petit 
nombre  d'exposants.'  Une  seule  branche,  fort  importante  il 
est  vrai,  de  la  culture  des  eaux,  l'ostréiculture,  figurait  avec 
honneur  au  palais  du  Champ-dc-Mars,  et  cette  partie  de 
l'Exposition  offrait  réellement  un  intérêt  des  plus  sérieux, 
grâce  à  l'intelligente  direction  d'un  Comité  d'organisation  que 
présidait  le  vérilable  créateur  de  l'ostréiculture  en  France, 
M.  de  Bon,  directeur  au  ministère  de  la  marine,  et  que  secon- 
daient également  de  leur  précieux  concours  M.  Courteville, 
chef  du  bureau  des  pêches  au  même  département  ministériel, 
et  M.  Caulel  de  Longchamp,  chef  de  la  division  de  la  naviga- 
tion au  ministère  des  travaux  publics. 

A  côté  de  l'exhibition  si  remarquable  de  l'industrie  ostréi- 
cole, dont  un  de  nos  confrères  a  bien  voulu  se  charger  de  vous 
entretenir,  la    pisciculture    passait    presque  inaperçue  au 
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Champ-de-Mars,  et  Ton  ne  saurait  trop  regretter  qu'aussi  peu 
de  personnes  aient  répondu  à  l'appel  de  rAdminislration,  qui 
avait  espéré  que  toutes  les  branches  de  la  culture  des  eaux 
occuperaient  une  large  place  à  l'Exposition  universelle.  Une 
seule  personne  avait  envoyé  des  produits  vivants;  quelques 
appareils,  soit  pour  l'incubation  des  œufs,  soit  pour  le  trans- 
port du  poisson,  se  trouvaient  disséminés  tant  dans  l'aqua- 
rium d'eau  douce  que  sous  les  hangars  entourant  les  parcs 
aux  huîtres. 
Nous  nous  occuperons  d'abord  des  appareils. 

Notre  confrère  M.  Carbonnier  avait  exposé  un  appareil 
d'éclosion  qui  permet  de  mettre  en  incubation  dans  un  petit 
espace  des  quantités  importantes  d'oeufs  de  Salmonidés.  C'est 
un  bac  rectangulaire  en  pierre,  de  65  centimètres  de  largeur 
sur  1  mètre  de  longueur  et  25  centimètres  de  profondeur, 
parfaitement  étanche  et  garni  intérieurement  de  carreaux  de 
porcelaine  cimentés.  La  porcelaine,  employée  comme  revête- 
ment intérieur,  présente  sur  la  faïence  l'avantage  de  ne  pas  se 
fendiller  par  la  dilatation. 

Un  courant  d'eau  est  établi  dans  ce  bac,  au  moyen  d'un 
robinet  d'alimentation  dont  on  règle  le  débit  à  volonté,  et  d*un 
conduit  par  lequel  l'eau  s'échappe  en  traversant  un  réseau 
mélallique  destiné  à  empêcher  la  fuite  dès  tout  jeunes  alevins. 
La  prise  d'eau  est  établie  de  telle  sorte  que  le  courant  peut 
être  dirigé  soit  en  dessus,  soit  en-dessous  des  œufs  mis  en 
incubation. 

Des  claies  horizontales  supportent  les  œufs.  Ces  claies  sont 
formées  d'un  cadre  en  bois  sur  lequel  est  tendu  une  toile 
métallique  (en  fil  de  fer  galvanisé)  dont  la  dimension  des 
mailles,  larges  de  2  millimètres  sur  i  centimètre  de  longueur, 
est  calculée  de  façon  qu'à  la  sortie  de  Ta^uf,  l'alevin  ne  court 
pas  le  risque  de  s'engager  dans  ce  réseau  et  d'y  rester  pris, 
comme  cela  se  produit  assez  souvent  avec  les  claies  en  ba- 
guettes de  verre.  Notre  confrère  donne  en  outre  la  préférence 
aune  toile,  non  pas  quadrillée,  mais  tissée,  parce  qu'elle  se 
maintient  plus   facilement  propre.    Les  toiles    quadrillées 
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retiennent  Talbumine  qui  provient  des  œufs  éclos  et  qui,  eu 
se  coagulant,  aiTète  les  sédiments  et  les  impuretés  de  l'eau. 

M.  Carbonnier  a  constaté  que  les  toiles  métalliques  galva- 
nisées seulement  après  fabrication  présentent  des  rugosités 
qui  blessent  les  oîufs.  II  est  donc  nécessaire  que  le  fil  de  for 
soit  galvanisé  et  repassé  à  la  filière  avant  le  tissage  de  la  toile  ; 
la  surface  en  est  ainsi  parfaitement  lisse. 

Les  cadres  des  claies  ont  une  épaisseur  de  8  centimètres, 
ce  qui  permet  de  les  superposer  en  conservant  entre  chaque 
plateau  de  toile  métallique  un  espace  beaucoup  plus  que  suf- 
(isaot  pour  l'épaisseur  de  la  couche  d'œufs  qu'il  supporte. 

Chaque  claie  peut  recevoir  environ  20000  œufs;  or,  trois 
daies  pouvant  «Mre  superposées  dans  la  hauteur  du  bac,  c'est 
^)0000  œufs  qu'il  est  possible  de  faire  éclore  à  la  fois  dans 
l'appareil,  lequel  présente  ainsi  l'avantage  d'économiser 
beaucoup  la  place,  tout  en  permettant  une  surveillance  facile 
4les  œufs.  La  possibilité  de  placer  ceux-ci  dans  un  courant 
ascendant  permet  d'éviter  qu'ils  ne  se  couvrent  de  sédiments 
nuisibles. 

Un  autre  avantage  non  moins  important,  c'est  de  pouvoir, 
«fi-tiee  à  la  dimension  du  bac,  y  laisser  l'alevin  jusqu^à  complète 
résorption  de  la  vésicule  ombilicale. 

C'est  dans  cet  appareil  que  furent  placés,  au  Trocadéro,  les 
."M^OOn  œufs  de  Saumon  de  Californie  offerts  par  notre  Société 
au  ministère  des  travaux  publics.  Sur  cette  quantité,  600 
à  800  tout  au  plus  furent  perdus;  un  semblable  résulUit 
parle  suffisamment  en  faveur  de  l'appareil. 

M.  F.  Schwann,  de  Londres,  avait  exposé  un  appareil  dit 
californien^  perfectionné  par  Max  von  dem  Borne,  et  qui  pré- 
sente également  de  grandes  facilités  pour  l'éclosion  des  œufs 
de  Salmonidés  et  de  ceux  des  Corégones  en  particulier.  Cet 
appareil  se  compose  d'une  boîte  en  fer-blanc  vernissé  B  (fig.  1), 
longue  de  45  centimètres,  large  de  30  centimètres,  profonde 
de  48  centimètres  et  munie  dune  sorte  de  large  goulot  E. 
Celle  boîte  en  renferme  une  de  même  forme  mais  plus  petite  A, 
dont  le  fond  est  en  toile  métallique.  C'est  sur  cette  toile 
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mêlallique  en  D  que  se  placent  les  œufs.  L'eau  qui  aliment** 
l'appareil  est  amenée  par  un  robinet  dans  le  compartiment  C; 


elle  forme  en  tombant  un  courant  qui  suit  la  direction  indi- 
quée par  la  flèche  et  qui  traverse,  en  remontant  (1  ),  la  couche 
d'œufs  en  incubation,  puis  va  sortir  par  le  goulot  E. 

Construit  dans  les  dimensions  ci-dessus  indiquées,  l'appa- 
reil suffît,  dit  M.  Schwann,  pour  15000  œufs  de  Corégones 
(Fera,  etc.)  ou  pour  10  000  œufs  de  Truite  ou  de  Saumon. 
On  peut  même  en  mettre  bien  davantage  si  l'on  ne  doit  les  y 
laisser  que  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  embryonnés  pour  les  expé- 
dier ensuite  au  loin.  La  seule  précaution  à  observer  c'est  que 
la  couche  d'œufs  présente  partout  la  même  épaisseur. 

Le  courant  d'eau  doit  être  de  3  à  5  litres  environ  par 
minute  s'il  s'agit  d'œufs  de  Saumon  et  de  Truite.  Le  débit 
peut  être  réduit  à  un  peu  moins  d'un  litre  pour  les  œufs  de 
Gorégone. 

Un  couvercle  permet  de  protéger  au  besoin  les  œ.ufs  contre 
la  poussière  et  contre  la  trop  vive  lumière. 

Chaque  jour  pour  visiter  les  œufs  on  les  déplace  sans 
secousse  brusque  en  soulevant  l'appareil  une  ou  deux  fois 
alternativement  à  droite  et  à  gauche. 


(1)  Les  Amérieains  paraissent  attacher  une  très-grande  importance  a  la  direc- 
tion ascendante  du  courant  d*eau  qui  alimente  les  appareils  d*éclosion.  La  plu- 
part des  incubateurs  qu'ils  préfèrent  sont  établis  d'après  ce  principe;  tels  sont 
les  appareils  Brackctt,  HoUon,  etc. 
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Si,  malgré  les  précautions  prises,  quelque  sédiment  venait 
à  se  déposer  sur  les  œufs,  on  pourrait  laver  ceux-ci  en  les 
arrosant  en  pluie  après  avoir  vidé  l'appareil  au  moyen  d'un 
siphon  ;  mais  il  est  toujours  préférable  d'attendre  pour  cette 
opération  que  les  œufs  soient  embryonnés. 

Dès  que  les  éclosions  commencent,  on  doit  placer  sous  le 
goulot  de  l'appareil  une  autre  boîte  ou  déversoir  établi  d*après 
le  même  système  pour  recevoir  les  ale\ins  que  peut  entraîner 
le  coui*ant. 

L'appareil  californien  offre  comme  avantages  d'être  peu 
roùteux,  facile  à  manier,  de  n'exiger  qu'un  assez  faible  cou- 
rant d'eau  et  d'amener  Téclosion  simultanée  des  œufs  malgré 
leur  superposition  en  couches  assez  épaisses. 

Des  appareils  construits  absolument  d'après  le  même  sys- 
tème étaient  exposés  par  M.  Glaser  fils,  de  Bâle.  Jusque  vers 
la  fin  du  mois  de  mai,  ce  pisciculteur  y  a  fait  éclore  sous  les 
yeux  du  public  des  œufs  de  Saumon  du  Rhin  chez  lesquels  la 
marche  des  phénomènes  embryogéniques  avait  été  retardé*^ 
d'une  façon  très-remarquable  par  l'emploi  de  la  glace. 

Un  appareil  pour  le  transport  du  poisson  vivant  était  exposé 
par  M.  Auguste  Hedde,  du  Puy  (llautc-Loire).  Cet  appareil  se 
compose  naturellement  d'un  réservoir  auquel  on  peut  donner 
telle  forme  que  l'on  veut,  soit  que  l'on  ait  à  transporter  de 
l'alevin  pour  l'empoissonnement,  où  de  grosses  pièces  pour  le 
repeuplement,  et  suivant  aussi  les  conditions  dans  lesquelles 
doit  s'effectuer  le  transport,  soit  qu'il  se  fasse  directement  à 
dos  d'homme,  à  dos  de  mulet,  ou  par  un  véhicule  quel- 
conque. Avec  un  résenoir  d'une  capacité  de  trente  litres 
d'eau,  mais  qui,  pour  les  facilités  du  transport,  ne  contient 
t»n  réalité  que  vingt  à  vingt-quatre  litres,  on  peut  faire  voya- 
ger 12  à  15  000  alevins  de  Truites  âgés  de  deux  ou  trois  mois. 

A  la  base  du  réservoir  se  trouvent  deux  robinets  opposés, 
qui  servent,  l'un  à  l'écoulement,  l'autre  à  l'aération  de  l'eau. 
Le  premier  doit  être  garni  d'un  fin  grillage,  à  l'effet  de  rete- 
nir le  poisson  dans  le  cas  où  Ton  croirait  devoir  changer  l'eau 
pendant  le  trajet. 
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Au  deuxième  robinet  vient  s'adapter  un  pompe  à  air,  en 
caoutchouc,  et  qui  fonctionne  par  une  simple  pression  de  la 
main.  Cette  pompe  a  pour  effet  de  renouveler  Pair,  et  princi- 
palement Toxygène  de  l'eau  absorbé  par  la  respirai  ion  du 
poisson.   Cette  pompe  se  raccorde  avec  le  robinet  trans- 
metteur par  un  tube  également  en  caouchouc,  et  auquel  on 
donne  la  longueur  nécessaire  suivant  Téloignement  ou  la 
commodité  de  la  personne  qui  doit  opérer.  Le  robinet  est 
un  simple  tube  métallique  qui  conduit  l'air  vers  le  centre, 
à  la  base   de  l'appareil ,   puis   le  laisse  échapper  par  une 
ouverture  capillaire  dirigée  vers  le  fond  du  réservoir,    où 
le  jet  se  bri>e  et  se  répand  en  bouillonnant  dans  la  masse 
liquide.   M.  Hedde    attache   une   grande   importance   à    la 
capillarité  de  cette  ouverture;  d'abord  parce  que  l'eau  ne  peut 
venir,  par  une  ouverture  semblable,  encombrer  le  robinet  en 
cas  d'arrêt  de  la  pompe;  en  second  lieu,   parce  que  celte 
ouverture  permet  ime  économie  dans  le  fonctionnement  de  la 
pompe  tout  en  aérant  Teau  parfaitement. 

Pour  compléter  la  description  dt;  l'appareil,  il  nous  reste  à 
mentionner  : 

1"  Le  couvercle  qui  est  muni  d'un  tube  terminé  par  une  es- 
pèce d'entonnoir.  Le  tube  fournit  un  dégagement  pour  l'air,  et 
Tenlonnoir  livre  également  un  passage  à  l'eau  en  excès,  ou, 
en  cas  d'agitation  de  l'eau  par  le  transport,  lui  permet  de  re- 
«lescendre  par  son  proprf  poids  dans  l'appareil.  Il  est  donc 
utile  que  le  couvercle  ferme  aussi  hermétiquementquepossible. 
2"  Une  couverture  en  drap  ou  feutre  grossier  qui  revêt 
toutes  les  formes  de  l'appareil.  Cette  enveloppe,  maintenue 
au  moyen  de  petites  courroies  et  tendue  de  toutes  parts, 
devient  surtout  utile  quand  la  tempéi'alure  est  trop  chaude. 
Dans  ce  cas  on  mouille  abondamment  l'enveloppe  au  mo- 
ment du  départ  et  pendant  le  trajet  l'évaporalion  empêclie 
réchauffement  de  l'eau  contenue  dans  l'appareil. 

S"*  Enfin  quatre  boucles,  placées  deux  aux  sonunet  et  deux 
ù  la  base  do  l'appareil,  permettent  d'y  introduire  des  bretelles 
ou  des  courroies  de  cuir,  suivant  que  le  transport  est  à  s'effec- 
tuer directement  par  l'homme  ou  par  bête  de  somme. 
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M.  Hedde  déclare  avoir,  à  l'aide  de  son  appareil,  transporté 
des  Truites  de  1500  grammes,  en  plein  été,  à  des  dislances 
de  SO  à  25  kilomètres,  sans  que  ces  Truites  aient  jamais  rien 
peixlu  de  leur  vivacité  et  de  leur  vigueur. 

Notre  confrère  M.  le  vicomte  de  Pulligny  avait  eu  l'heu- 
reuse pensée  d'exposer  un  plan  relief  des  travaux  considé- 
rables qu'il  a  entrepris  depuis  quinze  ans  pour  l'assainisse- 
ment du  marais  du  Chesnay-Haguet,  près  des  Andelys  (Eure), 
et  pour  son  application  à  la  pisciculture  et  à  la  sylviculture. 
Ces  travaux  ont  complètement  transformé  la  localité  :  des 
terres  improductives,  des  marécages  insalubres,  que  sillon- 
nait un  simple  filet  d'eau,  ont  fait  place  à  de  vastes  étangs 
richement  poissonneux  et  à  une  véritable  forêt  qui  compte 
des  arbres  de  la  plus  belle  venue. 

De  semblables  travaux  sont  du  meilleur  exemple,  et  les 
résultats  obtenus  prouvent  le  parti  qu'une  volonté  intelligente 
peut  souvent  tirer  des  conditions  les  plus  défavorables. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  bien  qu'elle  ne  se 
rattache  pas  directement  à  la  pisciculture,  l'intéressante 
élude  sur  les  écailles  de  poisson  que  notre  confrère  M.  Léon 
Vidal  avait  envoyée  à  l'Exposition.  Dans  ce  travail,  qu'accom- 
pagnaient de  nombreuses  figures  d'écaillés  reproduites  et 
grandies  à  l'aide  de  la  photographie,  notre  confrère  s'est 
attaché  à  montrer  les  facilités  que  pourraient  offrir,  au  point 
de  vue  de  la  détermination  des  espèces  et  de  la  classification, 
les  caractères  tirés  des  écailles,  dont  les  détails  de  forme  pré- 
sentent une  très-grande  fixité.  Chaque  espèce  de  poisson  a 
une  écaille  différente,  et,  dans  les  mêmes  familles,  il  y  a  des 
rapports  communs  qui  permettent,  en  voyant  une  écaille,  de 
distinguer  à  quelle  famille  appartient  le  poisson.  L'écaillé  qui 
se  compose  d'un  certain  nombre  de  raies  d'accroissement 
grandit  à  mesure  que  le  poisson  croit  ;  le  nombre  de  ces  raies 
est  pour  ainsi  dire  proportionnel  à  l'accroissement. 

Ainsi,  en  prenant  l'alevin  du  Rouget,  M.  Vidal  a  trouvé  un 
sujet  de  30  millimètres  de  longueur  dont  l'écaillé  portait  15  li- 
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gnesconcenlriques;  un  autre  sujet,  ou  le  même  sujet  conservé 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  33  millimètres,  se  trouvait  avoir  une 
ligne  concentrique  de  plus.  Un  poisson  de  38  millimètres  avait 
les  mêmes  écailles  et  2  lignes  d'accroissement  de  plus;  un  de 
30  millimètres,  il  lignes;  un  de  44  millimètres,  22  lignes, 
et  ainsi  de  suite.  Il  arrive  une  époque  où  ces  lignes  d'accrois- 
sement s'arrêtent,  c'est  le  moment  où  le  poisson  lui-même  a 
atteint  tout  son  développement. 

Les  écailles  ne  sont  pas  semblables  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  Ainsi  l'écaillé  ventrale  est  essentiellement  distincte  de  la 
dorsale.  L' écaille  dorsale  de  Turbot  est  presque  ronde,  aplatie  ; 
la  ventrale  est  allongée;  de  môme  pour  le  Merlan. 

Il  est  à  souhaiter  que  M.  Vidal  poursuive  ses  intéressantes 
recherches  qui  sont  évidemment  de  nature  à  mettre  en  lumière 
des  faits  nouveaux  et  à  fournir  d'utiles  éléments  pour  la  dé- 
termination des  espèces. 

M.  Carbonnier  était  le  seul  exposant  ayant  envoyé  des  sujets 
vivants.  Son  exposition  fort  intéressante,  et  devant  laquelle  les 
visiteurs  se  pressaient  en  foule,  se  composait  presque  entière- 
ment de  poissons  exotiques,  pour  la  plupart  déjà  acclimatés 
par  les  soins  de  notre  confrère,  ou  nés  dans  ses  appareils. 

En  voici  la  liste  : 

Gouramis  de  l'Inde,  nés  à  Paris. 

Macropodes  de  Chine  {Macropodtis  vemistu^))  neuf  géné- 
i*ations  obtenues  en  France. 

Anabas  du  Gange  {Anabas scandens). 

Poissons  dits  ^  transparents  »  du  Bengale,  de  la  famille  des 
Anabas. 

Cyprins  télescope  de  Chine  {Cyprinus  macrophthalmus); 
trois  générations. 

Cyprins  Kin-Yu  du  Japon;  quatre  générations. 

Fondules  des  Etats-Unis  {Fundula  cyprinodonta);  quatre 
générations. 

Doras  de  Buenos-Ayres;  adultes  et  alevins  provenant  de 
pontes  obtenues  en  France 

Silures  du  Danube  {Silurus  glanis). 
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Silures  chats  (Pimelodiis  calus)  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
une  reproduction  déjà  obtenue. 
Callichthes  du  Brésil. 
Loche  d'étang  {Cobilis  fossilis). 
Loche  de  rivière  {Cobitis  tœnia). 
Ombre  de  Kramer  {Umbra  Kramert)^  de  Turquie. 
Siiver  Bass  (?),  de  l'Amérique  du  Nord. 
RockBass(?),  — 

Salmonidés  (?)  de  la  Plala. 


RATRACIENS. 


CRUSTACES. 


Protées  de  Camiole. 
Axolotls  du  Mexique. 

Écre  visses  albines. 


La  plupart  des  poissons  énumérés  ci-dessus  présentent  un 
intérêt  particulier,  les  uns  comme  espèces  alimentaires,  les 
autres  en  raison  de  la  singularité  de  leurs  mœurs. 

Paniii  ces  derniers,  nous  devons  une  mention  spéciale  aux 
Callicblhes  {Callichthys),  qui  ont  été  tout  récemment  l'objet 
d'observations  fort  curieuses  de  la  part  de  M.  le  professeur 
Jobert,  de  Dijon,  chargé  d'une  mission  scientifique  au  Brésil 
par  S.  M.  l'Empereur  Dom  Pedro.  Les  Callichthes,  poissons 
voisins  des  Silures,  peuvent  vivre  très-longtemps  hors  do 
l'eau,  faculté  qu'ils  doivent  à  leur  respiration  double.  Pour- 
vus de  branchies,  ils  ont  en  outre  le  tube  intestinal  garni 
d'appendices  filiformes  qui,  essentiellement  formés  de  vais- 
seaux sanguins,  jouent  le  rôle  de  poumons  et  permettent  à 
l'animal  de  respirer  l'air  atmosphérique.  Aussi  les  Callichthes 
peuvent-ils  résister  à  la  température  souvent  excessivement 
élevée  dès  eaux  du  Brésil.  Parfois,  quand  la  chaleur  de  l'été 
dessèche  les  lacs  ou  les  cours  d'eau  qu'ils  habitent,  on  voit  ces 
poissons  émigrer  comme  le  font  les  Anabas  de  l'Inde,  et  en- 
treprendre d'assez  longs  trajets  à  terre  en  marchant  ou  plutôt 
en  se  traînant  à  l'aide  de  leurs  nageoires  pectorales. 
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Les  jeunes  Perches  de  TAmérique  du  Nord  qu'avait  exposées 
M.  Carbonnier  et  qu'il  tient  de  M.  Begg,  lequel  les  lui  a  remis 
sous  les  noms  de  Bock  Bass  et  de  Silver  Bass,  nous  ont  paru 
appartenir,  les  premières  à  une  espèce  du  genre  Ambloplites 
{Amblophites  rupestris)  généralement  désignée,  en  effet,  aux 
États-Unis  et  au  Canada,  sous  le  nom  vulgaire  de  Rock  Bass  ; 
les  autres,  à  l'espèce  type  du  genre  Pomotis  (le  Pomoiis  au- 
reus)y  genre  que  caractérise  surtout  la  forme  de  l'opercule, 
terminé  postérieurement  par  une  sorte  de  lobe,  et  qui,  avec 
quelques  autres  Percoïdes  de  l'Amérique  du  Nord,  présente 
un  tt'ès-curieux  instinct  de  nidification. 
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II.  TRAVAUX  ADRESSES  ET  COIMUNICATIONS  FAITES  A  LA  SOCIETE. 

CULTURE  DU  BAMBOU 

DANS  LES    BASSES-[»VKKNÉES. 
Par  M.   «ABRIOtJES. 


COXSÎDKRATIONS. 

La  première  inlrodudion  de  celte  plante  dans  le  liéarn  est 
due  à  M.  Guillemia,  propriétaire  et  directeur  de  la  ferme- 
école  de  Tolon,  et  date  de  1861  ;  il  la  reçut  du  jardin  du 
Hamma,  et  dota  ainsi  le  pays  d'une  des  plus  élé«;antes  plantes 
orneinentales  pouvant  enrichir  notre  contrée,  dont  le  climat 
si  réputé  est  justement  un  obstacle  à  la  fructification  et  à  la 
récolle  des  plantes  ordinaires. 

Les  premiers  pieds  que  M.  Guillemin  reçut  furent  mis  en 
bonne  terre,  régulièrement  paillés  les  premières  années  pour 
préserver  à  la  fois  les  racines  du  sec  et  du  froid;  les  touffes 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  garnies  et  les  tiges  à  prendre  des 
propoilions  telles  (1)  que,  monirant  de  pareilles  dispositions, 
il  fallut  bien  les  abandonner  à  elles-mêmes. 

Cependant  les  hivers  1870-1871,  1871-1872  furent  rigou- 
reux, le  thermomètre  marqua  12  degrés  centigrades  au-des- 
sous de  zéro,  la  neige  fut  plusieurs  fois  abondante  et  de 
longue  durée;  les  bambous  avec  leur  feuillage  et  leurs  nom- 
breuses brindilles  en  retenaient  une  charge  d'autant  plus 
grande  que  le  premier  poids  faisant  fléchir  Texlrémité,  la  tige 
se  rapprochait  de  l'horizontale  en  passant  par  toutes  les 
formes  de  la  courbe.  Le  désordre  était  au  complet;  rien  de 
plus  pittoresque,  de  plus  original,  mais  aussi  rien  de  plus 

(I)  Après  neuf,  dix  ans  de  plantation  plusieurs  tiges  de  Tannée  aUeignirent 
V  et  10  mètres  de  hauteur  avec  7  centimùlrcs  de  diamètre. 
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attristant  que  rimpressîon  produite  par  la  crainte  de  perdre 
une  plante  habituée  à  rornemenlation  d'un  parc,  d'un  jardin. 

Cette  crainte  fut  de  peu  de  durée:  quand  on  se  mit  à  se- 
couer la  neige  des  tiges  aplaties  sur  le  sol,  elles  se  redressaient 
avec  la  régularité  d'un  baliveau  après  le  passage  de  l'ouragan 
qui  n'a  pu  le  vaincre.  Il  était  plus  difficile  de  les  dégager  des 
glaçons  qui  se  formaient  la  nuit  à  la  fonte  des  neiges,  mais 
auxquels  leurs  congénères,  habitant  des  altitudes  de  4000  à 
2500  mètres  dans  THymalaya,  doivent  être  habitués. 

J'observai  pourtant  après  ces  deux  hivers  rigoureux  quel- 
ques tiges  perdant  leurs  feuilles  et  se  desséchant,  d'abord  par 
les  extrémités,  puis  jusqu'au  pied,  sans  que  toutefois  au 
printemps  la  plante  eût  paru  souffrir  dans  les  drageons  sou- 
terrains. Ces  tiges,  qui  n'étaient  d'ailleurs  pas  une  perte  de 
culture  i'éelle,  surtout  pour  les  pousses  anciennes  qui  avaient 
encore  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur  marchande, 
étaient  en  plus  petit  nombre  à  mesure  que  l'on  s'élevait  au- 
dessus  du  fond  de  la  vallée  et  surtout  que  l'on  considérait  une 
espèce  ou  l'autre.  C'est  ainsi  que  le  Yerticillata  a  toujours 
paru  être  le  moins  rustique,  le  Nigra  plus  susceptible  que  le 
Mitis  et  le  Métaké  qui  ne  m'ont  paru  souffrir  à  aucune  des  alti- 
tudes où  j'ai  pu  les  observer 

Leur  luxuriante  végétation,  leur  tendance  à  envahir  et  à 
s'emparer  du  terrain  qui  leur  était  destiné,  sans  nécessité  de 
cultures  ni  de  soins  après  les  premières  années,  m'engagèrent 
a  tenter  une  plantation  industrielle. 

Nous  étions  aux  malheureux  événements  de  1870,  qui  me 
donnèrent  l'occasion  de  connaître  la  valeur  marchande  des 
bambous  de  l'Inde.  Le  commerce  ne  fait  guère  que  des  lon- 
gueurs limitées  à  celle  de  la  canne,  sans  doute  à  cause  de  la 
facilité  des  manipulations  dans  les  chai'ges  et  décharges  des 
navires  où  leur  qualité  s'altère  durant  les  longues  traversées. 

La  place  de  Paris  accapare  les  arrivages  :  aussi,  pendant  le 
siège,  les  faiseurs  de  cet  article  en  province  manquèrent  de 
bambou,  ce  qui  me  fournil  l'occasion  d'enirer  en  relation  avec 
M.  Fayet,  fabricant  de  parasolerie  à  Pau.  Cet  industriel,  en 
me  donnant  connaissance  de  ses  factures,  me  montra  que, 


Digitized 


by  Google 


CULTURE   DU   BAMBOU.  149 

comme  autre  chose,  ie  bambou  est  susceptible  de  varia- 
tions de  prix  allant  du  simple  au  double  pour  les  mêmes  qua- 
lités, et  de  variations  bien  plus  grandes  encore  selon  que 
les  produits  peuvent  recevoir  une  destination  usuelle  ou  une 
autre. 

Des  échantillons  furent  plus  tard,  et  par  son  intermédiaire, 
envoyés  à  Paris  pour  les  faire  apprécier;  la  réponse  fut  pour 
moi  encourageante,  puisque  je  pouvais,  à  des  prix  avantageux, 
par  un  traité  réciproque,  m'engager  à  ne  fournir  qu'à  la 
même  maison,  qui  s'engageait  à  prendre  livraison.  Les  prix 
variaient  de  10  à  25  francs  le  cent  de  bambou  brut  ordi- 
naire ;  le  premier  choix  dans  les  dimensions  indiquées  par 
l'acheteur  était  de  60  fi^ncs,  enfin  il  y  avait  le  prix  de  5  francs 
le  mètre  pour  des  pièces  extrêmement  rares.  Il  a  également 
été  établi  alors  que  nos  bambous  indigènes  ne  le  cédaient  en 
rien  à  ceux  des  Indes,  et  qu'ils  étaient  surtout  supérieurs  sous 
le  rapport  de  la  conservation  et  de  la  bonne  cueillette. 

Quant  aux  besoins  du  commerce,  il  est  surtout  limité  par  la 
difficulté  d'embarquer  de  grandes  longueurs,  avec  une  den- 
sité, que  les  exigences  de  fret  et  de  tonnage  élèvent  considé- 
rablement les  prix  de  transport  lointain. 

Voici,  d'après  un  relevé  fait  au  ministère  des  Finances,  et 
que  je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  le  comte  Gustave  de  Mon- 
tebello,  les  quantités  de  bambou  entrés  en  France  de  1871  à 
1875; 

En  1871 2,386,948 ''^r 

1872 2,245,892 

1873 1,799,042 

1874 2,184,520 

1875(11  mois) 1,981,000 

En  évaluant  le  douzième  mois  de  1875  à  la  moyenne  des 
onze  premiers,  on  aurait  un  total  de  2  161  091  kilogrammes, 
différant  peu  de  l'importation  de  1874.  Les  importations  de 
1871  et  1872  sont  sans  doute  le  Vésultat  d'un  déficit  en 
1870. 

J'ai  constaté  qu'on  peut  évaluer  à  100  grammes  le  poids  de 
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la  tige  marchande  longue  del",10,  soit  dix  liges  au  kilograinmc 
et  pour  une  importation  moyenne  de  2  156  000  kilogrammes 
21560000  pièces,  d'une  valeur  marchande  de  20  francs  le 
cent,  soit  de  4-312000  francs  et  de  moitié,  c'est-à-dire 
10  francs  le  cent  ou  1  franc  le  kilogramme  à  leur  arrivée  au 
poil,  soit  2  156  000  francs  dont  la  France  est  tributaire  de 
l'étranger. 

Voilà  certes  un  débouché  assuré  à  une  production  qui  doit 
tenter  un  pays  dépourvu  de  culture  industrielle,  éminemment 
propre  par  son  climat  et  son  sol  à  la  végétation  du  bambou  ; 
les  essais  tentés  l'ont  prouvé,  et  les  faits  de  culture  prospère 
l'établissent. 

Mais  la  France  n'est  pas  le  seul  marché  où  le  bambou  puisse 
s'écouler  :  les  États  de  l'Europe,  qui  ne  sont  pas  situés  pour  le 
recevoir  plus  facilement  des  Indes  que  nous,  en  emploient 
proportionnellement,  et  le  marché  peut  s'élargir. 

Voyons  quelle  serait  la  surface  de  culture  nécessaire  à  la 
production  des  21  560  000  pièces  :  à  50  000  tisses  par  hectare 
on  rapport  et  par  an,  ce  serait  481  hectares  de  plantation  dont 
le  produit  brut  annuel  serait  de  5  000  francs  l'hectare. 

Ne  serait-ce  pas  dans  le  Béarn  une  production  suffisante 
pour  ralentir  en  partie  l'émigration  dans  des  pays  lointains, 
que  le  mirage  d'une  fortune  facile  rend  encore  plus  trom- 
peuse. Les  431  hectares  feraient  l'existence  large  à  autant  de 
familles;  mais  la  production  retiendrait  dans  le  pays  l'indus- 
trie de  la  fabrication,  ainsi  que  M.  Fayel  a  su  donner  une 
première  mise  à  exécution,  ce  qui,  de  ce  chef,  quadruplerait 
la  production  et  alimenterait  172i  familles.  Ces  résultats  sont 
possibles;  il  ne  peut  y  avoir  de  mirage  trompeur  quand  on 
opère  pour  son  compte  et  que  des  premiers  résultats  acquis, 
quoique  incomplets,  servent  de  base  pour  l'avenir. 

La  Société  d'Acclimatation,  sentinelle  avancée  de  la  civili- 
sation, de  l'union  des  peuples,  par  les  méthodes,  les  produits 
végétaux  et  animaux  qu'elle  leur  emprunte  et  passe  à  leurs 
voisins  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité,  tend  à  niveler 
les  productions  naturelles  à  la  surface  du  globe;  et  comme  si 
ce  nV»tait  pas  assez  de  leur  mettre  en  main  l'outil  du  travail, 
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elle  fait  encore  des  sacrifices  en  instituant  des  prix  pour  Tcn- 
couragemenl  d'essais  dont  elle  trace  la  voie. 

Jamais  association  n'a  fait  autant  pour  le  bien  des  nations  : 
elle  mérite  Testime  et  la  reconnaissance  pour  Toubli,  peut- 
être,  qu'elle  répare  de  la  création. 


CLIMAT. 

De  peu  d'importance  pour  beaucoup  de  praticiens  sims 
doute,  pîirce  que  les  forces  humaines  sont  impuissantes  à  le 
modifier,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  joue  le  rôle  principal 
dans  la  production  économique  de  l'agriculture,  et  qu'il  doit 
être  étudié  non-seulement  au  point  de  vue  du  calorique, 
mais  aussi  des  courants  et  surtout  de  l'état  aqueux  de  l'atmo- 
sphère sous  forme  de  pluie,  de  rosée  et  de  l'hygrométricité 
de  l'air. 

Les  rnaxinia  de  température  sont  constatés  ici  en  juillet  et 
août  où  le  thermomètre  marque  à  l'ombre  d'un  mur  au  nord, 
38,  39  degrés  et  quelquefois  41  degrés  centigrades. 

Les  minima  la  plupart  des  hivers  sont  de  5,  G  degrés,  mais 
quelquefois,  le  31  décembre  1870  par  exemple,  de  13  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro.  L'année  suivante  il  y  a  encore 
eu  10  degrés  au-dessous  de  zéro,  mais  à  cette  température 
aucun  Bambou  n'a  souffert,  et  ce  n'est  qu'au-dessous  de 
11  degrés  que  le  Bambou  commence  à  souffrir  dans  nos  pays; 
or  ces  extrêmes  températures  n'y  sont  constatées  qu'une  fois 
sur  dix-sept  ans  d'observations. 

Après  la  température  de  13  degrés,  j'ai  vu  des  tiges  du 
Rambusa  nigray  surtout  celles  de  la  dernière  végétation, 
geler  jusqu'à  l'altitude  de  quarante  mètres  au-dessus  de  la 
vallée,  et  résister  au-dessus  de  cette  altitude.  La  plante  ne  m'a 
pas  paru  souffrir  dans  ses  tiges  souterraines,  et  le  printemps 
sui\*ant  la  végétation  a  été  aussi  abondante. 

Les  courants  dominants  vont  du  sud-ouest  au  nord-ouest  cl 
sont  chargés  d'humidité.  Ceux  du  nord  à  l'est,  beaucoup  moins 
fréquents,  toujours  frais,  produisent  les  minima  de  tempé- 
rature. Nous  sommes  à  Tahri  des  vents  desséchants  du  sud. 
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qui  ne  soufflent  que  rarement,  et  encore  est-ce  à  l'automne 
et  à  rhiver.  Les  jeunes  plantations  de  Bambou  à  Toucst  sont 
fatiguées  par  les  vents  lorsque  le  sol  est  détrempé,  en  hiver. 

Le  climat  est  essentiellement  humide  :  la  moyenne  relevée 
au  pluviomètre  est,  pour  une  période  de  quatre  ans,  de  1874 
à  1877,  de  1",35.  L'hygrométrie  de  Faîr  et  les  rosées  non 
comprises  dans  ce  chiffre  sont  très-abondantes,  au  point  que 
chaque  tige  en  condense  pendant  la  végétation  assez  pour 
humecter  le  sol  autour  de  sa  racine. 

La  température  minima  est  le  seul  point  de  démarcation  de 
la  culture  du  Bambou;  le  maxima  se  produisant  après  la 
végétation  qui  a  lieu  en  avril,  mai  et  juin,  ne  semble  pas 
devoir  être  pris  en  grande  considération.  Mais  si  au  moment 
de  la  pousse  on  a  la  plus  haute  température  humide  possible 
on  obtient  la  plus  grande  et  rapide  croissance. 

C'est  pour  cela  que  je  relève  la  somme  totale  de  degrés 
obtenus  dans  chacun  de  ces  trois  mois  avec  la  quantité  d'eau 
recueillie  dans  la  période  comprise  de  1874  à  1877. 

Tompératnrc  moyenne.  Pluie. 

Avril  187i 13^13  \  ....     0»,2i36  ) 

Mai li%08  [  45-,33     ....     0-,12ii  (  0»,565 

Juin 18«,12;  ....    0»,2306  ; 

Mai i6»,i6  [  43%92     ....  0-,0808  (  0'»,553 

Juin 16%60  ;  ....  0^,2945  ) 

Avril  1876 i0»,53  \  ....  0",22i0 

Mai 13%30  [  40o,90     ....  O^llOÔ  {  0»,178 

Juin ^7^07  ;  ....   o-»,i470 

Avril  1877 12»,98  \  . . . .     0»,i  386 

Mai 15%56  {  50«,72     ....    0-,1276  [  0'»,377 

Juin 22«,18  )  ....     0™,1ii6 

La  végétation  de  1874  favorisée  par  la  température  et  l'hu- 
midité a  été  supérieure  aux  suivantes  pour  la  variété  Nigra 
qui  pousse  le  premier,  comme  pour  le  Mitis  qui  pousse  fin 
mai  et  juin. 

En  1875,  la  végétation  a  été  inférieure  à  la  précédente, 
mais  supérieure  à  celle  de  1876,  dont  les  deux  termes,  tem- 
pérature et  humidité,  ont  été  inférieurs. 
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Enfin  en  1877>  sous  Tinfluence  d'une  haute  température  en 
avril  et  mai,  avec  des  pluies  mieux  réparties,  le  Nigra  plus 
précoce  a  très-bien  végété,  et  le  Mitis,  saisi  par  le  sec  après 
sa  première  évolution,  a  malgré  la  température  exception- 
nelle lentement  végété. 

Dans  les  trois  mois  de  végétation  aérienne  du  Bambou,  il 
tombe  environ  le  tiers  de  la  quantité  d'eau  annuelle.  L'hu- 
midité de  celte  saison  ne  doit  cependant  pas  être  seule  à  con- 
sidérer :  la  végétation  des  tiges  souterraines,  du  bourgeon 
desquelles  part  la  végétation  des  tiges  aériennes,  n'ayant 
d'autre  cause  d'arrêt  que  la  grande  sécheresse  et  les  froids 
trop  rigoureux,  la  plante  ne  peut  bien  prospérer  que  sous  les 
climats  où  ces  deux  extrêmes  se  produisent  le  moins.  C'est  là, 
je  pense,  Texplicalion  à  donner  de  sa  moindre  réussite  sous 
des  climats  plus  chauds  que  le  Béarn,  la  Provence,  môme 
l'Espagne. 

De  là  encore  les  bons  résultats  que  l'on  obtient  des  paillis 
pendant  l'été,  ainsi  que  des  lerrages,  même  légers,  qui 
deviennent  de  moins  en  moins  nécessaires  à  mesure  que  la 
plante  s'empare  du  terrain,  se  faisant  paillis  elle-même  par 
le  renouvellement  annuel  des  feuilles  et  des  gaines. 

ALTITUDE. 

Elle  a  une  influence  pour  la  température  et  l'humidité. 
Dans  nos  coleaux  le  froid  est  généralement  plus  intense  dans 
la  vallée  qu'à  une  élévation  de  ^  à  80  mètres  au-dessus;  cette 
différence  qui  pourra  paraître  bizarre  est  quelquefois  de  2  et 
'i  degrés.  Cela  explique  pourquoi  en  1870  il  y  a  eu  des  tiges 
gelées  au-dessous  de  AO  mètres  du  fond  de  la  vallée. 

L'altitude  réelle  me  paraît  avoir  aussi  une  influence  sur  la 
forme  de  la  vé;j:étation,  tout  comme  l'exposition.  Dans  la 
plaine  les  tiges  d'un  même  diamètre  sont  plus  allongées,  très- 
souvent  aussi  grosses  à  2  mètres  de  haut  qu'à  la  base,  quel- 
quefois même  plus  grosses;  ces  produits  sont  défectueux  et 
repoussés  du  commerce;  d'ailleurs  la  rigidité  en  est  moins 
grande  et  les  nuances  moins  belles.  Le  Nigra,  au  lieu  de 
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prendre  un  beau  ton  ébène  ou  un  mouchetage  vif  et  bien 
dessiné  ne  prend  qu'un  Ion  vert  brun  à  aspect  sale  en  séchant. 
(Juant  au  Mitis,  il  reste  d'un  vert  glauque  légèrement  jau- 
nâtre, tandis  qu'à  bonne  exposition  de  coteau  il  devient  d'un 
jaune  paille  doré  très-flatteur.  Les  teintes  sont  aussi  diffé- 
rentes pour  les  autres  variétés. 

TERRAIN. 

Au  printemps  1872,  j'achetai  environ  12  hectares  de 
terrain  inculte  depuis  longues  années,  composé  partie  de 
mauvais  pâturages,  bois  taillis  garnis  de  ronces  et  de  touya  (1) 
en  partie  mal  formé,  situé  à  l'altitude  de  250  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  40  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  vallée  principale  du  Néez,au  sud  de  Pau,  en  face  le  neu- 
vième kilomètre  sur  la  route  d'Eaux-Bonnes.  Ce  terrain  en 
mamelon  est  le  résultat  de  l'éboulement  d'un  coteau  qui  le 
domine  et  l'abrite  du  nord;  sa  nature  est  argilo-silico-calcaire 
avec  la  marne  en  sous-sol  à  des  profondeurs  variables.  Com- 
pacte et  retenant  beaucoup  l'eau,  il  offre  une  assiette  solide 
aux  plantes,  mais  a  l'inconvénient  de  se  fendre  profondément 
avec  les  sécheresses,  heureusement  rares  sous  ce  climat. 

Des  la  première  année  j'ai  préparé  la  partie  la  plus  facile 
pour  la  plantation  que  j'ai  continuée  l'année  suivante  sur  les 
terres  en  nature  de  pâturage.  Les  défrichements  des  taillis  et 
louyas  ont  été  exécutés  et  suivis  d'une  succession  de  cultures 
faites  après  chaulage  pour  mieux  préparer  ces  terres  à  rece- 
voir également  des  plantations  de  Bambous. 

i)ix  hectares  ont  reçu  les  destinations  suivantes  : 

4  hectares  plantés  de  Bambous. 

2  —  de  prairies. 

2  —  de  vigne. 

i  —  de  touya. 

1  —  de  taillis. 

(1)  On  appelle  fouf/a  dans  le  pays  un  terrain  inculte  dest'né  à  produire  de  U 
litière.  Le  touya  est  composé  d*ajonc  épineux,  de  fougère  et  de  canche.  Les  trois 
plantes  y  entrent  dans  des  proportions  variables. 
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Mais,  pai*  une  nouvelle  acquisition  en  1876,  retendue  a  élé 
portée  à  14  hectares,  dont  ie  complément  est  en  culture  pré- 
paratoire. 

Le  terrain  a  deux  expositions,  le  sud-sud-est  et  l'ouest- 
nord-ouest,  qui  donnent  des  résultats  différents  pour  la  végé- 
tation. Les  produits  de  la  première  sont  moins  développés,  la 
forme  des  tiges  est  plus  conique,  et  les  produits  de  chacune 
ont  des  destinations  préférables. 

Si  la  compacité  du  sol  a  des  inconvénients,  elle  a  aussi  des 
avantages  incontestables  pour  cette  culture  qui  ne  demande 
des  façons  que  les  premières  années.  Dans  les  sols  légers,  une 
fois  le  terrain  détrempé,  la  plante  avec  ses  feuilles  nom- 
breuses, toujours  vertes,  est  ébranlée  par  les  vents  ;  il  se 
forme  autour  du  pied  un  vide  en  forme  d'entonnoir  mettant 
les  racines  en  contact  avec  Tair,  la  tige  se  flétrit  et  meurt  avec 
le  retour  des  chaleurs.  Ces  cas  sont  surtout  nombreux  les  pre- 
mières années  ;  mais,  quand  la  plante  garnit  bien  le  sol,  elle 
s'abrite  et  se  soutient  de  proche  en  proche. 

BAMBOU. 

C'est  certainement  par  son  port,  son  feuillage  persistant, 
toujours  vert,  la  rapidité  de  sa  croissance  et  sa  gi*ande  utilité, 
la  plus  belle  plante  ornementale  dont  les  botanistes  aient  orné 
kl  flore  des  parcs  et  jardins. 

Inutile  de  rappeler  qu'il  appartient  à  la  nombreuse  famille 
des  graminées,  et  quoique  formant  genre,  il  est  non  peut-être 
par  la  fleur  que  je  n'ai  pas  analysée  par  différence,  mais  par 
ses  autres  caractères  extérieurs  de  végétation  et  de  multipli- 
cation, d'une  parenté  si  rapprochée  du  triticum  repens  ou 
Chiendent,  qu'il  serait  difficile  de  trouver  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  celui-ci  et  le  Bambou  nain  ou  Bambusa  variegata. 

Tous  les  Bambous  que  j'ai  vus  jusqu'ici  se  classent  en  deux 
espèces  dont  chacune  d'elles  contient  de  nombreuses  variétés. 
Ces  deux  espèces  sont  très-fortement  caractérisées  par  leur 
végétation  souterraine  qui  en  fait  des  plantes  pouvant  suppor- 
ter des  températures  différentes. 
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Espèce  traçante.  —  Cette  espèce,  qui  parait  avoir  été  intro- 
duite la  première,  renferme  plusieurs  variétés  produisant  de 
nombreuses  liges  souterraines  à  nœuds  rapprochés  sur  cha- 
cun desquels  se  développe  un  anneau  de  racines  avec  bour- 
geons ailernes  pour  le  développement  de  tiges  souten'aines  et 
aériennes ,  exactement  comme  sur  le  Chiendent.  Ce  sont  les 
variétés  de  cette  espèce  qui  supportent  le  mieux  les  climats 
rigoureux. 

Ces  variétés,  qui  se  distinguent  entre  elles  par  la  couleur 
des  tiges,  des  rameaux  et  des  feuilles,  la  forme  des  tiges,  des 
feuilles  et  leurs  dimensions,  ou  le  port  même  de  la  plante, 
sont  presque  également  nistiques.  Plusieurs  semblent  pou- 
voir supporter  les  hivers  des  contrées  les  plus  froides  de  ia 
France,  ce  qui  ne  leur  assure  pas  pour  cela  les  plus  grands 
développements. 

Le  Nigra  cependant,  pour  être  beau,  ne  doit  pas  supporter 
plus  de  10  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  mais  le  Violascens,  le 
Flexuosa,  le  Mitis  et  le  Mélaké  surtout,  peuvent  résister  à  des 
températures  bien  plus  basses. 

Il  est  naturel  que  cette  espèce  m'occupe  le  plus  :  sa  rusti- 
cité, sa  rapide  multiplication  par  ses  tiges  souterraines  s'en- 
chevètrant  dans  tous  les  sens  et  végétant  presque  toute 
Tannée,  la  feront  rencontrer  plus  souvent  que  l'autre.  En 
dehors  de  sa  place  dans  les  parcs  et  jardins  comme  plante 
ornementale,  elle  a  sa  place  assurée  pour  former  des  abris 
très-complets  que  les  oiseaux  préfèrent  au  lierre  et  aux  arbres 
verts  pour  leur  couchette  d'hiver.  C'est  surtout  encore  pour 
soutenir  les  terres  des  talus  et  des  pentes  rapides  qu'il  recevra 
la  préférence  à  l'acacia  sur  lequel  il  donnera  un  revenu  bien 
supérieur. 

Nul  doute  que  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi  ne 
trouve  là  une  plante  économique  pour  les  talus  de  sa  ligne, 
tout  comme  l'Administration  forestière  un  puissant  soutien 
des  terres  pour  le  regazonnement  des  montagnes. 

Plante  forestière  dans  certaines  contrées  de  l'Asie,  ^n  Chine 
et  au  Japon,  le  Bambou  n'a  été  multiplié  dans  ma  culture 
que  par  des  boutures  de  tiges  souterraines  faites  sur  place. 
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€eltc  multiplication  est  simple,  peu  coûteuse  et  presque  cer- 
taine si  on  laisse  trois  bourgeons  sains  à  chaque  bouture.  La 
nécessité  de  laisser  trois  bourgeons  est  commandée  par  l'im- 
possibilité de  distinguer  ceux  qui  se  développeront  en  tiges 
souterraines  ou  en  liges  aériennes  ;  or,  pour  bien  assurer  sa 
réussite,  il  faut  qu'elle  puisse  pousser  une  tige  donnant  des 
feuilles  en  même  temps  qu'une  tige  souterraine  pour  dévelop- 
per au  plutôt  la  touffe,  car  les  tiges  extérieures  ne  poussent 
que  sur  des  tiges  souterraines  anciennes  ;  j'ai  vu  des  pousses 
sur  des  pieds  réussis,  se  faire,  après  quatre  ans  de  plantation, 
à  la  distance  de  dix  mètres  du  pied  mère. 

La  puissance  perforative  des  tiges  souterraines  n'est  pas 
moins  grande  que  celle  dés  tiges  aériennes.  Si,  d  après  les 
relations  de  certains  voyageurs,  la  peine  capitale  en  Chine 
consiste  à  faire  empaler  les  suppliciés  en  les  asseyant  sur  des 
lurions  naissants  dont  les  tiges  traversent  rapidement  le  corps 
humain;  j'ai  observé  pour  ma  part  une  tige  souterraine  ayant 
percé  un  morceau  de  bois  de  chêne  sous  teire,  comme  le 
ferait  une  tarière,  quand  il  paraissait  lui  être  facile  de  dévier 
à  côté  ;  cela  prouve  le  danger  qu'il  y  aurait  à  les  planter  près 
de  constructions  légères.  El  si  l'on  voit  ces  tiges  former  des 
courbes  prononcées  de  bas  en  haut,  et  vice  versay  cela  ne 
peut  être  attribué  à  des  difficultés  de  résistances  rencontrées, 
mais  plutôt  à  des  différences  d'humidité  du  sol  pendant  leur 
végétation.  Souvent  elles  se  relèvent  à  la  surface  du  sol  et  se 
renfoncent  dans  des  parties  bien  plus  dures,  sur  des  sentiers, 
des  allées  ou  des  chemins  d'où  il  sort  quelquefois,  à  la  végéta- 
tion du  printemps,  des  tiges  aériennes. 

Comme  les  premières,  ces  dernières  tiennent  leur  puis- 
sance de  perforation  des  gaines  imbriquées  à  chaque  nœud  de 
plus  en  plus  rapproché  à  l'extrémité  et  dont  elles  se  dépouillent 
après  avoir  servi  d'abri  à  l'entier  développement  de  chaque 
entre-nœud. 

Chaque  nœud  ou  articulation  porte  bourgeon  alterne  qui 
se  développe  en  branches  sur  la  tige  aérienne  avec  des  excep- 
tions dans  le  bas  des  tiges  de  rapide  végétation  ayant  poussé 
diu. 
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Parfois  Ton  i encontre  des  liges  souterraines  dont  Texln'- 
mité  se  relève  obliquement,  se  développe  en  tiges  aériennes 
différentes  de  celles  i|ui  sortent  verticalement,  en  ce  qu'elles 
sont  plus  coniques  et  moins  creuse:^.  Ce  produit  rare,  désigné 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Queue-de-mulety  est  payé  à 
des  prix  particuliers  à  chaque  pièce. 

De  ces  tiges,  j'ai  obtenu  en  pleine  terre  des  boutures  bien 
enracinées,  que  l'on  n'obtient  jamais  avec  les  autres  végéta- 
tions extérieures  de  la  plante. 

Les  variétés  auxquelles  j'ai  donné  la  préférence  sont: 

Le  Nigra,  dont  l'emploi  industriel  est  le  plus  nombreux 
pour  la  canne  de  parasolerie,  la  canne  armée,  le  manche  de  fouet, 
la  canne  à  pêche,  l'ameublement  et  des  manches  divers; 

Le  Mitis  pour  les  mêmes  objets,  et  y  ajoutant  la  pipe  de 
racine,  des  gobelets,  ronds  de  serviettes  et  coquetiers,  aiguil- 
lons, lattes  à  gauler  noyers  et  châtaigniers,  etc.; 

Le  Métaké,  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  riz, 
pour  parasolerie,  manches  divers  de  plumes  et  pinceaux, 
pipeaux,  tuyaux  de  pipes,  porte-cigares,  porte-cigarettes,  etc. 

Parmi  les  autres  variélés  que  je  n'ai  eu  jusqu'à  présent 
qu'à  l'essai,  j'en  vois  de  plus  avantageuses  que  les  deux 
dernières,  ce  sont  le  Glaucescens,*  le  Falcata  et  le  Violas- 
cens  ;  le  Falcata,  surtout  par  la  tendance  qu'il  a  à  s'emparer 
rapidement  du  terrain  et  la  régularité  de  ses  tiges  cylindriques 
pour  la  parasolerie  attire  toute  mon  attention. 

Toutes  CCS  variétés  sont  précoces,  font  leui's  pousses  du 
15  avril  au  mois  de  juillet  ;  leur  bois  s'aoûte  bien  et  résiste 
aux  rigueurs  des  hivers. 

Espèce  à  souche.  —  Cette  espèce  renferme  également  de 
nombreuses  variétés  dont  aucune  n'a  la  rusticité  des  précé- 
dentes. La  souche  ne  s'élargit  que  lentement,  et  pour  cou\  rir 
le  terrain  on  doit  planter  près  à  près  les  éclats  (1),  dont 
chaque  tige  séparée  de  la  souche  peut  faire  un  pied.  Presque 
toutes  ces  variétés  sont  belles  et  avantageuses  dans  Tindustrie 
par  leur  beau  conique,  les  nœuds  lisses  espacés,  et  la  dispo- 

(1)  Un  mètre  en  tous  sens  ;  tandis  que  j*ai  planté  les  variétés  de  la  première 
espèce  à  4  mètres. 
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sition  de  la  tige  sur  la  souche  faisant  poignée  de  canne.  Les 
caractères  de  ces  variétés  sont  moins  tranchés  que  dans  celles 
de  la  première  espèce,  la  nuance  du  bois  est  uniforme,  mais 
la  forme,  la  dimension,  la  couleur  des  ieuilles  et  la  disposi- 
tion des  rameaux  sur  les  nœuds,  avec  de  Thabitude,  servent 
assez  bien  à  les  distinguer. 

Peu  de  climats  en  France  leur  sont  favorables  ;  dès  que  la 
température  descend  à  6  degi'és  centigrades  au-dessous  de 
zéro,  ils  souffrent,  les  tiges  de  l'année  se  gèlent,  perdent  leurs 
feuilles  et  la  valeur  de  la  plante  est  nulle  au  point  de  vue 
ornemental.  Le  bois  lui-même,  si  les  feuilles  n'y  repoussent 
pas  l'année  suivante,  ne  mûrit  pas  et  n'a  pas  de  valeur  indus- 
trielle. Les  souches  souffrent  rarement,  ni  les  tiges  aoûtées 
d'une  année  de  végétation. 

La  cause  de  leur  gelée  tient  à  leur  végétation  tardive,  août 
et  septembre,  et  je  crois  avoir  réussi  à  les  conserver  plantés 
en  butte  dans  du  sable,  en  déchaussant  les  touffes  en  juin 
pour  mettre  les  bourgeons  au  soleil,  les  rechaussant  dès  qu'ils 
ont  poussé  de  0",10.  Ces  variétés  doivent  mieux  réussir  sur 
quelques  points  de  la  Provence,  à  la  condition  d'être  arrosées. 

Moins  rustiques,  elles  ont,  par  leur  végétation  souteri-aine, 
la  même  analogie  avec  le  genre  Arundo  ou  les  roseaux,  que 
les  premiers  avec  le  Triticum  repens  ou  Chiendent. 

PLANTATION. 

Mes  plantations  occupent  une  étendue  de  4-  hectares  en 
touffes  espacées  de  A  mètres,  ce  qui  donne  625  touffes  par 
hectare,  pour  lesquelles  le  terrain  préparé  avant  l'hiver  en 
tranchées  de  0",50  de  lai-ge  sur  0",  40  de  profond,  tous  les 
i  mètres  la  tranchée  élargie  à  1",50,  indiquait  la  place  d'une 
touffe.  A  la  fin  de  l'hiver  les  terres  furent  remises  en  place,  et 
la  plantation  eut  lieu  en  mars  et  avril,  les  terres  étant  bien 
répuyées,  les  boutures  de  2,  Sei  i  bourgeons  furent  mises 
en  place  horizontalement  à  la  profondeur  de  0",10,  recou- 
vertes de  terre  meuble  et  de  fumier. 

Le  coût  de  ces  divers  travaux  par  hect^ire  fut  : 
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Tranchées  et  Irous,  terres  remises  en  place 312'  50 

Plantation  et  fumier 262  50 

Valeur  des  boutures  (estimées  pour  mémoire) 625  00 

Défricliement  du  sol  à  la  pioche 200  00 

Soins  de  la  deuxième  et  troisième  année 200  00 

Engrais 100  00 

Nouveau  défrichement  du  sol'  au  trident 100  00 

Soins  de  la  quatrième  année  et  engrais 100  00 

Dépenses  par  hectare  à  quatrième  année  de  plantation .     1 ,900'  00 
Valeur  primitive  du  terrain 1 ,200  00 

Prix  de  revient  de  Thectare  de  plantation. . , 3,100*  00 

Chiffre  auquel  il  conviendiait  d'ajouter  les  intérêts  capita- 
lisés jusqu'à  la  cinquième  année,  époque  à  laquelle  l'exploi- 
tation des  pousses  de  troisième  et  quatrième  végétation  a  été 
faite. 


RÉSULTAT. 

La  première  récolte  a  produit  610  tiges,  dont: 

320  vendues  à  1  franc  pièce  à  M.  Fayet 320' 00 

320  vendues  à  30  francs  le  cent , 96  00 

416' 00 
A  déduire  7  journées  d^ouvrier  à  l'75  pour  récolte    demi 
<!oupée,  demi  arrachée 12  25 

Reste i03'75 

représentant  à  la  cinquième  année  un  intérêt  de  iS  pour  100 
rfw  capital  engagé  à  cette  culture, 

Doi*énavant,  ces  produits  iront  en  progressant  pendant  cinq 
ou  six  ans  et  atteindront  au  bout  de  cette  période  ce  chiure 
décuplé  au  moins.  J'en  ai  pour  preuve  une  petite  étendue, 
âgée  d'une  année  de  plus,  oii  de  plus  fortes  boutures  avaient 
été  mises  en  place  plus  rapprochées  et  qui,  à  l'heure  ac- 
tuelle, contiennent  plus  de  dix  tiges  au  mètre  carré^  dans  des 
dimensions  si  convenables  qu'elles  trouvent  preneur  à  plus 
de  50  centimes  pièce,  ce  qui  porterait  sa  valeur  au  chiffre 
énorme  de  50  000  francs  l'hectare. 
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Le  fait  suivant  conflnne  le  rapport  exorbilant  du  Bambou  ; 
on  1875,  j'achetai  pour  M.  Fayetune  touffe  d'environ  vingt 
mètres  carrés  dont  j'avais  donné  la  bouture  à  M.  Saint-Guily, 
propriétaire  à  Bosdan*os,  dix  ans  auparavant,  elle  avait  été 
exploitée  à  huit  ans  et  avait  valu  20  francs,  à  dix  ans,  avec  la 
végétation  de  deux  années,  je  la  lui  payai  45  francs  et  la 
onzième  année  25  francs.  Si  l'on  supprime  les  cinq  ou  six  pre- 
mières années  qu'il  faut  à  la  plante  pour  s'emparer  du  sol,  on 
voit  que  le  produit  est  ensuite  d'environ  1  franc  par  mètre 
carré.  Il  est  vrai  qu'ici  l'exemple  s'applique,  à  une  petite  sur^ 
face  et  qu'il  serait  ditûcile  d'avoir  un  hectare  également 
garni  ;  mais  d'un  autre  côté  les  prix  payés  n'étaient  que  de 
20  francs  le  100  ;  tandis  que,  comme  associé  pour  la  culture 
et  riaduslrie  du  Bambou,  il  m'en  est  tenu  compte  à  des  prix 
supérieurs. 

J'arrête  ici  ces  notes  de  détails  pour  les  compléter  à  la 
i^uite  de  plusieurs  années  de  culture,  si  la  question  intéresse 
toujours  la  Société  d'Acclimatation. 

CULTURE. 

Pendant  tes  premières  années,  si  la  plantation  a  été  faite 
sur  un  terrain  en  bon  état  de  culture,  il  suffit  en  février  do 
déchirer  légèrement  la  croûte  du  sol  en  armchant  les  herbes. 
Si,  au  contraire,  on  a  planté  en  terrain  inculte,  il  faut  défri- 
cher les  intervalles  des  pieds  et  mettre  un  léger  paillis  autour 
des  touffes,  qui  les  préserve  du  sec  pendant  l'été  et  leur  sert 
ensuite  d'engrais  en  se  décomposant. 

Un  léger  terrage  autour  des  touffes  â  la  troisième  ou  qua- 
trième année  produit  un  grand  effet  pour  l'extensioa  et  le 
développement  rapide  du  Bambou. 

Quant  au  fumier  à  leur  appliquer,  j'ai  essayé  divers  engrais 
chimiques  ainsi  que  le  guano,  sans  résultats  appréciables  ;  et 
si  l'engrais  de  ferme  m'a  donné  de  meilleurs  résultats,  je  suis 
porté  à  l'attribuer  à  son  effet  comme  paillis,  et  voici  pour- 
quoi. 

Les  touffes  situées  près  de  l'élable,  dont  les  racines  mêmes 


Digitized  by 


Google 


16Î  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

sont  en  contact  avec  le  tas  de  fumier  ont  les  tiges  moins  déve- 
loppées que  celles  qui  en  sont  éloignées,  mais  elles  sont  pluf^ 
chargées  de  feuilles  d'un  vert  plus  foncé. 

J'ai  remarqué  que  les  arrosages  au  départ  de  la  végétation 
favorisaient  beaucoup  leur  développement;  cela,  rapproché  d<^ 
la  grande  dureté  du  bois,  me  permet  de  supposer  que  l'eau 
sert  de  véhicule  aux  matières  teireuses  dont  leur  tissu  est 
jilus  directement  constitué  que  celui  des  autres  plantes. 

Ce  serait  donc  sur  les  engrais  minémux  que  je  devrais  à 
l'avenir  poiler  mes  essais. 

La  richesse  initiale  du  sol  en  matières  organiques  ne  parait 
pas  être  indispensable,  les  débris  même  de  la  plante,  gaîne 
des  tiges  et  renouvellement  des  feuilles  m'ont  paru  jusqu'à 
présent  suffisants  à  leur  végétation  quand  la  plante  s'est  em- 
parée du  sol. 

VÉGÉTATION   EXTÉRIEURE. 

Les  variétés  traçantes  que  je  cultive  ont  deux  végétations, 
la  végétation  aérienne  et  la  végétation  souterraine. 

La  première  se  manifeste  pour  le  Nigra  depuis  le  20  avril, 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  selon  que  la  température 
(l'hiver  a  été  plus  haute  ou  plus  basse;  mais  le  développement 
des  tiges  est  plus  régulier  et  plus  rapide  quand  elles  ne 
sortent  qu'à  la  fin  du  mois. 

La  végétation  du  Métaké  devance  d'une  quinzaine  de  jours 
celle  du  Nigra;  tandis  que  celle  du  Mitis  ne  commence  que 
vers  la  fin  de  la  première  quinzaine  de  mai. 

A  la  première  année,  la  plantation  ne  produit  que  peu  de 
tiges  :  une,  deux,  trois  ou  quatre,  selon  le  nombre  de  bour- 
geons sains  que  l'on  a  laissé  à  la  bouture.  Ces  premières  tiges 
prennent  peu  de  développement,  rarement  plus  d'un  mètre, 
et  ne  sont  pas  utilisables. 

Les  tiges  de  la  seconde  année,  souvent  moins  nombreuses 
que  celles  de  la  première,  sont  un  peu  plus  développées  et 
peuvent  servir  au  scion  de  ligne. 

Celles  de  la  troisième,  plus  abondantes,  atteignent  de  2  à 
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3  mètres  et  sont  utilisables  pourmanchcs  de  fouet  quand  elles 
ont  atteint  leur  maturité. 

Depuis  la  quatrième  année  le  terrain  se  couvre  vile  et  les 
dimensions  en  diamètre  et  hauteur  sont  de  plus  en  plus 
grandes  sur  les  pousses  de  Tannée  la  plus  éloignée  de  la  date 
de  plantation,  qui  progresse  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  âge 
auquel  ils  ont  atteint  leur  maximum  de  développement  chez 
M.  Guillemin,  directeur  de  la  ferme-école  de  Tplon,  à  Gan.  II 
y  a  eu  des  tiges  du  Mitis  de  0",07  de  diamètre  et  i0",50  de 
haut,  et  du  Nigra  de  0",035  de  diamètre  et  10  mètres  de  haut. 

Cette  exubérante  végétation  se  produit  dans  une  saison  et 
dure  de  quarante-cinq  à  soixante-cinq  jours,  selon  la  tempé- 
rature. Cela  ne  paraîtra  pas  impossible  quand  j'aurai  dit 
qu'au  mois  de  mai  4877  j'ai  mesuré  des  allongements  de 
(>",62  en  vingt-quatre  heures,  alors  que  la  végétation  était 
bien  partie,  et  que  la  nuit  était  restée  tiède  avec  des  pluies 
d'orages. 

Le  développement  nocturne  est  plus  grand  que  le  dévelop- 
pement diurne. 

Le  turion  sort  de  terre  comme  l'asperge,  annonce  sa  sortie 
en  fendillant  et  soulevant  la  terre.  Il  se  montre  en  forme  de 
cône  coiffé  d'une  série  de  cornets,  dont  chacun  est  une  gaine 
fortement  parcheminée,  dépendant  de  chaque  articulation  et 
capable  de  mettre  la  tige  à  l'abri  de  fortes  grêles. 

Les  turions  du  Mitis  sont  comestibles,  pris  au  moment  de 
la  végétation  la  plus  active  et  avant  qu'ils  aient  0",25  au-dessus 
du  sol.  J'en  ai  mangé  cuit  à  l'eau  salée,  coupés  en  petits  mor- 
ceaux et  préparés  comme  petits  pois. 

Arrivée  à  la  hauteur  d'un  mètre,  la  tige  a  déjà  à  la  base  le 
diamètre  qu'elle  aura  après  son  développement.  Quand  elle 
arrive  au  tiers  de  sa  hauteur,  les  premières  gaines  du  bas  se 
décollent  des  articulations  et  tombent  successivement;  mais  le 
bois  ainsi  découvert  offre  assez  de  résistance  aux  intempé- 
ries. Les  touffes  qui  ont  atteint  leur  développement  jonchent 
le  sol  de  leur  dépouille. 

Après  avoir  poussé  en  hauteur,  les  tiges  ont  l'aspect  des 
flèches  de  paratonnerre,  mais  elles  commencent  de  suite  i\ 
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pousser  de  chacun  de  leurs  nœuds  el  à  parlir  d'une  hauteur 
variable  selon  le  serré  et  Tactivilé  de  la  végétation,  des 
branches  latérales  opposées  qui  se  garnissent  de  feuilles. 
Cependant  celles  du  Mitis,  plus  lardif  à  pousser,  ne  se  gar- 
nissent  souvent  bien  qu'au  printemps  suivant. 

Le  nombre  de  tiges  qui  poussent  en  moyenne  par  mètre 
carré  sur  une  plantation  qui  a  atteint  son  maximum,  varie, 
selon  les  années,  et  surtout  selon  les  variétés. 

Le  Métaké  en  fournit  huit  et  jusqu'à  douze.  Le  Nigra  cinq  et 
jusqu'à  dix.  J'ai  des  places  où  j'ai  obtenu  dans  mes  plantations 
à  la  cinquième  année,  mais  ce  sont  des  exceptions  pour  des 
pieds  où  j'avais  employé  de  fortes  boutures  et  rapprochées. 
Le  Mitis  est  le  moins  productif,  trois  et  jusqu'à  cinq.  Dans  ces 
nombres  sont  comprises  les  petites  tiges,  celles  qui  sont  dif-v 
formes  et  inutilisables  ;  ces  dernières  sont  rares  sur  un  terrain 
abrité  et  bien  exposé  à  la  lumière. 

Dans  certaines  années,  après  la  sécheresse  d'été,  si  le  ter- 
rain se- trempe  bien  à  la  fin  juillet  ou  commencement  d'août, 
il  se  produit  quelques  secondes  végétations,  qui  peuvent  être 
également  provoquées  par  un  teri-age  récent,  ce  sont  ces  tiges 
que  j'ai  déjà  indiquées  comme  étant  connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Quetie-de-mulet,  Cette  seconde  végéta- 
tion ne  se  produit  guère  que  sur  le  Mitis, 

Le  creux  dans  les  tiges  du  Bambou  varie  selon  leur  dia- 
mètre et  surtout  selon  les  espèces  et  les  variétés.  L'espèce  à 
souche  a  les  tiges  moins  creuses  que  l'espèce  traçante,  et  dans 
celle-ci  la  variété  Métaké  est  celle  dont  les  tiges  sont  les  moms 
vides. 

Les  creux,  d^uiie  articulation  à  l'autre,  sont  tapissés  d'une 
substance  blanche,  régulière,  soyeuse,  plus  mince  que  le 
papier  fin  de  soie  qu'elle  rappelle.  D'après  le  baron  Léon 
d'Hervey^Saint-Denys,  elle  jouirait  dans  l'Inde  sous  le  nom 
de  tabashir  d'une  grande  réputation  comme  drogue  médi- 
cinale. 

Les  feuilles  sont  remplacées  tous  les  ans  à  mesure  du  déve- 
loppement des  nouvelles,  la  plante  n'est  jamais  nue  ;  en  juin, 
les  vieilles,  poussées  par  les  nouvelles,  jaunissent  et  tombent. 


Digitized  by 


Google 


CULTURE   DU   BAMBOU.  165 

ies  rameaux,  de  ce  fail,  s'allongent  un  peu.  Les  tiges  conti^ 
nuent  ainsi  celle  végétation  insensible  pendant  plusieurs 
années,  et  j*en  ai  vu  de  dix  ans  qui  ne  montraient  aucun  signe 
de  souffrance. 

Au  moment  de  la  grande  végétation,  mai,  juin  et  juillet, 
vers  cinq  heures  du  soir,  si  le  temps  est  calme,  chaque  feuille 
pour  les  vieilles  tiges,  et  extrémité  de  gaine  pour  les  nouvelles, 
se  garnit  à  la  pointe  d'une  goutelette  d'eau  de  condensation 
qui  tombe  souvent  et  se  renouvelle  jusqu'à  huit  heures  du 
malin,  la  quantité  d'eau  apportée  à  la  plante  est  considérable. 

FLORAISON. 

Dans  ma  collection,  deux  variétés  ont  fleuri  avec  une  faible 
végétation  en  juin  1877,  et  continué  leur  floraison  pendant 
tout  Télé  sans  produire  des  semences,  ce  sont  le  Flexuosa  cl 
le  Viridi-glaucescens,  J'attends  avec  impatience  une  seconde 
végétation  pour  en  connaître  le  résultat. 

VÉGÉTATION    SOUTERRAINE. 

La  végétation  intérieure  produit  dos  tiges  sous  terre  à 
nœuds  inégalement  rapprochés  autour  desquels  se  déve- 
loppent de  nombreuses  racines  et  un  bourgeon  alterne  à 
chacun  d'eux,  produisant  les  tiges  extérieures  et  les  tiges  inté- 
rieures, sans  qu'il  m'eût  été  possible  de  reconnaître  le  bourgeon 
qui  doit  se  développer  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Cette 
question  n'a  d'ailleurs  d'importance  que  pour  le  bouturage. 

La  pointe  de  ces  tiges  dont  le  prolongement  n'est  arrêté 
que  par  un  accident  se  termine  en  dard,  formé  de  l'extrémité 
desgaînes  de  chacun  des  nœuds,  dont  elles  se  dépouillent  par 
le  prolongement.  La  puissance  de  perforation  moins  rapide 
que  celui  des  tiges  aériennes  est  encore  plus  grande!  Leur 
marche  irrégulîère  varie  en  profondeur  entre  0  et  0"*,lr), 
rarement  plus  ;  elles  se  relèvent  quelquefois  à  plusieurs  centi- 
mètres au-dessus  de  terre  et  se  renfoncent  en  faisant  cou-dc- 
cygne  ;  la  partie  ainsi  à  découvert  n'a  que  des  rudiments  do 
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racines;  mais,  recouverte  par  un  terrage,  les  boui'geons  peu- 
vent s'y  développer. 

Trop  rarement  on  a  de  ces  tigies  droites  et  un  peu  coniques 
sur  0",90  de  longueur,  car  leur  valeur  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  Java  roulé  ou  perléy  est  grande  quand  elles  sont 
assez  droites  pour  ne  pas  les  gercer  en  les  redressant.  Je  ne 
désespère  pas  d'arriver  à  les  contraindre,  à  pousser  sans  ser- 
penter selon  leur  habitude  ;  ce  résultat  aurait  de  l'importance. 

Leur  végétation  se  ralentit  avec  la  sécheresse  et  les  grands 
l'roids,  sans  cesser  absolument. 

Leur  grosseur  varie  avec  les  variétés  et  l'âge  de  plantation, 
et  comme  les  tiges  aériennes  elles  ne  grossissent  plus  après 
leur  première  végétation.  A  l'inverse  des  précédentes,  elles 
sont  presque  pleines,  mais  leur  bois  est  beaucoup  moins 
dense.  Les  bourgeons  qu'elles  émettent  à  chaque  nœud,  en 
s'allongeant,  ne  sont  susceptibles  de  produire  des  tiges  exté- 
rieures ou  intérieures  qu'à  partir  de  la  seconde  année,  ce  qui 
explique  le  développement  des  produits  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  la  première  année  de  plantation. 

RÉCOLTE. 

Elle  ne  peut  être  faite,  comme  on  dit  en  sylviculture,  qu'en 
jardinant,  les  tiges  du  Bambou  ne  prenant  toute  leur  densité 
et  la  solidité  de  l'émail  qui  caractérise  leur  âge,  pai'  le  ton 
propre  à  chaque  variété. 

Cette  exploitation  peut  se  faire  depuis  le  mois  d'octobre 
jusqu'à  la  fin  février  pour  les  tiges  à  couper,  mais  elle  doit 
cesser  à  la  fin  de  janvier  pour  les  tiges  à  arracher,  parce  qu'à 
ce  moment,  surtout  si  l'hiver  n'a  pas  été  rigoureux,  il  y  a  des 
dards  assez  développés  pour  être  détruits  par  le  travail  d'ar- 
rachage. 

Les  tiges  à  exploiter  sont  toutes  celles  de  deux  ans  et  demi 
de  végétation,  et  aussi  celles  de  un  an  et  demi  qui  présentent 
les  caractères  d'une  maturité  suffisante,  si  les  demandes  du 
commerce  sont  pressantes.  L'œil  un  peu  exercé  s'y  reconnaît 
sûrement. 
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Les  liges  de  Tannée,  quoique  ayant  acquis  tout  leur  déve- 
loppement, ne  doivent  pas  être  ramassées,  elles  ne  sont  jamais 
sufdsamment  mûres  et  perdraient  la  réputation  de  Texploita- 
tion.  Elles  sont  facilement  reconnaissables  sur  pied  à  leur 
différence  de  Ion  d'avec  les  vieilles.  Et  aussi  par  Texistence 
sur  chaque  nœud,  à  la  naissance  des  branches  latérales,  da 
i-udiment  de  deux  folioles  ou  bractées  en  décomposition  qui 
disparaissent  après  la  première  année. 

Pour  ne  pas  épuiser  la  production,  je  n'arrache  que  le 
tiers  des  tiges,  en  choisissant  celles  à  qui  la  souche  de  racines 
peut  ajouter  le  plus  de  valeur.  L'autre  partie  est  coupée  au 
niveau  du  sol  avec  la  scie  ou  un  fort  sécateur.  Les  tiges  pro- 
prement dépouillées  de  leurs  branches  et  redressées  sont  em- 
paquetées par  douzaines,  solidement  liées  et  mises  en  maga- 
sin pour  la  dessiccation.  La  dépouille,  brindilles  et  feuilles, 
est  abandonnée  dans  les  touffes  pour  l'entretien  et  la  fertilité 
du  sol. 

Uq  ouvrier  en  prépare  deux  cents  si  elles  sont  coupées,  et  le 
quart  quand  il  faut  les  arracher  avec  une  gouge-ciseau  enfoncée 
à  coup  de  maillet  et  prenant  à  la  fois  le  quart  de  la  circonfé- 
rence des  racines. 

PRODUITS. 

J'ai  donné  plus  loin  les  résultats  déjà  obtenus  et  ceux  que 
lexpérience  me  permettaient  d'attendre,  ne  pouvant  exploiter 
dans  de  jeunes  plantations  les  produits  souterrains  qui  ont  le 
plus  de  valeur. 

Les  produits  sont  donc  de  deux  sortes  :  ceux  de  la  surface, 
et  ceux  de  l'intérieur  du  sol,  annuels  et  irrégulièrement  ré- 
partis selon  la  direction  des  végétations  souterraines  et  la 
saison  plus  ou  moins  propice  de  l'année  à  laquelle  ils  corres- 
pondent; on  trouve  parfois  dix  tiges  par  mètre,  d'autres  fois 
deux  ou  trois.  En  pleine  récolte^  on  peut  compter  sur  une 
moyenne  de  quatre  à  cinq,  dont  les  dimensions  varient  pour 
le  Mitis,  le  Nigra  et  le  Métaké  de  0'*,008  de  diamètre  et 
i  mètres  de  long,  à  0™,07  de  diamètre  et  10" ,50  de  long* 
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Les  tiges  de  deuxième  végétation,  quoique  peu  nombreuses, 
ajoutent  pai*  leur  valeur  à  Timportance  de  la  récolte; 
j'ai  déjà  dit  que  ces  produits,  parfois  très-beaux,  étaient 
recherchés  dans  le  commerce. 

La  dépouille  des  tiges  de  leur  gaîne  est  ime  excellente  ma- 
tière à  papier  dont  j'ai  un  spécimen  que  j'ai  fait  faire  dans  le 
pays  en  1874.  Et  en  1876,  il  m'a  été  remis  une  brochure  d'un 
industriel  anglais  demandant  plusieurs  tonnes  de  tiges  de 
Bambou  coupées  dans  leur  première  végétation  pour  la  fabri- 
cation du  papier  ;  mais  les  prix  pour  cet  usage  étaient  moins 
avantageux  que  ceux  que  j'obtiens,  et  je  n'ai  pas  voulu  donner 
«uite  à  ces  propositions.  Je  puis  communiquer  cette  brodiure 
à  la  Société  d'Acclimatation  si  elle  le  désire. 

Quand  une  plantation  est  arrivée  à  l'état  de  développement 
normal,  on  peut  enlever  quelques  parties  de  liges  soutei- 
raines,  celles  que  l'on  juge  les  plus  droites  et  un  peu  coniques 
sur  0'",90  de  long.  Ces  pièces  très-estimées  des  marchands  do 
cannes  sont  flexibles,  ont  les  nœuds  rapprochés  de  0™,02  à 
0",04,  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Java  roulé 
ou  perlé;  elles  tiennent  cette  dernière  dénomination  du  cercle 
concenlrique  formé  autour  de  chaque  nœud  par  la  suppres- 
sion des  nombreuses  racines.  Aspect  et  forme  qui  a  dû  mettre 
dans  l'embarras  les  botanistes  qui  ont  cru  se  trouver  en  pré- 
sence d'une  variété  de  Bambou  qu'ils  ne  voyaient  jamais  en 
végétation. 

USAGES. 

Très-nombreux,  il  serait  bien  difficile  d'indiquer  tous  les 
services  que  peut  rendre  ce  géant  des  graminées  selon  les 
contrées.  Pouvant  remplacer  le  Chiendent  pour  la  tisane,  ne 
me  paraît  pas  douteux. 

Fournir  un  légume  par  ses  pousses  naissantes  que  les 
Indiens  consomment  frais  ou  en  conserves,  et  que  les  Euro- 
péens apprécient  quand  ils  voyagent  dans  ces  pays,  me  paraît 
cerlaîn.  Les  Chinois  en  font  leur  meilleur  papier,  et  je  joins  un 
échantillon  fait  avec  des  gaines,  dans  une  paipeterie  ne  faisant 
que  pour  l'emballage. 
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Ici  il  est  propre  à  faire  tous  les  manches  d'outils  et  d'usten- 
siles, des  meubles  ne  demandant  pas  d'autre  poli  que  le  natu- 
rel, pouvant  même  se  passer  de  vernis. 

On  en  fait  des  fouets  légers,  solides  et  élégants,  des  cadres 
de  glaces  et  de  tableaux,  des  baguettes  d'angle  pour  les  appar- 
tements, des  cannes,  des  aiguillons,  des  manches  de  parapluie, 
des  cannes  et  scions  de  ligne  à  pocher,  des  manches  d'éclie- 
nilloir,  d'éteignoir  pour  églises  et  becs  de  gaz,  des  lattes  à 
gauler  les  noyers  et  châtaigniei's,  des  chandeliers,  des  porte- 
plumes,  porte-cigarres  et  porte-cigarreltes.  des  pipes,  des 
boîtes,  des  étuis,  des  gobelets  à  boire,  des  coquetiers,  des 
ronds  de  serviettes,  des  coupe-papier,  des  chausse-pied,  d<;s 
tuteurs  de  plantes,  etc.;  enfin,  fendus  et  éclissés,  des  baleint^s 
pour  robes  et  corsets. 

C'est  avec  un  porte-plume  bambou  et  de  l'encre  puisée 
<lans  un  écritoire  bambou  que  ces  notes  ont  été  écrites. 


3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Mars  1871». 
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III.  EXTRAITS  DES  PROCËS-VERBâUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  GÉNÉnALE  DU  7   MAKS    1879. 
Présidence  de  M.  le  comte  d*ÉPRÉMESML,  vicc-piésidcnl. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
par  le  Conseil  depuis  la  dernière  séance,  savoir  : 


MM. 

BiED-CUARRETON,  propriélaire,  à  Oulins,  par 
Anet  (Eure-et-Loir),  el  160,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Houoré,  à  Paris. 

Blacque  (Alfred),  3,  rue  du  llelder,  à  Paris. 


('aroly  (Joseph-Edouard),  10,  rue  Ancelle,  à 
Neuilly  (Seine). 

Déguise  (Gustave),  docteur  en  médecine  et  j 
propriétaire ,  à  la  Pajoterie,  à  Château-  } 
neuf-en-Thimerais  (Eure-et-Loir).  | 

Deli.oye-Orban  (Emile),  banquier,  à  Charle-  | 
roi  (Belgique).  | 

DiGEON  (le  baron  Armand),  propriétaire,  53, 
rue  de  Rome,  à  Paris. 

Kauciier  fils  (Henri),  i\  Ars-sur-Mosellc  (Lor- 
raine). 

Lebrun  (Gabriel),  propriétaire,  au  château  de 
Lalieue,  près  Brignols  (Var}. 

Bkv  (Gustave),  propriélaire,  au  château  de 
Viguier,  vallée  de  Sauvebonne,  près  llyères 
(Var). 

SoTO  (Marcial  D.),  a  Santiago  (<:hili),  et  5, 
place  du  Ghàteau-d'Eau,  Varh. 


PRÉSENTATEURS. 

A.  Brelte. 

G.  de  Brossa rd. 

Comte  d*ÉprémesniL 

Comte  d*ÉprémesniL 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

¥,  Jacquemart. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire 

Saint-Yves-Ménard. 

Wuirion. 

Comte  d'Éprémesnil. 

V.  Flenry. 

A.  Geoffroy  Saint*Hiiaire. 

Emile  Lamarche. 

Oscar  Lamarche. 

Alfred  Lamarche. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Léon  Simon. 

Louis  Simon. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Léon  Simon. 

Louis  Simon. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

A.  Godillot. 

Raveret-Wattel. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

A.  GodilIoL 

Uaveret-Wattcl. 

J.  Comély. 

Comte  d'Éprémesnil. 

A.  Geoffrov  Saint-Hilaire. 
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M.-  PR£SBNTATF.URS. 

Vallombrosa  (duc  de),  propriétaire,  villa  Val-  |  Comte  d'Éprémesnil. 
looibrosa,  à  Cannes,  et   46,  rue  du^Bac,  à  /  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Paris.  "  (  P.-A.  Pichot. 

—  M.  le  Président  fait  part  de  la  perle  regrettable  que  la 
Société  vient  de  faire  d'un  de  ses  membres,  M.  Augustin  De- 
londre,  qui  comptait  au  nombre  des  plus  anciens  et  des  plus 
zélés. 

—  M.  Amédée  Berthoule  adresse  des  remerciments  au  sujet 
de  sa  récente  nomination  aux  fonctions  d'arcbiviste. 

—  Des  demandes  de  graines  sont  adressées  par  MM.  de 
Montrol,  Fabre,  Gibotteau,  Braine,  Faton,  vicomte  de  Luppé, 
J.  Dalgleish,  Legris  de  La  Pommeraye,  baron  de  Baye,  G.  Ro- 
ger, vicomte  de  Milly. 

—  MM.  de  Cadaran  de  Saint-Mars,  comte  de  Mansigny, 
comte  de  la  Yillebrunne  et  Chambry  accusent  réception  et 
remercient  des  cheptels  qui  viennent  de  leur  êlre  accordés. 

—  M.  Géneau,  chef  de  la  correspondance  à  la  Compagnie  de 
navigation  à  vapeur  dite  des  Chargeurs  réunis^  adresse  la 
lettre  suivante  :  «  La  femelle  d'un  couple  de  Ouïstitis  à  pin- 
ceaux blancs,  petite  race,  qui  m'avait  été  l'apportée  au  mois 
de  juin  demiei*  par  un  de  nos  capitaines,  et  que  j'ai  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  conseiTcr  pendant  l'hiver,  qui,  comme 
vous  le  savez,  a  été  assez  rigoureux,  a  mis  bas  hier  matin  un 
petit,  à  ma  grande  stupéfaction. 

>  Je  crois  le  fait  assez  rare  pour  vous  être  signalé,  et  c'est 
pourquoi  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  faire  pail. 
1  La  mère  et  l'enfant  vont  bien.  > 

—  M.  Lagrange  fait  pai'venir  les  renseignements  qui  lui 
ont  été  demandés  par  la  commission  des  cheptels  sur  ses  éle- 
vages d'oiseaux. 

—  M.  Rico  adresse  le  compte  rendu  de  ses  observations  sur 
les  jeunes  Perches  du  Canada  qui  lui  ont  été  confiées  par  la 
Société.  Il  y  joint  une  note  concernant  son  élevage  de  Salmo 
quinnat. 

—  A  l'occasion  de  cette  noie,  et  à  l'appui  des  renseigne- 
ments qu'il  donnait,  dans  la  dernière  séance,  sur  la  rapidité 
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de  croissance  du  Salmo  quinnaty  M.  Ravciet-Wattel  signale 
un  article  récemment  publié  par  un  journal  allemand  sur  do 
jeunes  sujets  de  cette  espèce  provenant  dn  rétablissement  d'IIu- 
ningue.  —  D'après  cette  note,  29  saumoneaux  de  Californie, 
éclos  au  printemps  dernier  et  parqués  par  M.  Max  Von  dem 
Borne  dans  un  étang  de  550  mètres  de  superficie,  ont  pris 
un  développement  des  plus  remarquables.  Il  y  a  quelque  temps, 
c'est-à-dire  alors  qu'ils  ne  comptaient  pas  encore  onze  mois 
d'existence,  ils  étaient  déjà  plus  longs  que  la  main  et  gros  en 
proportion.  Leurs  écailles  prennent,  déjà  sur  les  flancs,  des 
reflets  argentés,  et  le  dos  se  colore  en  brun  foncé,  caractères 
qui  ne  commencent  guère  à  apparaître  cbez  le  Saumon  ordi- 
naire que  vers  l'âge  de  dix-huit  mois. 

M.  Raveret-Wattel  signale  aussi  les  résultats  très-remarqua- 
bles obtenus  en  Autriche  pour  un  gi*arid  nombre  de  rivières, 
par  l'empoissonnement  effectué  au  printemps  de  1878  avec  de 
la  Truite  et  de  TOmbre  commune.  Sur  plusieurs  points,  prin- 
cipalement dans  la  Haute-Autriche,  certains  cours  d'eau,  et 
entre  autres  la  Vôckla,  naguère  presque  complètement  dépeu- 
plés, sont  aujourd'hui  remplis  de  truitelles  dont  beaucoup 
atteignent  déjà  un  quart  de  livre. 

—  M.  Pouriau,  professeur  à  l'école  d'agi'iculture  de  Gri- 
gnon,  transmet,  de  la  part  de  M.  de  Amezaga,  un  mémoire 
relatif  aux  éducations  d'Attactts  Yama-maï  effectuées,  en 
Estramadure,  dans  la  propriété  de  M.  le  marquis  de  Riscal. 
(Renvoi  à  la  Commission  des  récompenses.) 

—  M.  Monin  adresse  de  Guadalupe,  au  nom  de  M.  de 
Amezaga,  200  grammes  de  graines  A'Ailacxcs  Yama-mai. 
Remcrcîments. 

—  M.  Christian  Le  Doux  adresse  un  rapport  sur  la  sérici- 
culture à  l'Exposition  universelle,  rapport  dont  il  demande 
l'envoi  à  la  Commission  des  récompenses. 

—  M.  Paul  Skousès  écrit  de  Marathon  :  «  Un  accident  qui 
m'a  retenu  au  lit  plus  de  sixmois  m'a  empêché  de  vous  rendre 
compte  du  sort  des  œufs  A^Aitacus  Yama-mm  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  l'année  dernière.  Les  œufs  me  sont 
parvenus  en  très  bon  état  ;  malheureusement,  quoique  notre 
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hiver  n'ail  pas  élé  rigoureux,  les  froids  ont  duré  fort  avant 
dans  la  saison  ci  tous  les  arbres  ont  élé  en  retard  ;  ce  qui 
a  fait  que  les  œufs,  quoique  conservés  dans  une  cliambre 
exposée  au  nord  et  où  Ton  ne  Taisait  pas  de  feu,  ont  éclos  bien 
avant  que  les  chênes  n'aient  commencé  a  avoir  des  feuilles. 
J*ai  lâché  d'enlrelenir  mes  Atlacus  avec  toute  espèce  de 
feuilles  différentes,  mais  en  vain  ;  ils  ont  constamment  refusé 
toute  nourriture  et  ont  péii  quelques  jours  après.  J'avais 
pourtant  lu  dans  le  Bulletin  de  la  Société  qu'un  confrère,  se 
trouvant  dans  les  mêmes  circonstances^  avait  pu  sauver  ses 
vers  avec  des  feuilles  de  rosier;  malheureusement  je  n'ai  pas 
réussi,  les  miens  n'ayant  pas  voulu  y  goûter. 

1  J'ai  reçu  ensuite  des  œufs  d'AUaims  Pernyi;  mais,  selon 
la  note  qui  les  accompagnait,  ces  œufs  étaient  très-avancés  et 
en  voie  d*éclosion  au  moment  de  leur  expédition  en  plein  été; 
ils  sont  donc  arrivés  tous  éclos  et  presque  morts.  Ils  n'étaient 
plus  en  état  de  manger  et  sont  tous  morts  quelques  heures 
après,  malgré  toutes  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  chêne, 
d'ailante  et  de  mûrier  que  je  leur  ai  fait  offrir  sous  toutes  les 
formes. 

»  Je  regrette  d'autant  plus  ces  deux  essais  infructueux  que 
je  suis  persuadé  que  les  Atlacus  Yama-maï  et  Pei^nyi  sont 
appelés  forcément  à  réussir  chez  nous.  Notre  climat  est  très- 
doux,  et  nous  n'avons  que  très-rarement  des  gelées  ou  de  la 
grêle.  Nos  cliênes  sont  superbes  et  ils  ont  des  feuilles  avant  ceux 
de  France.  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  relarder  de  quelques  jours  l'éclosion  des  vers,  dans  des 
circonstances  extraordinaires.  » 

—  M.  Hignet  écrit  de  Varsovie  :  «  Je  suis  encore  obligé  de 
m'adreser  à  l'obligeance  de  la  Société  pour  pouvoir  recom- 
mencer mes  expériences  sur  l'éducation  du  Yama-inaï  en 
Pologne.  Je  ne  vous  donne  pas  de  grands  détails  sur  mes  essais 
toujoui*s  infructueux.  Mes  soins  ont  toujours  tendu  à  placer 
mes  vei^  dans  des  conditions  naturelles.  Ëclos  vers  le  milieu 
d'avril  (je  parle  des  plus  précoces),  les  vers  sont  placés  par  moi 
sur  des  chênes  en  pots  d'un  développement  assez  considé- 
rable, que  je  garde  entre  deux  fenêtres  exposées  à  l'ouest,  et, 
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plus  tard,  ils  sont  portés  à  la  campagne,  où  leur  développe- 
ment ultérieur  s'accomplit  en  plein  air,  sur  des  taillis  de  chêne 
de  5  à  6  pieds  d'élévation.  C'est  sur  ces  taillis  qu'ils  meurent 
les  uns  après  les  autres,  presque  tous  dans  le  cinquième  âge, 
de  ce  que  j'appelle  le  typhus  noir. 

»  Vous  avez  su  peut-être  que  j'ai  reçu  à  TExposition  uni  ver* 
selle  une  mention  honorable  pour  mes  cocons  et  ma  grége  du 
ver  à  soie  du  mûrier.  C'est  le  cas  de  répeter  que  nous  ne 
savons  pas,  en  Pologne,  ce  que  c'est  que  la  maladie  des  vers  du 
mori.  Comme  je  vous  Tai  déjà  dit,  je  perds  dans  mes  éduca- 
tions à  peine  quelques  vers,  non  pas  sur  cent,  mais  sur  mille. 
On  a  de  la  peine  à  implanter  en  Pologne  la  culture  de  la  soie, 
à  cause  de  l'inertie  des  habitants  pour  ce  genre  d'occupation, 
mais  des  éleveurs  étrangers  trouveraient  peut-être  leur  compte 
à  transporter  ici  leur  industrie.  La  terre  y  est  moins  chère 
qu'en  France,  et  la  différence  du  change,  tout  en  faveur  de 
l'étranger,  la  rend  moins  chère  encore.  Le  climat  est  sain,  le 
mûrier  ne  gèle  jamais,  et  le  ver  n'est  pas  exposé  à  ces  change- 
ments atmosphériques  pernicieux  qui  causent  tant  de  pertes 
dans  les  magnaneries  de  l'étranger.  Je  recevrais  avec  plaisir 
les  éleveurs  qui  s'adresseraient  à  moi,  à  Varsovie,  et  je  les 
aiderais  autant  qu'il  serait  en  moi.  » 

—  MM.  Aguirre  Montufar  et  R.  Barba  écrivent  à  M.  le  Pré- 
sident :  €  Comme  le  but  de  notre  Société  est  celui  de  s'inté- 
resser à  tout  ce  qui  peut  être  utile,  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  signaler  à  la  Société  d'Acclimatation  les  qualités 
curatives  d'une  graminée  qui  croît  naturellement  sur  nos 
plages  de  l'Equateur.  Cette  plante  est  connue  chez  nous  sous 
le  nom  de  Cana  agria  (canne  aigre  ou  acide).  Son  jus  jouit 
delà  propriété  généralement  admise  et  constatée  par  plusiem^ 
faits  de  guérir  le  diabète  saccharin.  Cette  maladie  est  donc 
regardée  dans  ces  contrées  comme  peu  gi^ave,  puisque  l'usage 
de  la  liqueur  contenue  dans  la  canne  la  fait  disparaître  au 
bout  de  quelque  temps. 

»  Nous  avons  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  un  échan* 
tîUon  de  la  canne  et  de  son  jus,  priant  M.  le  Président  de  les 
Éaire  étudiei'  par  des  personnes  compétentes.  » 
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—  M.  PaïUieux  adresse  la  lellro  suivante  :  c  Un  associé  de 
la  maison  Prompler,  de  Nancy,  est  en  ce  moment  à  Mada- 
p^ascar.  La  Société  a  préparé  des  instructions  qui  doivent  lui 
être  adressées,  si  ce  n'est  déjà  chose  faite,  instructions  qui 
n'ont  pour  objet  que  les  végétaux  d'ornement  et  d'apparte- 
ment. 

X  Je  pense  qu  il  y  a  lieu  de  les  compléter,  et  de  saisir  l'oc- 
casion qui  s'offre  à  nous  d'enrichir  de  quelques  plantes  nou- 
velles la  culture  maraîchère  et  potagère.  Nous  ne  savons  pas, 
je  l'avoue,  ce  que  Madagascar  possède  en  plantes  comestibles, 
spontanées.  L'étude  à  laquelle  on  s'est  livré  pour  préparer  les 
instructions  dont  je  viens  de  parler  ne  nous  a  rien  appris  à  ce 
sujet  ;  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  n'existe  pas  de  pays 
où  ne  croissent  naturellement  des  plantes  dont  les  habitants 
mangent  les  racines,  ou  les  tiges,  ou  les  feuilles,  ou  les  fruits. 

On  doit  en  rencontrer  à  Madagascar  comme  ailleurs,  et  il 
est  très-désirable  que  la  Société  reçoive  des  graines  ou  des 
tubercules  de  ces  plantes.  La  flore  françxiîsc  n'en  compte  pas 
moins  de  cent  cinquante,  plus  ou  moins  utilisées  pour  la  table. 
Si  la  grande  île  qui  nous  occupe  en  ce  moment  pouvait  nous 
en  fournir  une  ou  plusieurs  auxquelles  fussent  applicables  les 
procédés  de  la  culture  maraîchère,  c'est-à-dire  les  couches, 
les  châssis  et  les  cloches,  nous  ne  regretterions  assurément 
pas  la  peine  que  nous  aurions  prise  pour  nous  les  procurer. 

»  Nous  cultivons  sans  trop  de  difiicullé  plusieurs  plantes 
potagères  de  la  Réunion.  Les  plantes  spontanées  de  Madagas- 
car ne  se  montreraient  sans  doute  pas  plus  rebelles. 

>  Nous  ne  devons  pas  nous  en  tenir  aux  légumes  propre- 
ment dits.  A  Madagascar  comme  ailleurs,  il  peut  exister  de  très- 
petits  arbustes  à  fruits  comestibles  que  l'on  tenterait  d'hiverner 
sous  châssis.  D'autres  s'élèveraient  trop;  mais  on  pourrait  les 
traiter  comme  les  Pelargonium  ;  on  en  ferait  des  boutures  en 
août,  et,  chauffés  quelque  peu  au  printemps,  ils  fructifieraient 
à  la  fin  de  la  saison.  Plusieurs  Solanum  à  fruits  comestibles 
se  prêtent  à  ce  procédé  de  culture. 

>  Je  ne  sais  pas  quelles  sont  les  cultures  potagères  des  Ma- 
décasses,  et  je  suppose  qu'elles  ne  diffèrent  pas  de  celles  de 
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la  Réunion.  C'est  un  point  à  vérifier»  Il  n'est  pas  impossible 
qu'elles  comprennent  une  ou  deux  plantes  qu'il  nous  sérail 
utile  d'obtenir.  » 

—  M.  Paul  Garbonnier,  officier  mécanicien  à  bord  du  CongOy 
met  à  la  disposition  de  la  Société  de  la  graine  d'un  Acacia  du 
Paraguay  à  croissance  très-rapide,  et  renouvelle  ses  offres  dr 
service  les  plus  dévoués.  —  Remercîments. 

—  M.  Gorry-Bouteau  adresse  de  la  graine  de  Radis  russes 
provenant  de  ses  cultures. 

—  M.  Partiot,  consul  de  France  à  Milan,  rend  compte  de? 
résultats  obtenus  de  graines  provenant  de  la  Société. 

—  M.  Galle,  secrétaire  de  la  Société  centrale  d'Horticulture 
de  Nancy,  écrit  a  M.  l'Agent  général  :  «  Les  Maïs  géants  hj- 
biides  dont  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  des  graines  Tan 
dernier  ont  été  fort  admirés.  Us  avaient  atteint,  des  le  mois 
do  septembre,  2",25  à  2",r)0  de  hauteur.  Ils  ont  malheureuse- 
ment été  atteints  par  la  gelée  au  moment  où  la  maturité  pai^is- 
sait  presque  assurée.  Aussi,  il  serait  bien  désirable  que  cette 
espèce,  tant  au  point  de  vue  agricole  qu'horticole,  pût  être 
un  peu  plus  précoce  pour  notre  climat.  Je  vois  donc  avec  un 
vif  intérêt  l'annonce  d'un  Maïs  géant  précoce  faite  par  l'hono- 
rable directeur  de  l'orphelinat  de  la  Breille.  Je  serais  heu- 
reux d'en  recevoir  quelques  grains  et  de  faire  cette  année 
l'essai  de  cette  plante  à  Nancy.  » 

—  M.  Ali  Margarot  adresse  les  renseignements  ci-après  : 
^.  J'ai  semé  et  fait  semer  les  graines  de  Téosinté  que  la  Société 
avait  eu  l'obligeance  de  me  donner.  En  bon  terrain  un  peu 
frais,  la  végétation  a  été  fort  belle.  Quelques  touffes  avaient 
atteint  une  hauteur  de  plus  de  2  mètres  et  étaient  fort  orne- 
mentales. En  terrain  sec  et  à  défaut  d'arrosage,  la  plante 
paraissait  plus  éprouvée  et  les  longues  lames  des  feuilles  se 
creusaient  et  se  repliaient  en  gouttières.  Mais  je  n'ai  pas  re- 
marqué la  moindre  promesse  de  floraison,  et  les  premières 
matinées  fraîches  de  l'hiver  ont  sufli  pour  jaunir  les  feuilles 
et  tuer  les  plantes.  » 

—  En  sollicitant  un  envoi  de  plantes  potagères,  M.  Babert 
de  Juillé  met  à  la  disposition  de  la  Société  de  la  graine  de 


Digitized  by 


Google 


PROCÈS- VERBAUX.  177 

Solanum  lacmialum ,  Solaoée  d'Afrique,  plante  oinemen- 
lale,  bisannuelle,  hivernant  en  serre  tempérée,  d'un  très-bel 
effet.  Celle  plante  parvient,  la  seconde  année,  à  plus  de 
2  mètres  d'élévation;  en  1874,  plusieurs  pieds  de  ceSolammiy 
exposés  au  nord,  ne  Turent  pas  atteints  par  la  gelée  et  devin- 
rent de  véritables  arbustes,  dont  le  tronc  avait  bien  à  la  base 
7  ou  8  centimètres  de  diamètre.  «  Les  graines  que  j'offre  à  la 
Société,  ajoute  notre  confrère,  ont  été  récoltées  dans  de  très- 
bonnes  conditions.  » 

—  M.  Christian  Le  Doux  écrit  à  M.  le  Président  :  «  Depuis 
que  j'ai  l'honneur  de  faire  partie  de  la  Société  d'Acclimata- 
tion, j'ai  pu  constater  qu'elle  était  toujours  disposée  a  accorder 
ses  encouragements,  même  l'appui  de  sa  haute  influence  aux 
entreprises  d'utilité  générale  qu'on  lui  signalai! .  Encouragé 
par  ces  précédents,  je  viens  lui  demander  de  prendre  sous  son 
patronage  le  reboisement,  par  semis  d'Ailante,  des  montagnes 
de  France,  qui,  autrefois  couvertes  de  bois,  sont  aujourd'hui 
dénudées. 

»  Le  reboisement  est  incontestablement  le  seul  moyen  de 
prévenir  les  inondations.  Question  complexe,  où  l'intérêt  gé- 
néral se  heurte  à  des  intérêts  particuliers. 

»  Le  montagnard  se  refuse  au  reboisement  de  ses  commu- 
naux pai'  la  seule  raison  qu'il  se  prive  pendant  quelques  années 
du  pâturage.  Qu'on  lui  laisse  le  parcours  et,  d'opposant,  il 
deviendra  partisan  d'une  opération  qui,  dans  un  temps  très- 
limité,  permettrait  aux  communesd'exploiteren  taillisd'abord, 
pour  le  four,  et,  plus  lard,  en  arbres  dont  le  bois  est  propre  à 
toutes  sortes  d'usages,  des  terrains  aujourd'hui  sans  valeur. 

>  Or,  tel  est  le  résultat  que  l'on  pourrait  obtenir  par  les 
semis  de  graines  d'Ailante.  Les  bestiaux  n'attaquant  pas  la 
feuille  du  faux  vernis  du  Japon,  pourraient  continuer  à  cir- 
culer sur  les  terrains  où  Ton  aurait  répandu  la  semence  sans 
ira^'ail  préliminaire  ;  on  peut  donc  dire  presque  sans  frais. 

f  II  y  a  cinquante  ans  il  n'aumit  pu  en  être  ainsi.  La  multi- 
plication de  l'Allante  ne  se  faisait  guère  alors  que  par  planta- 
tion de  tronçons  de  racines;  mais  aujourd'hui  que  Ton  a  en 
quantité  des  sujets  des  deux  sexes,  la  graine  se  produit  très- 
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facileracnt.  On  pourrait,  dans  les  seules  promenades  de  Paris, 
sur  ses  boulevards,  ses  avenues  plantés  d'Ailanles,  en  ra- 
masser des  centaines  de  kilos  qui,  perdues  maintenant,  poui-^ 
raient,  utilisées  comme  je  le  propose,  éviter  les  désastres  cha- 
•que  année  répétés,  et  apporteraient  l'aisance,  le  bien-être  aux 
populations  les  plus  pauvres  de  la  France. 

»  bans  le  département  de  la  Lozère,  où  j'ai  conseillé,  à  titre 
•de  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  d'utiliser  celte  essence 
ipour  le  reboisement  des  côtes,  des  semis  de  graines  que  j'avais 
-envoyées,  faits  sous  la  direction  de  M.  Grosjean,  inspecteur  des 
forêts,  ont  parfaitement  réussi  :  il  en  serait  de  même  cerlai- 
aiement  dans  tous  nos  départements  montagneux,  l'Ailante 
végétant  dans  tous  les  terrains,  et  avant  un  quart  de  siècle 
Je  reboisement  serait  réalisé. 

»  Je  pense  que  la  Société  n'éprouverait  aucune  opposition 
de  la  part  de  l'Administration,  si  elle  demandait  l'autorisation 
de  faire  ramasser  dans  les  plantations  de  la  ville  de  Paris  les 
-graines  d'Ailante  pour  les  faire  distribuer  gratis  dans  les  dé- 
partements où  il  est  désirable  d'opérer  le  reboisement.  » 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  l'examen  du  Conseil. 

—  M.  Raveret-Wattel  fait  part  à  la  Société  d'une  lettre  qui 
Jui  est  personnellement  adressée  par  M.  le  comte  Louis  To- 
relli,  membre  du  Sénat  italien  et  racmbi-e  de  la  Commission 
parlementaire  nommée  pour  étudier  la  question  de  l'assainis- 
sement de  la  campagne  de  Rome.  Dans  cette  lettre,  M.  le  comte 
Torelli  rend  compte  de  ses  persévérants  efforts  en  vue  de  pi'o- 
pager  la  culture  de  l'Eucalyptus  en  Italie,  et  d'appeler  l'atten- 
tion publique  sur  l'importance  des  services  que  cet  arbre 
peut  rendre  au  point  de  vue  de  l'assainissement  du  pays.  H 
demande  en  même  temps  qu'on  veuille  bien  lui  signaler  les 
faits  nouveaux  qui  viendraient  à  se  produire  relativement  à 
l'action  bienfaisante  des  émanations  des  Eucalyptus. 

—  M.  Maurice  Girard  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Bi- 
got sur  ses  éducations  de  Vers  à  soie,  à  Pontoise,  en  1878. 

—  M.  Berthoule  rend  compte  de  l'arrivée  à  destination,  en 
bon  état,  des  alevins  de  Saumon  de  Californie  récemment  ex- 
pédiés à  Montpellier  par  la  Société,  pour  être  versés  dans  le 
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Lez.  Ainfïiquc  le  constate  le  procès-verbal  dressé  par  M.  Faure, 
lieutenant-colonel  du  génie;  M.  Valéry  Mayet,  professeur  à 
l'école  d'agriculture  de  Montpellier,  qui  ont  bien  voulu  se 
charger  de  ce  soin,  les  alevins  ont  été  déposés  dans  le  cours 
supérieur  de  la  rivière,  à  10  kilomètres  environ  au-dessus 
de  Montpellier.  Cet  endroit  a  été  choisi  paixe  que  les  eaux  y 
sont  plus  vives,  plus  pures,  et  que  les  alevins  sont  plus  en 
sûreté. 

En  qualité  de  membre  de  la  Commission  des  cheptels, 
M.  Berthoule  exprime  ensuite  le  désir  de  voir  les  demandes 
de  plantes  ou  d'animaux  faites  à  la  Société,  être  accompagnées 
de  renseignements  sur  les  moyens  de  culture  ou  d'élevage 
dont  peuvent  disposer  les  personnes  qui  adressent  ces  de- 
mandes. Faute  de  ces  indications,  la  Commission  est  souvent 
fort  embarrassée  pour  la  distribution  des  cheptels,  dans  la 
crainte,  soit  d'en  refuser  à  des  personnes  parfaitement  placées 
pour  en  tirer  bon  parti,  soit  d'en  accorder,  au  contraire,  à  des 
membres  qui  ne  se  trouvent  pas  en  situation  de  leur  donner 
les  soins  nécessaires.  L'envoi  de  comptes  rendus  périodiques 
sur  l'état  des  cheptels  présente  également  une  utilité  très- 
grande,  car  de  semblables  rapports  peuvent  fournir  des  infor- 
mations très-précieuses  sur  les  soins  particuliers  que  récla- 
ment telle  plante  ou  tel  animal  mis  en  essai  ;  et  il  est  fort  à 
désirer  que  les  membres  chepteliers  se  conforment  scrupu- 
leusement à  la  recommandation  qui  leur  est  faite  de  fournir 
ces  renseignements. 

—  M.  Jullemier  estime  que  ces  observations  devraient  être 
soumises  à  Texamen  du  Conseil. 

—  M.  le  Président  fait  remarquer  que,  d'après  le  règl^ 
ment,  on  ne  peut  obtenir  des  cheptels  qu'à  la  condition  de 
justifier  qu'on  est  en  mesure  de  loger  et  de  soigner  convena- 
blement les  animaux,  et  de  cultiver  les  plantes  avec  discerne- 
ment. La  Commission  ne  saurait  donc  prendre  en  considération 
les  demandes  qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  renseigne- 
ments suffisants. 

—  M.  Renard  fait  une  communication  sur  le  mica  et  sur  son 
emploi  pour  conserver  les  objets  d'histoire  naturelle. 
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—  M.  Grisard  donne  lecture  d'une  note  dans  laquelle  M.  De- 
louche  rend  compte  d'observations  qui  lui  font  penser  que  les 
Anguilles  se  reproduisent  en  eau  douce.  Des  Anpruilletles  ayant 
encore  la  vésicule  ombilicale  non  résorbée  auraient  été  trou- 
vées dans  un  cours  d'eau  qui  arrose  une  propriété  de  M.  le 
marquis  de  Talhouët,  à  Saint-Martin-d'Ablois. 

—  M.  Millet  pense  qu'il  doit  y  avoir  une  erreur  d'observa- 
tion. On  pourrait,  du  reste,  constater  le  fait,  ajoute  notre 
confrère,  en  priant  M.  Delouche,  qui  doit  celle  année  conti- 
nuer ses  recherches,  d'envoyer  à  la  Société  quelques  échan- 
tillons de  ces  prétendues  Anpuillettes. 

—  M.  Dareste  est  également  d'avis  que  ces  alevins  ne  peu- 
vent pas  être  de  jeunes  Anguilles. 

—  M.  le  marquis  de  Selve  estime  que  M.  Delouche,  qui  s'est 
toujours  montré  observateur  intelligent,  a  dû  apporter  à  ses 
observations  tous  les  soins  nécessaires. 

-*-  M.  Dareste  fait  remarciuer  que,  bien  que  la  question  de 
la  reproduction  de  l'Anguille  soit  loin  d'être  entièremenl 
connue,  toutes  les  obseivations  qui  ont  été  faites  dans  ces 
derniers  temps  tendent  à  montrer  que  la  reproduction  des 
Anguilles  se  fait  dans  les  eaux  saumâtres,  a  l'embouchure  des 
rivières.  Pendant  longtemps  on  n'a  pas  connu  les  mâles  des 
Anguilles;  tous  les  individus  qu'on  avait  observés  étaient  des 
individus  présentant  des  ovaires.  Mais  depuis  on  a  constaté 
—  et  M.  Dareste  a  souvent  eu  occasion  de  le  faire  —  qu'on 
rencontre  des  Anguilles  présentant  des  organes  mâles.  Or,  ces 
sujets  appartiennent  tous  à  cette  forme  particulière  d'Anguille 
qui  se  rencontre  seulement  en  eau  saumâtre,  aux  embouchures 
des  rivières,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Anguilles  pimper- 
neaux. 

Celte  forme  d'Anguille,  ajoute  M.  Dareste,  m'a  présenté  en 
très-grand  nombre  des  Anguilles  mâles  et  femelles,  tandis  que 
toutes  les  Anguilles  qui  remontent  les  rivières  ne  m'ont  jamais 
présenté  que  des  oi-ganes  femelles.  Ainsi,  selon  toute  appa- 
rence, la  reproduction  des  Anguilles  ne  peut  ^  faire  qu'aux 
(embouchures  des  rivières,  dans  les  endroits  où  l'eau  est  sau- 
mâtre. 
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Il  ost  déposé  sur  le  bureau  : 

V  Destruction  certaine  eipratiqm  du  Phylloxéra  elda 
Mycélium^  qui  luenl  la  vigne,  par  l'ébouillantage  au  lait  d(» 
cbaux  en  hiver,  par  Th.  Denis.  (Offert  par  l'auteur.) 

2*  Note  sur  la  ventilation  des  salons,  par  Ch.  Joliy.  (Offerl 
par  l'auteur.) 

3*  Météorologie  du  département  du  Pas-de-Calais,  Obser- 
vations faîtes  pendant  Tannée  1878,  du  1*'  décembre  1877  an 
30  novembre  1878.  (2  exemplaires.) 

4"  La  Grèce  à  V Exposition  universelle  de  Paris  en  1878. 
Notions  statistiques,  catalogue  des  exposants,  rédigés  par 
M.  Mansolas.  (Offert  par  le  Commissaire  général  de  Grèce.) 

5*  Catalogua  des  Eaux  minérales  de  Grèce.  (Offert  par  le 
Commissaire  général  de  Grèce.) 

6'  La  Grèce  sous  le  rapport  géologique  et  minèralogique, 
par  A.  Cordella,  ingénieur  des  mines.  (Offert  par  le  Commis- 
saire général  de  Grèce.) 

7°  La  Grèce  sous  le  point  de  vue  agricole,  par  A.  G..Tom- 
basis.  (Offert  parle  Commissaire  général  deGrère.) 

8**  Annual  Report  of  the  Commissioners  of  Agriculture, 
lo  Ihe  Président.  November  1878.  Washington. 

9**  Fragmenta  phytographiœ  AustraUœ,  lxxxix,  par  le 
baron  Von  Mueller.  (Offert  par  l'auteur.) 

10^.  Wattle  Bark.  Report  of  the  Board  of  Inquiry.  (OlVert 
par  le  baron  Von  Mueller.) 

11"  Rapport  du  Conseil  d'hygiène,  publié  par  la  préfoctun^ 
de  la  Seine.  (Offert  par  M.  Raveret-Watlel.) 

12"  Annuaire  statistiquCe  de  la  France  pour  1878.  (Offert 
par  M.  Raveret-Waltel.) 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  21    MARS  i  879. 
Présidence  de  M.  le  D'  E.  CossoN ,  vice-prcsident. 

te  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
—  M.  le  Président  fait  connaître  les  noms  des  membres 
admis  par  le  Conseil  depuis  la  dernière  séance,  savoir  : 
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MM. 

Ayen  (duc  d'),  (lO,  boulevard  Latoor-Mau- 
bonrg,  a  Paris. 

Bout  (Hippolyte),  attaché  au  ministère  de  la 
Marine,  33,  rue  Magenta,  à  Asnières  (Seine). 

Brémont-Caqué ,  propriétaire,  aux  Ormes, 
commune  de  Coupéville ,  par  Châlons 
(Marne). 

DÈPINAY  (Léon),  propriétaire,  rue  du  Coly- 
sée,  19,  à  Paris. 

FÉLIX  (Paul-François),  agent  de  change,  31 , 
rue  Le  Peletier,  à  Paris. 

Laugier-Villars  (le  comte  Raymond  de), 
propriétaire,  24,  rue  de  l'Université,  à 
Paris. 

Mathieu  (Raoul),  i6,  carrefour  de  TOdéon,  à 
Paris. 

Sainte-Croix  (Paul  de),  l,  rue  d'Anjou  Saint- 
Honoré,  à  Paris. 

Thomas-Pietri  (Eugène-Louis),  propriétaire, 
au  château  de  la  Rouquette,  canton  de  Mèze, 
par  Villeyayzac  (Hérault). 

Vernet-Lecomte  (Horace),  agent  de  change, 
35,  rue  Saint-Pétersbourg,  à  Paris. 


PRÉSEIfTATSUBS. 

Comte  d'Éprémesnil. 

Comte  Fournès. 

Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Srnest  Bellecroix. 

Aimé  Dafort. 

P.-A.  Pichol. 

Aimé  DuforI, 

Jules  Grisard. 

Ponsard. 

Adrien  André. 

Auguste  Atidré. 

Georges  Dépinay. 

A.  Berthoule. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Saint-Yves  Ménard. 

Vicomte  d'Estemo. 

A.  Berthoule. 

De  Quatrefages. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Saint-Yves  Ménard. 

de  Quatrefages. 

Aimé  Dufort. 

Vicomte  d'Ésterno. 

De  Quatre£ages. 

Comte  d*EprémesBil. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Rodocanachi. 

A.  Geoffroy  Saint-Uilaîre. 

Saint-Yves  Ménard. 

P.-A.  Pichot. 


—  MM.  Déguise,  Henri  Karcher  fils,  duc  de  Yailombrosa.  et 
H,  Bout  adressent  des  remercîmenls  au  sujel  de  leur  récente 
admission  dans  la  Société. 

—  MM.  Léon  Chevalier,  Van  der  Sluys,  E.  Broussois,  Gi- 
raud-OIlivier,  Eug.  Yerdier,  de  Glausone  et  Boby  de  La  Cha- 
pelle accusent  réception  et  remercient  des  cheptels  qui  vien- 
nent de  leur  être  accordés. 

—  MM.  Martel-Houzet  et  marquis  de  Pruns  adressent  des 
rapports  sur  la  situation  de  leurs  cheptels. 

—  M.  de  Confévron  écrit   de  Saint-Jean-de*Maurientie  • 
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^  J'ai  rhouneur  de  vous  adresser  en  communication  un  article 
du  J&umal  officiel  du  28  février  dernier,  corroborant  ce  que 
je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre.  Il  prouve  qu'en  Suisse 
on  s'occupe  de  repeupler  un  peu  de  Bouquetins  les  mon- 
tagnes des  Alpes.  M'est  avis  que  nous  ferions  bien  de  suivre 
cet  exemple.  Si  un  lieu  est  propice  à  ce  but,  c'est  certainement 
le  massif  de  la  Vanoise,  placé,  en  Savoie,  entre  la  Maurienne  et 
la  Tai-antaise,  et  où  ces  animaux  se  sont  toujours  beaucoup 
plu  lorsqu'ils  étaient  plus  abondants  en  Savoie. 

»  Ces  montagnes  sont  contigucs  à  la  vallée  d'xioste,  celle  où 
il  s'est  conservé  le  plus  de  Bouquetins,  grâce  à  la  vigilante 
garde  que  le  roi  Victor-Emmanuel  a  fait  exercer. 

>  Si  le  massif  dont  je  parle  était  bien  gardé  pendant  quatre 
ou  cinq  ans,  nul  doute  que  des  couples  y  passeraient  des  val- 
lées piémonlaises,  et,  joints  à  ceux  en  petit  nombre  qui  peu- 
vent  encore  y  exister,  ne  tarderaient  pas  à  se  multiplier.  Cette 
garde  sauverait  non-seulement  les  Bouquetins,  mais  avec  eux 
les  Chamois,  les  Tétras,  etc. 

»  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  Bouquetins  se  dé- 
tmisentplus  facilement  que  les  Chamois  et  se  défendent  moins 
bien  contre  les  chasseurs  et  les  braconniers.  Les  cornes  énor- 
mes qu'ils  portent  alourdissent  leur  course,  et  ils  fuient  avec 
beaucoup  moins  de  rapidité  et  d'agilité.  De  là  la  nécessité  de 
les  protéger  plus  efficacement.  »  (Voy.  Bulletin,) 

—  M.  Leroy  écrit,  de  Fismes,à  M.  le  Président  :  «  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte  de  la  situation  du  couple  de  Per- 
ruches de  Paradis  qui  m'a  été  accordé  en  cheptel  l'année  der- 
nière. 

>  Ces  oiseaux,  qui  me  sont  parvenus  le  6  juillet  1878,  arri- 
vaient d'Australie. 

>  Ils  étaient  importés  depuis  peu  ;  aussi  je  ne  pouvais  son- 
ger à  obtenir  de  reproduction  immédiate. 

i>  Toule  mon  ambition  a  dû  se  borner  jusqu'ici  à  voir  ce& 
oiseaux  étrangers  s'adapter  à  leur  nouveau  climat  et  A  un 
régime  qui  doit  difl'érer  de  celui  de  leur  pays. 

»  Dés  leur  arrivée  ils  ont  élé  installés  dans  ma  volière  à 
Perruches  ondulées,  aménagée  sur  le  modèle  de  celle  du  Jar- 
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din  zoologiquc  du  Bois  de  Boulogne,  et  dont  j'ai  donné  la 
description  dans  un  récent  travail  (1). 

»  Le  régime  des  Ondulées,  qui  me  réussit  merveilleusement 
(millet  en  épis  et  en  grains,  avoine,  alpislo,  plantain,  mouron 
blanc,  graminées,  branches  de  thuya  et  de  genévrier,  écailles 
d'huîtres  pilécs,  arrosage  des  oiseaux  les  jours  de  chaleur,  etc.), 
a  paru  leiu'  convenir,  et  elles  ont  passé  ainsi  la  belle  saison  et 
une  partie  de  l'aulomne,  jusqu'au  9  novembre. 

»  Elles  avaient  l'habitude  de  percher  au  dehors  pour  passer 
la  nuit.  Mais  dès  les  premiers  froids  j'avais  disposé  un  petit 
abri  au-dessus  du  perchoir  qu'elles  avaient  adopté. 

»  J'ai  été  assez  heureux  pour  voir  le  mile  effectuer  sa  mue 
dans  le  courant  d'octobre,  et  les  cris  joyeux  qu'il  pousse  à 
certaines  heures  de  la  journée  indiquent  son  état  de  santé. 

»  Maisla femelle m'aiospiré,dececôté,quelquesinquiétudes. 

»  Je  la  Irouvais  triste,  sans  vivacité,  le  plumage  hérissé; 
Textrémité  de  son  bec  s'éraillait. 

"d  Je  l'ai  alors  entourée  de  soins  tout  particuliers  qui  me 
paraissent  devoir  amener  un  résultat  heureux. 

»  Elle  occupe,  dans  mon  bureau,  une  cage  d'un  mètre  cube, 
jifrillagée  sur  le  devant;  la  température  maintenue  dans  l'ap- 
partement est  de  15  à  18  degrés  centigrades. 

»  Le  mâle  ne  la  quitte  pas  et  Tembecque,  pour  lui  verser 
de  la  nourriture,  plusieurs  fois  par  jour. 

»  Le  traitement  qui  m'a  le  mieux  réussi  est  l'arrosage.  Je 
Fai  d'abord  pratiqué  à  l'eau  rougie;  mais  l'oiseau  paraissant 
éprouver  de  la  répugnance  pour  ce  mélange,  j'ai  adopté  l'ar- 
rosage à  l'eau  pure,  légèrement  tiédie,  qui  paraît  lui  être  ou 
ne  peut  plus  favorable. 

»  Actuellement,  la  femelle  Perruche  de  Paradis  en  estaiTÎ- 
vée  à  demander  son  bain.  Elle  se  présente  sur  le  perchoir 
disposé  sur  le  devant  de  la  cage,  comme  pour  solliciter  quel- 
que chose.  Je  lui  donne  son  arrosage  plusieui's  fois  par  jour, 
après  quoi  elle  lisse  ses  plumes. 

»  Sous  l'influence  de  ce  traitement,  la  mue,  qui  me  donnait 

l.  La  perruche  ondulée,  par  un  éleveur,  Paris,  Firmin-Didot  ctC'%  1879. 
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des  inquiétudes,  paraît  devoir  s'effectuer  sans  encombre;  les 
grandes  plumes  caudales  sont  tombées  et  je  commence  à  voir 
poindre  celles  destinées  à  les  remplacer. 

>  Si,  comme  je  Tespère,  je  puis  obtenir  la  mue  complète, 
je  considérerai  que  la  première  étape,  la  plus  difficile  peut- 
êlre,  aura  été  franchie  par  cet  oiseau  importé,  dans  la  voie  de 
racclimatation. 

>  J'installerai  ensuite  le  couple,  pour  la  reproduction,  dans 
une  volière  au  dehors,  parnie  de  bûches  creuses,  mais  j'at- 
tendrai pour  cela  la  seconde  quinzaine  d'a\Til. 

»  Comme  caractère,  j'ai  pu  remarquer  que  les  Perruches 
de  Paradis  se  distinguent  par  un  grand  esprit  de  sociabilité. 
Elles  ont  vécu  chez  moi  jusqu'ici  en  compagnie  d'autres  Per- 
niches  :  ondulées,  calopsittes,  néo-zélandaises;  et  de  très- 
petits  oiseaux  :  ignicolores,  munias,  etc.,  sans  molester  per- 
sonne, tout  en  sachant  se  faire  respecter. 

»  L'acclimatation  de  celte  magniflque  variété,  en  somme, 
me  paraît  très-désirable,  et  je  me  promets  d'apporler  tous 
mes  efforis  pour  concourir,  dans  la  faible  mesure  de  mes 
moyens,  à  ce  résultat.  » 

—  M.  le  capitaine  Xarnbeu  annonce  le  renvoi  du  mâle  sur- 
vivant de  son  couple  de  Colombes  griveléos. 

— :  M.  Sciama  rend  compte  que,  à  Texception  d'un  mâle, 
les  deux  couples  de  Cygne  noir  et  de  Cygne  blanc  qu'il  avait  à 
Bussière-Galant  (Haute-Vienne)  ont  été  détruits  par  les  loups. 

—  M.  Albert  Pinatel  rend  compte  de  la  perte  du  mâle  de 
son  cheptel  de  Pigeon  de  Montauban. 

—  M.  le  comte  de  Perrigny  rend  également  compte  qu'il 
vient  de  perdre  la  femelle  de  son  couple  de  Canards  man- 
darins. 

—  M.  Marquet  annonce  le  renvoi  de  cinq  Pigeons  des  pro- 
duits de  son  cheptel. 

—  M.  Raverel-Wattel  signale,  d'après  le  journal  Forest 
andStream^  un  essai  tenté  pour  l'acclimatation  de  la  Poule 
des  prairies  {Cupodonia  Americana)  à  la  Nouvelle-Zélande; 
vingt-huit  de  ces  oiseaux  viennent  d'Atre  expédiés  de  Topeka 
par  M.  E.  P.  Baker. 

3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Mars  1870.  13 
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—  M.  Caml>on  écrit  de  Nîmes  :  c  Je  viens  vous  sigaaler  un 
fait  peut-être  curieux  et  de  nature  à  intéresser  les  éleveurs  de 
volailles. 

»  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  J'ai  mis,  il  y  a  douze  jours  envi- 
ron, cent  œufs  sous  une  couveuse  artificielle.  Hier  nous  avons 
miré  les  œufs.  Une  partie  des  oeufs  nous  paraissait  devoir 
être  clairs;  nous  les  avons  en  effet  enlevés.  En  ayant  cassé 
quelques-uns,  que  je  croyais  inféconds,  je  les  ai  vus,  au  con- 
traire, fécondés,  les  uns  même  deux  fois,  et  cependant  le 
germe  ne  s'est  pas  développé,  et  le  jaune,  ou  plutôt  Tœuf 
entier,  était  aussi  frais  que  s'il  venait  d'être  pondu. 

»  En  enlevant  les  œufs  clairs  de  l'incubateur,  je  craignais 
que  mes  Coqs  n'eussent  pas  fait  leur  devoir;  mais,  en  cassant 
les  œufs  provenant  de  cinq  à  six  races  différentes,  j'ai  vu  que 
la  Poule  avait  été  cochée. 

>  Pourriez-vous,  par  l'entremise  d'un  des  savants  qui  font 
partie  de  la  Société,  nous  faire  expliquer  ce  fait  et  nous  don- 
ner le  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient,  soil  pai*  une 
nourriture  plus  échauffante,  soit  par  tout  autre  moyen.  Le 
lait,  prouvé  d'abord,  et  expliqué  ensuite,  pourrait  offrir  quel- 
que intérêt.  » 

l'ne  note  plus  détaillée  a  été  demandée  à  notre  confrère. 

—  M.  Seth  Green,  surintendant  des  pêcheries  de  l'État  de 
New- York  annonce  l'envoi  qu'il  veut  bien  faire  à  la  So- 
ciété de  10  000  œufs  de  Truites  d'Amérique  {Salmo  fonlina- 
lis)y  ainsi  que  d'un  modèle  de  l'appareil  d'éclosion,  dit 
«  appareil  Hollon  >,  qui  donne,  paratt-il,  les  meilleurs  résultats. 

—  M.  de  ConfévronécritàM.  l'Agent généml  :  «  On  a  l'habi- 
tude de  fdire  des  boi'dures  de  buis,  qui  certainement  sont  jolies 
lorsqu'elles  sont  bien  tenues;  mais  il  y  a  dans  le  midi  et  prin- 
cipalement en  Savoie  une  plante  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  buis,  dont  les  feuilles  sont  également  persistantes,  et 
qui  a  l'avantage  de  se  couvrir  au  printemps  de  fleurs  abon- 
dantes et  très-jolies.  C'est  le  Polygala  faux  buis,  que  je  crois 
très-rustique. 

»  Il  me  semble  qu'on  pourrait  l'employer  avanUigeusemeut 
pour  les  petites  bordures  et  les  contre-bordures.  Je  suis  tout 
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disposé  à  en  envoyer,  non-seulement  au  Jardin  d'Acclimata- 
tion, si  M.  le  Directeur  pense  que  cette  fleur  puisse  y  être  uti- 
lisée, mais  encore  à  ceux  de  nos  confrères  du  Nord  et  de  l'Est, 
qui  voudraient  en  faire  l'essai. 

»  Le  lac  du  Boui'get,  près  d'Aix  en  Savoie,  contient  un  ex- 
cellent poisson  qu'on  ne  trouve,  je  crois,  guère  que  là  et  dans 
le  lac  de  Constance.  Ce  poisson,  de  la  famille  des  Salmonidés, 
a  la  chair  blanche  et  les  écailles  assez  larges.  Comme  goût,  il 
ne  ressemble  ni  à  la  Truite  ni  au  Saumon,  auxquels  il  ne  U; 
cède  en  rien  comme  délicatesse.  Il  me  semble  qu'il  y  aurait 
intérêt  à  propager  cette  excellente  espèce,  et  cela  ne  me  pa- 
lpait pas  impossible. 

»  Je  serais  heureux  de  profiter  de  mon  séjour  en  Savoie 
pour  faciliter  cet  essai,  soit  au  Jardin  d'Acclimatation,  soit  a 
quelques-uns  de  nos  confrères  qui,  apnt  à  leur  disposition 
des  réservoirs  ou  bassins  d'eau  vive  et  fraîche,  voudraient  le 
tenter.  Je  m'efforcerais,  dans  ce  but,  d'envoyer  les  œufs  ou 
l'alevin  que  je  pourrai  me  pi'ocurer,  ce  qui  n'est  pas  bien 
facile.  Pour  arriver  à  un  bon  résultat  et  pouvoir  prendre  mes 
mesures  en  temps  opportun,  je  désirerais  être  prévenu  et 
connaître  quels  sont  l'époque  et  le  mode  d'envoi  ks  plus 
favorables.  » 

—  M.  Ravoret-Wattel  fait  remarquer  que  le  poisson  dont  il 
est  question  dans  la  lettre  de  M.  de  Confévron  est  évidemment 
le  Lavaret  {Caragonus  Lavaretm),  excellent  poisson  alimen- 
taire, en  effet,  mais  présentant  certaines  exigences  sous  le 
rapport  de  l'eau  et  de  la  nourriture.  Le  Lavaret  ne  se  plaît 
guère  que  dans  les  eaux  profondes,  et  c'est  seulement  vers  la 
fin  de  novembre  qu'on  le  voit  se  rapprocher  des  rivages  pour 
y  frayer.  Il  se  nourrit  surtout  d'Entomoslracés  (DaphniSj 
Cyclops;  etc.),  et  ne  pourrait,  par  suite,  être  introduit  avec 
succès  que  dans  les  eaux  où  ces  petits  animaux  sont  abondants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  M.  Raveret-Wattel,  l'offre  obli- 
geante de  notre  confrère  mérite  d'être  sérieusement  étudiée, 
et  semble  devoir  être  renvoyée  à  la  section  de  pisciculture^ 

Le  renvoi  à  la  troisième  section  est  prononcée, 

—  M.  Maillot,  directeur  de  la  station  séricicole  de  Montpel- 
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lier,  accuse  réception  et  remercie  de  la  graine  de  vers  à  soie 
qui  lui  a  été  adressée. 

—  M.  le  docteur  Brun  écrit  de  Lucernc  :  «  J'ai  lu  ces  jours 
derniers,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'AcclimatatioHy  quel- 
ques articles  sur  la  sériciculture  et  Téducalion  de  l'A^actt* 
Yama-mai.,. 

T>  Depuis  longtemps  m'occupant  de  questions  de  ventilation,, 
je  crois  pouvoir  employer  ce  moyen  pour  la  guérison  de  la 
maladie  des  Vers  à  soie,  parce  que,  dans  mon  opinion,  il  n'est 
pas  à  douter  que  cette  maladie  soit  causée  par  l'air  altéré  de», 
magnaneries  (la  pébrine,  les  corpuscules  vibrants  n'étant 
qu'une  conséquence  de  la  maladie),  et  qu'elle  disparaisse  ans- 
sitôt  que  l'éducation  des  Vers  à  soie  a  lieu  dans  l'air  tout  à  fait 
pur. 

En  1878,  j'ai  pris  un  brevet  d'invention  en  France  pour  une 
méthode  appelée  a  ventilation  directe  »  et  pour  un  appareil 
dit  f  ventilateur  remontoir  ».  Ce  dernier  a  été  essayé  au  prin- 
temps dernier  à  Nîmes,  et  l'expérience  a  bien  réussi.  Les  Vers^ 
à  soie  sont  restés  parfaitement  sains,  et  l'éducation  s'est  faite 
<'n  moins  de  temps  qu'avec  la  méthode  ordinaire.  Le  venti- 
lateur j:emontoir  est  mis  en  action  par  un  mouvement  d'hor»- 
logerie. 

»  L'appareil,  placé  dans  la  magnanerie,  prend  l'air  extérieur 
au  moyen  d'un  conduit.  Chaque  table  de  la  magnanerie  sur 
laquelle  les  Vers  ù  soie  sont  élevés  est  entourée  de  tous  côtés- 
de  vitres  fermant  à  volonté.  La  table  consiste  en  un  plan  in- 
cliné; à  son  extrémité  inférieure,  l'air  frais,  suffisamment 
chauffé  par  un  fourneau  interposé,  et  amené  de  l'appareil  par 
un  tuyau,  est  introduit  à  l'aide  d'un  autre  tuyau  placé  suivant 
la  largeur  de  la  table  et  percé  latéralement  de  beaucoup  de- 
petits  trous  pour  éviter  un  trop  fort  courant;  l'air  passe  sur 
les  Vers  en  longeant  la  table  inclinée  et  s'écliappe  à  l'extrémité 
supérieure  comme  il  est  entré.  De  cette  façon,  une  quantité- 
suCTisante  d'air  fixais  et  d'une  température  donnée  est  jour  et 
nuit  amenée  aux  trachées  des  Vers,  et  l'air  vicié  par  leur  res- 
piration, ainsi  que  les  produits  volatils  de  décomposition  de 
leurs  excréraenl$  sont  éloignés.  Le  but  d'une  aération  com- 
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plète  est  ainsi  atteint  à  très-peu  de  frais.  Il  est  bien  entendu 
qu'il  faut  renouveler  l'air  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  la 
moindre  mauvaise  odeur  près  des  Vers. 

J'ai  pensé  qu'on  pourrait  faire  également  usage  de  cet  ap- 
pareil pour  l'élevage  de  VAtlacus  Yama-maï,  au  moins  dans 
les  premières  périodes  de  l'éducation,  pour  accoutumer  le 
jeune  Ver  à  l'air  extérieur,  pour  le  forlilier  et  le  préserver  des 
influences  accidentelles  du  dehors.  Dans  les  périodes  sui- 
vantes, l'éducation  se  ferait  en  plein  air  ou  dans  des  tables 
fermées,  suivant  les  circonstances. 

Si  un  membre  de  la  Société  d'Acclimatation  désirait  faire 
des  expériences  avec  l'appareil  qui  est  encore  à  Nîmes,  je  le 
mettrais  bien  volontiers  à  sa  disposition.  » 

(Notre  confrère  M.  Cambon  a  été  prié  par  le  Conseil  de 
vouloir  bien  présenter  un  rapport  sur  l'appareil  de  M.  le  doc- 
teur Brun.) 

—  M.  le  général  baron  de  Béville  remercie  de  l'envoi  de 
graines  qui  lui  a  été  fait. 

—  M.  Arthur  des  Jamonières  adresse,  de  Nantes,  les  rensei- 
gnements suivants  sur  la  situation  d'une  centaine  d'Eucalyptus 
d'espèces  diverses  obtenus  de  graines  provenant  en  partie  d(î 
la  Société.  «  En  général  les  Eucalyptus,  places  dans  des  ter- 
rains légers  ayant  un  fond  d'humidité,  ont  atteint  des  propor- 
tions doubles  de  ceux  placés  dans  des  terrains  à  fond  sev. 
Voici  les  hauteurs  moyennes  actuelles  des  sujets  qui  se  trou- 
vent dans  la  première  de  ces  deux  conditions. 

>  Les  E.  globultis^de  7  à  8  mètres. 

»  Les  E,  coriacœa  et  deux  ou  trois  autres  variétés  à  feuilles 
longues  et  étroites,  4  à  5  mètres. 

»  Les  E,  urnigera  et  Gunniiy  .S  à  4  mètres. 

if  Ces  deux  dernières  variétés,  malgré  les  froids  prolongés 
«t  assez  vifs  de  l'hiver,  sontabsolument  intactes. 

ï  Viennent  ensuite  les-É^.  coriacea  qui  ont  eu  çà  et  là  quel- 
ques feuilles  détachées, 

»  Les  E.  globulusj  bien  qu'un  peu  bronzés  par  le  froid  (les 
ieuilles  du  premier  ûge  principalement),  semblent  en  bonnes 
dispositions  pour  repartir  aux  premiers  beaux  jours.  Ils  vont 
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désormais,  j'espère,  pouvoir  se  passer  des  solides  tuteurs  qui 
leur  ont  été  jusqu'à  présent  indispensables,  surtout  par  les. 
grands  vents. 

»  Les  E.  urnigem  et  Gunnii  ont  l'avantage,  grâce  à  leur 
tige  plus  ligneuse,  de  se  maintenir  sans  aucun  support. 

»  Tous  les  Eucalyptus  placés  sous  bois,  trop  près  des  haies 
ou  en  mauvais  terrain,  viennent  très-mal. 

)»  Les  E.  colossœa  ont  tous  péri  aux  premiers  froids.  ^ 

—  M.  le  Secrétaire  fait  connaître  que  la  Commission  des 
cheptels  a  terminé  ses  travaux  et  donne  lecture  des  lots  confiés- 
en1879: 

MM. 

Agassiz,  à  Moudon  (Suisse).  Un  couple  Faisans  de  Swiuhoc. 
AnLiNCOlîRT  (d'),  à  Paris.  Un  couple  Canards  mandarins. 
Baillet  (H.  de),  à  Sireygeol  (Dordogne).  Un  couple  de  Cochons  d'Esscx. 
Bermond  de  Vaui.x  (comte  de),  château  de  Périvoye  (Basses-Alpes),  l  iv 
couple  de  Cygnes  noirs. 

Berthault,  à  Malgiélout,  près  Sainl-Nazaire  (Loire-Inférieure).  Uu 
lot  de  Volailles  de  Crôvecœur,  noires. 

Billard  (Dominique),  à  Pont-Levoy  (Loir-et-Cher).  Un  couple  de  Fai- 
sans  vénérés. 

BoBY  DE  La  Chapelle,  au  Val-èsBouilly  (Ille-et-Vilainc).  Un  couple 
Pigeons  de  Montauhan,  blancs. 

Borde  (Roger  de  I^),  château  de  la  Loge  (Maine-et-Loire).  Un  couple 
irAnlilopes  Nylgaux. 

Bordet  (René),  aux  Essarois  (Côte-d'Or).  Un  couple  de  Canards  de  la 
Caroline;  un  couple  de  Canards  Aylesbury. 
Bouchez,  à  Seurre  (Cdte-d*Or).  Un  couple  Colombes  Longhups. 
Brichard,  à  la  Loubert  (Haute-Marne).  Un  couple  de  Canards  de  Rouen. 
Broussois  (E.),  à  Neuilly  (Seine).  Un  couple  I^apins  argentés. 
BuRKY,  à  Long-Praz-sur-Vevez  (Suisse).  Un  couple  de  Faisans  vénérés. 
Gadaran  de  Saint-Mars,  château  des  Yonnières  (Loire-Inférieure).. 
Un  couple  Lapins  à  fourrure. 
Cambon  (Adrien),â  Nîmes  (Gard).  Un  lot  Volailles  de  Dorking. 
Carpentier  (Fernand),  à  Soissons  (Aisne).  Un  couple  Cerfe  axis. 
Gausse  (Pierre},  h  Masereau  (Gard).  Un  lot  de  Volailles  de  Bréda. 
CiiAMRRY,  à  Monlier-en-Dcr  (Marne).  Un  couple  de  Perruches  ondulées. 
CiiAUMETTE,  à  Barsac  (Gironde).  Un  couple  Canards  Carolins. 
Chevalier  (Léon),  à  Paris.  Un  couple  Canards  Carolins. 
Clarté,  à  Baccarat  (MeurlIie-et-Moselle).  Un  couple  de  Perruches 
d'Edwards. 
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Clausonnb  (de),  à  Mmes  (Gard).  Un  lot- de  Volailles  de  Crèvecœur. 

CoLLARD,  à  la  Grange*Roage  (Dfiôvre).  Un  lot  de  Volailles  de  Grève- 
cœur. 

GoAiiCE  Agricole  de  Brioude  (Haute-Loire).  Un  couple  Canards  Labra- 
dor; un  couple  lopins  argentés. 

Crona^%  à  Strasbourg  (Alsace).  Un  couple  Bernachcs  de  Magellan. 

Delgrange  ,  à  Valenciennes  (Nord).  Un  couple  de  Lophophores. 

Derré,  notaire,  à  Sablé-sur-Sartbe.  Un  couple  Canards  de  Labrador. 

Dessirier,  à  Aurillac  ((Santal).  Un  couple  Colins  de  Californie. 

DoMÈRE,  à  Houilles  (Seine-et-Oise).  Un  couple  Faisans  dorés. 

DreoRD,  à  Velars-sur-Ouche  (Côte-d'Or).  Un  couple  Cygnes  noirs. 

Du  Plessis-Qcinquis,  château  de  Kéroual,  près  Brest  (Finistère).  Un 
couple  Faisans  Lady  Amherst. 

DuRAND-GoNON,  à  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord).  Un  couple  Canards 
Spinicaudes. 

ÉGAL,  à  ïssoire  (Puy-de-Dôme).  Un  couple  Canards  Labrador. 

ËSPERONNiÈRE  (comte  de  Y),  cbâteau  de  la  Saulaye  (Maine-et-Loire), 
lu  couple  Canards  à  bec  de  lait. 

Fabre,  château  Disp:igne  (Haute-Garonne).  Un  couple  Canards  de  la 
Caroline. 

Ferrary  (Claude),  ù  Aurillac  (Cantal).  Un  couple  Canards  Bahama. 

Fischer,  â  Chaillcrois  (Aisne).  Uù  couple  Faisans  vénérés. 

FocET  (Jules),  à  Beniay  (Eure).  Un  couple  Colins  de  Californie. 

FossiER,  à  Reims  (Marne).  Un  couple  Canards  mandarins. 

Geoffroy  de  Villeneuve,  château  de  Chartreuse  (Aisne).  Un  couple 
Canards  Labrador. 

Girald-Ollivier,  à  Fronsac  (Gironde).  Un  couple  Pigeons  romains 
bleus. 

GoLL,  à  Lausanne  (Suisse).  Un  couple  Perdrix  de  la  Chine. 

GoRO.v,  à  Rennes  (I Ile-et-Vilaine).  Un  couple  Faisans  de  Swinboô. 

GoUGB,  château  de  Monts  (Vienne).  Un  couple  Léporides. 

Gruére  (docteur),  â  Dijon  (Cdte-d'Or).  Un  couple  Colins  de  Californie. 

GuiBERT,  à  Trévicres  (Calvados).  Un  couple  Faisans  argentésé 

Guillemet  (Gaston),  a  Fontenay  (Seine).  Un  couple  Canards  man- 
darins. 

Hardy  (J.),  à  Nant(»«  (îiOire- Inférieure).  Un  couple  Cygnes  noirs. 

JooRDAN,  à  Voiron  (Isùre).  Un  couple  Perruches  de  Paradis. 

Kaltenmeyer,  à  BAIe  (Suisse).  Un  couple  Canards  Ayleshury. 

Kergariou  (vicomte  de),  château  de  Monlebise  (Seine-et-Marne).  Un 
couple  Faisiins  de  Mongolie. 

Kervenoael  (comie  de),  â  Ponlivy  (Morbihan).  Va  couple  Canards  â 
bec  de  lait. 

Lafon  (J.-J.),  à  Saintc-Soulle  (Charente-Inférieure).  Un  couple  Co- 
lombes poignardées. 
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Laghange,  à  Autun  (Saône-et-Loire).  Un  couple  Perdrix  de  la  Chine. 
Lartigue,  à  Montauban  (Tarn-et-Garonne).  Un  couple  Perruches  de 
Paradis. 
Lecler  (docteur),  à  Roullac  (Charente).  Un  couple  Lapins  à  fourrure. 
I^FORT,  à  Paris.  Un  couple  Canards  mandarins. 
Lejeune,  à  Maubeuge  (Nord).  Un  couple  Faisans  versicolores. 
liE  Mare,  château  de  Bréville  (Manche).  Un  couple  Ljipins  angoras  blancs. 
Leroy  (E.),  à  Fismcs  (Marne).  Un  lot  de  Kangurous  de  Bennelt. 
Liénard  (Chéri),  à  Jonchery-sur-Vesle  (Marne).  Un  couple  Faisans  ver- 
sicolores. 

M.VNSir.NY  (comte  de),  à  Avranclies  (Manche).  Un  lot  de  Chèvres  naines 
du  Sénégal. 
Martin  (J.-D.),  a  Tarare  (Rhône).  Un  couple  Canards  Casai*kas. 
Masurbl,  à  iloubaix  (Nord).  Chèvres  d'Angora. 
Meignan,  à  Sablé  (Sarthe).  Un  couple  Faisans  de  Lady  Amherst. 
MERCEROiN,  château  de  Sommières  (Vienne).  Un  couple  Faisans  de  Mon- 
golie. 

Montlezun  (comte  de),  à  Lévignac  (Haute-Garonne).  Un  couple  Cygnes 
noirs . 

NoBiLLET,  à  la  Daronnie-en-Saint-Servan   (Ille-et-Vilaine).  Un  lot  de 
Vo)ailles  de  Bréda,  bleues. 

Ollitrault-DÙreste,  à  Bizoin  (Cotes  du-Nord).  Un  couple  Lapins  ar- 
gentés. 

Pala)iiny  (marquis  de),  château  de  Palaminy  (Haute-Garonne).  Un 
couple  Colins  de  Californie. 

Pannonie  (de  La),  château  de  la  Pannonie,  près  Gramat  (Lot).  Uii 
couple  Faisans  vénérés. 

Paquier  (G.),  au  château  de  la  Barre  (Vendée).  Un  couple  Colombes 
Longhups. 

Parlier  (A.),  â  Toulouse  (Haute-Garonne).  Un  couple  Faisans  de  Mon- 
golie. 

Pays-.Mellier,  à  la  Pataudière  (lndi*e-el-Loire).  Un  couple  d*Antiiopcs 
des  Indes. 

Perrigny  (comte  de),  à  Versailles  (Seine-el-Oisc).  Un  couple  Faisans 
Lady  Amherst. 

Pleurre  (marquis  de),  au  château  de  Pleurre  (Marne).  Un  couple  Pi- 
geons romains  chamois. 

Pruns  (marquis  de),  à  Brassac^les-Mines  (Puy-de-Dume).  Un  couple 
Oies  barrées  de  Tlnde. 
Uagot,  à  Paris.  Un  couple  Lapins  à  fourrure. 

Ueich,  château  de  TArmeilière  (Bouches-dn-Rhone).  Un  couple  Agoutis 
du  Brésil. 

Rousse  (A.),  à  Fonlenay-le-Comle  (Vendée).  Un  couple  Colombes  poi- 
gnardées. 
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Sachs  (baron  de;,  dràleaa  de  la  Yine*aux-fk>i6  (Manie).  Vn  couple  Cerfs- 
CocboDS. 

Saint-Gilles  (comte  de},  à  Frelay  (Ille-et-Vilaine).  Un  couple  Canards 
Ilahama. 

Sapinaud  (vicomte  de),  à  Tréguel  (Loire-Inférieure).  Un  couple  Faisans 
vénérés. 

Sarrus,  curé,  à  Fraysse  (Aveyron).  Un  couple  Pigeons  romains  fauves. 

SÊNÉQUIBR,  à  Rascas-de-Grimaud  (Var).  Un  couple  Perruches  omui- 
colores. 

SiFFAiT,  à  Nantes  (Loire-Inférieure).  Un  couple  Canards  de  Rouen. 

SCRIGNY  (de),  à  Prissey  (Saône-el-Loire).  Un  lot  Volailles  de  Houdaii. 

SuRiNBAU  (marquis  de),  château  de  la  Gaudmière  (Vendée).  Un  lot  do 
Volailles  Dorking. 

Talbot,  à  Paramé  (IlIe-et-ViJaine).  Un  couple  Céréopses  d'Australitî. 

Van  der  Sluys,  à  la  Papiaunnerie  (Vendée).  Un  couple  Canards  de 
Rouen. 

Verdier  (Eugène),  à  Paris.  Un  couple  Lapins  angoras  blancs. 

Vauqublin  (de),  à  Surville  (Calvados).  Un  couple  Faisans  argentés. 

ViLLEBRUNE  (comte  de  la),  château  de  Vilfaoet  (llle-et-Vilaine).  Un 
couple  Canards  de  Rouen. 

Xambeu,  à  Lyon  (RhAne).  Un  couple  Colombes  grivelées. 

Zgiller,  à  Raccaral  (Meurlhe).  Un  couple  Perruches  d*Edwards. 


—  M.  Millet  dépose  sur  le  bureau  Féloge  de  M.  Paul  Ger- 
vais  par  M.  Blanchard. 

—  M.  Maurice  Girard  fait  hommage  à  la  Société  d'un 
nouveau  fascicule  de  son  Traité  elémenlaire  (Tenlomologie. 
Celte  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  aux  Hyménoptères  porte- 
aiguillon,  a  tVait  à  des  espèces  intéressantes  à  étudier,  soit 
par  les  produits  qu'on  en  tire  (Abeilles,  Mélipones),  soit,  au 
4îontraire,  en  raison  du  tort  qu'elles  causent  parfois  à  nos 
récolles  (Fourmis).  Parmi  ces  dernières,  les  unes  s'attaquent 
à  DOS  fruits,  d  autres  sont  nuisibles  en  détruisant  les  semis 
pour  amasser  dans  leurs  nids  des  pi*ovisions  de  graines  pour 
l'hiver.  La  plupart  des  Hyménoptères  mellifiques  intéressent 
l'agriculture  parles  services  qu'ils  rendent  en  butinant  sur 
les  fleurs  et  en  devenant  ainsi  de  véritables  agents  de  féconda- 
lion:  on  sait,  eu  eflel,  que  la  fécondation  chez  beaucoup 
de  plantes  serait  très-inccrlaine  sans  le  concours  des  in- 
sectes. 
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—  Au  sujet  du  rôle  aclil"  des  insectes  dans  la  fécondation 
dos  ilours,  M.  Raveret-Watlel  rappelle  que  certains  végétaux 
ne  IVuclifieraicnl  pas  sans  rintervcntion  des  Hyménoptères  qui 
viennent  butiner  sur  les  fleurs.  Ainsi  le  Trèfle  incarnat  ne 
peut  donner  de  graines  que  lorsqu'il  a  été  fécondé  par  la 
visite  des  insecles.  Dans  les  colonies  anglaises  de  l'Océanie, 
où  les  insectes  mellifiques  sont  peu  nombreux,  cette  plante 
ne  IVuctifie  pas,  et  Ton  est  toujours  obligé  de  faire  venir  de  la 
graine  d'Europe.  Celc  situation  a  décidé  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Zélande  à  lâcher  d'introduire  dans  la  colonie  les 
bourdons  d'Kiu'ope.  Déjà  [dusieurs  envois  de  ces  insectes  ont 
été  faits  d'Angleterre  par  M.  Franck  Buckland;  malheureu- 
sement la  population  des  nids  a  jusqu'à  présent  toujours  péri 
|)endant  le  voyage. 

—  A  l'appui  des  renseignements  donnés  par  M.  Raveret- 
\Vattel,M.  le  Président  fait  observer  que  chez  certaines  plantes 
la  disposition  des  fleurs  est  telle  que  la  fécondation  ne  pour- 
rait pas  avoir  lieu  sans  l'intervention  des  insecles,  particuliè- 
rement des  Hyménoptères.  Ainsi  les  Orchidées  cultivées  dans 
l«^s  serres  ne  donnent  jamais  de  fruits  si  on  ne  porte  pas  arti- 
iiciellement  le  pollen  sur  le  stigmate  de  la  fleur.  En  outre, 
ehez  beaucoup  de  plantes  diclincs,  telles  que  le  Noisetier,  par 
exemple,  les  fleurs  mâles  sont  généralement  développées  très- 
longtemps  avant  les  Heurs  femelles  ;  aussi  la  fécondation  ne 
[»ourrait-elle  pas  avoir  lieu  si  des  insectes  n'allaient  prendre 
«lu  pollen  sur  les  chatons  d'arbres  dont  la  floraison  s'est  trou- 
vée retardée,  pour  le  porter  sur  les  stigmates.  L'intervention 
des  insectes  a  aussi  pour  résultat  de  produire  les  fécondations 
croisées.  Il  est  reconnu  qu'une  plante  giaine  d'autant  mieux 
(lu'elle  emprunte  son  pollen  à  d'autres  sujets  de  même  espèce^ 
et  que  ce  n'est  pas  le  pollen  môme  de  la  fleur  qui  a  fécondé 
Tovaire;  les  graines  se  développent  alors  d'une  manière  beau- 
coup plus  abondante,  et  on  a  constaté  que  les  embryons  pre- 
naient un  développement  plus  complet. 

En  ce  qui  concerne  les  Fourmis  moissonneuses  mentionnées 
par  M.  Maurice  Girard,  M.  le  Président  fait  connaître  que  le 
Sahara  algérien  en  possède  plusieurs  espèces  qui  font  des 
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approvisionneriienis  cousidéiables.  Dans  les  oasis,  elles  cau- 
sent parfois  des  pertes  très-sérieuses.  Dans  les  parties  dé- 
serteSy  elles  amassent  la  graine  du  Dounn,  {rraminée  qui 
couire  les  dunes  du  Sahara;  et  dans  le  pays  des  Touaregs, 
pendant  les  années  de  disette,  les  femmes  et  les  enfante  Toni 
souvent  chercher  dans  les  fouimilières  les  graines  ainsi  amas- 
sées, afin  de  s'en  nourrir. 

—  M.  JuUemier  signale  les  sérieuses  inquiétudes  causéc^j* 
dans  le  MAconnais  par  la  marche  envahissante  du  Phylloxéra 
et  rintention  déjà  manifestée  par  quelques  viticulteurs  d«^ 
recourir  à  des  plantations  de  cépages  américains,  qui  résistent 
aux  attaques  de  Tinsecte. 

—  M.  le  Président  est  d  avis  que  si  les  Vignes  américaines 
peuvent  rendre  de  Irès-grands  services  en  résistant  au  fléau 
sur  des  points  où  la  culture  de  tout  autre  cépage  est  dcvenur 
impossible  par  suite  de  Tintensité  du  mal,  il  faut  se  gard(T 
soigneusement  d'introduire  ces  plants  dans  des  localités  encore 
indemnes  ou  non  entièrement  contaminées,  car  on  introduis 
l'ait  en  même  temps  de  nouveaux  éléments  d*infection. 

—  M.  Millet  estime  qu'il  y  a  une  distinction  à  établir  entre^ 
les  divei-s  cépages  américains  au  point  de  vue  du  danger  d(^ 
propagation  de  la  maladie.  En  liaison  de  la  nature  des  tissus 
de  leurs  racines,  certains  plants  ne  sont  jamais  attaqués  d'une 
manière  nuisible  par  le  Phylloxéra,  et  ne  sauraient,  par  consé- 
quent, contribuer  à  propager  l'insecte. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  comiaitie  que  les  Vignes 
américaines  qui  font  partie  de  la  collection  du  Cardin  d'Accli- 
matation n'ont  jamais  présenté  aucune  trace  de  la  maladie. 

—  M.  Maurice  Girard  fait  observer  que  les  premières 
Vignes  américaines  importées  en  France,  il  y  a  plus  de 
soixante  ans,  l'ont  été  à  l'état  de  boutures,  ce  qui  était 
.sins  danger.  Depuis,  on  a  importé  des  Vignes  en  caisses,  avec 
feuilles  et  racines,  ot  c'est  alors  que  le  Phylloxéra  a  été  intro- 
duit. En  Amérique,  l'insecte  est  partout  si  abondant  que  nos 
Vignes  européennes  ne  peuvent  résister  longtemps  à  ses  atta- 
ques, et  péi4ssent  toujours  d'épuisement  dans  une  période 
de  quatre  ou  cinq  ans.  Un  fait  qui  prouve  Torigine  américaine 
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du  Phylloxéra,  c'est  qu'oa  a  trouvé  cet  insecte  sur  des  Vignes 
absolument  sauvages  de  Tisthme  de  Panama,  sur  des  points 
où  jamais  aucune  culture  n'avait  eu  lieu. 

—  En  présence  des  dangers  d'infection  qu'entraîne  tou- 
jours la  plantation  de  cépages  américains,  M.  le  Président  est 
d'avis  qu'on  doit  proscrire  de  la  manière  la  plus  formelle  l'in- 
troduction de  ces  cépages  dans  toute  localité  où  la  maladif^ 
n'est  pas  encore  arrivée  à  un  degré  d'intensité  telle  que  la 
culture  des  cépages  indigènes  n'est  plus  possible.  On  doit 
même  interdire  l'introduction  de  simples  boutures,  qui,  faute 
de  précautions  nécessaires,  pourraient  elles-mêmes  propager 
le  mal.  D'ailleurs,  par  leur  aptitude  particulière  à  contracter 
le  Phylloxéra,  ces  plants  deviendraient  autant  de  foyers  d'in- 
l'cclion. 

—  M.  Amédée  Berllioule  fait  une  communication  sur  l'os- 
tréiculture et  donne  d'intéressants  détails  sur  le  développe- 
ment de  celte  industrie,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  no- 
tamment en  Amérique,  où  elle  a  pris  une  extension  considé- 
rable. Dans  ce  pays  pratique  par  excellence,  on  se  garde  bien 
de  laisser  sans  utilisation  les  innombrables  quantités  de  co- 
quilles provenant  de  la  consommation  annuelle.  On  s'en  sert 
pour  l'amendement  des  terres  et  même  pour  la  préparation 
de  la  chaux  propre  à  bâtir. 

—  M.  le  D'  Labarraque  fait  observer  que,  vers  1883  ou 
1834",  M.  Dumas  avait,  en  traitant  de  l'utilité  des  différentes 
substances  comme  engi*ais,  appelé  l'attention  sur  l'emploi  des 
écailles  d'buitres,  qui  sont,  disait-il,  un  engrais  d'autant  meil- 
leur qu'il  produit  peu  à  la  fois  et  dure  longtemps. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dépose  sur  le  bureau  une  note 
de  M.  le  D'  Pierron,  de  Broglie  (Eure),  sur  l'éjointemenl  des 
oiseaux  (voy.  au  Bulletin). 

—  M.  le  Secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  : 

1*  D'une  note  relative  à  la  reproduction  de  la  Pintade  vul- 
turine  chez  M.  Rodocanachi,  à  la  faisanderie  d'Andilly,  près 
Montmorency; 

2*^  D'une  note  de  M.  Miselbrooke  sur  la  reproduction  de 
l'Ai-gus  au  Jardin  zoologique  de  Londres. 
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Il  est  déposé  sur  le  bureau  : 

'!•  Note  sur  la  Phalène  liérissée  (Bislon  KirtariuSy  Linn.), 
par  M.  Maurice  Girard.  —  (Offert  par  Fauteur). 

!?  Obsen'ations  sur  les  modifications  des  végétaux  suivant 
les  conditions  physiques  du  milieu,  par  Gaston  Bonuier  et 
Ch.  Flahault.  —  (Don  des  auteurs). 

3"  La  Perruche  ondulée^  par  un  éleveur;  éducation  pra- 
tique, acclimatation,  reproduction,  par  E.  Leroy.  —  (Offert 
par  l'auteur). 

i""  Libre-échange  et  protection,  par  Octave  Noél. 

5"*  Le  Pérou  en  1878.  Notice  historique  et  statistique,  suivie 
du  catalogue  des  exposants,  par  Luis  E.  Alberlini.  —  (Offert 
par  Tauteur). 

6*  Catalogua  derEthnologische  Afdeeling  van  het  Muséum 
van  het  bataviaasch  genootschap  van  Kunsten  en  Wetens- 
chappen. 

7**  Commission  supérieure  du  Phylloxéra,  —  Session  de 
1878.  —  Compte  rendu  et  pièces  annexes.  —  (Offert  par  le 
Ministère  du  commerce  et  de  Tagriculture). 

8*  Entrepôt  central  des  articles  spéciaux  de  T.  Sourbé, 
pour  le  transvasement  des  liquides  et  l'appréciation  du  vide 
des  fûU.  —  (Offert  par  M.  T.  Sourbé). 

9*  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  son  opinion  sur 
le  pesage  métrique  des  vins  et  eaux-de-vie  (système  Sourbé). 
—  (Offert  par  M.  Sourbé). 

10*  Pesage  métrique  des  alcools,  par  T.  Sourbé.  —  (Offert 
par  l'auteur). 

11"  Substitution  du  pesage  métrique  des  alcools  à  leur 
mesurage,  par  M.  Sourbé.  —  (Offert  par  l'auteur). 

Le  Secrétaire  des  séances, 

Raveret-Wattel. 
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IV.  EniMITS  DES  PROCtMKiBAUX  DES  SlANCES  DES  SECTIONS 

CINQUIÈME  SECTION. 

SKANCE    DD    A  MARS   1879. 
Prcsidenco  de  M.  Ere.  Vavin. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Vavin,  qui  exprime  le 
rogret  que  la  section  des  végétaux  n'occupe  pas  dans  la  Société  la  place 
^iu'elle  mérite,  par  les  éminents  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  au 
point  de  vue  de  Talimentation. 

M.  Paillieux  fait  connaître  qu'un  horticulteur  d'une  maison  de  Nancy, 
•<Mivoie  à  Madagascar  un  collecteur  pour  recueillir  les  plantes  ornemen- 
tales de  ce  pays  ;  notre  collègue  exprime  le  désir  que  des  iDstrucUon:^ 
soient  remises  à  ce  voyageur  au  uom  de  la  Société  d'acclimatation,  et 
signale  comme  particulièrement  désirables  les  plantes  comestibles  spon- 
ianées  de  cette  région. 

M.  lo  vicomte  de  Bony  demande  à  la  section  quel  est  le  moyen  le  plus 
pratique  de  détruire  la  cuscute.  —  M.  Vavin  veut  bien  se  charger  de  ré- 
pondre îi  notre  confrère. 

M.  Jules  Grisard  donne  lecture  d'une  letti*e  de  M.  Haehnel,  d'Iliou 
{États-Unis),  qui  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  une  Asclépiad(*<'> 
spontanée  dans  l'Élat  de  New-Jersey,  dont  les  nombreuses  aigrettes  pour- 
raient être  employées  dans  les  arts  textiles. 

M.  Alfred  1^  Chàtelier,  officier  aux  bureaux  arabes,  à  Boghar  (province 
^rAlger),  région  sèche  et  peu  cultivée,  demande  des  instructions  relatives 
à  l'agriculture  de  celte  région,  et  aux  acclimatations  possibles. 

M.  Paillieux  indique,  comme  renfermant  les  indications  nécessaires  de- 
mandées par  M.  Le  Chàtelier,  le  catalogue  du  Jardin  du  llamma;  cet 
établissement  tient  à  la  disposition  des  colons  algériens  toutes  les  plantes 
utiles  pou\'ant  ^Ire  cultivées  dans  notre  colonie. 

M.  le  Président  signale  l'intérêt  que  présente  la  culture  de  l'Arra- 
4acha,  les  tubercules  de  cette  Ombellifère  supportant  le  voyage  avec  une 
difficulté  très-grande.  M.  Vavin  est  convaincu  qu'une  importation  de 
graines  donnerait  de  meilleurs  résultats. 

M.  Le  Doux  donne  lecture  à  la  Section  d'une  lettre  qu'il  va  adresser  à 
M.  le  Président  de  la  société,  et  dans  laquelle  il  fait  ressortir  les  grandes 
facilités  et  les  avantages  que  le  reboisement  par  l'Allante  peuvent  offrir. 

Le  secrétaire^ 

Jules  Grisard. 
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SKCTIONS.  l!)î> 

TROISIÈME  SECTION. 

SKANCE   DU    II    M  VUS    ISTiL 
Présidence  de  >l.  Mim.kt. 

En  Tabseiice  de  .M.  le  secrétaire  de  la  seclion,  M.  Vidai  est  prié  dVii 
remplir  les  fonctions. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'un  projet  ilo  (jucNlionnairo  pour  les 
TOj'ageurs,  au  sujet  des  animaux  aquatiques. 

Sur  la  proposition  de  divers  membres,  quelfjues  additions  sont  faites 
â  ce  projet,  dont  l'ensemble  est  approuvé. 

Lecture  est  ensuite  donnée  d'une  lettre  en  date  du  iO  juin  <878,  écrilr 
par  M.  Delouche  à  M.  Carbonnier,  et  lue  en  séance  p'-iiérale  du  7mai*s  1879, 
où  elle  a  été  renvoyée  à  la  troisième  section. 

Cette  lettre  est  relative  à  la  reproduction  de  r Anguille,  [^  section 
décide  que  son  honorable  président  en  référera  directement  ;\  M.  Delouche*, 
régisseur  de  M.  le  marquis  de  Talhouêt,  pour  lui  demander,  en  temps 
opportun,  des  échantillons  dVufs  aux  diverses  époques  de  la  ponte,  H 
surtout  les  petits  animaux  qui  en  sortent. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  la  section  »rc>l  pa&  ciMMaine  que  M.'  Ilr- 
louche  n'ait  pas  été  induit  en  erreur  par  la  personu»*qui  lui  a  raconté  les 
choses,  et  que  du  frai  de  Hatracien  n'aitété  pris  pour  des  «>*ufs  dWnguille. 

I^  parole  est  donnée  à  M.  Arnault  pour  la  lecture  d'une  note  résumant 
ses  observations  au  sujet  des  engins  «•!  ustensiles  de  pèche  envoyés  à 
TFIxposilion  de  1878. 

La  section,  par  l'organe  de  son  président,  remenie  M.  Arnoull  de  sou 
intéressante  communication. 

Pour  le  $'*crrtoire^ 

!-.  V»PA!,. 
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V.  FAITS  DIVERS  ET  EXTRAITS  DE  CORRESPONDANCE. 


Igname  ronde. 

Depuis  plusieurs  années,  TaUenlion  des  horticulteurs,  maratchers  et 
amateurs  est  sollicitée  par  le  désir  d'obtenir  une  Igname  ronde;  non  pa^ 
cette  grosse  Igname  que  nous  recevons  des  Antilles,  mais  cette  Igname 
fine  de  chair,  délicate  au  manger  et  pouvant  subir,  comme  le  Dioscorea 
halataSt  toutes  les  préparations  culinaires.  Un  de  nos  collègues,  M.  Doù- 
met.  Président  de  la  Société  d*horticullure  de  TAllier,  avait  fini  par  aban- 
donner la  culture  de  Tlgname  ronde,  dite  Dioscorea  Decaisneana^  qu'if 
sVitait  procurée;  malgré  tous  ses  soins,  et  après  plusieurs  années,  les 
tubercules  arrivaient  à  peine  à  la  grosseur  d'une  noix.  Son  esprit  obser- 
vateur lui  fit  remarquer,  un  jour,  à  la  seconde  année  d'arrachage,  une 
Igname  qui  présentait  un  tubercule  de  forme  à  peu  près  ronde.  Le  Dio^ 
scorea  Decaisneana^  quoique  placé  à  peut-être  deux  cents  mètres  de  sa 
plantation  d'ignaniçs,  avait-il  fécondé  un  pied  du  Dioscorea  batatasf 
M.  Doûmet  l'espéra,  et  il  s'empressa  de  planter  ce  tubercule  tout  à  fait  à 
part.  Ainsi  que  je  le  disais  dans  mon  précédent  article,  notre  collègue  le 
tint  à  l'étude.  La  troisième  année,  celte  Igname  se  divisa  en  trois  tuber- 
cules agglomérés  autour  de  la  tige,  et  formant  à  peu  près  la  patte  d'oie. 
L'arrachage,  ou  le  comprend,  fut  des  plus  faciles;  dans  le  Bulletin  de 
notre  Société  de  janvier  1878,  dans  un  article  dont  je  parlais  plus  haut, 
et  que  je  consacrais  à  l'Igname,  je  faisais  appel  au  concours  de  toutes 
les  Sociétés  d'horticulture  de  notre  pays  pour  propager  la  culture  de  ce 
légume,  dont  la  récolle  est  toujours  certaine.  Peut-ôtre  se  rencontrerait- 
il  des  observateurs  qui,  par  leurs  soins  et  leurs  tentatives  réitérées,  pour- 
raient être  amenés  à  trouver  cette  Igname  ronde  tant  cherchée,  et  que 
M.  Doûmet  a  presque  obtenue  et  qu'il  serait  si  heureux  de  voir  propager. 
Certes,  ce  n'est  que  par  la  réunion  des  observations  que  nous  nous 
éclairerons  sur  la  qualité  du  terrain  où  l'Igname  pousse  le  mieux,  dans 
quelle  partie  de  notre  belle  France  nous  pourrions  espérer  la  voir  mieux 
réussir,  et  sans  doute  nous  verrions  ceux  qui  consacreraient  quelques 
instants  à  cette  culture  être  récompensés  par  l'obtention  d'une  Igname 
tout  à  fait  ronde.  Celles  que  notre  savant  collègue  a  obtenues  et  celles 
que  je  viens  de  récolter  sont  presque  identiques.  Elles  représentent  une 
réunion  de  tubercules  ne  formant  qu'un  tout  au  centre,  mais  se  séparant 
à  leur  extrémité.  C'est  déjà  un  grand  avantage  sur  le  Dioscorea  batataSy, 
auquel  on  reproche  la  difficulté^  de  soh  arrachage.  Si  nous  arrivions  à 
avoir  une  Igname  absolument  ronde,  beaucoup  plus  grosse  que  nos  très- 
belles  pommes  de  terre,  mais  avec  lesquelles  nous  ne  pouvons  les  corn- 
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parer,  puisque  llgname  peut  impunément  rester  en  terre;  si  on  l'y  laisse, 
elle  sert,  par  sa  décomposition,  à  fournir  au  jeune  plant  une  nourriture 
spéciale  à  son  accroissement  ;  et  si  on  Tarrache  à  Tépoque  de  sa  parfaite 
maturité,  elle  peut  se  conserver  plusieurs  années,  dès  qu'on  aura  eu  soin 
de  la  placer  dans  un  lieu  sec;  si  nous  obtenions,  dis-je,  un  tel  gain, 
nous  aurions  fait  un  grand  pas  dans  la  science  horticole.  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  la  culture  de  l'igname  ;  on  connaît  maintenant  les  soins  qui  lui 
sont  nécessaires,  mais  je  veux  joindre  ici  les  observations  que  m'a  com- 
muniquées M.  Doûmet  ;  cet  éminent  et  zélé  collègue  regarde  l'accroisse- 
ment du  tubercule  comme  proportionnel  à  la  grosseur  du  plant,  qui 
double  à  peu  près  de  poids  chaque  année.  Il  est  d'avis,  d'après  son  expé- 
rience, qu*il  vaut  mieux  relever  en  mars  les  tubercules  pour  les  replan- 
ter entiers  dans  une  bonne  terre  franche  de  potager  bien  amendée, 
comme  pour  d'autres  légumes,  mais  non  fumée  de  l'année.  Ceux  qu'il  a 
eu  la  gracieuseté  de  m'offrir  n'ont  reçu,  à  part  quelques  sarclages, 
aucun  soin  particulier,  ni  arrosement.  Il  attribue  ce  résultat  au  replan- 
tage ou  au  changement  de  terrain,  peut-être  à  tous  les  deux.  Le  point 
important  est  de  les  laisser  entiers.  Ces  Ignames  de  troisième  année 
pèsent  de  400  à  450  grammes  et  ont  en  moyenne  iO  centimètres  en  tous 
sens. 

Celles  que  j'ai  présentées  à  la  séance  du  7  février  ont  donné  occasion 
à  notre  cher  vice-Président,  M.  Cosson,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  non-seulement  d'appuyer  de  sa  haute  autorité,  ce  que  j'avais 
dit  à  propos  de  l'Igname  ronde,  mais  il  a  fait  ressortir,  en  quelques 
phrases  bien  senties,  toutes  les  beautés  forestières  qui  se  trouvent  réunies 
dans  le  parc  de  Baleine  (Allier)  ;  notre  cher  collègue  a  surmonté  les  plus 
grandes  difficultés,  et  c'est  avec  un  amour  filial  qu'il  a  su  compléter  les 
essais  que  M"^  Doûmet,  sa  mère,  plus  connue  dans  le  monde  scientifique 
sous  le  nom  d'Adanson,  son  père,  avait  si  bien  commencés. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l'heureuse  chance  de  visiter  le  parc  de  Baleine 
ont  été  remplis  d'admiration  devant  ces  rares  végétaux  qui  y  sont  réunis. 
Qoant  à  la  réception  qu'ils  y  ont  reçue,  ils  ne  l'oublieront  jamais. 

Eugène  Vavin, 
Préiident  honoraire  de  la  Société  de  PotUoise. 


y  SÉRIE,  T.  VI.—  Mart  1879.  14 
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90Î  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 


Produits  de  la  NouveUe-çalédonfe. 


Le  Bulletin  4^  la  Société  de  Géographie  du  mois  de  février  dernier 
publie  d'intéressantes  iafarmatioDS  sur  les  produits  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, dans  un  article  intitulé  :  c  La  Nouvelle-Calédonie  à  TExposition 
universelle  de  1878.  i  En  voici  un  extrait: 

c  Les  plantes  utiles  des  pays  intertropicaux  sont  aujourd'hui  bien  étu^ 
diées  et  presque  toutes  ont  été  essayées  à  la  Nouvelle-Calédonie  ;  un  petit 
nombre  semble  devoir  y  prospérer  plus  spécialement,  à  savoir  le  café  et 
le  tabac,  que  n*attaquent  point  les  désastreuses  légions  de  sauterelles. 
Celles-ci,  à  Tabri  des  hautes  herbes,  loin  d'ailleurs  des  variétés  d'oiseaux 
qui  les  détruisent  dans  les  autres  contrées,  forment  ici  d'innombrables  et 
voraces  légions  devant  lesquelles  les  cultures,  la  canne  à  sucre  particu- 
lièrement, disparaissent  en  peu  de  jours.  lia  culture  du  café  fournit  les 
meilleures  qualités,  et  Ion  admet  dans  le  pays  qu'un  hectare  de  cafiers 
rapporte  2000  francs  par  an  au  bout  de  trois  ans,  et  que  deux  ou  trois 
hommes  suffisent  à  l'entretien  de  20  hectares  de  plantation. 

»  Quant  au  tabac,  on  a  introduit  avec  succès  les  plants  de  Maryland, 
Havane  et  Virginie,  qui  prospèrent  au  mieux.  Nos  premiei^s  colons  agri- 
culteurs furent  surtout  des  habitants  de  l'Ile  Bourbon,  qui  essayèrent  d'in- 
troduire en  grand  la  culture  de  la  canne  à  sucre;  le  sol  de  leur  île,  épuisé 
par  la  production  à  outrance  qu'on  en  avait  exigée,  avait  cessé  de  fournir 
ces  belles  récoltes  qui  enrichissaient  autrefois  les  planteurs;  ils  venaient 
les  redemander  au  sol  vierge  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  dès  le  début  leui? 
espérances  semblaient  devoir  se  réaliser  ;  mais,  nous  l'avons  dit,  le  fléau 
des  sauterelles  apparut  et  détruisit  tout  espoir. 

»  On  sait  l'impuissance  de  l'homme  en  face  de  ces  légions  ailées^  pluie 
cl  nuages  vivants,  dont  les  plus  riches  récoltes  suffisent  à  peine  à  satis- 
faire la  voracité. 

>  Les  indigènes  nous  ont  légué  plusieurs  plantes  utiles;  quant  au  coton, 
nous  l'ftvons  introduit;  il  pousse  bien;  mais  la  saison  des  pluies,  qui  arrive 
à  peu  près  au  moment  de  la  récolte,  avarie  trop  souvent  le  produit,  et  il 
y  a  là  encore  un  grand  obstacle  au  développement  de  cette  culture  qui 
serait,  sans  cela,  très-rémunératrice. 

»  Le  maïs  pousse  toujours  remarquablement  bien;  donnant  plusieurs 
récoltes  par  an,  les  sauterelles  lui  nuisent  relativement  moins;  mais  ce 
n'est  pas  là  un  produit  d'exportation  importante,  et  sa  culture  est  à  peu 
près  limitée  à  ce  qu'exigent  les  besoins  du  pays,  où  l'on  donne  le  maïs 
aux  travailleurs  kanaks,  aux  chevaux  et  aux  volailles. 

y  Nous  citerons  encore  les  blés,  orges,  sorgho,  avoine,  sarrazin,  riz, 
indigo,  qui  sont  exposés,  bien  que  ces  produits,  sauf  le  riz,  le  sorgho  et 
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ririttifù»)  ne  soient  prebableaient  pas  appelés»  dans  le  pays,  à  unèfCttlUipe 
iiévekppée. 

>  GerUines  huiles  végétales  semble^  a'atieiidre  que  l^'iastalMoa  4e 
batteries  de  presses  pour  eoucourir  au  déyeloppemeut  des  ressoureee  du 
psijs.  Sans  parler  de  Thuile  de  coco,  qui  est  classique^  nous  avons  à  sîpi»- 
Jer  l'huile  de  baucoul,  très-stccatife  et  supérieure  à  l'huile  de  oeka  peur 
l'éclairage;  ajoutons  que  les  noyers  de  hancoul  des  foi^t»  née^caîéd^ 
nieones  ne  feront  pas  défaut. 

»  L'huile  de  ricin  est  sortie  du  domaine  restreint  qui  lui  vaut  sa  ncHo^ 
riéié  actuelle  ;  on  en  consomme  des  quantités  pour  le  graissage  des  ma^ 
chineSy  où  elle  est  recherchée. 

>  Le  ricin  est  encore  une  plante  naturelle  et  d'une  abondance  peu  conir 
luuue  dans  noire  colonie. 

»  Le  mûrier  du  ver  à  soie  commence  à  être  cultivé  siur  une  grande 
échelie»  et  il  nous  a  toujours  semblé  que  la  régularité  du  climat,  malgré 
uu  maximum  de  température  peut-être  un  peu  élevé,  devait  admii>ai)lé* 
ineot  convenir  à  l'impressionnable  animal  qui  nous  donne  la  soie. 

•  Les  forêts  de  cette  terre  n'offrent  pas  au  commerce  les  essedoe»  de 
\me  qui  lui  viennent  de  certaines  iles  situées  plus  prés  de  l'équateur,  o'ést- 
à-dire  Tébéne,  le  palissandre,  etc.  Mais  les  bois  propres  amc  mâtures,  à 
la  construction,  au  charronnage  et  à  l'ébénisterie  commune  abondent. 

f  Le  précieux  bois  de  santal  n'est  plus  représenté  dans  l'ile  que  par 
de  rares  sujets  qui  ont  échappé  à  l'exploitation  à  outrance  qu'on  en  a 
laite  autrefois;  on  a  recommencé  avec  juste  raison  à  replanter  cet 
arbre. 

»  On  connaît)  par  des  travaux  exécutés  dans  les  ateliers  de  l'artillerie 
de  Nooflléa,  la  densité,  la  limite  d'élasticité  et  la  charge  de  rupture  de  la 
plupart  des  essences  calédoniennes.  Pour  déterminer  la  densité,  an  s'est 
servi,  dans  ces  mêmes  ateliere  de  Nouméa,  d'un  procédé  coiUeux,  mais 
assez  exact,  dû  à  M.  Sebert,  et  qui  consiste  à  établir  avec  chaque  essence 
de  bois  un  cube  dont  les  dimensions  des  arêtes  étaient  déterminées^  à  un 
dixième  de  millimètre  près  ;  le  poids  du  cube  par  rapport  à  son  volume 
donnait  la  densité. 

»  Les  amateurs  d'Europe  qui  se  fournissent  sur  les  grands  marchés  de 
Londres,  Gand,  Rotterdam»  pourraient  se  procurer  à  bas  prix,  dans  cette 
ile,  des  Fougères  les  plus  rares,  des  Araucarias,  des  Aralias,  des  Goléus, 
des  Palmiers,  Kentia,  Gycas,  etc.  Ces  plantes,  si  recherchées  parmi  nous, 
abondent  dans  certaines  parties  de  l'iloi 

>  Les  prairies  sont  natiwellement  abondantes  sur  un  sol  qu'arro^e^  un 
si  grand  nombre  de  cours  d -eau;  aussi  les^ habile»  stO(;^»7»0n  d'Australie, 
aux  premiers  jours  de  la  colonisation,  arrivèrent  avec  les  éléments  des 
troupeaux  qu'ils  élèvent  chez  eux,  c'est-à-dire  les  bœufs,  chevaux  et 
moutons;  la  sécheresse,  si  funeste  à  leurs  prairies,  est  moins  à  craindi'e 
ici;  en  revanche,  il  faut  compter  sur  un  sol  beaucoup  plus  mouvementé, 
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qui  rend  la  surreillance  et  les  travaux  divers  de  Téleveur  plus  pénibles 
la  présence  des  indigènes  devient  encore  un  obstacle  qui  s'augmente  avec 
le  développement  colonial  ;  les  premiers  occupants  se  sont  bien  retirés 
sans  trop  mauvaise  grâce  devant  les  rares  colons  des  premiers  jours  ;  il 
restait  encore  assez  de  vallées  ou  de  plaines  fertiles  pour  leurs  planta- 
tions ;  plus  tard,  colons  et  Kanaks  furent  forcément  mélangés.  Des  trou- 
peaux de  gros  bétail  passaient  souvent  sur  les  cultures  non  entourées  des 
ndigènes  ;  ces  griefs  entretenaient  sans  nul  doute  la  sourde  et  implacable 
baine  qui  vient  de  se  révéler  si  tristement,  et  qui  a  d'autant  plus  surpris 
qu'on  était  mieux  endormi  dans  une  entière  confiance.  Le  temps  avait 
permis  d'oublier  les  massacres  passés,  qui,  s'ils  n'avaient  pas  la  même 
importance,  n'indiquaient  pas  moins  de  férocité  cbes  le  Kanak. 

»  Le  bétail  domestique  prospère  donc  à  merveille  dans  la  colonie,  sauf 
le  mouton,  qui  souffre  de  la  présence  d'une  berbe  particulière  dont  les 
piquants  nombreux  pénètrent  sa  laine,  puis  sa  chair,  et  entraînent  la  mort 
de  l'animal. 

I  Cette  herbe  est  toutefois  combattue,  soit  par  l'incendie  des  prairies, 
allumé  eu  temps  utile,  soit  par  le  séjour  prolongé  du  gros  bétail  dans  le 
même  pâturage.  En  tout  cas,  les  laines  qu'on  obtient  sont  de  qualité  tout 
à  fait  supérieure. 

»  Les  produits  de  la  chasse  qui  étaient  exposés  montrent  avec  évidence 
la  pauvreté  de  l'Ile  sur  ce  point  et  les  faibles  ressources  que  l'homme 
peut  en  attendre  actuellement  :  des  canards  sauvages,  des  pigeons,  des 
tourterelles  ou  des  oiseaux  de  faible  dimension  encore,  voilà  à  peu  près 
tout  le  monde  comestible  eraplumé. 

»  Quant  aux  quadrupèdes,  ils  font  défaut.  L'importation  d'animaux 
étrangers  ne  s'est  pas  encore  faite  sérieusement.  I^e  merle  des  Moluques, 
la  pintade  et  le  dindon,  tous  grands  destructeurs  de  sauterelles,  viennent 
bien  â  l'état  sauvage.  Le  cerf  axis  de  Cochinchine,  le  lièvre  et  le  lapin 
ont  été  lâchés  dans  l'Ile  et  s'y  développent. 

>  La  mer  offire  d'abondantes  ressources;  le  poisson,  qui  est  de  bonne 
qualité^  forme  la  nourriture  le  plus  à  la  portée  de  tous;  on  conçoit  que 
notre  exposition  n'en  présentât  qu'un  nombre  réduit  de  spécimens,  mais 
le  visiteur  était  dédommagé  par  une  belle  collection  de  coquillages  : 
ceux-ci  abondent  sur  les  plateaux  de  corail,  où  la  cueillette  en  est  facile 
aux  basses  eaux. 

>  L'huître  perlière  est  pourtant  rare  ;  mais  d'habiles  ouvriers  du  pays 
empruntent  aux  cloisons  de  nacre,  arrondies  et  brillantes,  des  grands 
nautiles,  ainsi  qu'à  divers  opercules  aux  reflets  irisés,  les  éléments  de 
bijoux  d'un  effet  bizarre  et  non  sans  originalité,  i 

Jules  GARNisn. 
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Arm/ÊÊr  «gHc^le,  par  P.  Guérin.  Broch.  in-S*",  38  pages.  Libr.  G.  Massoo, 
1!20,  boulevard  Saint-Germain. 

La  Société  d*agricultare  de  Saintes  avait  mis  au  concours»  en  1878,  le 
sujet  suivant  :  c  Substitution  d'une  plante  de  haut  rendement  ou  d'un  en- 
semble de  cultures  à  hauts  produits,  à  la  culture  de  la  vigne,  dans  notre 
arrondissement,  pour  le  cas  où  celle-ci  viendrait  à  disparaître.  > 

M.  P.  Guérin  a  présenté  un  mémoire  qui  a  été  couronné,  et  qui  nous  pa- 
rait ravoir  été  à  juste  titre.  L'auteur  s'est  strictement  renfermé  dans  le 
programme  qui  lui  était  tracé  ;  il  a  supposé  le  cas  où  la  vigne,  même  la 
vigne  américaine^  viendrait  à  ne  plus  exister,  et,  prenant  la  situation  â 
ce  moment  critique,  il  s'est  demandé  quel  serait,  dans  son  arrondisse- 
mentf  le  genre  de  culture  le  plus  avantageux  pour  le  producteur  comme 
pour  le  consommateur. 

c  Nul  n'ignore,  dit  M.  Guérin,  que  notre  fameux  cognac  ne  quitte  nos 
contrées  qu'après  avoir  subi  une  nouvelle  fabrication  dans  nos  chais  : 
c'est  un  mélange  d'eau  distillée,  d'alcool,  de  sirop  et  d'eau-de-vie  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  qui  permet  de  livrer  presque  de  suite  ce 
qu'il  faudrait  garder  vingt  ans  en  magasin  avant  d'ôtre  buvable.  Les 
grandes  maisons  de  Cognac  ont  fait  à  nos  produits  un  type  qui  ne  permet 
pas  à  -un  étranger  d'apprécier  nos  produits  directs.  D'un  autre  côté,  il 
serait  focile  de  se  rendre  compte  combien  il  entre  actuellement  peu  d'eau- 
de-vie  dans  la  fabrication  du  cognac;  les  alcools  de  Montpellier,  de  Lille 
et  de  Prusse  viennent  constamment  augmenter  d'une  façon  fabuleuse  le 
total  très-minime  de  nos  récoltes,  et  sans  eux,  les  Gharentes  n'eussent 
jamais  pu  produire  des  quantités  suffisantes  pour  porter  leur  réputation 
aux  quatre  coins  du  monde.  Or,  un  hectare  de  betteraves  produit  phis 
d'alcool  qu'un  hectare  de  froment,  et  un  hectare  de  topinambours 
produit  plus  qu'un  hectare  de  betteraves  ou  de  pommes  de  terre  ;  de  plus, 
de  tous  les  alcools  provenant  des  grains  ou  des  tubercules,  le  plus  neutre 
et  le  plus  droit  de  goût  est  celui  du  topinambour.  Le  jour  donc  où  la 
vigne  aurait  disparu  de  nos  cultures,  les  agriculteurs  charentais  devraient 
la  remplacer,  dans  les  bonnes  terres,  par  la  betterave  et  le  topinambour. 
Dans  le  premier  cas,  la  betterave  et  le  topinambour  se  trouveraient  al- 
ternés avec  le  blé  et  la  luzerne;  dans  le  second,  le  topinambour  ferait  la 
base  de  l'assolement,  avec  la  céréale  la  plus  favorable  et  le  sainfoin  ou  le 
mélilbt.  ' 

»  Nous  avons  une  ferme  confiance,  ajoute  l'auteur,  que  le  commerce 
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saurait,  avec  les  produits  tirés  du  t^pinanibour  et  de  la  betterave,  con- 
server presque  son  type  de  coguac  et  surtout  sa  belle  clientèle.  > 

Cette  constatation,  en  quelque  sorte  officielle,  de  la  façon  dont  se  fait 
le  cognac  véritable,  n'est  vraiment  pas  agréable  à  lire,  et  les  négociants 
charentaiç  n'ont  pas  beaucoup  à  faire  pour  se  passer  entièrement  du 
raisin!  Espérons,  toutefois,  que  tant  qu'il  restera  un  seul  pied  de  vigne, 
ils  laisseront  dans  le  domaine  des  hypothèses  la  perspective  entrevue 
pftT  M.  Guénn,  et  qu'ils  voudront  bien  continuer  à  mettre  un  peu  d'eau- 
de-vie  dans  leur  cognac! 

Tr»l(é  de  la  enltare  da  lalme,  indiquant  tous  les  moyens  à  employer 
depuis  la  disposition  du  terreau  pour  les  couches,  jusqu'à  la  mise  en 
entrepôt  de  la  récolte,  par  M.  F.-A.  Allart,  ex-planteur  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  In-8,  50  pages.  Abbeville,  irap.  Briez, 

Dans  cette  brochure  qui  laisse  de  côté  la  question  scientifique,  l'auteur 
suit  pas  à  pas  la  culture  du  tabac  eu  général  et  à  un  point  de  vue  ex- 
clusivement pratique.  Il  passe  successivement  en  revue  la  préparation  du 
terreau,  les  soins  à  donner  au  jeune  plant,  le  choix  des  terrains,  la  ma- 
nière de  fumer  et  de  cultiver  les  plantations,  de  reconnaître  le  tabac 
bon  à  récoller,  de  le  couper,  le  rentrer  au  séchoir,  l'enfiler,  le  pendre 
vert,  l'étendre  au  soleil,  le  mettre  en  couches  dans  le  grenier,  le  trier, 
le  manoquer,  le  botteter  et  le  présenter  enfin  à  l'expertise. 

D'après  ce  praticien,  le  terrain  doit  être  engraissé  avec  du  bon  fumier 
de  ferme  et  très-largement;  les  tourteaux  sont  d'excellents  engrais, 
mais  celui  d'oeillettes  est  le  seul  qui  ne  diminue  pas  la  combustibilité. 
M.  Allart  repousse  la  cendre  comme  fournissant  un  tabac  plus  difficile  à 
récolter  que  les  autres  et  de  qualité  inférieure.  Les  sulfates  de  potasse 
et  de  chaux  apportent,  selon  lui,  de  la  combustibilité  ;  mais  il  est  néces- 
saire de  les  employer  concurremment  avec  du  fumier,  afin  de  procurer 
à  la  plante  la  quantité  d'azote  nécessaire;  enfin  l'arr^ao  qu'on  a  l'ha- 
bitude de  faire  au  moment  du  repiquage  de  la  récolte,  avec  de  l'eau  sa- 
turée de  matières  animales,  donne  un  surplus  de  sève,  mais  il  altère  la 
qualité. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les  données  ci-dessus  ne  sont  pas 
absolument  conformes  à  l'opinion  de  M.  Scblossing.  Ce  dernier  regiurde 
les  fumures  fortement  azotées  comme  n'augiaentant  pas  sensiblement  la 
récolte  du  tabac  et  ne  faisant  qu'élever  la  proportion  de  nicotine;  il 
pense  que  la  plante  peut  s'alimenter  suffisamment  d'azote  aux  dépens  de 
l'atmosphère  et  qu'il  convient  surtout  de  lui  donner  des  engrais  riches 
en  potasse. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  la  question  si  controversée  de  la  cul- 
ture des  tabacs  ;  mais  comme  elle  est  àr  l'ordre  du  jour  dans  la  sphère 
législative,  nous  signalerons  à  ce  sujet  un  rapport  fait  au  Comice  agricobs 
de  Lille  (Archivés  de  V agriculture  du  nord  <îi?  Za  Fronce,  décemb.  1876. 
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LMe,  imp.  Gaitiaia).  c  La  régie,  dit  H.  Baucarne-Ler oux,  prétend  que  leji 
Ubaes  du  Nord  sont  plus  propres  à  faire  des  tabacs  en  poudre  qu'à  la 
pipe,  eft  que  ces  derniers  sont  plus  recherchés  pour  la  consomma- 
liaii.  Qr,  si  les  planteurs  étaient  consultés  sur  la  manière  de  cultirer  U 
tttêc,  ils  pourraient  dire  qu'ils  peuvent  produire  tout  aussi  facilenMVrî 
des  tabacs  lénfors  à  fumer  que  des  tabacs  lourds  à  priser;  ils  savent  qu'ea 
semant  certaines  variétés  de  tabacs  plus  lisses,  en  modifiant  le  sombre 
de  pieds  à  l'hectare  et  la  quantité  de  feuilles  sur  chaque  pied,  en  em* 
plovant  enfin  tels  engrais  de  préférence  et  en  moins  grande  quantité,  ils 
produiraient  facilement  des  tabacs  plus  légers  et  propres  à  la  pipe.  Pour 
arriver  à  cette  transformation,  ajoute  le  rapporteur,  la  régie  n'a  qu'ià  le 
vouloir,  en  assurant  aux  planteurs  des  prix  suffisamment  rémunérat^surs 
et  en  «ceordant  moins  de  préfiérenee  aux  fournitures  des  tabacs  exoii<|iies. 

Aimé  Dufort. 


U. —  Journaux  et  Revues. 

(Analyse  des  principaux  articles  se  rattachant  aux  travaux  de  la  Société.) 


Revve  li«r«tc»ie  (26,  rue  Jacob). 

16  jan\ier  et  i^  mars  1879.  —  Le  Ye-Goma, 

M.  le  comte  de  Castillon  et  M.  Léon  de  Lunaret  (vice-président  de  la 
Société  botanique  de  î*Hérault)  ont  récemment  attiré  Tatlention  sur  le 
Ye-Gomay  plante  très-commune  dans  les  montagnes  et  dans  les  fricbes 
du  Japon,  dont  les  graines  donnent  une  huile  siccative,  toxique  et  imper- 
méabilisante, et  qui  est  surtout  utilisée  dans  l'industrie. 

Les  Japonais  l'emploient  :  1<*  en  addition,  dans  la  proporiton  d'un 
dixième,  avec  les  pulpes  des  fruits  du  AAtts  mccedanea  et  du  Rhus  verni* 
cifera  (arbre  à  cire  et  arbre  à  laque),  pour  faciliter  l'extraction  de  la 
dre  végétale  qu'ils  contiennent;  i**  soit  seule,  soit  mélangée  à  d'autres 
substances  pour  enduire  les  parapluies,  les  vétemeots  et  manteaux  en 
papier,  qu'elle  imperméabilise  d'une  façon  remarquable;  3"  dans  la 
fabrication  de  cet  excellent  papier^cutr,  tout  à  la  ^is  si  sonple  et  si 
résistant,  dont  les  Japonais  font  im  si  gi*and  usage  pour  la  confection 
d'une  foule  de  petits  objets  et  notamment  pour  la  reliure  de  leurs  livres  ; 
4*  en  mélange  avec  la  laque  filtrée,  pour  vernir  les  meubles,  sur  lesquels 
cet  enduit  forme  une  couche  brillante  et  transparente,  d'une  teinte  jau- 
nâtre, qui  laisse  apercevoir  les  veines  du  bois,  et  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  polir  comme  les  autres  laques. 

M.  de  Lunaret  a  ensemencé  de  Ye-Goma  (fin  mars  et  commencement 
d'avril)  une  surfoce  de  50  mètres  carrés  :  partie  a  été  repiquée,  partie  a 
été  semée  sur  place  en  édaircissant  le  plant,  f^a  floraison  a  commencé  le 
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l**  octobre,  et  les  graines  étaient  mûres  quinse'  jours  après.  Les  plantes 
ayaient  atteint  d'énormes  proportions,  l^^SO  à  l'^ySO  de  hanteur,  et  elles 
étaient  très-ramifiées.  Malgré  un  ouragan  qui  a  fait  périr  un  tiers  de  la 
récolte,  le  produit  a  été,  pour  cette  surface,  de  5  kilogrammes  de  graines 
(soit  20  quintaux  à  Thectare).  Depuis,  M.  de  Lunaret  a  reçu  de  Yeddo,  le 
li  jauTicr  1879,  quatre  paquets  de  graines,  savoir  :  Ye-Gama  cultivé; 
Ye-Goma  sauvage;  Goma  blanc,  Shiro  Goma;  et  Goma  noir, Kuro  Gama. 
]jes  deux  premiers  donnent  de  Thuile  industrielle;  les  deux  derniers  de 
rhuile  comestible.  Ces  paquets  portent  cette  mention  :  c  Semer  dans  les 
trois  jours  après  le  ^  avril  ;  »  mais  cette  date  paraît  devoir  être  avancée 
de  quelques  jo\irs  pour  notre  climat.  M.  Saintpierre,  directeur  de  TÉcole 
d'agriculture  de  Montpellier,  a  fait  de  Tliuile  avec  une  partie  de  ces 
graines  :  le  rendement  obtenu  par  les  procédés  ordinaires  a  été  de 
200  grammes  d'huile  pour  500  grammes  de  graines,  soit  40  pour  100. 
(L.  de  Lunaret.) 

Inutile  de  faire  ressortir  tout  l'intérêt  qui  se  rattache  à  ce  qui  précède. 
En  admettant  même  qu'il  y  ait  un  peu  d'exagération,  les  résultats 
seraient  encore  assez  beaux  pour  que  des  cultures  de  Ye-Goma  soient 
entreprises  dans  le  midi  de  la  France.  (Rédaction  de  la  Revue  horticole.) 

A.  D, 


m.  —  Publications  nouvelles. 

i:««e«ii«B  kâtée  «en  veni  à  sole  ramenée  aux  règles  hygiéniques  et 
industrielles  sanctionnée  par  la  réussite,  parle  docteur  G.  Luppel.  InTS**, 
32  pages.  Lyon,  impr;  Bourgeois;  au  Moniteur  des  soies. 

me  Viwàémmirie  Uaière.  Nécessité  de  la  protection  delà  culture  du  lin, 
du  chanvre  et  des  produits  manufacturés  qui  en  dérivent,  par  Edouard 
Grépy.  ln-i%  20  pages.  Lille,  imprimerie  Danel. 

»e  ^nei^Meii  ffwtm  ûe  riiMie  %  essai  par  un  filateur.  In-8*,  20  pages. 
Pondichéry,  impr.  Saligny. 

iM  rAie  «e  l'aioiMpiière  «mm  im  mI»  «térUe»,  par  E.  Dursselle. 
ln-12,  xii-57  pages.  Nancy,  impr.  Grépin-Leblond  ;  librairie  Grosjean, 
Paris. 


Le  Gérant:  Jules  Gdisaed. 


PARIS.  —  IMPRIHKHII  OB  B.  HARTINBT,  RUB  MIONOM,  8 


Digitized  by 


Google 


I.    TRAVAUX  DES  MEMBRES  DE  LA    OCIËTË 


L'HIPPOPHAGIE 
ET  LES  VIANDES    INSALUBRES 

Par   m.    E.    DECROIS 

Extrait  du  compte  rendu  stënographique  des  séances. 


Étant  le  deraier  à  prendre  la  parole,  je  profiterai  de  ce 
que  Tordre  du  jour  n'est  pas  très-chargé,  pour  faire  une  petite 
revue  rélrospective  de  Thippophagie  en  France  (1).  L'intérêt 
que  notre  Société  a  pris  à  cette  question  humanitaire  mérite, 
je  crois,  qu'on  en  fasse  un  résumé  pour  clore  la  discussion. 

Historique  de  Vhipfophagie.  —  Vous  vous  rappelez  que 
Isidore  Geoffroy  Saint-Ililaire,  dans  son  excellent  travail  Sur  la 
viande  de  cheval,  a  prouvé  que  par  toute  la  terre,  à  une  épo- 
que ou  à  une  autre,  on  a  fait  usage  de  la  viande  de  cheval.  En 
ce  qui  concerne  la  France,  pour  des  considérations  religieuses 
qui  n' existent plusaujourd'hui,  on  aabandonné  cet  aliment  au 
huitième  siècle.  On  n'en  a  plus  guère  parlé  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  A  cette  époque,  Parmentier,  Parent- 
Duchâtelet,  Huzard,  puis  le  haronLarrey,etc.,  ont  appelé  l'at- 
tention sur  les  services  que  pourrait  rendre  l'hippophagie  ;  le 
baron  Larrey,  dans  bien  des  cas,  en  Egypte  notamment,  a  pu 
nourrir  très-avantageusement  ses  malades  avec  de  la  viande  de 
cheval.  Mais  enfin  leurs  conseils  étaient  tombés  dans  l'oubli, 
lorsque,  en  1847-1848,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  repris 
la  question,  qui  avait  été  soulevée  un  peu  avant,  en  Allemagne, 

(1)  Sous  le  nom  û^Hippophagie,  nous  comprenons  l'usage  alimonlaire,  non- 
seulement  de  la  viande  de  cheval,  mais  encore  de  celle  d*àne  et  de  muleJ. 
3«  SÉRIE,  T.  VI.  —  Avril  1879.  tô 
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par  le  docteur  Perner,  de  Munich.  Notre  fondateur  a  fait  des 
conférences,  des  brochures  pour  démontrer  que  la  viande  de 
cheval  est  saine,  agréable,  et  que,  par  conséquent,  on  doit 
la  faire  rentrer  dans  Talimentation  publique.  Cet  homme  de 
bien  est  mort  sans  avoir  pu  récolter  le  fruit  de  ses  efforts. 
Toutefois,  ridée  était  semée  et,  cette  fois-ci,  elle  ne  devait 
point  rester  stérile  comme  au  temps  de  Larrey  :  MM.  Renault, 
Joly,  Am.  Laloui*  et  autres  savants  philanthropes,  l'ont  pour 
ainsi  dire  cultivée.  De  mon  côté,  je  faisais  de  la  propagande, 
d'abord  à  Alger  depuis  1859,  puis  à  Paris  à  partir  de  1862. 

Fondation  du  comité  de  la  viande  de  cheval.  —  Ce  qui, 
en  France,  a  fait  triompher  des  obstacles,  c'est  le  Comité  de 
la  viande  de  cheval j  constitué  en  1864  et  formé  presque  exclu- 
sivement de  membres  de  la  Société  d'Acclimatation  et  de  la 
Société  protectrice  des  animaux.  Le  docteur  H.  Blatin  en  était 
président;  Decroix,  secrétaire  ;  et  Bourrel,  trésorier.  Ce  comité 
a  ouvert  une  souscription  (1)  à  laquelle  la  Société  d'Acclima- 
tation a  versé  500  francs;  cette  souscription  a  permis  de 
donner  beaucoup  de  viande  aux  pauvres,  premièrement  à  la 
caserne  des  Céleslins,  puis  rue  du  Fauconnier,  où  je  faisais 
moi-même  les  distributions,  et  enfin  chez  les  Lazaristes  de  la 
Maison-Blanche,  où  elles  étaient  faites  par  l'intermédiaire  de 
M.  Romain  Gérard.  Un  autre  moyen  mis  en  pratique  par  le 
Comité,  c'a  été  de  faire  de  la  propagande  en  grand  dans  le 
public,  en  organisant  des  banquets  où  Ton  invitait  le  plus 
possible  de  représentants  de  la  presse.  Ces  banquets  étaient 
généralement  présidés  par  des  savants,  qui  faisaient  autorité, 
notamment  par  M.  de  Quatrefages,  qui  a  bien  voulu  venir 
nous  seconder  dans  cette  œuvre  de  bienfaisance. 

Enfin,  après  deux  ans  de  luttes,  le  Comité  a  fini  par  obtenir 
qu'on  autorisât  l'ouverture  d'une  boucherie  de  viande  de 
chevaly  à  condition  que  le  boucher  aurait  un  abattoir  à  lui. 
Or,  le  boucher  qui  a  le  moyen  d'avoir  un  bâtiment  assez  grand 

(1)  Les  recettes  s'élevaient,  au  31  décembre  1878,  à  6177  francs,  et  les  dé- 
penses à  6136  francs.  M.  Decroix  adonné  33M  francs;  la  Société  protectrice  des 
animaux,  1000  francs;  la  Société  d'Acclimatation,  500  francs;  le  D'  Perner, 
500  francs;  M.  Thomassin,  i48  francs;  M"»  veuve  1.  Geofflroy  Saint-Hilnire, 
240  francs,  etc. 
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pour  cet  usage  est  peu  disposé  à  tuer  des  chevaux  pour  la 
boucherie,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  à  ce  raomenl-là  beau- 
coup de  répuj?nances.  II  a  donc  fallu  que  le  Comité  s'agitât 
beaucoup,  donnât  passablement  d'argent,  afin  d'acheter  de 
vieux  chevaux  et  d'en  distribuer  la  viande.  Notre  Société  peut 
revendiquer  sa  part  dans  les  résultats  obtenus,  en  dehors  de 
tout  ce  qu'a  fait  Geoffroy  Saint-Hilaire  auparavant. 

La  première  boucherie  ayant  été  ouverte  en  1866,  le  9  juil- 
let, il  y  aeuaffluence  de  consommateurs.  Alors,  une  seconde 
a  été  ouverte,  puis  une  troisième,  une  quatrième,  et  cela  s'est 
propagé  peu  â  peu,  à  tel  point  qu'au  moment  de  la  déclaration 
de  la  guerre,  il  y  en  avait  douze  ou  quinze  dans  Paris.  Le 
service  d'inspection  et  le  service  d'abattoir  étaient  parfaite- 
ment organisés  dès  4867.  Pendant  le  siège,  au  furet  à  mesure 
que  la  viande  de  bœuf  diminuait,  la  viande  de  cheval  prenait 
peu  à  peu  de  l'extension,  de  sorte  qu'on  a  passé  graduelle- 
ment, sans  transition  brusque,  de  l'usage  de  l'une  à  l'usage 
de  l'autre,  et  qu'un  beau  jour  tout  le  monde  mangeait  de  la 
viande  de  cheval  sans  s'en  être  aperçu,  pour  ainsi  dire. 

Perles  de  viande  pendant  le  siège.  —  Je  dois  faire  observer 
toutefois  que  pendant  ce  malheureux  siège  on  a  laissé  perdre 
des  quantités  considérables  de  viande  de  bœuf  et  de  viande  de 
cheval.  En  ce  qui  me  concerne,  il  y  a  là  une  question  vétéri- 
naire que  je  puis  traiter  : 

On  avait  30  000  bœufs  répartis  dans  tout  Paris,  mais  prin- 
cipalement du  côté  de  Montrouge.  Le  typhus,  ou  une  autre 
maladie,  s'était  mis  dans  les  troupeaux,  au  point  que,  tous  les 
jours,  il  mourait  peut-être  12  à  15  bœufs  de  cette  affection. 
Pour  éviter  cette  perte,  j'ai  fait  un  rapport  déclarant  au  Mi- 
nistre de  l'agriculture  qu'il  était  possible  de  n'en  pas  perdre 
un  seul  ;  et  le  moyen  était  très-simple  :  Un  animal  ne  meurt 
pas  de  maladie  instantanément;  en  règle  générale,  il  com- 
mence par  être  triste,  ne  plus  bien  manger,  marcher  diffici- 
lement. Il  s'agissait  donc  tout  simplement  d'exercer  une 
bonne  surveillance  à  l'heure  des  repas,  et  de  marquer,  pour 
êti-e  abattus  les  premiers,  tous  les  bœufs  qui  ne  mangeaient 
pas  aussi  bien  que  de  coutume.  A  cette  période  de  la  maladie, 
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il  n'y  avait  aucune  inquiétude  à  avoir  au  point  de  vue  de  la 
salubrité  de  la  viande.  On  n'a  pas  tenu  compte  de  mes  obser- 
vations ;  aussi  sur  80  000  bœufs,  on  en  a  peut-être  perdu  2 
à  3000. 

On  a  laissé  perdre  également  une  grande  quantité  de  viande 
de  cheval.  En  temps  opportun,  c'est-à-dire  lorsque  nous  étions 
enfermés,  je  voyais  qu'on  gaspillait  cet  aliment.  J'ai  écrit  au 
Ministre  de  l'agriculture  pour  le  prier  de  faire  le  recense- 
ment de  tous  les  chevaux,  et  de  leur  appliquer  la  même  me- 
sure qu'aux  bœufs,  c'est-à-dire  d'en  réglementer  l'abatage  en 
raison  de  la  population.  On  avait,  au  début  du  siège,  des  che- 
vaux pour  4  et  5  francs.  (Les  cultivateurs,  qui  venaient  se 
réfugier  à  Paris,  n'avaient  pas  de  quoi  les  nourrir,  et  les  ven- 
daient à  vil  prix  aux  bouchers  ou  aux  équarisseurs.) 

Jusqu'à  l'époque  du  siège,  il  y  avait  encore  une  répugnance 
non  motivée  contre  le  nouvel  aliment;  bien  des  personnes  pré- 
tendaient que  la  viande  de  cheval  était  dure ,  indigeste  etc. 
Mais  après  le  siège,  il  n'y  avait  plus  possibilité  de  dire  cela  ; 
tout  le  monde  en  avait  mangé,  le  sachant  ou  l'ignomnt,  sans 
ressentir  les  inconvénients  dont  il  s'agit.  L'épreuve  a  donc  été 
décisive. 

Je  crois  tout  à  fait  inutile  de  m'élendre  sur  les  qualités 
de  la  viande  de  cheval.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle 
est  salubre,  nourrissante  ;  elle  n'est  pas  toujours  aussi  déli- 
cate, aussi  tendre  que  la  viande  de  bœuf.  Cela  lient  simple- 
ment à  ce  que  les  bœufs  sont  généralement  tués  jeunes,  lors- 
qu'ils tiennent  trop  du  veau  et  pas  assez  du  bœuf  fait;  tandis 
que  le  cheval  est  généralement  abattu  dans'un  âge  plus 
avancé,  après  avoir  été  aussi  longtemps  que  possible  un  ani^ 
mal  auxiliaire,  et  lorsqu'il  est  devenu  un  animal  alimen- 
taire. Dans  les  pays  où  I  on  fait  travailler  les  bœufs,  la  viande 
est  plus  résistante  que  celle  des  contrées  où  ils  sont  engraissés 
prématurément  et  à  outrance. 

Progrès  de  rinppophagie.  —  Je  vous  disais  tout  à  l'heure 
qu'à  Paris  le  progrès  de  l'hippophagie  est  constant  ;  mais  non 
pas  par  période  mensuelle,  parce  qu'il  y  a  de  temps  en  temps 
des  variations  momentanée,  selon  que  les  chevaux  sont  plus 
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oumoinscbers  ;  pendant  les  mois  dejuin,  juillet  et  août,  les  bou- 
chers en  trouvent  difficilement  et  la  consommation  est  moins 
élevée  que  pendant  les  mois  précédents  ;  c'est  là  un  fait  ordi- 
naire. Mais^  en  prenant  une  période  assez  longue,  on  voit  qu'il 
y  a  une  progression  constante,  aussi  bien  avant  q  u'après  le 
siège.  Cette  progression  est  démontrée  par  la  statistique  ci- 
dessous,  commençant  à  l'ouverture  de  la  première  boucherie 
chevaline.  La  quantité  de  chevaux  consommés  pendant  le 
siège  et  la  commune  n'est  qu'approximative  ;  mais,  d'après 
des  calculs  auxquels  je  me  suis  livré,  je  crois  avoir  trouvé  des 
chiffres  qui  sont  très-près  de  la  vérité,  s'ils  ne  sont  absolu- 
ment exacts. 

ÉTAT  DES  CHEVAUX,  ANES  ET  MULETS 

Livrés  à  la  consommationy  à  Paris,  du  9  juillet  1866 
au  31  décembre  1878. 

(Le  rendeoieot  total  en  viande  nette  est  fixé  par  l'administration  à  190  kilo- 
grammes pour  chevaux  et  mulets,  et  50  kilogrammes  pour  les  ânes.  —  D'après 
mes  propres  recherches,  la  moyenne  pour  les  chevaux  serait  de  200  kilogrammes 
au  moins.) 


POIDS  NEl' 

ANNÉES. 

CHEVAUX. 

a:«es. 

MULETS. 

TOTAL. 

TOTAL. 

1866  ««tr. 

902 

r. 

» 

902 

171,380 

1867 

2,069 

59 

24 

2,152 

400,620 

1868 

2,297 

97 

11 

2,405 

443,370 

1869 

2,622 

132 

4 

2,758 

505,540 

ISTOI^'tr. 

1,904 

86 

2 

1,992 

366.440 

18702-  tr 

6i,362 

187'fî^tr. 

635 

3 

65,000 

12,261,100 

Commune 

1871  2*  tr. 

1,863 

250 

17 

2,130 

309,700 

1872 

5,034 

675 

23 

5,732 

904,580 

1873 

7,834 

1,092 

51 

8,977 

1,552,750 

1874 

6,659 

496 

29 

TAU 

1,295.520 

1875 

6,448 

394 

23 

6;865 

1,249J90 

1876 

8,693 

543 

35 

9,271 

1,685,170 

1877 

10,008 

558 

53 

10,619 

1,939,49U 

1878 

10,800 

488 

31 

11,319 

2,082,290 

131,495 

5,505 

306 

137,306 

25,317,140 
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Ainsi,  d'après  les  chiffres  ci-dessus,  on  a  consonunéà  Paris, 
du  9  juillet  1866  au  31  décembre  1878,  137  306  chevaux  qui 
ont  donné  25317 140  kilogrammes  de  viande  net,'c  esl-à-dire 
non  compris  les  organes  inUBrnes.  Eh  bien!  c'est  là  un  résul- 
U\t  considérable  (1). 

Dans  les  autres  pays  de  TËurope,  presque  partout  on  fait 
usage  de  la  viande  de  cheval  ;  mais  nulle  part  le  succès  n'a  été 
aussi  complet  qu'à  Paris,  où  le  service  de  la  boucherie  a  été 
bien  réglementé  et  bien  organisé,  grâce,  croyons-nous,  aux 
efforts  persévérants  du  Comité  de  propagande.  En  province, 
au  contraire,  les  bouchers  avaient  quelquefois  affaire  à  des 
administrateurs,  je  ne  dirai  pas  malveillants,  mais  ignorants, 
et  à  des  inspecteurs  exigeants,  qui  n'auraient  voulu  avoir  que 
de  très-belle  viande,  bien  grasse,  comme  la  viande  des  bœufs 
engraissés  dans  les  prés  salants. 

11  y  avait  là  un  excès  de  sévérité  pour  l'inspection  et  un 
abus  de  pouvoir  de  l'administralion  ;  ainsi,  on  faisait  quel- 
quefois payer  aux  bouchers  des  droits  plus  élevés,  relative- 
ment, que  pour  la  viande  de  boucherie  ordinaire.  Sans  citer 
aucune  ville,  je  puis  dire  qu'il  y  en  a  où  les  bouchers  ont  été 
obligés  de  fermer  leurs  établissements,  tantôt  parce  que  les 
•nspecteurs  étaient  d'une  exigence  excessive,  tantôt  parce 
que  les  droits  d'abatage  étaient  exorbitants.  On  dit  :  ventre 
affamé  n'a  point  d'oreille  ;  j'ajoute  :  ventre  rassasié  n'a  point 
de  cœur!... 

Quant  aux  droits  d'octroi,  ils  étaient  entachés  d'illégalité; 
pour  les  percevoir,  il  fallait  une  loi  et  non  une  décision  arbi- 
traire. 

Bienfaits  de  l'hippophagie,  —  IMl  y  a  avantage  d'abord 
pour  le  travailleur  :  Vous  savez  que  la  viande  de  cheval  étant 
plus  nourrissante,  mais  moins  délicate  que  la  viande  de  bœuf, 
est  nécessairement  d'un  prix  moins  élevé,  lien  est  de  même  du 
pain  de  deuxième  qualité,  qui  est  aussi  sain  et  aussi  nourris- 
sant, comparé  au  pain  de  première  qualité  ;  néanmoins,  celui-là 
sera  toujours  à  meilleur  marché. 

(I)  A  Marseille,  on  a  consommé  599  chevaux,  Anes  et  mnlcls  en  1870;  1333  en 
1874  ol  1533  eu  1878. 
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2"  Il  y  a  aussi  un  avantage  pour  les  propriétaires,  et  voici 
comment  :  Autrefois,  lorsqu'un  cheval  avait  un  accident  ou 
des  infirmités  inhérentes  à  la  vieillesse,  on  le  livrait  à  Téquar- 
risseur  pour  un  prix  plus  ou  moins  élevé.  Les  administra- 
tions de  Paris,  qui  passaient  un  marché,  vendaient  un  peu 
plus  cher;  les  petits  cultivateurs  étaient  quelquefois  obligés 
de  payer  pour  faire  enlever  leurs  chevaux  ;  mais  on  peut  fixer 
à  15  ou  20  francs  le  prix  moyen.  Aujourd'hui,  les  bouchers 
les  payent  environ  100  francs,  quelquefois  ils  en  achètent  jus- 
qu'à 200  francs,  cela  dépend,  du  reste.  Les  bouchers  sont  des 
commerçants;  quand  ils  trouvent  à  acheter  à  bon  marché,  ils 
en  profitent;  quand  ils  sont  obligés  de  payer  plus  cher,  leur 
bénéfice  est  moins  élevé.  En  somme,  le  prix  moyen  des  che- 
vaux hors  de  service  ayant  augmenté  de  100  francs  environ, 
par  cheval  pouvant  donner  200  kilogrammes  de  viande  net, 
la  fortune  publique  se  trouve  augmentée  de  quatre  cent  mil- 
lions de  francs,  pour  la  population  des  chevaux,  ânes  et  mu- 
lets de  la  France  et  de  l'Algérie. 

Dans  l'armée,  les  chevaux  de  réforme  sont  vendus  peut-être 
le  double,  actuellement,  de  ce  qu'on  les  vendait  autrefois.  Je 
neveux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  que  l'hippophagie  qui  soit  une 
cause  de  cette  augmentation,  tout  a  augmenté  ;  mais  elle  a 
contribué  pour  une  large  part  à  l'accroissement  de  la  valeur 
de  ces  chevaux.  Il  y  a  aussi  dans  l'armée  une  affaire  qui  n'a 
pas  encore  été  vidée.  Ainsi,  un  cheval  qui  a  la  jambe  cassée 
est  livré  à  l'équarrisseur  comme  celui  qui  est  mort  de  n'im- 
porte quelle  maladie  contagieuse.  N'est-il  pas  malheureux  de 
perdre  200  kilogrammes  de  viande  quand  il  y  a  tant  de  gens 
qui  ont  faim.  Le  Comité  a  engagé  des  bouchers  à  passer  un 
marché  avec  le  Ministre  de  la  gueiTe  pour  avoir,  à  un  prix 
déterminé,  tous  les  chevaux  qui  doivent  être  abattus  pour  acci- 
dent :  il  y  en  a  un  qui  a  offert  100  francs  par  cheval  de  toute 
la  circonscription  du  gouvernement  militaire  de  Paris  (Saint- 
Germain,  Vincennes,  Versailles,  etc.).  Il  prenait  à  ses  frais  la 
dépêche  télégraphique;  il  s'offrait  de  fournir  le  cautionne- 
ment que  l'on  désirerait.  Eh  bien.  Messieurs,  cette  proposition 
n'a  point  encore  été  acceptée.  Mais  le  Comité,  qui  existe  tou- 
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jours  (I),  se  propose  de  reprendre  cette  queslioD,  parce  qu'il 
esl  inhumain,  au  point  de  vue  de  ralimentation  publique,  il 
est  déraisonnable,  au  point  de  vue  économique,  quand  un  bou- 
cher veut  donner  100  francs  d'un  cheval,  de  le  livrer  à  Féquar- 
risseur  pour  25  francs. 

S'*  L'hippophagie  améliore  le  sort  des  vieux  chevaux.  Jt 
vous  demande  pardon  d'examiner  la  question  à  ce  point  de 
vue  ;  mais  on  m'a  fait  cette  objection  :  Comment  !  vous,  mili- 
taires, vous  n'aimez  pas  plus  les  chevaux  que  cela?  Vous  vou- 
lez les  faire  manger  1  Eh  bien,  je  réponds  :  Si  les  chevaux 
pouvaient  émettre  leur  avis  et  qu'on  leur  demandât  :  PréCé- 
rez-vous  mourir  chez  l'équarrisseur  ou  chez  le  boucher?  ils 
opteraient  pour  ce  dernier,  même  en  supposant  que  l'un  ne 
soit  pas  plus  doux  que  l'autre. 

En  effet,  l'équarrisseur  est  intéressé  à  ne  pas  donner  une 
poignée  de  foin,  parce  que  c'est  autant  de  perdu;  tandis  que 
le  boucher  est  intéressé  à  bien  soigner  ses  chevaux,  sa  mar- 
chandise, pour  avoir  de  bonne  viande.  Je  crois  être  l'inter- 
prète des  sentiments  des  chevaux  dans  ce  raisonnement. 
(Rires.)  La  question  a  été  envisagée  aussi  dans  ce  sens  à  la 
Société  protectrice  des  animaux,  puisqu'elle  a  pris  part  à  la 
souscription  ouverte  par  le  Comité,  pour  une  somme  de 
1000  francs.  Toutefois,  je  dois  dire  que  là,  il  y  a  eu  des  oppo- 
sitions et  même  des  troubles  entre  les  hippophages,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  les  hippophobes,  si  vous  me  permettez 
d'employer  ces  expressions  ;  (Rires)  mais,  en  définitive,  ce 
sont  les  hippophages  qui  ont  triomphé. 

i"  Il  y  a  encore,  dans  l'usage  de  la  viande  de  cheval,  un 
avantage  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  ;  c'est  l'amé- 
lioration de  l'espèce  chevaline  en  général  :  Lorsque  je  suis 
revenu  d'Afrique  à  Paris,  en  1862,  j'ai  vu  dans  les  rues 
beaucoup  de  chevaux  maigres,  estropiés,  blessés.  Eh  bien, 
actuellement,  je  ne  veux  point  dire  qu'on  soit  arrivé  à  la  per- 
fection, mais  il  y  a  une  amélioration  notable  sous  ce  rapport. 

(I)  Siège,  rue  Saint-Benoît,  5,  à  Parie.  —  Bureau  pour  1879  :  M.  Goubaux 
président;  Richard  (du  Cantal),  vice-président;  Decroix,  secrétaire  général ;t*-. 
libon,  secrétaire  des  séances;  Bourrcl,  trésorier. 
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Je  crois  que  cela  tient  en  grande  partie  à  ce  que  les  proprié- 
taires, voyant  qu'un  cheval  ne  travaille  plus  bien,  le  laissent 
reposer  pendant  quelques  jours,  puis  le  vendent  une  centaine 
de  fi-ancs  au  boucher;  tandis  que  s'ils  le  conseiTaient,  comme 
autrefois,  ils  auraient  à  payer  fréquemment  des  frais  de  trai- 
tement (1),  de  médicaments,  de  nourriture  improductive,  etc. 
En  effet,  un  cheval  qui  ne  fait  rien  coûte  autant  et,  s'il  est  ma- 
lade, beaucoup  plus  que  celui  iqui  travaille.  Les  propriétaires 
sont  donc  intéressés  à  se  défaire  des  chevaux  qui  ne  peuvent 
plus  bien  travailler.  Aussi,  le  nombre  des  mauvais  chevaux 
diminuant,  la  population  chevaline  s'en  trouve  améliorée. 

5  A  ce  point  de  vue,  voici  un  autre  avantage  à  signaler: 
tout  éleveur  qui  a  cinq  ou  six  poulains  dans  une  même  an- 
née prévoit,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  quels  sont  ceux 
qui  deviendront  de  bons  ou  de  mauvais  chevaux.  Or,  ceux 
qui  ne  deviendront  jamais  que  de  fort  médiocres  chevaux  coû- 
teront autant  à  élever  que  ceux  de  haute  valeur.  Alors,  pour- 
quoi nourrir  les  animaux  qui  ne  rapporteront  que  fort  peu 
d'argent  ou  de  travail?  N'est-il  pas  préférable  de  les  livrer 
à  la  boucherie,  comme  poulains  de  lait,  et  d'en  produire 
d'autres?  Je  désirerais  voir  plus  souvent  des  poulains  de  lait 
aux  étaux  des  bouchers;  il  y  aurait  là  avantage  pour  le  produc- 
teur et  pour  le  consommateur. 

Hippophagie  en  Angleterre.  — Je  ne  veux  pas  laisser 
passer  cette  occasion,  sans  dire  un  mot  de  la  propagande  qu'a 
faite  le  Comité  de  la  viande  de  cheval  en  Angleterre  : 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  M.  S.  Bicknell,  membre  de 
notre  Société,  a  organisé  à  Londres  un  banquet  qui  a  eu  un 
grand  succès  ;  mais  il  n'a  pas  assez  persévéré,  à  mon  avis, 
dans  sa  louable  entreprise,  aussi  la  question  est  retombée 
dans  l'oubli  ou  à  peu  près.  En  1875,  un  banquet  anglo- fran- 
çais fut  organisé  par  MM.  Bicknell  et  Decroix,  et  il  eut  lieu  le 
:3  avril,  au  Grand-Hôtel.  Là,  le  Comité  promit  une  prime  de 
500  francs  à  l'industriel  qui  ouvrirait  la  première  boucherie  à 

(I)  Les  vétérinaires  ont  montré  un  grand  désintércsseracnl  en  propageant 
rhippopliagio,  qui  diminue  notablement  le  nombre  de  leurs  malades;  ils  ont 
foit  passer  l'intcrôt  général  avant  leur  propre  inU*rêt. 
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Londres.  Cette  prime,  par  les  additions  que  j'ai  faites  ensuite, 
s'esl  augmentée  tous  les  ans,  de  sorte  qu'elle  s'élevait  l'année 
dernière  à  1200  francs  (dont  600  pour  viande  aux  pauvres), 
plus  une  médaille  d'honneur. 

Malheureusement ,  aucun  boucher  anglais  ne  s'est  pré- 
senté. Mais  un  boucher  français,  alléché  sans  doute  par  la  prime, 
est  allé  à  Londres,  quoique  ne  connaissant  pas  la  langue  du 
pays.  Grâce  aux  recommandations  du  Comité,  il  a  obtenu  des 
autorités  la  permission  de  faire  abattre  des  chevaux  et  d'éta- 
blir une  boucherie. 

Le  Comité  avait  mis  dans  les  conditions  que,  pour  avoir  la 
prime,  il  fallait  que  la  boucherie  fonctionnât  régulièrement 
pendant  trois  mois  au  moins.  Eh  bien,  cette  boucherie  a  existé 
pendant  environ  quatre  mois  et,  au  bout  de  ce  temps,  elle  a 
été  fermée,  en  partie  pour  cause  de  maladie  dans  la  famille. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  ce  résultat  :  Si,  à  Paris,  sans  le 
Comité,  un  Anglais,  un  Allemand  ou  un  Italien  était  venu 
ouvrir  la  première  boucherie  de  viande  de  cheval,  il  n^aurait 
pas  eu  de  succès  non  plus. 

Poursuivant  son  but  humanitaire,  le  Comité  ne  se  décou- 
rage pas;  il  a  envoyé,  il  y  a  quelque  temps,  une  noteaux  jour- 
naux anglais,  dans  laquelle  il  offre,  non  plus  une  prime  en 
argent,  ses  ressources  ne  le  lui  permettent  pas,  mais  une 
médaille  d'honneur  au  boucher  anglais  qui  entretiendra  un 
étal  de  viande  de  cheval  pendant  au  moins  trois  mois.  Nous 
espérons  que,  avec  la  persévérance,  nous  finirons  par  con- 
vertir nos  voisins  à  l'usage  du  nouvel  aliment. 

Viandes  dites  insalubres.  —  Encore  un  mot,  Messieui*s, 
avant  de  terminer.  Pendant  le  siège,  j'ai  fait  à  la  Société  une 
petite  communication  sur  l'usage  de  la  viande  de  cheval,  et 
j'ai  terminé  en  parlant  des  viandes  réputées  insalubres  :  11  y 
a  dans  les  grandes  villes,  et  notamment  à  Paris,  un  semce 
parfaitement  organisé  pour  rejeter  de  la  consommation  les 
viandes  insalubres;  c'est  clair.  Mais  quelles  sont  ces  viandes? 
Lorsqu'on  arrive  à  cette  question,  il  est  difficile  de  s'entendre. 
L'un  trouvera  qu'un  bœuf,  un  mouton  ou  un  cheval  est  trop 
maigre,  lautre  qu'il  est  trop  fatigué,  fiévreux,  qu'il  est  ma- 
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lade,  etc.  A  ce  compte,  il  y  a  passablement  de  viandes  insalu- 
bres; ainsi,  non  compris  ce  qui  a  pu  échapper  aux  inspec- 
teurs, on  a  saisi,  à  la  criée,  à  Paris,  pendant  les  années 
4873-4877  incluses,  878291  kilogrammes  de  viande,  soit  une 
moyenne  annuelle  de  175658  kilogrammes.  Je  prétends 
qu'une  grande  partie  de  ces  viandes  pouvaient  entrer  dans 
la  consommation.  J'ai  fait  à  ce  sujet  de  nombreuses  expé- 
riences, depuis  que  j'ai  commencé  à  propager  la  viande  de 
cheval;  voici  pourquoi  :  On  ma  objecté,  en  4860,  en  Algérie, 
qu'il  pourrait  aiTiver  qu'un  boucher  malhonnête  fît  manger 
de  la  viande  de  cheval  morveux...  J'ai  voulu  savoir  si,  oui  ou 
non,  elle  était  dangereuse,  insalubre.  Cette  question  était 
sérieuse  ;  il  ne  faut  pas  s'exposer  à  propager  un  aliment  qui, 
accidentellement,  peut  devenir  un  poison.  Pour  la  résoudre, 
j'ai  commencé  par  manger  de  la  chair  cuite  de  chevaux  mor 
veux,  je  ne  sais  combien  de  fois,  sans  ressentir  la  moindre 
indisposition. 

J'ai  voulu  pousser  l'expérience  un  peu  plus  loin  :  11  y  a  des 
personnes  qui  aiment  la  viande  saignante:  un  rôti  est  quel- 
quefois brûlé  à  l'extérieur,  carbonisé,  tandis  qu'à  l'intérieur 
il  n'est  pas  même  chaud.  Il  s'agissait  de  savoir  si,  dans  ces 
conditions,  la  chair  d'un  cheval  morveux  pourrait  déterminer 
des  accidents,  la  morve,  notamment. 

Sur  les  autres,  il  faut  recueillir  des  observations;  les  expé- 
riences, il  faut  les  faire  sur  soi-même.  Eh  bien,  j'ai  pris, 
sous  forme  de  pilules,  je  ne  sais  combien  de  fois,  de  la  chair 
de  chevaux  moi*veux  cme^  quoique  j'aie  une  grande  répu- 
gnance pour  la  viande  saignante.  Jamais  je  n'ai  eu  d'autres 
perturbations  que  celles  causées  par  des  inquiétudes  quel- 
quefois assez  sérieuses,  mais  toujours  imaginaires. 

Si  quelque  savant  pouvait  révoquer  en  doute  ces  résultats, 
je  suis  encore  assez  bien  portant  pour  recommencer  l'é- 
preuve.  (Rires.) 

La  question  des  chevaux  morveux  étant  terminée,  j'ai 
continué  les  recherches  avec  la  chair  de  tous  les  chevaux 
morts  dans  mon  service  pour  n'importe  quelle  maladie,  de- 
puis que  j'ai  commencé  à  propager  de  la  viande  de  cheval 
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jusqu'ft  ces  derniers  jours.  (Je  viens  de  prendre  ma  reti'aite 
en  vue  de  me  consacrer  à  combattre  Tabus  du  tabac).  Aussi, 
appuyé  sur  une  foule  d'expériences  et  d'observations,  j'affirme 
de  la  façon  la  plus  positive  qu'on  peut  faire  usage  de  la 
chair  cuite  d'un  cheval  mort  de  n'importe  quelle  maladie^ 
sans  aucun  danger,  et  cela,  je  l'affirme  de  la  façon  la  plus 
absolue. 

Le  public  pourrait  dire  que  le  bœuf  a  d'autres  maladies 
graves,  entre  autres,  le  charbon.  J'^^i  voulu  éclaircir  cette 
question  :  je  suis  allé  voir  M.  Chevreul,  directeur  du  Jardin 
des  Plantes,  pour  demander  des  viandes  saisies  à  la  criée 
et  destinées  à  l'alimentation  des  bêtes  féroces.  L'autori- 
sation m'ayant  été  accordée,  je  pris  de  ces  viandes,  en 
moyenne  deux  fois  par  semaine,  pour  faire  mon  approvision- 
nement. J'ai  pu  ainsi  manger  de  la  chair  de  bœuf,  de  veau, 
de  mouton,  confisquée  aux  marchés  comme  étant  insalubre. 
Cette  autre  série  d'épreuves  a  donné  des  résultats  tout  aussi 
satisfaisants  que  celle  entreprise  avec  la  chair  des  morveux. 
Ayant  fait  ces  expériences  pendant  cinq  ou  six  mois,  sans  effets 
nuisibles,  je  conclus  que  l'on  peut  faire  usage  de  la  chair 
cuite  de  bœufy  de  veaUy  de  mouton  atteints  des  maladies 
ordinaires. 

Je  dis  de  la  chair  cuite^  à  cause  des  affections  vermineuses 
auxquelles  le  bœuf  est  plus  exposé  que  le  cheval.  Quand  une 
viande  est  suspecte,  il  faut  la  faire  bien  cuire,  afm  de  con- 
jurer tous  les  dangers. 

A  mon  avis,  les  inspecteurs  sont  trop  rigoureux  au  point 
de  vue  des  viandes  insalubres.  Mais  quels  sont,  parmi  les 
inspecteurs,  ceux  qui  sont  le  plus  sévères?  Ce  sont  les  plus 
ignorants.  Parmi  les  inspecteurs  de  Paris,  il  n'y  a  que  trois  ou 
quatre  vétérinaires;  les  autres  sont  d'anciens  bouchers  (ce 
sont  les  moins  mauvais)  ;  puis  il  y  a  d'anciens  militaires,  des 
sergents  de  ville  plus  ou  moins  incapables  de  reconnaître  une 
viande  salubre  ou  insalubre. 

Il  arrive  en  certains  cas  que  tel  inspecteur  non  vétérinaire 
saisit  de  la  viande,  que  le  propriétaire  n'accepte  pas  la  con- 
damnation sans  autre  avis.  Eh  bien,  l'inspecteur  vétérinaire 
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lève  quelquefois  la  saisie,  parce  que,  sans  être  de  première 
qualité,  la  viande  n'est  pas  nuisible  ;  et  c'e§t  le  point  prin- 
cipal. Quand  il  y  a  tant  de  gens  qui  ont  faim,  il  ne  faut  pas 
détruire  ce  qui  peut  les  nourrir. 

De  tout  ce  qui  précède  je  me  crois  autorisé  à  affirmer  de 
nouveau  que  Von  peut  faire  impunément  usage  de  la  chair 
cuite  d'un  animal  mort  de  n'importe  quelle  maladie. 

Je  n'aurai  plus  à  revenir  sur  cette  question  de  ia  viande  de 
cheval,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'obstacle  et  que  la  cause  me 
paraitjugée. 

M.  de  Quatrefages,  président.  —  Le  sujet  que  vient  de 
traiter  M.  Decroix  est  assez  important  pour  que  l'on  puisse  en 
palier  de  nouveau  sans  crainte  d'ennuyer  les  auditeurs. 

Un  membre.  —  Est-ce  que  vous  pourriez  manger  du  bœuf 
mort  de  la  peste  ? 

M.  Decroix.  —  Vous  parlez  du  typhus  contagieux  des  bêtes 
à  cornes,  probablement.  Voici  les  renseignements  que  je  puis 
donner  : 

4"*  Le  23  février  4871,  j'apprends  que  la  peste  bovine  existe 
dans  le  troupeau  de  l'abattoir  de  la  Villette.  Le  24,  je  vais  me 
procurer  un  morceau  de  viande  d'un  bœuf  mor^  de  la  maladie, 
et  je  fais  préparer  un  pot-au-feu,  une  daube  et  un  rôti.  L'usage 
de  cette  viande  n'ayant  amené  aucun  trouble  digestif,  je  conti- 
nuai à  en  manger  pendant  une  quinzaine  de  jours;  plusieurs 
personnes,  notamment  des  vétérinaires,  en  mangèrent  égale- 
ment chez  moi.  Aucun  convive  n'en  ressentit  la  moindre  indis- 
position. 

2^  J'ai  pu  me  procurer  également,  à  l'abattoir,  en  trois 
jours,  environ  3  décilitres  de  lait  de  vaches  mourantes  de  la 
peste  ;  je  l'ai  bu  sans  qu'il  en  résultât  de  troubles  fonction- 
nels, bien  que  j'aie  éprouvé  une  grande  répugnance  à  le 
prendre. 

3^*  Le  8  mars  1871,  M.  H.  Bouley  fit,  dans  l'amphithéâtre  de 
l'École  de  médecine,  une  conférence  sur  les  symptômes  et  les 
lésions  de  la  peste  bovine  à  sa  période  d'état.  Dans  le  but  de 
rassurer  autant  que  possible  les  personnes  qui  osaient  à  peine 
acheter  du  bœuf  à  la  boucherie,  dans  la  crainte  qu'il  ne  pro- 
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vînt  d'un  animal  typhique,  j'ai  pris  un  morceau  de  chair  du 
bœuf  en  démonstration,  et  Tai  avalé  cru,  en  présence  des  audi- 
teurs. Je  dois  ajouter  qu'à  l'examen  microscopique  j'ai  con- 
staté dans  la  fibre  musculaire  des  espèces  d'entozoïdes  dont 
les  savants  anglais  ont  fait  grand  bruit  au  moment  où  le  typhus 
ravageait  leurs  troupeaux,  quelque  temps  avant  la  guerre. 

Je  rappellerai  que  j'ai  aussi  avalé  un  morceau  de  chair  cnœ 
provenant  d'un  chien  enragé^  mort  chez  M.  Bourrel,  et  que, 
pendant  une  épizootie  de  choléra  des  poules,  en  Algérie,  j'ai 
fait  maintes  et  maintes  fois  usage  de  poules  mortes  de  cette 
maladie  (1). 

Je  ferai  observer  qu'on  ne  fait  point  de  ces  sortes  d'expé- 
riences sans  avoir  quelquefois  des  angoisses,  des  inquié- 
tudes mortelles,  surtout  au  début  ;  mais  je  n'ai  pas  à  en 
parler  ici.  Pour  les  entreprendre,  il  faut  se  trouver  dans 
des  conditions  un  peu  exceptionnelles,  comme  je  suis.  Un 
père  de  famille  n'aurait  pas  le  droit  de  s'exposer  à  faire  de 
ces  sortes  d'expériences  qui,  pour  lui,  pouri*aient  être  consi- 
dérées comme  rentrant  dans  l'ordre  du  suicide;  tandis  que  je 
me  suis  placé  dans  des  conditions  où  elles  devaient,  à  mon 
avis,  rentrer  dans  l'ordre  du  sacrifice,  dans  le  but  de  savoir  si 
les  viandes  que  je  prenais  étaient  un  aliment  sain  ou  malsain, 
et,  par  conséquent,  s'il  faut  les  rejeter  ou  non  de  l'alimenta- 
tion. Eh  bien,  de  mes  expériences  et  de  mes  observations,  je 
me  crois  autorisé  à  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Sans  prétendre  qu'il  faille  livrer  indistinctement  à  la 
consommation  toute  espèce  de  viande,  on  doit  ne  pas  perdre 
de  vue  qu'il  vaut  mieux  avoir  de  la  viande  de  qualité  infé- 
rieure que  de  n'en  avoir  pas  du  tout. 

2"  En  présence  de  l'insuffisance  évidente  de  viande,  MM.  les 
inspecteurs  de  la  boucherie  devraient  être  moins  sévères  dans 
les  saisies  qu'ils  font  journellement. 

3"  On  peut  faire  impunément  usage,  je  le  répète,  de  la 
chair  cuite  provenant  d'un  animal  mort  de  n'importe  quelle 
}naladie  connue.  (Applaudissements.) 

(I)  Dans  un  travail,  qui  est  commencé  depuis  longtemps  déjà,  je  rapporterai 
plus  en  détail  les  expériences  que  j'ai  faites  avec  les  viandes  insalubres. 
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M.  le  Président.  —  Je  tiens  à  remercier  M.  Decroix  et  à  le 
féliciter  des  nombreuses  preuves  de  courage  qu'il  a  données. 
Il  y  a  un  couiage  moral  très-réel  à  tenter  les  expériences  dont 
il  vient  de  nous  parler,  et  si  M.  Decroix  était  soutenu  par  le 
sentiment  du  sacrifice  et  par  l'amour  du  devoir  et  de  l'huma- 
nité, dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  il  y  avait  aussi  à  vaincre 
un  sentiment  de  répugnance  que  nous  aurions  tous  éprouvé. 
A  tous  les  points  de  vue,  M.  Decroix  me  parait  mériter  les 
éloges  et  les  applaudissements  qu'on  vient  de  lui  donner. 

M.  Berthoule. — Je  voudrais  répondre  seulement  un  mot  à 
ce  qui  a  été  dit  sur  l'hippophagie  même,  si  les  membres  de  la 
Société  ne  trouvent  pas  que  ce  soit  les  fatiguer  ;  j'en  ai  pour 
quelques  minutes. 

M.  le  Président.  —  Vous  avez  la  parole. 

M.  Berthoule.  —  Si  le  cheval  avait  besoin  d'être  défendu, 
je  crois  qu'il  serait  lui-même  son  meilleur  défenseur,  et,  de 
fait,  il  s'est  si  bien  défendu  jusqu'à  présent  que  jamais  l'hip- 
pophagie n'a  pu  passer  dans  les  mœurs  d'aucun  peuple  civi- 
lisé. Dans  des  circonstances  absolument  anormales  et  excep- 
tionnelles, on  ari'ive  à  manger  du  chevaK  en  temps  de  guerre, 
par  exemple;  je  me  souviens  très-bien  d'en  avoir  mangé  moi- 
même  et  de  l'avoir  trouvé  fort  bon;  mais,  plaçons-nous  dans 
les  cas  les  plus  ordinaires,  c'est-à-dire,  en  temps  de  paix  ;  eh 
bien,  il  y  a,  à  mon  avis,  deux  obstacles  très-sérieux  à  sur- 
monter. 

D'abord,  si  on  consulte  le  cheval,  qu'on  lui  doAne  à  choisir 
entre  le  boucher  et  l'équarrisseur  ;  eh  bien,  je  vous  rappellerai 
ce  mot,  qui  vous  est  bien  connu,  assm^ément,  de  notre  bon 
La  Fontaine  : 

Plutôt  souffrir  que  mourir; 

il  choisira  celui  des  deux  qui  le  laissera  vivre  quelques  jours 
de  plus.  Mais  enfin,  plaçons-nous  à  notre  point  de  vue  per- 
sonnel. 

J'ai  dit  qu'il  y  a  deux  obstacles  :  d'abord,  le  prix  de  l'ani- 
mal. Il  est  certain  que  le  prix  du  cheval  est  toujours  de  beau- 
coup supérieur  au  prix  d'une  vache  ou  d'un  boeuf  pesant 
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le  même  poids  et  pouvant  par  conséquent  fournir  à  pou 
près  la  même  quantité  de  nourriture.  Et,  Messieurs,  quand 
je  dis  que  son  prix  est  supérieur,  vous  m^entendez  bien, 
je  veux  évidemment  parler  <i'un  cheval  bien  constitué,  d'un 
cheval  qui  n'est  pas  malade  ;  et  alors  même  que  le  typhus, 
alors  que  les  maladies  dont  le  cheval  se  trouverait  atteint  ne 
pourraient  avoir  après  la  cuisson  aucune  influence  fâcheuse 
sur  notre  organisme,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  désa- 
gréable, quand  on  peut  manger  de  la  viande  très-saine,  d'en 
manger  qui  peut  ne  pas  l'être.  Par  conséquent,  je  parle  d'un 
cheval  sain,  se  trouvant  dans  les  mêmes  conditions  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  animaux  qui  servent  tous  les  jours  à 
notre  alimentation.  Voici  donc.  Messieurs,  un  premier  obsta- 
cle, mais  il  y  en  a  un  second,  qui  est  un  peu  théorique,  je 
l'avoue  ;  vous  me  permettrez  bien  de  vous  le  citer  : 

Le  cheval  est,  par  son  origine,  un  trop  noble  animal  pour 
finir  misérablement  dans  une  cuisine. 

Suivez  la  destinée  du  cheval  depuis  les  temps  de  la  cheva- 
lerie jusqu'à  nos  jours.  Du  cheval  arabe  au  percheron,  vous 
le  trouverez  associé  aux  gloires  des  combats,  vous  les  verrez 
associé  aux  plaisirs  du  riche  et  aux  durs  labeurs  du  travail- 
leur. Eh  bien,  je  dis  que  le  cheval  est  de  trop  haute  lignée 
pour  qu'on  puisse  en  faire  un  animal  comestible. 

Que  ce  soit  notre  compagnon,  qu'il  soit  l'instrument  de  nos 
plaisirs,  que  ce  soit  un  animal  servant  à  nous  aider  dans  notre 
travail,  je  le  veux  bien;  qu'exceptionnellement,  on  puisse 
manfjer  du  cheval,  que  sa  chair  soit  excellente,  je  le  veux 
encore  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  jamais  on  anive  à  manger 
du  cheval  au  point  d'en  faire  un  animal  de  boucherie,  la  mul- 
tiplicité de  ses  services  devant  nécessairement  maintenir  le 
prix  à  un  chiffre  toujours  trop  élevé. 

M.  Decroix.  —  Messieurs,  je  me  servirai  des  arguments 
qu'a  donnés  M.  Berthoule,  pour  lui  prouver,  je  crois,  qu'il 
est  dans  l'erreur.  Il  a  dit  :  «  En  temps  de  guerre,  on  peut 
manger  du  cheval,  parce  qu'on  a  faim.  » 

C'est  vrai.  Mais,  ici,  à  Paris,  dans  la  ville  du  luxe,  n'y  a-l-il 
pas  un  nombre  considérable  de  gens  qui  souffrent  de  la  faim? 
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Ce  n'est  pas  pour  des  favorisés  comme  nous,  qui  allons  trou- 
ver bonne  table  en  rentrant,  que  je  propage  la  viande  de 
cheval,  c'est  dans  le  but  de  diminuer  les  privations  des  tra- 
vailleurs et  des  pauvres,  qui  sont  plus  affamés  que  ne  le  sont 
les  soldats  en  campagne. 

M.  Berthoule  dit  qu'on  ne  trouverait  pas  facilement  de 
viande  de  cheval.  Il  est  dans  l'erreur  ;  on  a  consommé  137  306 
chevaux  à  Paris  depuis  la  fondation  des  boucheries  jusqu'au 
31  décembre  dernier.  D'autre  part,  il  n'y  a  pas  à  discuter  ni 
le  prix,  ni  la  répugnance:  puisqu'on  les  mange,  c'est  qu'on 
a  trouvé  le  moyen  de  les  faire  manger. 


3'  SÉRIE.  T.  VL  —  Avril  1879.  16 
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II.  TRAVAUX  ADRESSAS  ET  COMMUNICATIONS  FAITES  A  LA  SOCIÉTÉ. 


RELATION 

DES 

EXPÉRIENCES   FAITES  EN   ESPAGNE 

POUR  ÉI^VER  A    l'air  UBRE 

LES  ATTACUS  PERNYI  ET  YAMA-MAI 

(Tradait  de  respignol,  par  I.  N.  lEYEB) 

Par  M.  FEDERICO  FEREZ  DE  NUEROS 

Docleur  ^^  sciences,  ingénieur  civil  et  professeur  à  l'Univer^ilé  dcBnrcelone 


La  lecture  du  Bulletin  m'a  fait  connaître  le  très-grand 
intérêt  que  prend  la  Société  d'Acclimatation  à  l'introduction 
en  Europe  des  vers  producteurs  de  la  soie  et  au  perfection- 
nement des  méthodes  pour  leur  éducation. 

Après  avoir  étudié  sous  tous  les  points  de  vue,  et  pendant 
plusieurs  années,  beaucoup  de  vers  indigènes  en  Espagne 
{Bombyx  loti,  rubi,  trifolii,  Attacuspiri  et  autres),  et  ayant 
été  peu  satisfait  du  résultat,  j'en  vins  à  faire  des  expériences 
avec  les  Attacus  cynthia  et  arrindia.  Quoique  je  les  élevasse 
à  l'air  libre  sans  difficulté,  je  trouvai  de  grands  inconvénients 
pour  obtenir  de  la  soie.  Les  obstacles  et  les  frais  furent  tels, 
qu'abandonnant  aussi  l'ailante  et  le  ricin,  je  me  décidai  il  y  a 
trois  ans  à  entreprendre  l'étude  pratique  des  Vers  à  soie  du 
chêne.  Il  me  fut  facile  d'avoir  de  la  graine  du  Yawa-tw^ï, 
parce  que  cette  espèce  se  cultive  en  Catalogne  depuis  l'année 
4863 ou  1864,  époque  à  laquelle  elle  fui  importée  ici  parle 
docleur  Sacc.  L'élevage  du  Yama-maî  me  donna  un  résultat 
satisfaisant  ;  mais,  le  9  juin  1876,  je  reçus  d'Italie  une  petite 
caisse  de  graine  d'A  ttacus  Pernyi,  que  le  chevalier  Benve- 
nuto  Comba  eut  l'amabilité  de  m'envoyer,  et  depuis  lors  cette 
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magnifique  espèce  a  absorbé  mon  attention  à  tel  point  que 
j'ai  oublié  les  Yama-maî, 

La  boîte  de  graine  que  m'avait  envoyée  le  chevalier  Comba 
vint  par  la  poste  de  Turin  à  Barcelone  dans  les  premiers  jours 
de  juin,  qui,  Tannée  passée,  fut  très-brûlant  en  Catalogne. 
Tous  les  vers  naquirent  en  route,  et  pour  la  majeure  partie 
arrivèrent  asphyxiés.  En  ouvrant  la  caisse  ce  fut  très-doulou- 
reux pour  moi  de  trouver  tant  de  cadavres,  et  je  craignis  de 
voir  mourir  sous  peu  le  petit  nombre  qui  se  mouvaient  encore  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  car  les  vers,  étant  étendus  sur  des 
feuilles  de  chêne-rouvre  {Quercus  sessiliflora)^  200  s'y  atta- 
chèrent lentement,  et  quoique  dans  les  deux  premiers  jours 
il  en  mourut  plusieurs,  je  parvins  à  conserver  152  vers  qui 
commencèrent  à  manger  avec  appétit  et  acquirent  prompte- 
ment  une  grande  vigueur. 

Après  la  première  mue  j'installai  132  vers  dans  un  grand 
arbre  (Quercus  sessiliflora),  couverts  par  un  sac  de  gaze  suffi- 
sant pour  les  garantir  des  animaux  dangereux,  et  les  vingt 
restants  dans  un  autre  arbre,  petit  {Quercus  pedunculata), 
couverts  aussi  avec  une  gaze.  La  vigilance  fut  grande,  et  le 
24  juillet  je  recueillis  152  cocons  d'un  poids  très- variable, 
car  il  y  en  avait  de  cinq  grammes  jusqu'à  douze  grammes.  De 
ceux  qui  avaient  été  élevés  dans  le  Quercus  sessiliflora  aucun 
n'excéda  dix  grammes  ;  parmi  ceux  élevés  sur  le  Quercus 
pedunculata,  quelques-uns  arrivèrent  à  douze  grammes.  Les 
vers  employèrent  trente-quatre  jours  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  la  fabrication  du  cocon. 

Le  5  août,  commencèrent  à  naître  des  papillons  qui  s'accou- 
plèrent sans  difficulté  et  donnèrent  en  abondance  de  la  graine 
qui  fut  aussitôt  placée  dans  des  arbres  de  12  à  14  mètres  de 
haut,  enfermée  dans  des  caisses  spéciales.  Les  vers  naquirent 
à  l'air  libre  sept  jours  après  que  la  graine  eût  été  placée  et  se 
développèrent  admirablement.  Quand  ils  eurent  fait  la  seconde 
mue,  on  retira  les  gazes  et  dès  lors  on  ne  leur  donna  plus 
d'autres  secours  que  d'éloigner  les  oiseaux  insectivores,  en 
tirant  quelques  coups  de  fusil  sur  les  plus  gloutons.  Ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  surveillance  ne  furent  pas  assez  actifs  et 
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les  oiseaux  (moineaux)  dévorèrent  un  assez  grand  nombre  de 
vers  ;  mais  j'eus  le  plaisir  de  recueillir  5230  cocons,  dont  je 
réservai  3000  pour  graine,  et  avec  le  reste  je  fis  des  expé- 
riences de  filature.  Ce  second  élevage  dura  plus  longtemps 
que  le  premier,  et  les  derniers  cocons  ne  furent  retirés  des 
arbres  que  le  8  novembre.  Les  vers  supportèrent  en  octobre 
des  jours  très  froids  (6  degrés  cent,  au-dessus  de  zéro)  et  des 
pluies  abondantes  qui,  au  lieu  de  les  endommager,  leur  furent 
avantageuses  dans  cette  seconde  éducation.  Beaucoup  de 
cocons  de  femelle  arrivèrent  au  poids  de  15  grammes,  et  il  n'y 
eut  pas  de  différence  entre  ceux  élevés  dans  le  Q,  sessiliflora 
et  le  pedunculata. 

Il  n'y  eut  pas  de  pébrine,  de  flacherie,  ni  aucune  maladie. 

Les  essais  de  filature  me  produisirent  trois  écheveaux  de 
soie  non  filée  ayant  un  poids  total  de  150  grammes  ;  on  fila  à 
trois  cocons,  et  il  en  résulta  une  soie  brillante  et  solide  qui 
fut  examinée  et  déclarée  excellente  par  divei*s  fabricants. 

Ces  résultats  m'encouragèrent  beaucoup  pour  Tannée  cou- 
rante et,  disposant  déjà  de  3000  cocons  en  bon  état,  je  tâchai 
de  faire  des  essais  sur  une  plus  glande  échelle,  mais  j'éprouvai 
le  grand  désagrément  de  ne  pouvoir  trouver  de  chêne-rouvre 
dans  les  environs  de  Barcelone.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât 
d'arbres  de  cette  espèce,  mais  les  propriétaires  se  refusèrent 
à  tout  arrangement,  disant  :  les  uns  qu'ils  voulaient  garder  les 
bi'anches  pour  combustible,  et  les  autres  qu'ils  craignaient 
que  les  vers  ne  fissent  périr  l'arbre.  Le  résultat  fut  que  le  mois 
de  janvier  arriva  sans  que  je  pusse  compter  sur  d'autres 
arbres  que  les  cinq  dans  lesquels  j'avais  fait  les  essais  de  4876. 
Dans  cette  extrémité,  j'écrivis  aux  provinces  basques,  aux 
Asturies  et  en  Galice  ;  de  tous  côtés  on  me  répondit  en  met- 
tant à  ma  disposition  des  bois  de  chêne  pour  faire  les  expé- 
riences. Je  choisis  la  province  de  Guipuzcoa  (bornant  la 
frontière  française),  parce  que  j'y  avais  beaucoup  de  parents 
et  d'amis,  et  je  sollicitai  du  gouvernement  un  congé  qui  me 
fut  accordé. 

Satisfait  dès  lors  d'avoir  des  arbres  nombreux  à  ma  disposi- 
tion, je  fis  construire  une  centaine  de  grandes  enveloppes  de 
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gaze,  42  boîtes  de  toile  métallique  pour  le  transport  de  la 
gi'aine,  et  150  petites  caisses  doubles  pour  placer  la  graine 
dans  les  arbres,  et  les  appareils  pour  l'accouplement,  cou- 
verts en  gaze,  pour  y  déposer  les  papillons.  Pendant  que  je 
faisais  ces  préparatifs,  arriva  le  15  février,  et  comme  Tannée 
dernière  l'hiver  fut  à  Barcelone  sec  et  brûlant  comme  un  été, 
les  papillons  du  Pernyi  perforèrent  leur  cocon,  et  j'eus  à 
m'occuper  de  Taccouplemcnt  et  de  la  récolte  de  la  graine,  et 
j'en  obtins  1810  grammes;  je  l'installai  à  l'air  libre  dans  les 
caisses  où  elle  devait  voyager  jusqu'aux  provinces  basques. 
Alors  arriva  un  incident  désagréable.  Le  18  mars  on  me 
donna  avis  que  déjà  les  chênes-rouvres  des  environs  de  Bar- 
celone avaient  de  longs  bourgeons,  suffisants  pour  alimenter 
les  vers,  et  le  19  ils  commencèrent  à  ronger  la  coque  et  à 
sortir  de  leur  graine.  Gomme  il  ne  s'agissait  pas  de  les  élever 
en  Catalogne,  et  que  je  ne  pouvais  le  faire,  manquant  de  chênes, 
que  les  arbres  de  Guipuzcoa  étaient  encore  revêtus  de  leur 
habit  d'un  hiver  rigoureux,  je  dus  recourir  à  un  remède 
extrênne,  que  l'on  ne  doit  employer  que  dans  des  circon- 
stances très-exceptionnelles.  Je  construisis  en  vingt-quatre 
heures  un  dépôt  métalhqne  d'un  mètre  cube  de  capacité,  et  je 
l'installai  dans  une  grande  caisse  que  je  transformai  en  gla- 
cière. Là,  je  jetai  trois  fois  par  jour  une  grande  quantité  de 
neige  écrasée  avec  du  sel  commun  et  j'arrivai  à  retarder  les 
naissances. 

Le  25  avril,  je  reçus  un  télégramme  qui  m'annonçait  de 
Guipuzcoa  que  le  Quercus  pedunculata  avait  des  feuilles  en 
quantité  suffisante  pour  alimenter  les  Pernyi  et  je  me  mis  en 
route.  Jusqu'au  25  avril  il  était  né  dans  la  glacière  150  vers 
que  je  jetai.  Mon  voyage  de  Barcelone  jusqu'à  la  ville 
de  Vergara,  où  je  me  décidai  à  faire  le  premier  élevage 
de  1877,  dum  trente-six  heures,  et  comme  pendant  ce  lemps 
la  gi-aine  du  Pernyi  était  hors  de  l'influence  de  la  neige,  les 
vers  sortirent  par  milliers,  et  quand  j'entrai  dans  la  province 
de  Guipuzcoa  on  ne  voyait  pas  la  lumière  à  travers  la  toile 
métallique.  Pour  que  les  vers  ne  périssent  pas  de  faim,  je 
cherchai  en  toute  hâte  des  ouvriers,  je  plaçai  dans  cent  chênes 
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les  manchons  de  gaze  et  autant  de  caisses  doubles,  en  intro- 
duisant 15  gi*ammes  de  graine  dans  quelques-unes  et  dans 
d'autres  20  grammes,  de  manière  à  répartir  les  18i0  grammes 
que  je  possédais  :  les  vers  éclos  furent  répartis  aussi  dans 
l'intérieur  des  sacs,  mais  pêle-mêle  et  par  grandes  masses, 
depuis  le  25  avril  jusqu'au  15  mai.  Le  temps  fut  irès-conlraire 
à  Vei-gara  :  il  plut  presque  sans  interruption,  et  journellement 
il  y  avait  dans  l'atmosphère  des  décharges  électriques  accompa- 
gnées de  forts  coups  de  tonnerre  ;  la  température  baissa  pendant 
quelques  jours  jusqu'à  zéro,  et  je  commençai  à  craindre 
sérieusement  que  tous  les  Pernyi  ne  mourussent,  mais  celte 
crainte  aussi  fut  illusoire  ;  les  petits  vers  résistèrent  vaillam- 
ment au  froid,  au  tonnerre  et  à  la  pluie  ;  ils  croissaient  peu  et 
étaient  presque  tout  le  jour  comme  engourdis,  mais  ils  vi- 
vaient, et  quand,  après  le  45  mai,  la  pluie  cessa  et  le  soleil  se 
présenta  clair  et  vivifiant,  les  Pernyi  crûrent  d'une  manière 
surprenante,  et  se  développèrent  avec  une  entière  vigueur. 
Il  survint  alors  un  incident  digne  d'une  mention  spéciale. 
Quand  les  pluies  eurent  cessé,  les  arbres  furent  envahis  par 
une  vérilable  armée  de  fourmis  carnivores  el  féroces  ;  elles 
altaquèrent  les  vers  par  centaines  et  les  mirent  en  pièces.  Le 
carnage  fut  si  grand  que  dans  les  premières  vingt-quatre 
heures  je  calcule  qu'il  n'y  eut  pas  moins  de  cinquante  mille 
vers  de  dévorés.  Si  cetle  mortalité  avait  continué,  tous  ces 
élèves  qui  m'avaient  coûté  tant  de  peines  auraient  été  exter- 
minés. Pour  éviter  cela,  je  plaçai  dans  les  arbres  des  caisses 
remplies  d'une  mélasse  que  je  composai  de  sucre,  d'arséniate 
de  soude  et  d'eau,  et  les  files  des  fourmis  s'éclaircirent  de 
telle  sorte  qu'elles  ne  firent  pas  à  l'avenir  de  dommages  de 
quelque  importance.  Dans  les  deniiers  joui's  de  mai,  les 
Pernyi  avaient  dévoré  la  feuille  contenue  dans  l'intérieur  des 
manchons  :  alors,  retirant  ceux-ci  à  l'aide  d'une  longue  per- 
che, on  laissa  les  vers  en  pleine  liberté  sur  les  arbres,  et  je 
commençai  la  lutte  avec  les  oiseaux  insectivores.  Il  n'y  eut  pas 
de  moyen  que  je  n'essayasse  pour  les  éloigner  ;  mais  tout  fut 
inutile  :  l'oiseau  qui  avait  une  fois  goûté  le  Ver  à  soie  affron- 
tait tous  les  périls  pour  chercher  cette  nourriture.  Des  roues 
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tournantes  mues  par  un  poids,  des  mannequins  de  grandeur 
naturelle,  des  banderoles,  tout  était  inutile.  Nous  tirions  sur 
un  oiseau,  il  tombait  beaucoup  de  plumes  et  Toiseau  volait  à 
15  ou  20 mètres  de  distance;  s'il  ne  mourait  pas  de  la  bles- 
sure, peu  de  temps  après  il  volait  au  même  arbre  et  périssait 
d'un  autre  coup  de  fusil  en  mangeant  des  vers.  Mes  ouvriers 
s'indignaient  de  voir  les  Processionnaires  et  les  Pytiocampos 
se  promener  impunément  dans  le  bois  sans  que  les  oiseaux 
leur  fissent  aucun  mal,  parce  qu'ils  s'adonnaient  exclusive- 
ment à  l'extermination  du  Ver  à  soie.  Alors  nous  organisâmes 
une  forte  petite  guerre,  les  oiseaux  qui  avaient  mangé  quel- 
ques-uns de  nos  insectes  favoris  périrent,  et  le  reste  s'enfuit 
au  bruit  des  détonations. 

Dans  la  première  quinzaine  de  juin,  les  Pernyi  mangèrent 
toutes  les  feuilles  des  cent  arbres  où  ils  avaient  été  placés  ; 
ceci,  prévu  par  moi,  provenait  de  l'empressement  avec  lequel 
j'avais  du  les  placer  dans  le  bois.  Quand  les  vers  étaient  affa- 
més, ils  descendaient  le  long  du  tronc  de  l'arbre,  et  comme 
nous  avions  soin  de  mettre  au  pied  des  branches  fraîches,  ils 
s'y  attachaient  ;  quand  elles  étaient  très-chargées  ils  se  trans- 
portaient à  d'autres  arbres.  Ainsi  l'opération  de  passer  tous 
ces  vers  de  quelques  chênes  à  d'autres  se  fit  avec  facilité, 
mais  non  sans  de  graves  pertes,  parce  que  beaucoup  de  vers 
n'atteignaient  pas  le  tronc  et  se  laissaient  tomber  des  branches. 
Le  sol  du  bois  était  couvert  d'arbustes  épineux,  et  bien  des 
milliers  de  Pernyi  restèrent  cloués  dans  les  aiguillons.  Ces 
inconvénients  me  servirent  d'enseignement  pour  la  seconde 
récolte. 

Les  Pernyij  débarrassés  de  leurs  plus  cruels  ennemis  et 
transportés  à  des  arbres  feuillus,  crûrent  avec  rapidité  et 
commencèrent  à  faire  leurs  cocons  le  25  juin.  La  récolte  se  fit 
depuis  le  9  juillet  jusqu'au  3  août,  et  je  recueillis  en  totalité 
39  333  cocons.  Cette  récolte  est  peu  de  cîiose  si  l'on  consi- 
dère qu'elle  provient  de  4810  grammes  de  graines  ;  mais  j'en 
fus  satisfait  parce  qu'une  partie  de  la  graine  fécondée  n'était 
pas  éclose,  sans  doute  à  cause  du  froid  artificiel  auquel  elle 
avait  été  soumise  durant  plus  d'un  mois;  enoutre,les  oiseaux, 
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les  fourmis,  les  rats,  les  choueltes  et  beaucoup  d'insectes 
avaient  causé  de  très-grands  dommages,  ce  qui  m'avertissait 
que  je  devais  à  l'avenir  les  combattre  d'une  manière  décisive. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  récolte  des  cocons  dura  jus- 
qu'au 3  août;  mais  le  23  juillet,  des  papillons  par  centaines 
avaient  commencé  à  sortir;  la  récolte  des  cocons  durant  le 
jour  et  l'arrangement  des  papillons  dans  les  heures  de  la  nuit 
m'occupèrent  de  telle  sorte  que  je  passai  des  semaines  très- 
pénibles,  mais  toutes  les  difficultés  furent  vaincues,  et  comme 
jusqu'au  3  août  il  était  né  1200  papillons  femelles,  ce  qui 
était  le  nombre  dont  j'avais  besoin,  j'étouffai  tous  les  cocons 
restants,  et  je  m'appliquai  à  recueillir  la  graine  et  à  la  bien 
disposer  pour  un  nouvel  élevage.  Le  bois  de  Mescobalde 
(district  de  Vergara,  province  de  Guipuzcoa)  était  resté  pres- 
que sans  feuilles,  et  quoique  les  arbres  repoussassent  rapide- 
ment, il  me  parut  peu  prudent  de  faire  le  second  élevage  dans 
le  même  lieu.  En  conséquence,  je  louai  un  bois  de  500  beaux 
chênes-rouvres  dans  la  montagne  de  Sarramendi  (aussi  dis- 
trict de  Vergara),  je  fis  nettoyer  le  sol  en  enlevant  toute  l'herbe, 
et  couper  les  arbustes  épineux;  j'empoisonnai  avec  de  l'arsé- 
niale  de  soude  les  fourmis  et  les  rats,  me  servant  de  sucre  et 
de  chair  en  putréfaction  ;  je  fis  poursuivre  les  hérissons  et  les 
chouettes,  examiner  les  arbres  un  à  un  pour  en  ôter  les  plantes 
parasites  qui  sont  habitées  par  des  ennemis,  et  ayant  le  bois 
préparé  à  ma  satisfaction,  je  commençai  le  second  élevage 
de  1877. 

Pour  ce  second  élevage  je  n'employai  pas  de  manchons,  le 
ver  étant  déjà  acclimaté  ;  j'abandonnai  cet  abri  qui  est  d'un 
placement  difficile,  et  je  le  remplaçai  par  quelques  mouchoirs 
de  gaze  que  j'assujettissais  dans  les  branches  de  l'arbre  par 
les  quatre  pointes  et  par  le  centre  ;  au-dessus  de  chaque  mou- 
choir, je  plaçai  une  boîte  avec  de  la  graine.  Le  ver  du  chène- 
rouvre  tombe  facilement  des  branches  dans  les  trois  premiers 
jours  de  sa  vie,  et  s'il  arrive  jusqu'au  sol  il  périt  avant  d'avoir 
monté  tout  le  tronc,  mais  le  mouchoir  étant  placé  au-dessous 
de  la  boîte  de  graine  et  ayant  le  centre  un  peu  plus  élevé  que 
la  périphérie,  les  petits  vers  qui  tombent  dans  la  gaze  s'y 
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aîlachent  et  montent  jusqu'au  centre  où  ils  trouvent  des 
feuilles  abondantes.  Le  troisième  jour  de  sa  naissance,  le 
Pernyi  est  déjà  très-agile  et  peut  monter  jusqu'à  la  cime  de 
l'arbre  le  plus  haut. 

Les  premiers  vers  de  ce  second  élevage  naquirent  le 
A  août.  Je  m'empressai  de  placer  dans  les  chênes  les  mou- 
choirs protecteurs  et  les  boîtes  de  graine  ;  je  ne  pus  la  peser 
en  totalité,  mais,  par  le  volume  qu'elle  occupait,  je  calcule 
qu'il  y  avait  environ  un  kilogramme.  Les  vers  naquirent  ra- 
pidement à  cause  de  la  haute  température  d'août  ;  ils  se  répar- 
tirent dans  le  feuillage  et  continuèrent  à  se  développer 
magnifiquement  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre,  où  quel- 
ques-uns commencèrent  à  travailler  leur  cocon.  Le  10  octobre 
nous  commençâmes  la  récolte  et  la  continuâmes  jusqu'au  31  du 
même  mois,  recueillant  en  totalité  85  902  cocons  qui  pesaient 
environ  700  kilogrammes.  Le  31  octobre,  je  suspendis  la 
récolte,  parce  que,  le  congé  étant  terminé,  je  dus  retourner  à 
Barcelone  pour  occuper  ma  chaire  à  l'Université.  Il  restait 
encore  dans  les  arbres  quelques  milliers  de  cocons  que  mes 
parents  recueillent  au  moment  où  j'écris  celte  relalion.  Sur 
les  cocons  recueillis  en  octobre,  j'en  ai  laissé  à  Vergam  14  000 
en  bon  état  pour  qu'ils  donnent  de  la  graine  au  printemps  pro- 
chain, et  j'ai  porté  le  reste  à  Barcelone  en  vingt-cinq  caisses 
qui  pesaient  800  kilogrammes  ;  je  me  propose  de  les  faire  filer 
et  de  faire  tisser  quelques  étoffes  afin  de  les  envoyer  à  l'Expo- 
sition de  Paris,  si  je  les  ai  préparées  en  temps  opportun,  ce 
qui  €st  douteux-,  parce  qu'à  Barcelone  il  n'y  a  point  de  fila- 
tures de  soie,  et  je  dois  profiter  des  vacances  de  iNoël  pour  me 
transporter,  avec  le  chargement  de  cocons,  à  une  fabrique 
située  dans  la  province  de  Huesca. 

Le  matériel  construit  pour  élever  les  Pernyi,  les  loyers  des 
arbres,  les  voyages,  les  essais  de  filature  et  mille  autres 
petites  dépenses  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer,  ontabsorbé 
jusqu'à  présent  6000  francs;  mais  j'ai  vaincu  toutes  les  diffi- 
cultés et  je  déclare  que  l'élevage  du  Pernyi  à  l'air  libre  et  sur 
une  grande  échelle  est  très-facile,  si  l'on  parvient  à  réunir  les 
éléments  nécessaires;  je  crois. fermement  que,  tant  en  Cata- 
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logne  que  dans  les  provinces  basques,  j'obtiendrai  des  quan- 
tités considérables  de  soie,  avec  des  frais  modérés. 

Avant  de  quitter  Vergara,*je  rédigeai  un  acte  des  faits  sur- 
venus dans  l'élevage  du  Pernyi,  acte  qui  fut  signé  par  beau- 
coup d'habitants  de  Vergara,  y  compris  M.  l'Alcade,  qui,  pour 
donner  plus  d'autorité  au  document,  y  apposa  le  sceau  de  la 
ville.  Je  conserve  cet  acte  en  ma  possession  à  l'effet  de  le 
présenter  à  M.  le  ministre  de  Fomento,  mais,  si  la  Société 
d'Acclimatation  désire  le  voir,  je  l'enverrai  à  Paris  sur-le- 
champ. 

Je  termine  la  relation  en  ce  qui  concerne  VAttacus  Pernyi 
en  mettant  à  la  disposition  de  la  Société  d'Acclimatation  mes 
faibles  connaissances,  le  matériel  d'élevage,  et  les  125  000 
cocons  que  j'ai  recueillis  dans  les  deux  récoltes  de  l'année 
courante,  en  me  promettant,  pour  les  années  suivantes,  de 
faire  les  élevages  sur  une  grande  échelle,  d'introduire  dans 
les  méthodes  les  modifications  essentielles  dont  elles  ont  besoin, 
et  d'écrire  un  mémoire  complet  qui  serve  de  guide  clair  et 
sûr  à  tous  ceux  qui,  soit  en  Espagne,  soit  hors  de  ce  pays, 
voudraient  s'adonner  à  cette  spéculation. 

Je  vais  maintenant  dire  quelques  mots  sur  le  Yama-mau 
Le  20  mars  4878,  j'achetai  pour  la  somme  de  quatre  francs 
une  boîte  de  2  grammes  de  graine  de  Yama-mai;  il  y  avait 
340  œufs  qui  commencèrent  à  éclore  le  23  mars,  les  nais- 
sances continuant  jusqu'au  3  avril.  Jusqu'à  la  seconde  mue, 
j'ai  eu  les  Yatna-maï  â  la  maison  sur  des  branches  de  chêne- 
rouvre,  placées  les  unes  dans  de  la  terre  humide  et  les  autres 
dans  des  vases  pleins  d'eau.  Le  23  avril,  j'installai  les  vers 
dans  un  arbre  de  haute  futaie  (Quercus  sessili flor a) ,  renfermés 
dans  un  manchon  de  gaze.  Ceux-ci,  aussi  bien  que  ceux  qui 
restèrent  à  la  maison,  passèrent  sans  accident  par  toutes  les 
phases  de  leur  vie,  et  le  21  mai  quelques-uns  commencèrent  à 
faire  leur  cocon.  Dans  la  première  quinzaine  de  juin,  je  re- 
cueillis 290  cocons  que  je  destinai  en  totalité  à  obtenir  des 
papillons;  il  se  trouva  105  femelles,  165  mâles  et  20  cocons 
inutilisés.  Les  105  femelles  produisirent  60  grammes  de 
graine. 
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Quoique  je  n'aie  pas  filé  de  cocons,  j'ai  eu  soin  de  peser  la 
pallie  soyeuse,  et  je  noterai  les  résultais  principaux. 

Dans  la  totalité  des  cocons  élevés  à  la  maison  sur  des  bran- 
ches de  chêne  coupées,  le  terme  moyen  de  la  perte  de  la  partie 
soyeuse,  en  comptant  la  bourre,  et  y  comprenant  mâles  et 
femelles,  a  été  de  S  décigrammes  5  par  cocon,  de  sorte  qu'on 
a  besoin  de  3857  cocons  pour  faire  4  kilogramme. 

Dans  les  cocons  élevés  à  l'air  libre,  le  lenne  moyen  de  la 
partie  soyeuse  a  été  de  5  décigrammes  par  cocon,  de  sorte 
qu'on  a  besoin  de  2000  cocons  pour  composer  1  kilogramme. 

Ces  résultats  disent  très-clairement  que  le  Yama-mai  ne 
doit  pas  s'élever  sur  des  branches  de  chêne  coupées,  parce 
que  l'espèce  dégénère  rapidement. 

En  1875,  rélevage  du  Yama-maî  a  duré  six  mois  et  deux 
jours,  à  compter  du  23  mars  où  commencèrent  les  naissances, 
jusqu'au  25  septembre  où  mourut  le  dernier  papillon. 

Les  personnes  qui  s'occupent  de  l'élevage  du  Yamamai  à 
Barcelone  se  plaignaient  des  naissances  précoces  qui  ren- 
daient beaucoup  de  graines  inutilisées  ;  quand  je  fus  instruit 
de  cette  circonstance  je  compris  qu'elle  provenait  de  ce  que 
la  graine  avait  été  gardée  dans  l'intérieur  des  maisons,  et, 
pour  ne  pas  souffrir  de  telles  pertes,  j'introduisis  les 60  gram- 
mes de  graine  dans  une  boite  de  loile  métallique,  que  je 
plaçai  à  l'air  libre  exposée  au  vent  du  nord,  et  dans  une  situa- 
tion telle  que  ni  le  soleil  ni  la  pluie  ne  pussent  jamais  l'attein- 
dre. Avec  une  méthode  aussi  simple,  j'ai  obtenu  que  dans  les 
années  1876  et  1877  la  naissance  des  Yama-mal  coïncidât 
exactement  avec  celle  des  feuilles  du  chêne-rouvre  :  jamais  je 
n'ai  perdu  un  vèr  par  une  naissance  précoce. 

En  1876,  les  60  grammes  de  graine  des  Yama-mal  com- 
mencèrent à  éclore  le  ^20  mars  et  les  naissances  continuèrent 
jusqu'au  16  avril;  mais  il  resta  2  grammes  de  graine,  bien 
fécondée  en  apparence,  qui  n'arrivèrent  pas  à  éclosion.  Après 
la  première  mue,  j'installai  tous  les  vers  dans  cinq  arbres  très- 
grands,  dans  la  commune  de  San-Juan  Despi,  à  12  kilomètres 
de  Barcelone,  en  chargeant  de  la  surveillance  un  paysan  qui 
remplit  Irès-mal  sa  tâche  et  permit  aux  oiseaux  de  faire  de 
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grands  ravages.  Ce  qui  est  certain,  c'esl  que  dans  la  dernière 
quinzaine  de  juin  je  (isla  récolte  et  je  ne  pus  trouver  dans  les 
arbres  que  760  cocons,  dont  je  destinai  150  pour  graine,  et 
avec  le  reste  je  fis  un  essai  de  filature  qui  me  produisit  seule- 
ment 100  grammes  de  soie  non  filée,  peu  brillante  et  inégale; 
ce  mauvais  résultat  provint  en  grande  partie  de  la  maladresse 
des  fileuses. 

Les  150  cocons  que  j'avais  réservés  donnèrent  passage  à 
autant  de  papillons  qui  naquirent  dans  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre,  produisant  50  grammes  de  graine,  de 
laquelle  je  donnai  40  grammes,  en  réservant  seulement  10 
pour  les  expériences  ultérieures. 

Dans  le  mois  d'août  1876,  il  restait  de  plus  quelques  papil- 
lons mâles  du  Pernyi^  et  je  les  croisai  avec  des  femelles  du 
Yatïta-maî  pour  essayer  d'avoir  des  métis,  dont  on  a  parlé 
avec  tant  d'exagération.  Les  œul's  qu'avaient  pondus  ces 
femelles  naquirent  au  bout  de  sept  jours,  comme  s'ils  étaient 
provenus  de  femelles  du  Pernyi.  Ce  fait  me  remplit  d'étonne- 
ment,  considérant  que,  si  ces  femelles  avaient  été  fécondées 
par  un  Yamn-maï^  la  graine  n'aurait  pu  donner  de  signes  de 
vie  que  sept  mois  après;  et  ce  délai  de  sept  mois  se  réduisait 
à  sept  jours  par  le  changement  de  mâle. 

Les  métis  que  j'avais  obtenus  demandèrent  des  soins  assidus  ; 
mais  après  la  première  récolte,  je  les  ai  abandonnés  ;  ils  sont 
moins  féconds  que  les  Pernyi  et  ont  les  défauts  du  Yama-mai  ; 
ainsi  donc  je  renonce  à  ces  croisements  pour  l'avenir. 

Dans  l'année  courante  1877,  les  Yama-mai  commencèrent 
à  nalti^e  le  19  mars,  et  comme  je  pensais  me  transporter  à 
Vergara,  je  plaçai  la  graine  dans  la  glacière  que  j'a\'ais  con- 
struite pour  les  Pernyi  ;  il  en  naquit  quelques-uns,  mais 
j'arrivai  à  conserver  3  grammes  de  graine  intacte,  que  j'in- 
stallai, à  mon  arrivée  à  Guipuzcoa,  dans  un  Quercus  pedun- 
cu/a^^f,  et  en  pleine  liberté.  Une  grande  partie  de  la  graine 
dut  avorter  dans  la  glacière,  et  comme  je  ne  donnai  pas  non 
plus  beaucoup  de  soins  aux  vers,  je  recueillis  seulement 
r300  cocons  à  la  fin  de  la  saison.  Dans  ce  nombre,  il  y  en  avait 
beaucoup  pesant  9  grammes.  11  s'est  trouvé  par  hasard  que 
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les  papillons  mâles  onl  été  très-rares,  et  la  plus  grande  partie 
de  la  graine  que  j'ai  obtenue  n'a  pas  été  fécondée;  mais  cela 
ne  me  préoccupe  pas,  parce  que,  si  j'ai  besoin  de  plus  de 
graine  de  Yama-maty  je  puis  en  acheter  autant  que  je  veux 
en  Catalogne  où  elle  est  très-commune. 

Faisant  maintenant  la  comparaison  entre  le  Pernyi  et  le 
Yama'fnaij  je  déduis  de  mes  expériences  ce  qui  suit  : 

1°  EnCalalogne,  le  Yama-mai  vit  soixante  jours  avant  de 
filer  son  cocon,  et  environ  cinq  mois  jusqu'à  la  mort  du 
papillon  ;  à  Guipuzcoa  sa  vie  est  plus  longue  encore.  Le  Pernyi 
n'est  que  trente  à  quarante  jours  avant  de  filer  son  cocon,  et 
cette  différence  est  importante  sous  le  rapport  économique. 

2"  Le  cocon  du  Yama-mai  est  ordinairement  plus  fort,  ou 
sort  plus  garni  de  soie  dans  quelques  endroits  que  dans  d'au- 
tres, d'où  il  résulte  une  plus  grande  perte  dans  le  dévidage: 
par  contre,  le  cocon  du  Pernyi  est  travaillé  avec  la  plus  giande 
perfection;  "ma  femme,  parpasse-leraps,  dévida  un  cocon  du 
Pernyi  qui  pesait  12 grammes,  et  obtint  unfil  de  1240 mètres 
de  long,  laissant  une  grande  quantité  de  bourre  pour  le  car- 
dage. 

3°  Le  papillon  du  Pernyi  est  si  doux  que  jamaison  n'a  besoin 
de  lui  prendre  les  ailes  pour  le  transporter  d'un  dépôt  à  un 
autre.  Il  suffit  de  placer  un  doigt  doucement  devant  lui  :  il 
s'y  atlache,  et  on  le  conduit  ensuite  à  la  distance  que  l'on  dé- 
sire. Au  contraire,  le  Yama-maï  est  sauvage,  et  pour  manier 
ses  papillons  avec  facilité  et  sans  les  endommager,  j'ai  dû  em- 
ployer deux  cuillères  de  filet  de  i  décimètres  carrés  chacune. 

4"  La  soie  de  Pernyi  a  un  brillant  du  premier  ordre  et  me 
parait  supérieure  à  celle  du  Yama-maï  qui  se  trouve  tou- 
jours plus  opaque.  Je  crois  que  le  fil  de  trois  cocons  du  Pernyi 
réunis  pourra  remplacer  pour  tous  les  usages  celui  du  Sm- 
caria  mori  filé  à  six  cocons,  et  c'est  là  la  grosseur  minimum 
que  l'on  demande  dans  les  fabriques  espagnoles. 

5*  Les  cocons  du  Pernyi  et  ceux  du  Yama-maî  ont  une 
tendance  à  se  percer  par  le  pédoncule,  ce  qui  produit  beau- 
coup de  perte  dans  le  dévidage  ;  je  suis  porté  à  croire  que  ce 
défaut  provient  en  grande  partie  de  ce  que  les  ouvriers  cliar- 
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gés  de  la  récolte  arrachaient  de  force  beaucoup  de  cocons  au 
lieu  de  les  couper  avec  les  ciseaux,  comme  je  le  leur  ai  toujours 
recommandé.  Si  cette  conjecture  est  bien  fondée,  j'espère  que 
cet  inconvénient  disparaîtra  dans  les  années  suivantes. 

6^*  Je  considère  comme  un  défaut  dans  le  Pemyi  la  qualité 
d'être  bivollin,  et  il  serait  préférable  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul 
élevage,  mais  il  n'est  pas  facile  de  modifier  si  radicalement  les 
coutumes  qui  ont  directement  rapport  au  climat. 

Pour  amollir  la  gomme  et  faciliter  le  dévidage,  je  me  sers 
du  jus  de  la  chrysalide,  méthode  à  laquelle  n'a  résisté  aucun 
cocon  fermé  de  ceux  que  j'ai  examinés  jusqu'à  présent.  Sous 
ce  rapport,  je  trouve  dans  le  Pemyi  une  immense  supériorité 
sur  le  Yama-mai;  ce  dernier  ne  présente  qu'un  délai  de 
trente  à  quarante  jours  pour  le  filage,  et  le  Pemyi  reste  sept 
mois  vivant  dans  le  cocon. 

Tenant  compte  de  toutes  les  circonstances,  j'ai  abandonné 
le  métis,  je  fais  peu  de  cas  du  Yama-mai^  et  je  me  décide  à 
pousser  l'élevage  du  Pemyi  sur  une  grande  échelle,  autant 
que  pourront  y  arriver  mes  moyens  pécuniaires. 
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III.  EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SEANCE  GÉNÉRALE  DU  i    AVRIL  i879. 


Présidence  de  M.  Boulet  ,  vicc>présidenl. 

En  prenant  place  au  bureau,  M.  Drouyn  de  Lhuys,  qui  est 
accueilli  par  de  vifs  applaudissements,  remercie  rassemblée 
de  ses  sympathiques  témoignages. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
par  le  conseil  depuis  la  dernière  séance  : 


MM. 

BARBiEt'x(A.-F.  Jules),  receveur  des  hospices, 
à  Abbeville  (Somme). 

Fabre-Firmin  (L.),  propriétaire,  me  de  l'An- 
cienne-Mairie,  80,  à  Narbonne  (Aude). 

Gauvenet-Duon  (L.- Joseph- Victor),  lieute- 
nant-colonel en  retraite,  9,  rue  Leroux,  à 
Paris. 

Gaudu,  négociant,  65,  rue  de  la  Vicomte,  à 
Rouen  (Seine-Inférieure). 

Jourdain  (Maurice-Frédéric),  ingénieur  civil. 
56,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 

Nadaillac  (comte  Bertrand  de),  propriétaire, 
^1 ,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  à  Paris. 

Roche  (Albert- Auguste -Casimir),  proprié- 
taire, à  Saint-André  de  Sangonis  (Hérault). 

RuYSSENAERS  (L.),  i03,  boûlevard  Hauss- 
mann, à  Paris. 

Tamiset  (Charles),  à  Plombières -lez- Dijon 
(Côte-d'Or). 


PRÉSENTATEURS. 

Comte  d*Éprémesnil. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

E.  Leroy. 

Comte  d'Éprémesnil. 

A.  (ieoffroy  Saint-Hilaire. 

Saint-Yves-Ménard. 

Drouyn  de  Lhuys. 

Comte  d'Éprémesnil. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire 

Berlioz. 

Deschamps. 

Comte  d'Éprémesnil. 

Comte  d'Éprémesnil. 

Vicomte  de  Gironde. 

Fréd.  Jourdain. 

Dupin. 

Comte  d'Éprémesnil. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Comte  d'Eprémesnil. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

E.  Leroy. 

Comte  d'Eprémesnil. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Vicomte  de  Sapinaud. 

Comte  d'Eprémesnil. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Georges  Régnier. 
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—  M.  le  Président  fait  part  à  l'Assemblée  de  la  perte  regret- 
table que  la  Société  vient  de  faire  d'un  de  ses  membres, 
M.  Henri  de  Barrai  de  Monlauvrard. 

—  M.  Drouyn  de  Lhuys  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire 
de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Batavia  (Indes  néerlan- 
daises). —  Remercîments. 

—  M.  Barbieux  fait  parvenir  des  remercîments  au  sujet  de 
sa  récente  admission. 

—  MM.  Lagrange  et  comle  de  Montlezun  accusent  réception 
et  remercient  des  cheptels  d'animaux  qui  leur  ont  été  adressés. 

—  M.  Munier  rend  compte  de  la  situation  de  son  cheptel 
de  Gerf-Cochon,  dont  la  femelle  vient  de  mettre  bas. 

—  M.  Touchard  écrit  du  château  de  Courcelles  (Oise)  :.  €  J'ai 
expérimenté  l'année  dernière  la  gaveuse  Martin  sur  quatre- 
vingts  ou  cent  poulets  environ. 

>  Cette  gaveuse  est  bonne  et  engraisse  parfaitement  les 
volailles,  mais  il  faut  un  peu  plus  d'un  mois  pour  qu'elles 
soient  très-grasses  ;  elles  le  sont  alors,  selon  moi,  un  peu  trop 
pour  l'usage  journalier. 

»  Après  dix-huit  à  vingts  jours,  le  poulets  maigres  sont  bien 
en  chair,  avec  une  légère  couche  de  graisse  bien  suffisante. 

»  La  machine  demande  une  certaine  pratique,  et  dans  les 
commencements  j'ai  eu  plusieurs  poulets  d'étouffés  ;  ils  n'en 
sont  pas  moins  fort  bons  à  manger.  Le  seul  reproche  grave  est 
le  prix  de  revient  de  la  machine  d'abord,  et  de  l'engraisse- 
ment ensuite. 

»  Les  farines  de  maïs,  orge,  etc.,  etc.,  coûtent  assez  cher, 
toujours  est-il  que  les  poulets  coûtaient  3  francs  à  3  fr.  50 
par  tète  d'engraissement  ;  maigres,  ils  se  vendent  environ 
2  francs  dans  le  pays.  C'est  à  peu  près  leur  prix  réel,  on  a  le 
mal  en  plus. 

^  Le  seul  avantage  est  qu'en  province,  loin  des  grandes 
villes  et  des  ressources  de  Paris,  on  ne  peut,  même  à  prix 
d'argent,  se  procurer  des  volailles  aussi  bonnes.  » 

—  M.  le  docteur  Larguier  de  Bancels,  directeur  du  Musée 
zoologique  de  Lausanne,  sollicite  un  cheptel  de  Faisan  de  lady 
Amherst. 
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—  M.  Decrox-Donau,  de  Givet,  fait  connaître  que  les  œufs 
de  Canard  du  Labrador,  qu'il  a  reçus  de  M.  Garnot,  lui  ont 
donné  un  mâle  et  deux  femelles,  lesquelles  pondent  actuelle- 
ment. 

—  M.  Dui'and-Gonon  écrit  de  Saint-Brieuc  :  «  Les  Canards 
spinicaudes  que  j'ai  reçus  dernièrement  en  cheptel  m'ont 
donné  quelques  inquiétudes,  car  ils  ont  dépéri  peu  de  jours 
après  leur  arrivée,  bien  que  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  comme  installation.  La  femelle  surtout  a  été  très- 
malade  et  je  craignais  bien  qu'elle  ne  succombât.  Elle  ne 
mangeait  presque  pas  et  rendait  les  grains  de  blé  noir  sans 
être  digérés.  Elle  maigrissait  à  vue  d'oeil  et  pouvait  à  peine  se 
tenir  debout  ;  je  la  renfermai  dans  un  lieu  tempéré  et  lui  ad- 
ministrai quatre  ou  cinq  jours  de  suite  un  peu  d'aloès  pour  la 
purger. 

€  Dans  la  journée  je  lui  faisais  avaler  des  boulettes  de  mie 
de  pain  mouillée,  dans  lesquelles  je  mettais  quelques  graviers 
pour  faciliter  le  fonctionnement  du  gésier  ;  enfin,  je  lui 
donnais  quelques  vers  de  terre  qu'elle  avalait  facilement. 

>  Peu  à  peu,  son  état  s'est  amélioré  et  elle  est  actuellement 
aussi  bien  que  possible  ;  mais  cette  espèce  me  semble  peu  rus- 
tique et  je  n'espère  pas  en  obtenir  d'excellents  résultats.  > 

—  M.  de  Confévron  écrit  de  Saint-Jean-de-Maurienne  : 
€  Dernièrement,  j'avais  l'honneur  de  vous  adresser  un  article 
du  Journal  officiely  indiquant  qu'en  Suisse  on  s'occupe  de 
repeupler  de  Chamois  les  Alpes  qu'il  eût  été  plus  facile  de  ne 
pas  laisser  dépeupler. 

>  Aujourd'hui,  je  crois  qu'il  y  a  intérêt  à  éveiller  l'attention 
de  la  Commission  de  notre  Société  d'Acclimatation,  qui  s'oc- 
cupe de  la  protection  à  accorder  au  gibier,  sur  une  proposi- 
tion de  loi  de  M.  Petitbien,  relative  à  la  destruction  des  ani- 
maux nuisibles  et  à  la  suppression  de  la  louveterie. 

t  Ce  projet,  combattu  par  M.  Laurois,  a  été  soutenu  par 
M.  Bemier,  rapporteur,  et  pris  en  considération  dans  la  séance 
de  la  Chambre  du  16  mars  dernier. 

»  Je  n'ai  aucune  envie  de  défendre  la  louveterie.  Cette 
institution,  que  je  ne  crois  pas  appelée  à  rendre  désormais  de 

s*  SÉRIE.  T.  VI.  —  Avril  1879.  17 
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grands  services,  peut  engendrer  des  abus,  mais,  à  mon  avis, 
la  mise  en  pratique  du  projet  de  M.  Dernier  amènerait,  à 
bref  délai,  la  destruction  absolue  de  toutes  espèces  de  gibier 
en  France. 

i>  La  faculté,  donnée  aux  maires  de  (outes  les  communes, 
d'ordonner  en  tout  temps  des  chasses  et  battues,  sans  con- 
trôle, ferait  naître  des  abus  bien  plus  graves  que  ceux  aux- 
quels la  louveterie  peut  donner  lieu. 

>  M.  Bernier  dit  qu'à  toutes  leurs  sessions  les  Conseils 
généraux  sont  saisis  des  doléances  des  cultivateurs  sur  les 
dégâts  causés  par  la  multiplicalion  du  gibier. 

>  Aux  environs  de  Paris,  près  de  chasses  bien  gardées,  il  est 
possible  que  les  Lapins  causent  quelques  dommages,  mais, 
certes,  dans  le  reste  de  la  France,  le  gibier  a  tellement  dimi- 
nué, loin  de  se  multiplier,  il  y  est  en  si  petit  nombre  aujour- 
d'hui, y  compris  les  oiseaux,  que  sa  disparition  menaçante 
me  paraît  être  le  danger  pour  l'agriculture.  Je  crois  voir  la 
situation  telle  qu'elle  est,  en  homme  désintéressé,  n'étant  ni 
chasseur,  ni  agriculteur,  mais  tout  simplement  naturaliste  par 
distraction,  dans  mes  instants  de  loisir. 

>  D'un  autre  côté,  je  vois  que  M.  Jules  Philippe,  député  de 
la  Haute-Savoie,  a  pi^ésenté  une  pétition  des  habitants  de  ce 
département,  dans  le  but  d'obtenir  l'adoption  de  mesures  re- 
latives h  la  chasse  et  à  la  production  du  gibier. 

»  De  ces  différents  faits,  il  résulte  que  cette  question  de 
la  conservation  du  gibier,  qui  occupe  notre  Société,  est  loin 
d'être  indifférente  au  public,  qui  ne  voit  pas  sans  inquiétude 
disparaître  une  source  de  richesse,  d'alimentation  et  de  bien- 
être.  Je  pense  donc  que  les  propositions  à  émettre  par  notre 
Commission  viendront,  en  temps  très-opportun,  répondre  à 
une  préoccupation  assez  générale. 

»  Cette  question,  touchant  les  habitants  des  bois  et  des 
montagnes,  résolue,  il  y  aura  lieu  de  s'occuper,  sans  désem- 
parer, de  celle,  non  moins  intéressante,  relative  à  la  popula- 
tion des  ruisseaux,  des  rivières  et  même  des  rivages. 

)  Le  Poisson,  qui  entre  pour  une  part  au  moins  aussi 
considérable  que  le  gibier  dans  Talimentation  et  la  richesse 
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publiques,  diminue  également  dans  des  proportions  inquié- 
tantes. Ce  que  je  dis  s'applique  même  aux  Poissons  de  mer, 
surtout  à  ceux  qui  ne  vont  pas  frayer  au  large.  En  effet,  les 
pêcheurs  sont  réduits  à  prendre  snr  nos  c6tes  des  Poissons 
qui  sont  loin  d'avoir  atteint  leur  grosseur  normale,  ce  qui 
n'arrivait  pas  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Quant  à  nos  ri^ 
vières,  grandes  ou  petites,  qui  fourmillaient,  il  y  a  vingt-cinq 
ou  trente  ans,  de  Poissons  des  meilleures  espèces,  elles  n'en 
contiennent  presque  plus,  et  là  où  l'on  prenait  centÉcrevisses 
dans  une  heure,  on  en  pourrait  à  peine  prendre  une  ou  deux 
dans  le  même  laps  de  temps. 

»  M'est  avis  que  ce  point  doit  aussi  être  le  sujet  de  la  sol- 
licitude de  notre  Société  d'Acclimatation*  car,  comme  l'a 
excellemment  dit  M.  le  Secrétaire  général,  s'il  importe  d'in- 
troduire et  d'acclimater  des  espèces  nouvelles,  il  n'importe  pas 
moins  de  conserver  nos  bonnes  et  belles  espèces  indigènes.  > 

—  M.  l'abbé  Daviau  écrit  à  M.  le  Secrétaire  général  :  t  J'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  la  note  que  je  vous  avais  annoncée, 
sur  rélevage  des  Faisans,  des  Perdrix,  des  Cailles  et  des  Colins, 
sans  larves  de  Fourmi  et  sans  asticots. 

>  Je  crois  que  ce  petit  travail  rendra  service  à  ceux  qui, 
comme  moi,  aiment  à  cultiver  la  race  si  intér^sante  des 
Faisans  et  autres  Gallinacés.  Beaucoup  d'entre  eux,  en  effet, 
ont  peine  à  se  procurer  les  œufs  de  Fourmi,  et  la  culture  de 
Fasticot  est  tellement  répugnante  que,  pour  l'une  ou  l'autre 
cause,  certains  amateurs  se  sont  dégoûtés  de  l'élevage  et  l'ont 
abandonné. 

3  La  nourriture  que  je  propose  n'offre  pas  les  mêmes  in- 
convéments.  Nous  en  avons  les  principaux  éléments  sous  la 
main,  et  tout  éleveur  peut  la  préparer  lui-même  très-facile- 
ment et  à  très-peu  de  fnds.  Elle  consiste  dans  une  pâtée  sèche, 
dont  voici  la  composition  : 

!•  Pour  dix  petits,  jusqu'à  l'âge  de  onze  à  quinze  jours,  je 
prends  environ  35  centilitres  de  farine,  composés  en  parties 
égales  d'Alpiste,  de  Blé  noir,  de  Riz  et  de  Mais  d'Alger, 
broyés  ensemble  à  l'aide  d'un  moulin  à  café  ;  j'y  mêle  un  peu 
de  mie  de  pain  et  une  pincée  de  Chènevis  écrasé  sous  un  rou- 
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leau  ;  deux  œufs  durs  ;  gros  comme  une  pelite  pomme  de  bœuf 
cuit  à  l'eau,  et  une  bonne  laitue  ;  le  tout  haché  très  menu  et  bien 
mélanine.  J'amende  cette  pâtée  d'une  cuillerée  à  café  de  phos- 
phate de  chaux.  On  remarquera  que  l'Avoine,  l'Orge,  et  surtout 
le  Seigle,  n'entrent  pour  rien  dans  ma  composition.  Les  Faisans 
ne  mangent  ces  graines  qu'avec  répugnance  et  à  défaut  d'autre 
chose.  Or,  il  est  important  de  n'offrir  à  mes  jeunes  élèves  que 
des  mets  qui  soient  tout  à  fait  de  leur  goût. 

I  Quant  aux  éléments  dont  se  compose  ma  pâtée,  la  raison 
en  est  simple  et  facile  à  comprendre. 

>  Le  Blé  noir,  le  Maïs,  l'Alpiste  et  la  mie  de  pain  forment  un 
aliment  solide;  leChènevis  excite  l'appétit  de  l'oiseau  et  le  ré- 
chauffe ;  le  Riz  prévient  la  diarrhée,  le  bœuf  et  les  œufs  durs 
remplacent  avantageusement  les  larves  de  Fouimi  et  les  asti- 
cots ;  enfin  la  laitue  conserve  la  pâtée  dans  sa  fraîcheur  et 
empêche  la  constipation. 

»  Le  phosphate  a  pour  effet  de  fortifier  les  os. 

>  Beaucoup  d'éleveurs  ont  à  regretter  la  perte  d'un  certain 
nombre  de  poussins.  Vers  l'âge  de  cinq  à  six  jours,  ou  même 
plus  tard,  quelques-uns  de  ces  jeunes  oiseaux  sont  pris  d'infir- 
mités que  l'on  croit  être  la  goutte.  Leurs  pattes  ou  leurs  doigts 
se  contournent,  et  la  plupart  finissent  par  succomber,  ou,  s'ils 
ne  succombent  pas,  ils  n'acquièrent  aucune  valeur.  Cette  in- 
firmité, à  ce  qu'il  paraît,  vient  d'une  faiblesse  dans  les  os,  qui, 
n'ayant  pas  assez  de  consistance  pour  porter  le  corps,  fléchis- 
sent sous  le  poids  de  l'oiseau,  lui  rendent  la  marche  difficile, 
et  quelquefois  même  impossible.  Pour  prévenir  cette  infir- 
mité, quelques  amateurs  ont  essayé  les  coques  d'œufs  ou  les 
écailles  d'Huîtres  réduites  en  poudre,  et  mêlées  à  la  pâtée. 
J'avais  moi-même  usé  de  ce  moyen,  qui  ne  m'avait  pas  réussi. 
Cette  année-ci,  pas  un  seul  de  mes  élèves  n'a  eu  les  pattes  ou 
les  doigts  contournés.  Je  crois  devoir  cet  état  de  santé  parfaite 
;\  l'emploi  du  phosphate  de  chaux. 

»  La  pâtée  que  je  viens  d'indiquer  doit  être  renouvelée 
chaque  malin.  Si  on  la  laissait  vieillir,  elle  aigrirait,  et  les 
oiseaux  s'en  dégoûteraient. 

»  11  faut  la  servir  de  trois  heures  en  trois  heures,  et  n'en 
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donner  que  la  quantité  suffisante  pour  chaque  repas.  On 
réparpille  dans  le  parquet  ou  la  boîte  à  élevage.  De  cette 
manière,  les  oiseaux  ne  la  foulent  pas  aux  pieds  ;  en  outre,  il 
y  en  a  pour  tout  le  monde.  Quand  on  sert  dans  un  petit  vase, 
les  plus  forts  ou  les  plus  taquins  attrappent  le  meilleur,  au 
détriment  de  la  santé  ou  même  de  la  vie  des  autres. 

)  Lorsque  nos  oiseaux  ne  sont  pas  élevés  dans  un  parquet 
semé  de  verdure,  il  est  urgent  de  mettre  à  leur  portée  des 
feuilles  de  Laitue  ou  du  Mouron  blanc.  Cette  précaution  est 
nécessaire  pour  bien  réussir. 

>  Vers  l'âge  de  douze  à  quinze  jours,  il  faut  ajouter  à  la 
pâtée  un  peu  de  Mil,  d'Alpiste,  de  Blé  noir  et  de  petit  Blé,  et, 
au  bout  de  six  semaines,  joindre  à  ces  grenailles  une  poignée 
de  Maïs  d'Alger,  autrement  dit  :  Mais  à  Poulet.  Ce  Maïs  peut 
être  servi  sec  ;  mais  il  est  mieux  de  le  faire  passer  par  l'eau 
bouillante.  Il  est  alors  plus  tendre  et  plus  facile  à  digérer. 

>  Le  Maïs  d'Alger,  gros  à  peu  près  comme  un  fort  grain  de 
Froment,  est  tout  à  fait  du  goût  des  Faisans,  qui  laissent  toute 
autre  nourriture  pour  celle-là.  Il  a  en  outre  l'avantage  de  se 
moudre  très-facilement  dans  le  moulin  à  café. 

Y  Ce  Maïs,  inconnu  jusqu'à  présent  dans  le  pays  que  j'ha- 
bite, est  appelé,  si  je  ne  me  trompe,  à  rendre  un  service  im- 
portant à  l'agriculture,  d'abord  comme  plante  fourragère,  et, 
en  second  lieu,  pour  l'élevage  et  la  nourriture  des  diverses 
espèces  de  Gallinacés. 

)  Semé  dans  de  bonnes  conditions,  il  atteint  une  hauteur 
de  1",50  à  2  mètres.  Un  demi-kilo  de  semence  peut  donner,  au 
minimum,  trois  mille  six  cents  pieds.  Chaque  pied  donne 
de  deux  à  quatre  mille  grains  :  c'est  donc  un  rendement  de 
deux  à  quatre  mille  pour  un. 

I  Lorsqu'on  sème  pour  la  graine,  il  faut,  autant  que  pos- 
sible, faire  lever  dans  la  première  quinzaine  de  mars;  faire 
lever,  sous  châssis,  dans  des  pots  à  bouture  ou  des  coques 
d'œufs.  Vers  le  12  de  mai,  c'est-à-dire  lorsqu'on  n'a  plus  rien 
à  craindre  de  la  gelée,  les  semis  ont  déjà  atteint  une  certaine 
force.  On  les  dépose  alors  avec  leur  motte  dans  le  terrain  qui 
leur  est  destiné,   ayant  soin  de  laisser  un  espace  de  40  cen- 
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timètres  entre  chaque  sujet.  Ces  précautions  sont  nécessaires 
pour  que  le  grain  soit  mûr  avant  le  retour  des  gelées.  > 

—  Au  sujet  de  cette  lettre,  M.  le  Président  fait  observer  que 
remploi  du  phosphate  de  chaux,  recommandé  par  M.  Tabbé 
Daviau,  est  la  contre-partie  de  l'expérience  physiologique 
faite  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans  par  Chaussât,  qui  a  dé- 
montré que  l'absence  de  toute  matière  calcaire  dans  les  ali- 
ments détermine  le  rachitisme  chez  les  oiseaux. 

—  M.  de  Loès  écrit  d'Aigle,  (Suisse)  :  «  Les  œufs  de  Saumon 
de  Californie  que  j'ai  reçus  le  26  octobre  1878  sont  arrivés  en 
parfait  état;  ils  ont  éclos  quelques  jours  après  leur  arrivée. 
Jusqu'à  la  résorption  de  la  vésicule,  les  pertes  furent  insigni* 
fiantes;  mais  à  ce  moment  elles  me  donnèrent  de  l'inquiétude: 
au  lieu  de  disparaître,  les  vésicules  s'enflaient  et  entraînaient 
la  mort  d'un  assez  grand  nombre  d'alevins  (1).  Aussi,  n'ai-je 
pas  tardé  à  changer  ceux-ci  de  milieu  en  les  versant,  dans  le 
courant  de  janvier,  dans  le  ruisseau  de  ma  pisciculture.  Il  n'est 
plus  possible  de  les  suivre  actuellement,  mais  j'ai  l'espoir  d'en 
retrouver  une  certaine  quantité. 

»  Il  serait  intéressant  d'apprendre  de  MM.  les  autres 
chepteliers  s'ils  ont  fait  les  mêmes  observations  et  si,  en  par- 
ticulier, ils  ont  plus  ou  moins  bien  réussi,  selon  que  l'eau  de 
leurs  bassins  d'alevinage  était  courante  ou  non.  > 

—  M.  le  marquis  de  Casaux  rend  compte  que  les  œufs  de 
Saumon  de  Californie  qui  lui  ont  été  envoyés  au  mois  d'octobre 
dernier  ont  presque  tous  éclos  et  que  les  alevins  ont  actuelle- 
ment de  4  à  5  centimètres  de  longueur  et  sont  très-vigoureux. 

—  M.  Rico  adresse  une  note  sur  les  résultats  obtenus  des 
œufs  àeSahnofontinalisqm  lui  ont  été  envoyés  par  la  Société. 

—  MM.  Chatard,  Bureau,  Gorry-Bouteau  et  l'abbé  Mercu- 

(1).  D'après  M.  Webber,  commissaire  des  pêcheries  de  l'Etat  de  Ncw-Hamp- 
shirc,  un  fait  analogue  a  été  observé,  cette  année,  sur  de  Talevin  du  Saumon  des 
lacs  élevé  à  l'établissement  de  pisciculture  de  Maadiester.  La  maladie  attaquait 
les  jeunes  poissons  âgés  de  15  jours.  La  vésicule  ombilicate  se  gonHait  au  point 
de  devenir  cinq  fois  plus  grosse  qu'au  moment  de  Téclosion,  et  flnissait  par  cre- 
ver, en  laissant  échapper  une  matière  épaisse,  blanchâtre,  qui  ne  se  dissoltait 
pas  dans  Teau  et  flottait  en  masses  irrégulières.  Dans  la  période  extrême.  Taie- 
vin  avait  les  yeux  sortants,  et  présentait  des  signes  évidents  de  souflTrance. 

(NotedelaBédactian). 
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rot  rememeni  des  envois  de  graines  de  Vers  à  soie  qui  leur 
ont  été  faits. 

—  M.  Lichtenstein  écrit  de  la  Lironde:  c  Je  vous  remercie 
de  renvoi  non  des  graines,  mais  des  petits  Vers  à  soie  Yama- 
mai  (ils  sont  éclos  en  route),  qui  viennent  d  arriver.  Je  les 
mets  sur  mes  Chênes  qui  commencent  à  bourgeonner  et  j'es- 
père que  cette  année-ci  les  moineaux  m'en  laisseront  quel- 
ques-uns. 

>  Mon  frère  Paul,  à  Oued-Soudan  prèsJemmapes  (Algérie), 
a  dû  aussi  vous  en  demander  ;  s'il  ne  l'avait  pas  fait,  je  vous 
serais  très-reconnaissant  de  lui  en  adresser  une  petite  boite,  car 
c'est  encore  en  Afrique,  où  les  Chênes  zen  sont  précoces  et  où 
les  petits  oiseaux  sont  relativement  peu  nombreux,  que  ces 
éducations  doivent  réussir. 

>  J'ai  à  présent  à  vous  entretenir  d'autres  animaux.  Vous 
savez  que  j'ai  un  cheptel  de  Canards  du  Labrador  dont  j'ai 
acheté  le  produit,  en  tout  trois  paires  :  une  de  vieux  Canards 
et  deux  de  jeunes.  Or,  tandis  que  je  m'évertuais  à  tenir  les 
couples  séparés,  croyant  que  ce  Canard  était  monogame,  voici 
ce  qui  s'est  passé.  Les  deux  jeunes  Canes  ont  été  nicher  dans 
la  même  caisse  et  couvent  à  côté  l'une  de  l'autre,  sous  la  garde 
d'un  seul  jeune  mâle,  qui  ne  permet  ni  à  son  frère,  ni  à  son 
père  d'approcher.  Par  contre,  la  vieille  Cane,  toujours  escor- 
tée par  deux  mâles,  un  vieux  et  im  jeune,  a  été  nicher  en  plein 
air  sous  un  buisson  et  les  deux  mâles  la  gardent.  Les  jeunes 
Canes  se  sont  mises  à  couver  les  9  et  Iti  coumnt,  la  vieille  ne 
couve  pas  encore  et  n'a  fait  que  cinq  œufs. 

>  Je  passe  à  une  troisième  question  toute  différente.  Vous 
vous  rappellerez  peut-être  que  je  vous  ai  parlé,  dans  le 
temps,  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  la  science  à  recevoir  la 
Cochenille  à  cire  {Pé-La  des  Chinois).  Ce  serait  peut-être  ac- 
tuellement le  moment  d'écrire  au  J2q)on  ou  en  Chine  pour 
demander  des  branches  d'arbre  (Rhus  succedanea  on  huires) 
portant  des  Cochenilles,  car  elles  s'accouplent  à  présent  et 
dans  im  mois  elles  auront  sous  elles  des  œufs  qui  pourront  sans 
danger  supporter  un  long  voyage.  Nous  avons  ici  de  grandes 
quantités  de  Rhus  coriaria  dont  on  ne  fait  rien;  si  le  Pé-La 
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s'accommodait  de  cette  espèce,  nous  pourrions  peut-èlre  dé- 
couvrir là  une  nouvelle  introduction  précieuse.  En  tout  cas,  un 
paquet  de  tiges  chargées  de  Cochenille  ne  doit  pas  être  diflicile 
à  trouver  dans  le  pays  où  il  y  en  a  assez  pour  qu'on  en  fasse 
des>  bougies,  et  si  Ton  pouvait  en  joindre  l'envoi  à  quelque  envoi 
pour  la  Société,  je  me  mettmis  volontiers  à  votre  disposition 
pour  suivre  cette  étude.  » 

—  A  l'occasion  de  cette  lettre,  M.  Maurice  Girard  signale 
une  intéressante  observation  faite  l'année  dernière  par  M.  Clé- 
ment qui  a  reconnu  qu'on  peut,  à  défaut  de  feuilles  de  Chêne, 
nourrir  les  Chenilles  de  l'A  itacns  Pernyi  avec  des  feuilles 
de  Prunier.  Cette  nourriture  est  acceptée  assez  volontiers  par 
les  jeunes  Chenilles  et  constitue  une  précieuse  ressourcé  pour 
les  éducations  prinlanières. 

—  M.  Christian  Le  Doux  écrit  à  M.  le  Président:  «  Le  P. 
d'incarville,  dans  ses  Mémoires,  après  avoir  énuméré  les  avan- 
tages des  cocons  du  Ver  à  soie  de  l'Allante,  et  dit  que  ce 
pourrait  être  un  jour  une  source  de  richesses  pour  la  France, 
ajoute  qu'en  Chine  on  ne  sait  pas  en  teindre  la  soie,  mais  que, 
grâce  à  leur  habileté,  nos  teinturiers  pourraient  sans  doute  y 
parvenir, 

»  Quant  à  les  dévider  comme  ceux  du  Ver  à  soie  du  Mûrier, 
il  n'y  faut  pas  penser,  dil-il  encore,  puisque  les  Chinois  Font 
essayé  sans  y  réussir. 

>  En  1861,  époque  à  laquelle  on  s'occupait  très-sérieuse- 
ment en  France  de  l'acclimatation  de  VAttacus  Cynthia^ 
comme  pour  donner  un  démenti  aux  assertions  du  P.  d'incar- 
ville, deux  brevets  d'invention  furent  pris  pour  le  dévidage  de 
ces  cocons  ;  mais,  il  faut  en  convenir,  tous  les  deux,  tombés 
maintenant  dans  le  domaine  public,  sont  restés  lettre-morte 
pour  l'industrie. 

»  Je  n'ai  pas  à  expliquer  ici  les  raisons  qui,  selon  moi,  ont 
amené  ce  résultat  négatif;  je  dirai  seulement  que  mon  pro- 
gramme pour  la  question  à  résoudre  a  toujours  été  :  Trouver 
im  mot/en  simple^  facile  à  mettre  en  pratique^  pas  ou  peu 
coûteux^  pour  amener  les  cocons  de  VAttacus  Cynthia  à  pou- 
voir  être  dévidés  à  la  bassine  ;  subsidiairement^  à  pouvoir 
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être  travaillés  et  filés  avec  les  machines  et  métiers  employés 
pour  la  bourre  de  soie  du  Sericaria  mori. 

»  C'est  rheureux  succès  obtenu  après  de  longues  années  de 
recherches,  de  tentatives  plus  ou  moins  encourageantes,  dont 
je  viens  aujourd'hui,  Monsieur  le  Président,  faire  part  à  la 
Société  d'Acclimatation. 

»  A  l'appui  de  mon  dire  je  vais  vojus  présenter  des  cocons 
d*A  ttacus  Cynthia  préparés,  dont  le  fil  se  détache  ;  des  pelotes 
ou  fins  de  cocons  pour  montrer  que  tout  le  cocon  peut  se  désa- 
gréger; des  frisons  ou  déchels,  pour  les  filatures  de  bourre  de 
soie;  et  enfin  une  échevette  de  soie  grège  d' A  ttacus  Cynthia 
tirée  à  la  bassine. 

»  Je  n'ai  pas  pris  de  brevet,  et  n'ai  fait  connaître  à  per- 
sonne ma  manière  d'opérer  ;  mais  comme  je  pense  que  l'on 
ne  doit  pas  priver  ses  concitoyens  des  découvertes  que  l'on 
peut  faire  en  industrie,  je  communiquerai  mon  système  aussi- 
tôt que  j'aurai  trouvé  une  personne  qui  voudra  en  prendre 
connaissance,  non  pour  satisfaire  une  vaine  curiosité,  mais 
pour  l'exploiter  sérieusement,  et  réaliser  les  prévisions  du 
P.  d'Incarville  disant  que  le  Ver  à  soie  de  VAilante  pourra 
être  un  jour  une  source  de  richesses  pour  la  France,  » 

—  M.  Andrès  de  Mille  prie  la  Société  de  lui  faire  connaître 
où  il  pourrait  se  procurer  des  cocons  à'Attacus  Polyphemus, 

—  M.  Barrât  sollicite  un  ou  deux  grammes  de  graine  d'A<- 
tacus  Yama-maï  et  met  à  la  disposition  delà  Société  quelques 
cocons  à'Attacu^  Pernyi. 

—  M.  Dupin  prie  la  Société  de  lui  indiquer  quelque  per- 
sonne en  situation  de  lui  fournir  de  la  gi^ne  de  Ver  à  soie 
exempte  de  maladie. 

—  M.  G.  Ratier,  député,  maire  de  Lorient,  met  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  iO  grammes  de  graine  d' A  ttacus  Yama- 
maij  provenant  de  sa  récolte.  —  Remercîments. 

—  MM.  Fabre,  Brelte,  Gabriel  Martin,  comte  de  la  Ville- 
brunne,  adressent  des  remerciements  pour  les  envois  de 
graines  qui  leur  ont  été  faits. 

—  M.  Fabre  père  écrit  à  M.  le  Secrétaire  général  :  «(  Je  fais 
parvenir  à  la  Société  du  Millet  récollé  cette  année  de  la  se- 
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menée  que  j'avais  reçue  Tannée  dernière.  Malgré  toutes  les 
précautions  que  j'ai  pu  prendre,  j'ai  eu  des  épis  roux,  ce  qui 
me  parait  surprenant,  car  dans  nos  pays  nous  n'avons  que  le 
Millet  blanc  ;  comment  cela  peut-il  se  faire  ? 

«  Mes  Canards  du  Labrador  réussissent  fort  bien  ;  ce  qui  me 
ferait  sérieusement  désirer  que  la  Société  m'accordât  cette 
année  des  Canards  mandarins.  » 

—  M.  Cornély,  actuellement  au  Caire,  écrit  à  M.  le  Secré- 
taire général  :  t  Le  docteur  Schweinfurth,  pour  qui  a  été  ma 
première  visite,  m'a  fait  cadeau  d'un  paquet  de  graine  de 
Téosinté,  et  d'une  tige  delà  même  plante,  qui  a  atteint  ici 
dans  son  jardin  une  hauteur  de  7  mètres.  Il  donne  A  mètres 
de  terrain  à  chaque  plante,  et  il  a  récolté  une  quantité  consi- 
dérable de  graines.  Les  Chevreaux,  Chèvres,  etc.,  en  sont  très- 
friands.  J'ai  accepté  le  sachet  et  la  tige  pour  la  Sodété  d'Ac- 
climatation, et  vous  la  porterai  en  revenant.  » 

—  M.  Roussin,  commissaire  adjoint  de  la  marine,  écrit  de 
Quimper:  «  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  je  re- 
mets aujourd'hui  au  chemin  de  fer,  à  l'adresse  du  Jardin 
d'Acclimatation,  une  forte  touffe  du  Bambou  du  Japon,  de 
grande  espèce,  dont  je  vous  ai  entretenu  en  octobre  dernier. 

))  D'après  la  monographie  des  Bambous,  de  M.  Rivière, 
qui  a  paru  dans  les  derniers  numéros  du  Bulletin^  j'incline  à 
penser  que  la  plante  en  question  pourrait  être  le  Bambusa 
miiisy  auquel  on  a  vu  prendre  de  grandes  dimensions  en  Al- 
gérie et  dans  quelques  régions  de  la  France.  Mais  je  crois 
devoir  vous  rappeler  que  la  plante  mère  atteint  au  Japon 
(d'où  j'ai  rapporté  mon  sujet  cueilli  par  moi-même  sur  la  sou- 
che) des  dimensions  considérables  et  bien  supérieures  à  celles 
signalées  pour  le  Bambusa  mitis.  » 

—  M.  Audap  écrit  à  M.  le  Secrétaire  général  :  «  Je  vous 
expédierai  le  V'  avril  de  la  semence  des  vingt-quatre  variétés 
de  Pommes  de  terre  qui  me  restent  de  la  collection  que  ,1a 
Société  m'a  confiée  l'année  dernière  ;  la  variété  n"  60,  Boule 
de  farine,  a  disparu  par  suite  delà  maladie;  la  Berlinoise  rose 
parait  avoir  un  certain  mérite  comme  production.  > 

—  M.  Ch.  Naudin  écrit  d'Antibes  :  >  J'ai  souvent  remarqué, 
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en  lisant  le  Bulletin^  qu'un  des  obstacles  qui  gênent  le  dé- 
veloppement des  nouvelles  industries  séricicoles,  celles  qui 
concernent  l'élevage  des  Vers  qui  se  nourrissent  de  feuilles  de 
Chêne,  est  la  difficulté  que  les  éleveurs  éprouvent  à  se  pro- 
curer des  feuilles  au  moment  de  Téclosion  des  Vers.  Tous  nos 
Chênes  indigènes  sont  en  retard  sous  ce  rapport,  à  tel  point 
que  quelques  éducateurs  ont  imaginé  de  planter  de  jeunes 
Chên^  en  serre,  pour  en  activer  la  végétation  et  trouver  quel- 
ques feuilles  disponibles  quand  les  jeunes  larves  sortiront  de 
l'œuf. 

»  Ce  n'est  guère  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  procédé  pra- 
tique ;  de  plus  on  peut  se  demander  si  la  feuille  ainsi  obtenue, 
c'esl-à-dire  sous  verre  et  par  conséquent  assez  pauvre  en  prin- 
cipes nutritifs,  pax*  suite  d'une  lumière  insuffisante,  est  bien 
ce  qu'il  faudrait  pour  alimenter  les  jeunes  larves.  Il  me 
pai*ait  hors  de  doute  que  des  feuilles  jeunes,  développées  à 
l'air  libre,  c'est-à-dire  tout  naturellement,  vaudraient  mieux 
et  donneraient  plus  de  chance  de  succès.  Toute  la  question  se 
ramènerait  donc  à  ceci  :  Trouver  une  espèce  de  Chêne  dont  la 
pousse  prinlanière  coïncide  avec  l'éclosion  des  larves,  ou, 
mieux  encore,  la  précède  de  quelques  jours.  Ce  Chêne  existe- 
t-il? 

>  Je  crois  pouvoir  répondre  affirmativement. 

»  Nous  avons,  à  la  villa  Thuret,  un  bel  exemplaire  du 
Chêne  de  Mirbeck  {Quercus  Mirbeckii),  arbre  d'Algérie,  déjà 
assez  grand  (sept  ou  huit  mètres)  et  qui  probablement  ne  tar- 
dera pas  beaucoup  à  fructifier.  Ses  feuilles  sont  très-grandes, 
assez  semblables  à  celles  du  Châtaigner,  demi-persistantes  et 
demi-caduques,  tendres  et  molles  dans  le  premier  âge,  jamais 
aussi  coriaces  que  celles  de  nos  Chênes  ordinaires,  ni  surtout 
que  celles  du  Chêne  vert.  Je  les  crois,  à  priorij  très-propres 
à  nourrir  les  Vers  Yama-maieiPemyi^  ce  qui  esta  confirmer 
par  l'exjpérience. 

>  Mais  la  particularité  sur  laquelle  je  veux  aujourd'hui 
appeler  votre  attention,  c'est  la  précocité  de  la  pousse  du 
Quercus  Mirbeckii,  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  de  toutes 
nos  espèces  françaises  de  Chênes.  En  ce  moment,  28  mars. 
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notre  exemplaire  a  beaucoup  de  jeunes  feuilles  développées, 
et  il  en  aurait  bien  davantage  si,  au  lieu  d'être  situé  sur  une 
pente  qui  regarde  le  nord,  et  où  il  est  ombragé  par  d'autres 
arbres,  il  faisait  face  au  midi.  Dans  un  lieu  plus  abrité  et  mieux 
éclairé,  il  serait  certainement  plus  avancé  de  huit  à  dix  jours, 
et  pourrait  fournir  des  feuilles  suffisamment  développées,  en 
moyenne  vers  le  20  mars.  Chez  aucun  de  nos  Chênes  indi- 
gènes, les  bourgeons  n'ont  encore  commencé  à  gi^ossir.  Le 
Chêne  de  Mirbeck  est  d'un  bon  mois  en  avance  sur  eux. 

»  En  conséquence,  je  vous  serais  tout  à  fait  obligé  de  me 
procurer  une  cinquantaine  de  graines  d'Attacus  Yama-mai 
et  d'A  ttacus  Pernyiy  afin  de  faire  la  petite  expérience  dont  je 
parlais  ci*dessus.  Si  elle  réussit,  et  même  si  elle  ne  réussit 
pas,  je  ferai  part  à  la  Société  d'Acclimatation  du  résultat  qui 
se  sera  produit.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  notre  Chêne 
algérien,  si  recommandable  sous  d'autres  i*apports,  lit  faire 
un  notable  progrès  à  une  industrie  naissante,  qui  s'est  heurtée 
jusqu*ici  à  tant  de  difficultés.  * 

—  M.  Christian  Le  Doux  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée 
des  cocons  et  des  échantillons  de  soie  A'Atiacm  Cynthia,  dé- 
vidée d'après  le  procédé  de  son  invention. 

—  M.  Maurice  Girard  fait  remarquer  l'intérêt  qui  s'attache 
à  la  découverte  de  M.  Le  Doux;  YAttactu  Cynthia  est  aujour- 
d'hui complètement  natui-alisé  chez  nous  et  il  est  très-précieux 
de  pouvoir  utiliser  les  cocons  de  cette  espèce,  lesquels,  étant 
naturellement  ouverts,  n'avaient  pu  jusqu'à  présent  être  dé- 
vidés à  la  bassine  et  ne  donnaient  que  de  la  soie  cardée.  Il  est 
malheureusement  à  craindre  qu'on  ail  quelque  peine  à  triom- 
pher des  habitudes  routinières  des  filaleurs,  qui  montrent  une 
répugnance  extrême  à  essayer  des  produits  nouveaux. 

—  M.  le  Président  adresse  à  M.  Ch.  Le  Doux  des  félicita- 
tions au  sujet  de  son  intéressante  découverte,  et  il  exprime 
l'espoir  que,  grâce  au  procédé  de  dévidage  trouvé  par  notre 
confrère,  Tindustrie  ne  tardera  pas  à  exploiter  une  richesse 
restée  jusqu'à  présent  stérile  parce  qu'on  ignorait  le  moyen 
d'en  tirer  parti 

—  M.  Millet  fait  une  communication  sur  les  meilleures 


Digitized  by 


Google 


PROCÈS- VERBAUX.  25^ 

conditions  d'aération  de  Teau  au  point  de  vue  de  la  piscicul- 
ture. 

—  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  donne  lecture 
d'une  note  sur  la  reproduction  en  liberté  du  Talégalle  de 
Latham.  (Voy.  au  Bulletin), 

—  M.  Renard  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  Futitisation 
en  Chine  de  la  soie  de  VAitacus  Pernyi.  Notre  confrère 
estime  que  le  bas  prix  de  cette  soie,  comme  celui  de  la  main- 
d'œuvre  dans  l'extrême  Orient,  permettraient  au  commerce 
d'obtenir  la  matière  ouvrée  à  très  bon  compte  ;  il  lui  semble 
donc  inutile  de  chercher  à  acclimater  une  espèce  séricigène 
dont  les  produits  reviendraient  chez  nous  à  un  prix  plus  élevé. 

—  M.  Maurice  Girard  pense  que  s'il  serait  peut-être  en 
effet  difficile  à  nos  éleveurs  d'Aitacus  Pernyi  de  lutter  contre 
la  concurrence  des  éducateurs  chinois;  mais  qu'on  trouverait 
certainement  avantage  à  exploiter  la  soie  de  VAitacus  Cyn- 
thiay  espèce  aujourd'hui  parfaitement  naturalisée  en  France  el 
dont  les  cocons,  bien  que  percés,  peuvent,  grâce  au  procédé 
découvert  par  M.  Le  Doux,  être  dévidés  en  soie  grège  avec  les 
appareils  employés  pour  les  cocons  du  Ver  à  soie  ordinaire. 

—  M.  Raveret-Wattel  rend  compte  de  l'envoi  qui  vient 
d'être  fait  de  New-York  par  M.  Seth  Green  : 

V  D'œufs  de  Truite  de  Californie  et  de  Salmo  fontinalis 
(ces  œufs  sont  malheureusement  arrivés  en  mauvais  état  et  il 
n'a  pu  en  être  sauvé  aucun)  ; 

2**  D'un  appareil  d'incubation,  dit  appareil  Holton,  sur  le 
fonctionnement  duquel  M.  le  Secrétaire  des  séances  donne  quel- 
ques explications. 

11  est  déposé  sur  le  bureau  : 

1"  Quelques  notes  sur  la  Faune  ichthyologiqu£  de  la  côte 
nord-est  d'Australie  et  du  détroit  de  TorreSj  comparée  à  celle 
de  la  Nouvelle-Calédonie^  par  Henri  Jouan.  —  (Offert  par 
l'auteur.) 

2*  Nécrologie.  —  M.  le  comte  Maurice  de  Launay,  par 
Charles  Baltet. —  (Offert  par  l'auteur.) 

3°  Quelques  observations  sur  le  greffage  des  arbres^  par 
Charles  Baltet.  —  Offert  par  l'auteur. 
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k""  Alligators  in  China  :  Their  history,  description  et  iden- 
tification, by  A.  A.  Fauvel.  —  (Offert  par  l'auteur.) 

5**  Petit  traité  sur  les  Oiseaux^  par  M.  Ch.  Juge.  —  (Offert 
par  l'auteur.) 

6"*  Organisation  du  service  de  la  zoologie  à  la  Faculté  des 
sciences^  par  A.-L.  Donnadieu.  —  (Offert  par  l'auteur.) 

7"  Note  sur  les  tuyaux  employés  pour  le  chauffage  des 
serresy  par  M.  Gh.  Joly.  —  (Offert  par  l'auteur.) 

8**  The  great  Atlas  moth  of  Asia  {Attacus  Atlas,  Linn.), 
with  a  couloured  plate  of  ils  transformation,  by  Ph.  Henry 
Gosse,  F.  R.  S.  —  (Offert  par  l'auteur.) 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  AVRIL   1879. 
Présidence  de  M.  le  comte  d'ëprémesnil,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
depuis  la  dernière  séance,  savoir  : 


MM. 

Aine  (Eugène),  propriétaire,  12,  rue  de 
Luxembourg,  Paris. 

Aron  (Eugène],  avenue  de  Neuilly,  56,  à 
iNeuilly  (Seine),  et  à  Paris,  84,  boulevard 
Magenta. 

Cavelier  de  Cuvbrville  (docteur  Henri),  à 
Villa  THermitage,  parc  des  Princes,  à  Bou- 
logne-sur-Seine. 

GoDON  (Amédée),  propriétaire,  au  Petit-Lon- 
gueron,  par  Bassou  (Yonne). 

Gruber  (David),  industriel,  à  Kœnigshoffen, 
près  Strasbourg  (Alsace). 

GuESNET  (Louis),  rue  Bassanô,  3i,  à  Paris. 


PRÉSENTATEURS. 

H.  Bouley. 

P.  Duchartre. 

Joret. 

G*'  de  Cassan  de  Floyrac. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Oulry  Godchaud.    • 

Vicomte  de  Bélisal. 

H.  de  Bélizal. 

H.  Bouley. 

E.  Chevalier. 

H.  Bouley. 

Pierron. 

H.  Bouley. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

E.  Leroy. 

H.  Bouley. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Henri  Ravisy. 
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MM.  PRÉSENTATEURS. 

jAiHon  (Paul-Uuu),  bmsear,  à  Lonel  (Hé-  j  l]^^,^  Saint-Hilaire. 

'*^^'-  I  Sainl-Yves-Ménard. 

Tancrédb  (Léon),  industriel,  233,  rue  La-  (  "««'«"^E.  Bessette. 

fayene,àParis.  \  ^- ^f^'    . 

''  I  Emile  Fournier. 

Trépagne,  président  fonda  leur  du  Musée  agri-  |  De  Brossard. 

cole  de  Limours,  maire  de  Forges-les-Bains  |  Docteur  A.  Moreau. 

(Seine-el-0ise),et7,  rue  de  Verneail,  Paris.  |  Marquis  de  Sinéty. 

—  La  Société  de  géographie  adresse  des  lettres  d'invitation 
pour  sa  première  séance  générale  de  1879. 

—  MM.  Fabre  et  Roche  adressent  des  remercîments  au  sujet 
de  leur  récente  admission  dans  la  Société. 

—  Le  Comice  agricole  de  Brioude  rend  compte  de  la  situa- 
tion de  ses  cheptels  et  remercie  de  Tenvoi  de  végétaux  qui 
lui  a  été  fait. 

—  MM.  Bordet,  Emile  Boigues  et  Le  Gris  de  La  Pommeraye 
remercient  également  des  cheptels  et  des  graines  qui  leur  ont 
été  adressés. 

—  M.  le  comte  de  Mansigny  et  M.  Sommier  adressent  des 
rapports  sur  la  situation  de  leurs  cheptels. 

—  M.  Bezanson  écrit  de  Savigny  (Haute-Marne)  :  c  Au  mois 
de  septembre  1876,  la  Société  a  bien  voulu  me  confier  une 
paire  de  Canards  de  la  Caroline  en  cheptel.  Ces  oiseaux  se 
portent  admirablement  et  supportent  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux sans  en  souffrir  ;  j'ai,  dans  l'étang  de  A  hectares  où  je  les  ai 
placés,  des  sources  chaudes  qui  ne  gèlent  jamais  et  où  se  tien- 
nent les  oiseaux  quand  l'étang  est  gelé  ;  je  les  nourris  d'orge, 
et  l'été  ils  cherchent  dans  les  gazons  du  rivage  les  msectes, 
vers,  limaces,  qu'ils  aiment  beaucoup.  II  y  a  une  bordure  en 
futaie  de  chênes,  et  en  automne  ils  se  nourrissent  de  glands 
qu'ils  paraissent  aimer  beaucoup  aussi. 

»  Tous  les  ans  au  printemps,  ils  paraissent  poussés  par  un 
besoin  de  migration:  quoique  éjointés,  ils  cherchent  à  franchir 
toutes  les  barrières  ;  je  les  ai  souvent  vus  monter  sur  le  toit 
d'un  chalet,  au  bord  de  l'étang,  et  quelquefois  ils  remontent 
à  de  très  grandes  distances  le  coui  s  d'eau  qui  alimente  l'étang. 
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Surtout  dans  ce  moment»  je  crois  qu'ils  cherchent  un  endroit 
pour  établir  leur  nid  ;  ou  sont-ils  poussés  par  Tinstincl  de  la 
migration?  Tout  le  reste  de  Tannée  ilssont  parfaitement  Iran- 
quilles.  » 

—  M.  GoU,  conservateur  du  musée  de  Lausanne,  adresse 
les  renseignements  suivants  sur  ses  Perdrix  brunes  du  Séné- 
gal :  f  II  y  a  trois  semaines,  j'ai  transporté  dans  un  autre 
compartiment,  afin  de  les  isoler,  mes  deux  couples  de  Ptilch 
pachm,  et  il  leur  a  fallu  un  certain  temps  pour  s'habituer  à 
leur  nouvelle  demeure.  D'autre  part, la  température  est  restée 
jusqu'ici  chez  nous  trop  basse  pour  qu'une  reproduction  en 
plein  air  pût  avoir  lieu.  Ces  deux  faits  sont  sans  doute  la 
cause  du  retard  des  accouplements.  Le  bon  succès  que  notre 
collègue  M.  Coeffier  a  eu  est  certainement  dû  à  un  endroit 
renfermé  ou  à  un  climat  plus  tempéré  que  le  nôtre,  car  les 
chaleurs  favorisent  l'époque  des  amours.  Du  reste,  les  quatre 
sujets  se  portent  à  merveille,  et  j'ai  bien  lieu  de  croire  que 
l'instinct  de  reproduction  travaillera  chez  eux  aussitôt  que  le 
soleil  du  printemps  se  fera  sentir.  Même  j'ai  quelque  soupçon 
que  les  deux  sexes  commencent  à  se  rechercher,  car  ils  se 
glissent  fréquemment  ensemble  sous  un  massif  de  tuf  cal- 
caire recouvert  d'une  caisse  que,  de  peur  de  les  déranger,  je 
n'ai  pas  encore  voulu  lever.  Les  femelles  n'ayant  d'ailleurs  pas 
encore  fait  de  longue  absence,  j'en  conclus  qu'elles  n'en  sont 
pas  encore  à  pondre.  Quand  elles  s'absentent  un  instant,  les 
mâles  font  bientôt  entendre  leur  jolie  voix.  Elles  sont  deve- 
nues maintenant  un  peu  plus  familières,  s'élancent  par  leur 
propre  instinct  et  sans  faire  entendre  un  battement  d'aile  dans 
l'air,  pour  ensuite  percher  aussi  haut  que  la  volière  le  permet; 
ainsi,  c'est  dans  ces  endroits  les  plus  élevés  qu'elles  passent 
la  nuit.  Considérant  le  plaisir  qu'elles  y  trouvent  et  la  facilité, 
la  grâce  de  leur  vol,  je  me  suis  demandé  si  peut-être  cette 
espèce  de  Pulvérateur,  contraire  aux  autres  qui  font  leur  nid 
parterre,  ne  nicherait  point  de  préférence  en  l'air?  Cett«^ 
question  me  parait  valoir  la  peine  d'être  étudiée. 

^  Passant  au  second  objet  de  ma  lettre,  je  viens  accuser 
réception  du  joli  couple  de  Perdrix  de  Chine  que4a  Commis- 
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sion  de  cheptel  a  bien  voulu  me  confier.  Toutes  les  deux  se 
portent  parfaitement  bien  ;  elles  sont  1res  vives  et  parfois  en- 
core un  peu  inquiètes,  malgré  la  solitude  qui  leur  est  accordée 
presque  tout  le  jour.  Le  mâle  fait  souvent  entendre  son  chant, 
surtout  de  gi*and  matin,  par  une  voix  forte  et  perçante. 

j  Ces  Perdrix  aiment  surtout  la  verdure  et  se  tiennent  de 
préférenccà  l'ombre,  dans  Tintérieur  de  la  volière.  C'est  pour- 
quoi j'ai  arrangé  leur  compartiment  de  manière  qu'elles  y 
trouvent  de  petits  refuges  ombragés  et  plantés  de  haut  gazon 
(graminées  et  un  genre  de  roseau)  et  de  plantes  vertes.  C'est 
tout  le  contraire  des  Ptilopachus,  qui  recherchent  avec  envie 
tout  rayon  de  soleil.  Quant  à  leur  nourriture  préférée  et  aux 
perspectives  d'accouplements,  je  ne  puis  rien  dire  encore, 
n'ayant  ces  oiseaux  que  depuis  peu  de  temps  chez  moi,  et  la 
basse  température  ayant  pu,  comme  pour  les  Ptilopachus, 
retarder  la  saison  des  amours.  Au  reste,  c'est  un  couple  très 
beau  et  très  intéressant  à  étudier,  que  certains  amateurs  ont 
beaucoup  admiré  et  pour  l'envoi  duquel  je  vous  présente 
mes  meilleurs  remerciements.  » 

—  M.  le  comte  de  Chavagnac  fait  connaître  l'insuccès  de  ses 
semis  d'Elœagntis  edulis,  et  rend  compte  de  la  situation  de  son 
cheptel  de  Canards  casarkas  ;  il  adresse  en  même  temps  une 
demande  d'œufs  de  Canards  du  Labrador. 

—  M.  Braun,  percepteur  à  Guérard  (Seine-et-Marne)  écrit 
à  M.  l'Agent  général  :  c  Les  œufs  de  Saumon  que  la  Société 
d'Acclimatation  a  bien  voulu  me  confier  ont  admirablement 
réussi.  L'avenir  seul  prouvera  si  ces  poissons  ont  pu  s'accli- 
mater dans  ces  eaux  éminemment  bonnes  pour  l'espèce 
comme  température,  mais  malheureusement  mal  aménagées 
au  point  de  vue  des  digues  et  vannages,  qui  empêchent  le  pois- 
son entraîné  par  les  eaux  de  remonter  après  les  crues  toujours 
si  fréquentes  dans  notre  bassin  ;  du  reste,  avec  le  peu  de  ré- 
pression du  braconnage  en  temps  prohibé,  il  est  certain  que 
le  poisson  tend  à  diminuer  et  diminuera  dans  une  progression 
croissante;  l'Écrevisse  seule  résiste  avec  succès  jusqu'ici,  et  la 
meilleure  preuve,  c'est  que  j'en  ai  pris  1850  en  trois  mois 
l'année  dernière.  » 

3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Avril  1879.  18 
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—  M.  Mac-AIister  écrit  du  château  de  la  Mauvoisinière,  par 
Ancenis  (Loire-Inférieure)  :  c  Je  ne  perds  pas  de  vue  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite  d'un  rapport  détaillé  sur  mes  essais 
d'acclimatation  du  Salmo  fontinalis  ^  et  je  compte  vous 
adresser  un  rapport  aussitôt  que  je  serai  fixé  d'un  façon  cer- 
taine sur  l'acclimatation  de  ce  poisson  dans  nos  eaux.  Toutefois, 
je  puis  dès  à  présent  vous  dire  où  j'en  suis  de  mes  essais.  Depuis 
cinq  ans,  je  fais  venir  tous  les  ans  1000  alevins  éclos  dans  un 
établissement  aux  lacs  de  Cumberland  (Angleterre).  Ces  ale- 
vins m'arrivent  dans  des  bouteilles  (semblables  à  celles  que  la 
Société  possède),  sans  mortalité  après  un  trajet  de  cinq  à  sept 
jours.  Je  les  mets  aussitôt  arrivés  dans  les  grandes  eaux,  l'ex- 
périence m'ayant  démontré  qu'ils  périssent  dans  les  auges,  si 
je  les  y  mets  après  le  voyage,  probablement  parce  que  dans 
un  espace  restreint,  à  cette  époque  de  leur  développement,  l'air 
suffisant  leur  manque,  ou  qu'ils  n'y  trouvent  pas  une  nourri- 
ture assez  abondante  en  insectes  d'eau.  Ils  sont  très  voraces. 
Mis  à  l'eau  au  mois  de  mai,  pendant  tout  le  cours  de  l'été  on 
voit  les  poissons  se  débattre  dans  les  eaux  peu  profondes.  Peu 
à  peu  ils  deviennent  plus  fuyards  et  disparaissent  tout  à  fait 
vers  le  mois  de  novembre,  époque  où  apparaissenHes  grandes 
pluies  qui  rendent  l'eau  trouble.  Que  devient  le  poisson  alors? 
Je  ne  pense  pas  qu'il  meure,  parce  que  nous  en  aurions  trouvé 
quelques  sujets  flottant  sur  l'eau.  Je  pense  que  l'hypothèse 
probable  est  qu'il  suit  le  courant  des  eaux  et  est  emporté  dans 
les  ruisseaux  qui  se  versent  dans  la  Loire.  On  sait  que  le 
S,  fontinalis  est  très  remuant  et  voyageur. 

»  Je  crois  donc  que  ce  poisson  est  acclimaté  dans  notre 
pays  ;  si  je  n'ai  pu  en  consei'ver  dans  nos  propres  eaux,  il  me 
semble  certain  qu'ils  se  sont  échappés  dans  les  rivières  voi- 
sines et  dans  la  Loire,  et  quand  ils  auront  là  le  temps  de  se 
reproduire,  le  résultat  ne  sera  plus  douteux.  Il  me  reste  en- 
core à  savoir  si  dans  l'étang  où  j'ai  mis  la  majeure  partie  des 
alevins  il  ne  s'en  trouve  pas  quelques-uns.  Cet  étang  sera 
péché  l'hiver  prochain  et  j'espère  en  retirer  plus  d'un  beau 
S,  fontinalis  de  bonne  dimension;  c'est  alors  que  je  pourrai 
vous  dire  si  mes  essais  ont  été  couronnés  de  succès. 
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ï  J'ai  de  mauvaises  nouvelles  à  vous  communiquer  au  sujet 
de  mes  Eucalyptus  globuluSy  dont  quelques-uns,  après  trois 
années,  avaient  atteint  4  mètres  de  hauteur  et  20  centimètres  de 
diamètre.  Le  verglas  et  la  neige  les  ont  détruits  cet  hiver;  à 
peine  me  reste-t-il  un  peu  d'espoir  de  voir  repousser  les 
racines  les  moins  endommagées.  Dans  ces  conditions  il  me 
semble  difQcile  de  les  acclimater  dans  ce  pays.  Le  climat  n'est 
certainement  pas  trop  froid,  et  ils  vivraient  bien  sous  notre 
température  ;  mais  la  neige  et  le  verglas  les  glacent  jusqu'au 
cœur.  » 

—  M.  de  Confévron  écrit  de  Saint-Jean-de-Maurienne  :  t  Je 
remarque  que  dans  la  séance  du  7  février  1879  un  débat  s'est 
élevé  entre  MM.  Millet  et  Jullemier.  Le  premier  de  ces  Mes- 
sieurs pense  que  les  Anguilles  frayent  toutes  dans  la  mer, 
d'où  elles  remontent  les  fleuves  et  les  rivières.  Le  second 
croit,  au  contraire,  qu'elles  se  reproduisent  également  dans 
les  eaux  douces.  Je  partage  absolument  la  manière  de  voir  de 
M.  Jullemier. 

»  En  effet,  dans  certains  départements  situés  à  une  très 
grande  distance  de  la  mer,  on  trouve  en  abondance  de  grosses 
et  de  très  petites  Anguilles  que  l'on  pèche  dans  les  rivières, 
dans  les  ruisseaux,  dans  les  étangs  et  jusque  dans  les  fossés. 
Or,  malgré  la  grande  facilité  de  ces  poissons  à  remonter  les 
courants,  et  tout  en  tenant  compte  de  la  facilité  qu'on  accorde 
aux  Anguilles  de  traverser  des  digues  et  de  parcourir  des 
étendues  de  prés  considérables  à  la  faveur  de  la  rosée,  il  est 
didicile  d'admettre  qu'elles  puissent  pénétrer  dans  certaines 
eaux,  par  suite  de  barrages,  de  biefs,  d'usines  et  des  différents 
obstacles  qui  s'opposent  d'une  façon  presque  absolue  à  toute 
communication. 

»  D'autre  part,  dans  les  cours  d'eau  intermédiaires,  on 
pécherait  en  quantité  de  grosses  Anguilles  à  la  descente,  lors- 
que pour  multiplier  elles  retourneraient  à  la  mer,  et  de  pe- 
tites à  la  montée. 

j>  Ces  faits  ne  se  produisent  pas. 

j  Je  reconnais  mon  peu  d'autorité  en  pareille  matière,  et 
surtout  je  n'ai  point  la  prétention  d'imposer  ma  conviction. 
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J'ai  tenu  seulement  à  soumettre  à  la  Société  les  quelques 
observations  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  sur  cette  intéressante 
question  qui  demande  à  être  éclaircie.  Ces  observations  me 
portent  à  croire,  non-seulement  que  les  Anguilles  frayent  et 
se  repeuplent  dans  les  rivières,  les  étangs,  etc.,  mais  encore 
que  l'espèce  d'Anguille  que  l'on  pêche  dans  les  eaux  sau- 
màtres,  ainsi  que  dans  la  mer,  et  qui  remonte  les  fleuves  qui  s'y 
jettent,  n'est  pas  identiquement  la  même  que  celle  qui  croit 
dans  nos  petites  rivières  ou  dans  nos  étangs  et  réservoirs.  » 

—  M.  Auteroche  adresse  la  note  suivante  :  €  A  mer  basse, 
en  cheminant  le  long  du  roc  de  GranviUe,  on  foule  sous  les 
pas  des  amas  de  coquilles  blanches,  nacrées,  irisées  dans  les 
tons  du  rose  tendre.  Séduit  par  leur  belle  teinte  et  leur  trans- 
parence, j'ai  souvent  ramassé  ces  valves,  les  prenant  au  pre- 
mier aspect  pour  de  jeunes  Huîtres,  pour  lOstrea  rosacea. 
Les  pêcheurs  affirment  que  ce  coquillage  est  un  ennemi  de 
l'Huître  ;  il  pullule,  envahit  et  détruit  les  bancs  de  ces  pa- 
rages. Je  connaissais  la  Moule  et  la  Gryphée  du  Tage  (Huître 
portugaise),  mauvaises  voisines;  je  signale  cet  ennemi,  nou- 
veau pour  moi,  mais  sans  doute  observé  par  notre  section  de 
Pisciculture,  et  j'ai  l'honneur  de  lui  offrir  ce  qui  reste  en  ma 
possession  des  débris  de  ces  coquilles.  » 

Cette  note  est  renvoyée,  avec  les  échantillons  qui  l'accom- 
pagnent, à  l'examen  de  la  troisième  section. 

—  M.  Cambon  écrit  de  Nîmes  à  M.  l'Agent  général  :  «  Je 
vous  envoie  les  renseignements  que  vous  me  demandiez  sur  le 
système  d'éducation  des  Versa  soie,  présenté  par  M.  le  docteur 
Brun,  de  Lucerne. 

»  Je  vais  d'abord  essayer  de  décrire  l'appareil,  puis  d'expli- 
quer le  système;  enfin  je  vous  ferai  connaître  les  résultats 
obtenus. 

>  1"  L'appareil  est  une  grande  caisse  montée  sur  pieds,  d'une 
longueur  de  2  mètres  à2'",50,  d'une  largeur  de  I'",50à  l^jTO, 
et  d'une  hauteur  de  0'",60  environ.  Le  fond  de  la  boîte  est  à 
plan  incliné,  afin  de  permettre  à  l'air  de  monter  plus  facile- 
ment vers  la  partie  la  plus  élevée,  d'où  il  s'échappe  ensuite. 
.    »  Tout  autour  de  la  caisse,  recouverte  d'un  dessus  plein  en 
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bois  de  sapin  et  à  trappe  pour  donner  à  manger,  se  trouvent 
des  châssis  vitrés  qui  forment  les  côtés.  Grâce  à  ce  vitrage, 
on  peut  facilement  surveiller  les  Vers  à  soie.  A  un  trou  pra- 
tiqué à  un  des  bas-côtés  de  l'appareil  vient  s'adapter  un  tuyau 
en  caoutchouc,  lequel  sert  à  introduire  l'air  chaud  dans  la 
caisse  d'éducation. 

»  A  quelque  distance  de  cette  caisse  on  chauffe  un  poêle 
ordinaire  ;  tout  autour  du  poêle  se  trouve  un  récipient  à  air 
que  l'on  recouvre  encore  d'une  autre  caisse  cylindrique  en 
sapin  ;  on  remplit  de  sciure  de  bois  l'espace  laissé  vide  entre 
les  deux  cloches  ou  cylindres,  afin  de  donner  à  l'air  chaud  du 
récipient  une  température  égale,  et  afin  de  conserver  plus 
longtemps  la  chaleur  du  poêle  ;  en  effet,  le  poêle,  allumé  par 
en  haut  le  matin,  brûle  toute  la  journée  sans  qu'on  ait  besoin 
de  s'en  occuper.  Le  récipient  à  air,  dont  je  viens  de  parler,  a 
deux  ouvertures  :  l'une  à  laquelle  est  adapté  le  tuyau  qui  com- 
munique l'air  chaud  dans  la  boite  d'éducation;  l'autre  à 
laquelle  est  adapté  le  tuyau  qui  communique  avec  l'air  de 
l'appartement  et  que  l'on  tâche  d'avoir  le  plus  pur.  Cet  air 
extérieur  est  introduit  par  un  ventilateur  à  rouages  (qu'il  est 
inutile  de  décrire  ici)  dans  le  récipient  où  il  s'élève  à  une 
assez  haute  température,  grâce  à  la  chaleur  du  poêle,  et  passe 
ensuite  dans  la  boite  à  élevage  par  le  tuyau  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

)k  2°  Si,  dans  une  éducation  en  grand,  il  fallait  faire  de 
nombreuses  caisses  semblables  et  multiplier  le  nombre  de  ces 
appareils,  comme  semblait  d'abord  le  croire  la  personne  qui 
a  déjà  essayé  à  Nîmes  le  système  de  M.  Brun,  l'idée  ne  serait 
pas  pratique.  Pour  moi,  j'ai  cm  comprendre  que  l'appareil 
avait  simplement  pour  but  de  simuler  une  grande  magnanerie 
de  35  à  40  mètres  de  long  sur  10  à  12  mètres  de  large,  comme 
on  les  construit  généralement  chez  nous  pour  les  grandes 
éducations,  et  qu'il  s'agissait  alors  d'appliquer  en  grand  ce 
que  j'ai  vu  appliquer  en  petit,  soit  en  augmentant  la  grandeur 
du  poêle  et  par  conséquent  la  quantité  de  calorique,  soit  en 
augmentant  la  grandeur  et  la  force  du  ventilateur,  ce  qui  est 
très  facile  dans  la  pratique.  Dans  ce  cas  alors  et  compris  ainsi, 
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le  système  est  logique  ;  il  consiste  en  effet  à  forcer  les  Vers  à 
se  développer  rapidement  sous  l'influence  de  cette  tempéra- 
ture élevée,  et,  grâce  à  l'air  chaud  et  humide  introduit  dans 
la  magnanerie,  les  Vers  mangent  beaucoup  plus  et  se  déve- 
loppent rapidement.  (On  sait  en  effet  que  généralement  les 
chambrées  rondement  menées  réussissent  mieux  que  celles 
qui  vont  lentement.  J'ai  dit  cen  général  »  car  il  arrive  parfois 
qu'on  est  obligé,  au  contraire,  quand  le  Vers  est  faible,  peu 
vigoureux,  lâche,  sans  appétit,  de  renouveler  l'air  pur  par 
un  beau  jour  de  brise  ou  de  vent  du  Nord.) 

>  Aussi,  avec  l'air  chauffé,  système  de  M.  Brun,  fallait-il 
donner  jusqu'à  dix  repas  par  jour,  au  lieu  d'en  donner  seule- 
ment trois,  comme  l'on  fait  ordinairement,  et  les  Ver?.,  au  lieu 
de  rester  sept  ou  huit  jours  à  traverser  une  crise,  opéraient 
la  même  évolution  en  trois  jours  seulement,  ce  qui  fait  que  dans 
vingt-cinq  ou  trente  jours  environ,  seulement,  on  m'a  assuré 
que  l'éducation  complète  pouvaitavoirlieu.  De  plus,  le  Ver  était 
plus  vif,  plus  alerte,  mieux  portant,  plus  robuste,  toujours  en 
appétit,  et,  sous  le  rapport  de  la  santé  et  du  bien-être,  il  semble, 
en  effet,  que  le  système  à  air  chaud  doive  être  adopté  ou  au 
moins  sérieusement  étudié. 

*  »  Le  fait  suivant  vous  prouvera  la  rapide  croissance  des 
Vers  à  soie  soumis  au  régime  en  question.  On  avait  fait  dans 
une  pièce  voisine  une  éducation  d'après  l'habitude  locale; 
mais  les  Vers  n'étaient  pas  venus  d'une  manière  régulière, 
une  ouvrière  inexpérimentée  ayant  été,  dans  le  commence- 
ment, chargée  de  l'éducation  de  la  chambrée;  aussi  y  avait-il 
des  Vers  sortant  de  la  troisième  mue  pendant  que  d'autres 
étaient  encore  à  la  première.  C'est  alors  que  la  personne  qui 
dirigeait  l'appareil  de  M.  le  docteur  Brun  eut  l'idée  d'y  mettre 
ces  Vers  retardataires  de  quinze  jours  environ,  et,  grâce  à  la 
nourriture  abondante  donnée  sans  cesse,  grâce  au  système  de 
l'air  chauffé  à  une  température  élevée,  ces  Vers  non-seule- 
ment regagnèrent  le  temps  perdu ,  mais  encore  firent  leur 
cocon  avant  les  autres,  traités  d'après  le  système  normal  de 
notre  pays  et  qui  avaient  sur  eux  quinze  jours  d'avance. 
»  3"  Résultat.  La  même  graine  avait  servi  à  faire  les  deux 
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essais.  Les  deux  récoltes  furent  aussi  similaires,  en  ce  sens 
que  réducation  marcha  très  bien  dans  les  deux  cas,  et  les 
25  grammes  donnèrent  48  à  50  kilogrammes  de  cocons.  L'ex- 
périence eût  été  peut-être  plus  concluante  si  le  résultat  défmitif 
avait  été  différent  entre  les  deux  chambrées,  et  si  la  quantité  de 
cocons  obtenue  par  le  système  Brun  avait  été  plus  grande  que  la 
quantité  de  cocons  obtenue  par  le  système  ordinaire,  ce  qui, 
à  mon  avis,  aurait  pu  arriver  dans  le  cîis  où  la  graine  choisie 
pour  les  deux  expériences  eût  été  moins  parfaite  ;  car  il  est 
facile  d'admetlre  que,  menés  rondement  et  avec  l'appareil 
Brun,  bien  des  Vei's,  qui  eussent  pu  mourir  en  route  dans  les 
cinquante  jours  d'éducation  ordinaire ,  auraient  pu  fournir 
leur  cocon,  conduits  et  poussés  plus  rapidement. 

»  A**  En  résumé,  je  crois  que  s'il  était  facile  de  faire  profiler 
nos  grandes  magnaneries  du  ventilateur  à  air  chaud  de  M  Brun, 
on  pourrait  en  effet  assurer  plus  facilement  une  récolte  tou- 
jours incertaine  ;  en  admettant  bien  entendu  que  l'on  ait 
toujours  la  précaution  de  choisir  de  la  graine  cellulaire  véri- 
fiée d'après  le  système  Pasteur,  le  but  de  M.  Brun  n'étant  pas 
de  guérir  les  maladies  des  Vers  à  soie,  mais  d'améliorer  le 
milieu  dans  lequel  doit  se  développer  le  Ver  et  de  lui  épar- 
gner ainsi,  dans  ses  nombreuses  transformations  d'une  durée 
de  cinquante  à  cinquante-cinq  jours,  des  inconvénients,  des 
épreuves  ou  des  refroidissements  qui  peuvent  compromettre 
cette  série  de  transformations,  et  par  suite  la  récolte  de  cocons. 
De  plus,  ce  système  aurait  encore  l'avantage  d'être  plus  écono- 
mique, comme  travail  de  main-d'œuvre,  sinon  comme  nourri- 
ture, puisque  l'on  abrégerait  la  durée  de  l'éducation. 

j  Si,  au  contraire,  il  faut  construire  pour  toute  la  cham- 
brée de  Vers  à  soie  de  nombreuses  caisses  semblables  à  celles 
de  M.  le  docteur  Brun,  alors  l'idée  est  inapplicable  chez  les 
propriétaires  de  nos  pays  qui  font  de  nombreuses  et  impor- 
tantes chambrées,  variant  de  15  à  70  onces  (l'once  étant  de 
35  à  30  granunes)  ;  car,  pour  une  seule  once  de  graines  de 
Vers  à  soie  à  élever  jusqu'à  la  montée  sur  la  bruyère,  il  fau- 
drait de  10  à  20  caisses  système  Brun,  suivant  la  réussite  de  la 
récolte  ;  aussi  ai-je  admis  tout  de  suite  que  la  caisse  ou  boîte 
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dont  il  s'agil  représentait  en  miniature  une  de  nos  grandes 
magnaneries,  notre  collègue  ne  pouvant  que  vouloir  expliquer 
et  présenter  en  pelit  l'idée  de  son  système,  sauf  à  le  voir  appli- 
quer en  grand  par  les  praticiens  et  les  éleveurs  de  notre  r^ion 
séricicole.   * 

—  M,  Maillot,  directeur  de  la  station  séricicole  de  Montpel- 
lier, adresse  la  lettre  suivante:  «  Je  m'étais  engagé  à  vous 
rendre  compte  de  l'élevage  des  vers  de  Yama-maï  dont  vous 
av(îz  bien  voulu  m'envoyer  des  graines  le  S  mars.  Malheureu- 
sement ces  graines,  quoique  tenues  au-dessous  de  10  degrés 
centigrades,  ont  éclos  les  4,  5  et  6  avril,  et  je  n'ai  pu  trou- 
ver de  feuilles  de  Chêne  à  leur  servir  ;  les  vers  n'ont  voulu 
goûter  à  aucune  des  feuilles  que  j'ai  essayé  de  leur  faire 
manger.  Je  souhaite  qu'un  autre  envoi  me  soit  fait  Tan  pro- 
chain s'il  est  possible,  et  je  ferai  en  sorte  de  n'avoir  d'éclosion 
que  quand  le  moment  sera  venu  ;  cette  fois-ci,  j'ai  été  pris  i 
l'improviste.  » 

—  M.  Barrât  remercie  de  l'envoi  de  graines  d'A  ttacus  Yama- 
mal  qui  lui  a  élé  fait  et  annonce  qu'il  expédie  à  la  Société 
cinquante  cocons  d'A  tlacus  Pernyi  provenant  de  sa  récolte. 

—  M.  Renard  écrit  à  M.  le  Président:  «  J'ai  l'honneur  d^ 
vous  faire  remettre  une  boîte  contenant  des  graines  de  Mû- 
rier que  j'ai  reçues  du  Japon  par  le  dernier  steamer  des 
Messageries  maritimes. 

»  Je  vous  adresse  également  copie  d'une  lettre  que  j'ai 
adressée  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  au 
sujet  de  ces  mêmes  graines. 

»  Plus  que  jamais  on  sent  la  nécessité  d'avoir  recours  aux 
graines  de  Mûrier  de  l'extrême  Orient,  afin  d'obtenir  à  l'aide 
de  nouveaux  semis  et  de  nouvelles  plantations  la  régénération 
de  nos  belles  races  de  Vers  à  soie  si  cruellement  maltraitées 
depuis  de  longues  années.  > 

—  M.  Ladislas  de  Wagner  adresse  les  renseignements  qui 
lui  ont  été  demandés  sur  ses  travaux  de  naturalisation  de  vé- 
gétaux en  Hongrie 

—  M.  de  Confévron  écrit  à  M.  le  Secrétaire  général  :  «  J'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  ce  jour,  franco,  à  titre  d'échan- 


Digitized  by 


Google 


PROCÈS-VERBAUX.  265 

tillon  pour  la  Société,  un  petit  sac  de  Pommes  de  terre  noires, 
très  blanches  à  l'intérieur.  Ces  Pommes  de  terre,  qu'on  cultive 
en  Maurienne,  sont  parfaites,  très  farineuses  et  supérieures  à 
toutes  celles  que  j'ai  vues  jusqu'alors.  Je  suis  persuadé  que, 
cultivées  partout  ailleurs  en  terrain  sec  et  sablonneux,  elles 
conserveraient  leurs  qualités.  Je  me  ferai  un  plaisir  d'en  pro- 
curer à  ceux  de  nos  confrères  qui  m'en  feraient  la  demande.  » 

—  M.  Rieffel  adresse  les  renseignements  suivants  sur  les 
résultats  obtenus  de  graines  provenant  de  la  Société  : 

»  Orge  hexagone.  Je  n'en  ai  eu  environ  qu'un  demi-litre  que 
j'ai  semé  en  mars  en  même  temps  et  sur  la  lisière  d'un  arpent 
d'Orge  ordinaire  à  deux  rangs.  La  terre,  de  composition  ar- 
gile-calcaire, un  peu  pierreuse,  est  exposée  au  nord-est, 
sur  un  plateau  élevé.  —  La  façon  a  été  deux  labours  et  fu- 
mure. 

»  La  paille  est  restée  excessivement  petite;  les  épis  peu  dé- 
veloppés étaient  encore  verts  lorsque  l'Orge  ordinaire  a  été 
moissonnée  le  7  août.  J'ai  dû  attendre  jusqu'au  1"'  septembre 
pour  moissonner  l'Orge  hexagone,  qui  m'a  donné  environ 
quatre  litres  que  je  vais  semer  ce  printemps  en  bonne  terre  à 
Blé. 

>  Blé  de  Momie,  J'en  ai  reçu  très  peu,  pas  même  un  demi- 
litre  ;  j'ai  dû  le  semer  dans  le  potager,  dont  la  terre,  non  fumée 
depuis  un  an,  est  d'une  composition  très  sèche,  argileuse, 
fraîche,  exposition  de  sud-est.  Semé  en  novembre  1876,  je 
l'ai  récolté  fin  juillet.  Les  touffes  en  ont  été  extrêmement  dé- 
veloppées, il  y  en  avait  de  sept  et  huit  épis  d'une  beauté  rare. 
Les  grains  très  gros,  au  nombre  de  60  à  80  par  épi,  pesaient 
par  75  grains  environ  7  grammes.  La  paille  était  propor- 
tionnée aux  épis,  comme  hauteur  et  grosseur. 

>  Haricots  du  Mexique,  Semés  dans  le  potager  en  mai, 
ils  ont  eu  le  sort  de  tous  les  autres.  L'extrême  humidité  du 
printemps  a  amené  la  pourriture  et  les  Limaces  qui  ont  mangé 
ce  qui  restait.  Heureusement  que  j'ai  eu  la  précaution  d'en 
semer  quelques  touffes  sous  châssis  à  côté  de  mes  Haricots  de 
primeur  noirs  de  Belgique.  Ils  ont  prospéré  et  j'ai  pu  récolter 
quelques  poignées  que  je  sèmerai  cette  année. 
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^  Radis  Russes.  Pas  de  succès.  Grosseur  au-dessous  de 
Tordinaire.  Qualité  inférieure  à  nos  Radis  noirs. 

>  Daïcon.  Je  les  ai  semés  en  août  et  les  ai  laissés  en  terre  ; 
je  les  jugerai  cet  été. 

»  Melons  verts  à  rames.  Planté  sept  plants  sur  une  bonne 
couche  de  feuilles  à  fumier,  exposition  du  midi  ;  pas  de  pin« 
çage,  presque  pas  d'arrosage,  sauf  un  bon  paillis  abondant  et 
liberté  complète.  J'ai  obtenu  de  ces  sept  plants  au  moins 
300  kilogrammes.  Tous  n'ont  pas  mûri,  il  est  vrai,  mais,  si  au 
lieu  d'une  année  pluvieuse  et  d'un  automne  froid  nous  avions 
eu  une  année  seulement  ordinaire,  mon  résultateût  été  au  delà 
de  tout  ce  qu'on  a  dit  de  cet  excellent  Melon.  Dès  la  première 
gelée  j'ai  rentré  en  serre  tous  les  Melons  de  grosseur  passable, 
environ  trente,  et  là  j'ai  puisé  tous  les  jours  un  à  deux  Me- 
lons mûrs  et  sucrés,  jusqu'au  l*'  novembre,  jour  où  on  a  mangé 
le  dernier. 

T>  Je  cultive  ce  Melon  depuis  quatre  ans;  si  j'ai  demandé  des 
graines  à  la  Société  cette  année,  c'est  parce  que  la  mienne 
était  dégénérée,  suite  du  voisinage  des  Cantaloups.  J  ai  eu  soin 
cette  année  de  les  isoler  afin  d'éviter  qu'ils  ne  jouent  avec 
d'autres  et  je  vous  offre  avec  plaisir  une  certaine  quantité  de 
ces  graines. 

»  Jusqu'ici  toutes  les  graines  m'ont  toujours  donné  deux 
variétés  : 

>  1**  Un  Melon  petit,  vert  foncé,  peau  lisse,  intérieur  vert 
d'eau  et  blanc,  très  musqué  ; 

»  ^^  Un  Melon  plus  gros,  peau  brodée  à  côtes,  intérieur 
jaune,  moins  musqué.  Ce  dernier  est  plus  gros,  plus  hûtif  et 
plait  généralement  au  plus  grand  nombre. 

»  J'ai  récolté  à  part  les  graines  des  deux  espèces  ;  mais 
comme  elles  ont  fleuri  et  mûri  sur  la  même  couche,  je  doute 
qu'il  en  résulte  une  séparation  réelle. 

»  J'ajoute  un  mot  très  important:  les  personnes  supportant 
le  moins  le  Melon  ordinaire  pourront  manger  ceux-ci  impu- 
nément, le  fait  est  certain.  Quelle  en  est  la  cause?  Je  ne  me 
charge  pas  de  la  trouver.  Je  dirai  seulement  que  ces  Melons 
sont  beaucoup  pins  sucrés  que  les  autres. 
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>  Ceréops.  Ce  couple  arrivé  en  juin  a  été  mis  en  liberté  dans 
le  parc  où  il  a  pris  position  au  bord  de  trois  pièces  d'eau  ; 
ils  pâturent  dans  les  prés  qui  entourent  les  étangs  dans  les» 
quels  ils  n'entrent  que  lorsqu'ils  sont  effrayés.  Depuis  l'hiver, 
on  leur  donne  du  grain  et  une  pâtée  de  Pommes  de  terre  ;  ils 
ne  permettent  aux  Canards  d'en  approcher  que  lorsqu'ils  sont 
satisfaits,  i» 

—  M.  Raveret-Wattel  donne  à  l'assemblée  les  renseigne- 
ments ci-après  sur  le  voyage  d'exploration  entrepris  dans  Tin- 
térieur  de  l'Afrique  par  M.  le  lieutenanl  de  Semelle,  qui, 
l'année  dernière,  au  moment  de  son  départ,  a  bien  voulu  se 
mettre  à  la  disposition  de  la  Société,  pour  les  études  et  les 
recherches  dont  elle  désirerait  le  charger  : 

«  A  la  date  du  45  janvier  dernier,  ce  courageux  officier  avait 
relevé  le  cours  du  Niger  depuis  Onitcha  jusqu'à  Boussa,  point 
où  ce  fleuve  cesse  momentanément  d'être  navigable.  La  dis- 
tance entre  ces  deux  villages  est  de  298  milles. 

3  11  avait  en  outre  exploré  les  rives  du  Bénoué,  depuis  le 
point  de  jonction  de  ce  fleuve  avec  le  Niger  jusqu'à  Okéri, 
endroit  où  aucun  explorateur  européen  n'avait  pu  pénétrer 
avant  lui. 

j  Les  modestes  ressources  avec  lesquelles  M.  de  Semelle 
avait  commencé  son  voyage  se  trouvant  épuisées,  ce  hardi 
explorateur  compte  revenir  prochainement  en  France  pour 
trouver  les  subsides  nécessaires  au  complet  accomplissement 
de  sa  tâche. 

»  11  revient  après  avoir  fait  flotter  et  respecter  le  drapeau 
français  sur  des  rivages  inconnus  jusqu'ici,  et  apporte  à  M.  le 
Président  de  la  République  une  lettre  du  roi  Aimrou,  sul- 
tan de  l'empire  du  Nupé,  qui  assure  le  libre  accès  de  cette 
immense  contrée  aux  Français  et  leur  donne  aide  et  protec- 
tion, avec  Tautori^tion  d'y  établir  de  nombreux  comptoirs. 

>  11  s'est  en  outre  chargé  de  remettre  à  M.  Grévy,  ainsi  qu'à 
M.  le  Ministre  de  la  guerre,  les  riches  présents  que  ce  souve- 
rara  leur  envoie. 

»  Le  sultan  Aimrou  n'a  pas  voulu  laisser  s'éloigner  M.  de 
Semelle  sans  lui  donner  un  témoignage  particulier  de  sympa- 
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thie.  Il  lui  a  offert,  h  Bida,  capitale  de  l'empire  du  Nupé,  un 
magnifique  terrain,  au  milieu  duquel  s'élève  une  maison  d'ha- 
bitation. De  plus,  il  a  mis  à  sa  disposition,  à  Lokodja,  à  la 
jonction  du  Niger  et  du  Bénoué,  une  large  bande  de  terre,  sur 
laquelle  M.  de  Semelle  a  fait  installer  une  station  avec  obser- 
vatoire, à  la  tête  de  laquelle  il  a  placé  un  agent  spécial,  qui  a 
passé  avec  lui  un  contrat  de  irois  ans. 

»  De  pareils  résultats  se  passent  de  commentaires,  et  nous 
ne  doutons  pas  un  instant  que  M.  de  Semelle,  en  rentrant  en 
France,  ne  trouve  auprès  de  tous  l'appui  qui  lui  est  indispen- 
sable pour  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  de  civilisation  et  de 
progrès  qu'il  a  si  courageusement  entreprise.  » 

—  M.  Vavin  dépose  sur  le  bureau  : 

i"  Un  échantillon  d'Igname  provenant  de  la  Martinique,  qui 
lui  a  été  remis  par  M.  Hédiard.  C'est  une  variété  à  rhizome  de 
forme  arrondie,  qui,  pour  cette  raison,  paraîtrait  intéressante 
à  propager,  dans  le  cas  où  la  culture  en  serait  possible  sous 
notre  climat; 

2°  De  la  graine  de  Fenouil  d'Italie,  légume  qui  est,  dit 
notre  confrère,  de  qualité  excellente  pour  être  mangé,  soit 
cuit,  soil  cru,  en  salade,  et  dont  la  culture  mérite  d'être  ré- 
pandue. 

M.  Vavin  appelle  ensuite  de  nouveau  l'attention  de  la  Société 
sur  l'avantage  qui  s'attacherait  à  l'introduction  chez  nous  de 
VArracachUy  plante  alimentaire  de  l'Amérique  du  Sud,  dont 
la  culture  a  été  plusieurs  fois  essayée  au  Muséum,  mais  mal- 
heureusement sans  succès.  «  M.  Verlot,  npuie  M.  Vavin, 
estime  qu'on  aurait  peut-être  quelque  chance  de  réussir  en 
important  de  la  graine  de  cette  plante,  soit  de  Cuba,  soit  de  la 
Colombie,  et  je  serais  heureux  que  la  Société  voulût  bien  en 
faire  venir.  > 

Il  est  pris  note  de  la  demande  de  notre  confrère. 

M.  Vavin  entretient  en  outre  l'assemblée  : 

1°  Des  qualités  médicinales  du  Physalis  edulis,  solanée 
introduite  depuis  quelques  années  par  notre  confrère  M.  Bal- 
carce,  ministre  de  la  République  Âi*gentine  à  Paris.  Les  fruits 
de  celte  plante  servent  à  la  préparation  d'un  sirop  très  effi- 
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cace  contre  les  bronchites  et  autres  affections  des  organes  de 
la  respiration  ; 

2*  De  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  introduire  dans  nos  cultures 
maraîchères  le  Chou  chinois  dit  Pe-tsaî,  cpii  est  très  tendre  et 
d'excellente  qualité.  La  Société  d'Acclimatation  parviendrait 
sans  doute,  par  ses  relations,  à  obtenir  de  la  graine  de  celte 
plante,  que  les  Chinois,  par  suite  d'une  sorte  de  superstition, 
refusent  de  vendre  aux  Européens. 

M.  Vavin  demande  enfin  que  les  personnes  qui  s'occupent 
de  la  culture  des  Pommes  de  terre  veuillent  bien  lui  faire 
par\enir  des  renseignements  sur  toutes  les  variétés  qu'elles 
ont  pu  mettre  en  essai.  Notre  confrère  désirerait  arriver  à 
déterminer  quelles  sont  les  variétés  réellement  les  meilleures 
et  dont  il  y  aurait  lieu  de  faire  choix,  soit  pour  la  culture 
potagère,  soit  pour  la  grande  culture. 

—  M.  l'Agent  général  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Garrigues  sur  la  culture  du  Bambou  dans  les  Basses-Pyré- 
nées. (Voy.  au  Bulletin,) 

—  M.  Raveret-Waltel  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la 
pisciculture  à  l'Exposition  universelle  de  1878.  (Voy.  au 
Bulletin.) 

—  M.  le  Président  annonce  que  la  Société  vient  de  recevoir 
deux  ballots  de  graine  de  Cotonnier  rustique,  qui  sont  envoyés 
par  M.  de  Geofroy,  ministre  de  France  au  Japon.  Cette  gi-aine 
est  mise  en  distribution. 

Le  Secrétaire  des  séanceSy 

Rweret-Wattfl. 
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QUATRIÈME  SECTION 

SÉANCE  DU   1"  AVRIL  1879 
Présidence  de  M.  le  marquis  de  GuiBSTOUs. 

—  M.  Christian  Le  Doux  demande  la  parole  pour  donner  communica- 
tion d'une  lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  le  Président  delà  Société  d'Accli- 
matation, par  laquelle  il  annonce  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  désagréger 
les  cocons  de  VAttacus  Cynthia^  au  point  de  les  rendre  propres  au  dé- 
vidage, et  par  conséquent  à  produire  de  la  soie  grège  :  ce  que,  paratt- 
il,  n'ont  pu  faire  les  Chinois,  qui  se  contentent  de  les  carder  et  filer  en 
filoselle  ;  et  il  ajoute  qu'il  présentera  à  la  Société  :  l"  des  cocons  préparés, 
dont  le  fil  se  détache  au  simple  contact  des  doigts;  ^  des  pelotes 
ou  fins  de  cocons,  pour  démontrer  que  les  cocons  peuvent  se  désagréger 
entièrement  ;  3<>  des  frisons,  pour  filateurs  de  bourre  de  soie;  et  i°  enfin 
une  échevette  de  soie  grège  tirée  à  la  bassine. 

M.  Christian  Le  Doux  soumet  aussi  à  l'examen  de  MM.  les  membres  de 
la  quatrième  section  des  fragments  de  cocons  d'Attacus  Cynthia,  sur 
lesquels  on  peut  voir,  formant  comme  une  frange,  les  fils  repliés  qui 
obstruent  la  partie  du  cocon  laissée  ouverte  par  l'insecte  pour  la  sortie 
du  Papillon,  établissant  une  fois  de  plus  que  le  fil  du  cocon  ouvert  de 
VAttacus  Cynthia  est  continu  comme  celui  des  cocons  fermés  du  Seri- 
caria  mori,  de  rYama-maî,  du  Pernyi,  du  Polyphemus. 

—  M.  Maurice  Gérard  fait  part  à  la  quatrième  section  d'une  lettre  qu'il 
a  reçue  de  M.  Coste,  professeur  d'agriculture. 

Dans  cette  lettre,  il  est  surtout  question  de  la  bruche  du  Haricot  {Bru- 
chus  obtectus,  Say)  qui  cause  de  grands  ravages  dans  le  Roussillon.  On 
l'a  constatée  en  abondance  à  l'Exposition  universelle  de  1878  dans  les 
Haricots  envoyés  de  l'Espagne,  du  Venezuela,  de  la  République  Argen- 
tine. On  l'a  trouvée  en  Perse,  à  Madère,  aux  Canaries,  aux  Açorcs,  et 
aux  environs  de  Marseille.  Enfin  Perris  a  décrit,  sous  le  nom  de  Bruchui 
irresectiAS,  la  larve  qu'il  avait  retirée  de  Haricots  pris  chez  des  épiciers 
de  Toulon. 

C'est  sous  ce  synonyme  de  Bruckus  irresectus  (Fabricius)  qu'elle  est 
indiquée  du  Caucase  dans  le  catalogue  de  l'abbé  de  Marseul. 

M.  Coste,  pour  donner  la  mesure  du  mal  que  fait  la  bruche  du  Haricot 
en  Roussillon,  dit  que  le  découragement  est  tel,  qu'on  ensemence  à  peine 
en  Haricots  le  tiers  de  l'étendue  d'autrefois.  Il  ajoute  que,  pour  conjurer 
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le  mal,  il  a  publié,  dans  les  journaux  roussillonnais,  un  petit  article, 
dans  lequel  il  recommande  l'emploi  du  sulfure  de  carbone. 

Le  Secrétaire^ 

Christian  Le  Doux. 


iROISIÈME  SECTION 

iÉANCE    DU     8    AVRIL    1879 

Présidence  de  M.  Vaillant,  délégué  du  Conseil. 

En  Fabsence  du  secrétaire,  M.  Léon  Vidal  en  remplit  les  fonctions. 

—  M.  Maurice  Girard  et  divers  membres  prennent  part  à  une  discus- 
sion relative  à  la  reproduction  des  Anguilles,  à  propos  de  la  lettre  de 
M.  Delouche,  lue  dans  la  séance  précédente.  Il  résulte  de  cette  discussion 
que  la  question  est  absolument  à  l'étude  encore  quant  à  l'Anguille,  mais 
il  n'ei)  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  le  Congre.  Ici  la  question 
est  jugée  :  le  Congre  est  vivipare. 

—  M.  Crelté  de  Palluel  dit  que  les  Anguilles  paraissent  à  leur  premier 
âge  habiter  les  eaux  souterraines,  même  les  plus  profondes.  On  peut 
citer  comme  preuve  de  cela  les  Anguilles  de  diverses  grosseurs  que 
M.  Arago  a  montrées  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  le  12  octobre  1835, 
et  qui  avaient  été  prises  dans  un  fleuve  souterrain.  D'autres  Anguilles 
ont  été  également  rencontrées  dans  des  puits  artésiens  qui  avaient  été 
creusés  à  Elbeuf  et  poussés  jusqu'à  des  profondeurs  considérables.  Il 
est  donc  possible,  ajoute  M.  Cretlé  de  Palluel,  que  les  jeunes  Anguilles 
que  l'on  voit  paraître  dans  la  pièce  d'eau  dont  il  est  question  arrivent 
tout  simplement  de  la  mer  par  un  fleuve  souterrain  aboutissant  à  cette 
pièce  d'eau. 

—  Une  nouvelle  lecture  du  questionnaire  de  la  troisième  section  donne 
lieu  à  des  modificalions  nouvelles  et  complémentaires. 

—  M.  Millet  donne  quelques  explications  relatives  aux  appareils  insuf- 
flateurs  pour  le  transport  des  Poissons.  — 11  a  vu  se  produire,  dit-il, 
divers  appareils,  différant  entre  eux  quant  à  leurs  dispositions,  soit 
hotte,  soit  brouette,  mais  appliquant  à  tous  le  principe  par  lui  soumis  à 
la  Société  d'agriculture  de  France  :  celui  de  l'insufflation  de  l'air  dans 
Teau.  Par  ce  moyen.  Ton  peut  effectuer  des  transports,  à  n'importe  quelle 
distance,  grâce  à  l'introduction  de  l'oxygène  dans  l'eau  et  à  l'expulsion 
de  l'acide  carbonique. 

A  ce  propos,  l'appareil  à  insufflation  communiqué  par  M.  Hedde  est 
examiné  de  nouveau.  M.  Vaillant  déclare  que  l'inventeur  de  cet  appareil 
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n'a  aucune  prétention  à  la  priorité  de  ] 'application  du  principe  indiqué 
par  M.  Millet.  11  n'a.  voulu  faire  qu'un  modèle  très  portatif,  pratique  et 
commode  à  employer.  La  couverture  qui  le  maintient  humide   est  une 
bonne  idée. 
Acte  est  donné  à  M.  Millet  de  sa  réclamation. 

Pour  le  Secrétaire, 

L.  Vidal. 


CINQUIÈME  SECTION 

SÉANCE  DU  22  AVRIL  1879. 
Présidence  de  M.  Eugène  Vavin. 

—  M.  Le  Doux  exprime  le  vœu  que  la  Commission  du  reboisement  par 
FAilante  soil  convoquée  à  bref  délai  et  que  le  nombre  des  membres  de 
cette  commission  soit  augmenté. 

—  M.  Vavin  appelle  Tattentionde  la  section  :  1®  sur  le  Fenouil  d'Italie; 
cette  ombellifère  est  très  répandue  en  Italie  où  elle  se  consomme  crue  ou 
cuite  ;  les  graines  dégénèrent  facilement,  il  est  donc  indispensable  de 
les  renouveler  souvent  en  les  faisant  venir  directement  du  pays  d'origine  ; 
2*  sur  le  Chou  chinois,  Pé-tsaï,  variété  fort  intéressante  qui  équivaut 
au  meilleur  Brocoli. 

—  M.  Pailleux  fait  observer  que  la  naturalisation  du  Fenouil  d'Italie 
est  en  bonne  voie  chez  nous  et  qu'il  y  est  apprécié. 

—  M.  Jules  Grisard  fait  connaître  à  la  section  que  la  Société  vient  de 
recevoir  de  M.  de  Geofroy,  ministre  de  France  à  Yeddo,  une  assez  grande 
quantité  de  Coton  du  Japon  qui  lui  parait  devoir  réussir  dans  le  centre 
et  les  parties  ouest  de  la  France. 

A  cette  occasion  M.  Renard  rappelle  que  les  Chinois  ont  une  façon 
toute  pailiculière  de  cultiver  le  Coton.  Le  terrain  est  disposé  en  billons 
sur  le  sommet  desquels  on  sème  d'abord  du  Blé  ou  de  l'Orge  ;  quand  ces 
céréales  sont  en  végétation,  on  place  les  graines  de  coton  sur  la  partie 
en  déclivité.  Il  est  ainsi  facile  de  procéder  à  Tarrosement  des  plantes, 
en  passant  entre  deux  billons,  muni  d'un  arrosoir  à  chaque  main. 
Les  Chinois  emploient  l'engrais  humain. 

Le  Secrétaire, 

Jules  Grisard 
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Sur  remploi  des  bois   d'Eucalyptus 

COMME  POTEAUX  TÉLÉGRAPHIQUES 

(RAPPORT  AU  MINISTRI). 


Mélboarne,  27  novembre  1877. 

Monsieur  le  Ministre, 

Conformément  au  désir  que  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'exprime  r 
par  sa  dépêche  en  date  du  Si  août  dernier,  je  m'empresse  de  lui  faire 
parvenir  les  informations  que  j'ai  été  en  mesure  de  recueillir  auprès  du 
Directeur  général  des  Postes  *et  Télégraphes  à  Melbourne,  relativement  à 
remploi  des  bois  d'Eucalyptus  pour  les  poteaux  télégraphiques  en  Aus- 
tralie. 

M.  S.  W.  Mac  Gowan,  à  qui  j'ai  communiqué  les  diverses  questions 
contenues  dans  la  note  de  l'inspecteur  des  lignes  télégraphiques  en  Al- 
gérie, qui  accompagnait  la  lettre  de  Votre  Excellence,  m'a  fourni  à  ce 
sujet  les  renseignements  suivants  : 

1*  Les  premières  lignes  télégraphiques  construites  avec  des  poteaux 
d'Eucalyptus  remontent  à  l'année  1853; 
^  Les  essences  le  plus  habituellement  employées  pour  poteaux  sont  : 
Eucalyptus  rostrata  (Red  Gum,  Schlechtendal). 
Eucalyptus  globnius  (Blue  Gum,  lia  Billardièro). 
Eucalyptus  melliodora  (Boxwood). 
Eucalyptus  obliqua  (Stringy  Bark,  L'Héritier). 
Eucalyptus  paniculata  angustifolia  (Iron  Bark). 
Fraxinus  excelsior  (Mountain  Ash). 
Acacia  melanoxylon  (Lightwood). 

2°  M.  Mac  Gowan  m'a  fait  remarquer  que,  parmi  ces  différentes  espèces 
de  bois,  les  quatre  premières  sont  principalement  employées  à  cause  de 
leur  qualité  et  de  leur  durée.  De  tous  les  bois  indigènes,  le  Red  Gum  ou 
Eucalyptus  rostrata  est  le  plus  dense  et  le  plus  dur;  il  ne  se  déjette  pas 
et  ne  se  brise  pas  en  fentes  longitudinales,  ce  qui  est  un  caractère  parti- 
culier à  beaucoup  d'autres  espèces  d'Eucalyptus;  il  ne  se  détériore  pas 
dans  les  terrains  humides  ni  dans  l'eau  douce  ou  salée.  En  un  mot,  il 
n'a  pas  son  égal  en  Australie,  employé  comme  bois  de  construction, 
traverses  de  chemin  de  fer,  pièces  de  charronnage,  supports  de  ma- 
chines, poteaux  télégraphiques,  etc. 
3^  L'Eucalyptus  est  employé  à  l'état  naturel  quand  il  est  dans  la  pre« 
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mière  période  de  sa  croissance,  quand  il  n'est  encore  qu'on  arbre  jeune. 
Si  Tarbre  est  trop  développé  et  se  trouve  avoir  acquis  une  dimension  qui 
ne  réponde  plus  à  l'usage  auquel  il  est  destiné,  le  poleau  est  taillé  dans 
le  bois  dans  la  dimension  requise.  S'il  s'agit  de  jeunes  arbres  un  peu 
trop  développés,  il  esl  aisé  de  les  réduire  et  de  les  façonner  ;  dans  ce 
cas,  on  donne  à  ces  poteaux  une  forme  octogonale  et  on  les  emploie  sur 
les  routes  ou  sur  la  voie  publique.  Tous  les  poteaux  télégraphiques  £ûts 
de  jeunes  arbres  et  de  forme  ordinaire  sont  dépouillés  de  leur  écorce  et 
les  deux  extrémités  sont  polies  avec  soin;  l'extrémité  qui  a  la  plus  petite 
dimension,  la  tète,  est  entourée  d'une  bande  circulaire  de  fer  galvanisé; 
l'extrémité  inférieure  qui  a  le  plus  grand  diamètre,  la  base,  est  passée 
au  feu  :  cette  opération  ne  s'applique  qu'à  la  partie  du  poteau  qui  doit 
être  plantée  en  terre.  Jusqu'à  ce  jour,  les  poteaux  télégraphiques  em- 
ployés en  Australie  n'ont  été  soumis  à  aucune  autre  préparation. 

Les  poteaux  d'Eucalyptus  ont  une  durée  moyenne  qui  varie  suivant  les 
espèces,  savoir  : 

L'Eucalyptus  roslrala  dure  environ  vingt  ans,  l'Eucalyptus  globulus 
dix-huit  ans,  le  Melliodora  dix-huit  ans,  TObliqua  onze  ans.  Ce  .sont  là  les 
quatre  essences  d'Eucalyptus  le  plus  utilement  employées.  L'Eucalyptus 
paniculata  dure  environ  dix  ans,  le  Fraxinus  excelsior  neuf  ans,  et  l'Acacia 
melanoxylon  huit  années  seulement.  11  esl  à  remarquer  que  le  poteau 
dure  plus  ou  moins  longtemps  suivant  la  nature  du  sol  où  l'arbre  a  poussé 
et  de  plus  celle  du  terrain  où  la  ligne  télégraphique  est  établie.  Il  est 
constaté,  par  exemple,  que  les  meilleures  et  les  plus  certaines  conditions 
de  durée  se  rencontrent  dans  le  cas  où  les  arbres  ont  poussé  dans  des 
terrains  graveleux  et  argileux  et  sont  ensuite  employés  pour  poteaux  sur 
des  sols  de  nature  semblable  ou  peu  sujets  à  l'humidité. 

D'autre  part,  la  durée  moyenne  diminue  très  sensiblement  dans  le  cas 
où  l'on  fait  usage  d'arbres  plantés  sur  des  sols  argileux,  riches  en  allu- 
vion  et  non  pierreux,  pour  les  placer  sur  des  lignes  de  télégraphe  situées 
sur  un  sol  d'un  mauvais  drainage. 

4<>  L'étendue  du  réseau  télégraphique  planté  en  poteaux  d'Eucalyptus 
est  actuellement  de  âl  000  milles  (38892  kil.)  pour  les  colonies  austra- 
liennes de  Victoria,  New  South  Wales,  South  Auslralia,  Queensland  et 
Western  Australia.  Ce  réseau  prend  chaque  année  un  développement 
plus  considérable. 

5®  L'Eucalyptus  ou  autres  arbres  ne  sont  pas  soumis  à  une  culture  par- 
ticulière en  vue  de  les  employer  pour  poteaux  télégraphiques,  ils  sont 
choisis  et  coupés  dans  les  forêts  naturelles.  Les  poteaux  désignés  dans 
les  §§  1,  2  et  3  de  la  cinquième  question  acquièrent  les  dimensions  et 
conditions  voulues  à  l'âge  de  douze  ou  quinze  ans  environ,  suivant  la 
nature  du  terrain  et  sa  conformation. 

&*  L'Eucalyptus  supporte  d'une  manière  satisfaisante  les  variations  di- 
verses de  la  température.  On  ne  prend  aucune  précaution  pour  empêcher 


Digitized  by 


Google 


FAITS  DIVERS  ET  EXTRAITS  hE   CORRESPONDANCE.       275 

cet  arbre  de  se  dessécher.  Jusqu'à  ce  jour,  le  mode  de  dessèchement  par 
l'action  de  Fair  a  bien  réussi.  Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'Eucalyptus 
subissait  quelque  préparation,  était  qfanisé,  par  exemple,  ou  soumis  à 
tout  autre  procédé  analogue,  son  bois  obtiendrait  une  dureté  qui  lui  assu- 
rerait une  durée  considérablement  plus  grande.  On  n'a  cependant  jamais 
songé  en  Australie  à  mettre  ces  procédés  en  pratique,  pour  la  raison  que 
le  prix  de  revient  du  bois  est  très  minime  et  que,  d'antre  part,  au  con- 
traire, la  main-d'œuvre  est  très  coûteuse. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  informations  que  j'ai  été  à  même 
de  réunir,  et  qui  satisferont,  je  l'espère,  au  désir  de  Votre  Excellence. 

Dans  un  rapport  d'ensemble  sur  la  colonie  de  Victoria,  que  j'aurai 
l'honneur  d^adresser  prochainement  à  Votre  Excellence,  il  sera  réservé 
une  place  à  la  question  du  fonctionnement  des  lignes  télégraphiques  en 
Australie. 

Veuillez,  etc. 

(Correspondance  du  consulat  de  France  à  Melbourne.) 


Commerce  des  Fourrures  en  Allemagne. 

Un  mémoire  de  M.  Lomer,  publié  dans  les  Annales  de  la  Société  de 
géographie  de  Leipzig,  donne  d'intéressants  déti41s  sur  le  commerce  des 
fourrures  en  Allemagne.  Le  marché  de  Leipzig  reçoit  annuellement,  des 
diverses  régions  de  l'Allemagne:  120,000  peaux  de  Uenard,  sur  lesquel- 
les 30  000  proviennent  de  Bavière  et  22  000  de  Prusse  ;  60  000  Martres 
{Mustela  maries),  20  000  Pine-Martins  {Martes abietum),  280  000  Putois, 
8  000  Loutres,  8  000  Blaireaux,  600  000  peaux  de  Lièvre,  pour  la  cha- 
pellerie, et  seulement  300  000  Lapins,  tandis  que  la  France  en  envoie, 
à  elle  seule,  pour  6  000  000  de  francs  sur  le  marché. 

Le  Hamster  ne  se  rencontre  pas  à  l'ouest  du  Rhin  ;  on  en  tue  généra- 
lement 200  000  par  an,  en  Allemagne,  la  plus  grande  partie  en  Saxe.  Il 
se  vend  environ  400  000  peaux  de  Chat  domestique,  lesquelles  sont  dé- 
agnées  sous  le  nom  de  Genettes  par  les  pelletiers  anglais.  La  France 
produit  40  000  peaux  de  Renard,  15  000  Martres,  30  000  Fouines, 
120  000  Putois  et  8  000  Loutres. 

R.-VV. 
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■lanael  tfe  tkérapeatiqae  tf«0laiélrMi«e  vélérlMare,  par  Alexandre 
Landrin  et  J.  Morice,  avec  ane  préface,  ua  historique  et  des  annota- 
tions par  le  docteur  Burggraeve.  2  vol.  ia-8<'»  230  et  298  pages  avec 
10  chromolithographies.  Paris,  Institut  dosimétrique,  54,  rue  des 
Francs-Bourgeois. 

PREMIÈRE  PARTIE  :  Maladies  générales  cl  constitutionnelles, 
DEUXIÈME  PARTIE  :  Maladies  paludéennes  et  parasitaires. 

L'on  sait  que  les  plantes  employées  en  médecine  doivent  leurs  pro- 
priétés à  Fexistence  de  produits  particuliers,  principes  actifs,  que  Ton 
peut  isoler  à  Tétat  d'espèces  chimiques  bien  déterminées,  souvent  cris- 
tallisables,  et  susceptibles  de  former  des  combinaisons  définies.  Ces 
principes  actifs  (qui  existent  dans  les  végétaux  et  dans  certains  animaux) 
sont  très  nombreux;  ils  sont  désignés  sous  le  nom  d*alcaloides  et  de 
principes  immédiats  (aconitine,  vératrine,  digitaline,  morphine,  codéine, 
atropine,  strychnine,  quinine,  quassine,  etc.). 

La  thérapeutique  dosimétrique  a  pour  base  l'emploi  de  ces  principes 
actife,  à  doses  mathématiquement  déterminées.  Le  docteur  Burggraeve, 
auteur  de  cette  méthode,  considère  le  corps  vivant  c  comme  une  balance 
de  précision  que  la  moindre  différence  de  poids  fait  trébucher  >.  En  cas 
de  maladie  et  pour  rétablir  l'éqtdlibre,  il  faut,  dès  lors,  d'après  lui, 
donner  des  doses  fractionnées  de  médicaments,  car  c'est  souvent  le  der- 
nier milligramme  administré  qui  produira  la  réaction  ou  ramènera  la 
santé  ;  cela  dépendra  de  la  résistance  au  remède,  de  Tidiosyncrasie  du 
sujet,  du  plus  ou  moins  d'acuité  de  la  maladie,  etc.  On  veit  immédiate- 
ment à  quoi  se  réduit  la  posologie  avec  la  méthode  dosimétrique,  et 
comment,  avec  elle,  l'on  n'a  guère  à  redouter  de  n'avoir  point  atteint  ou 
d'avoir  outre-passé  la  dose  nécessaire,  puisqu'on  n'opère  qu'avec  des 
infiniments  petits.  Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  à  faire  ressortir  davan- 
tage en  quoi  cette  méthode  diffère  de  la  doctrine  des  médecins  allopa- 
thes  ou  de  la  théorie  homœopathique.  Par  application  de  ce  principe  des 
petites  quantités,  les  alcaloïdes  sont  administrés  sous  forme  non  de 
pilules,  mais  de  globules  enrobés  de  sucre,  contenant  un  demi-milli- 
gramme, un  milligramme  ou  un  centigramme  de  substance  active,  et 
qui  ne  sont  guère  plus  gros  que  des  grams  de  pavot. 

Notre  honorable  confrère,  M.  Landrin,  s'est  franchement  rallié  i  la 
dosimétrie,  sans  renoncer  cependant  d'une  manière  absolue  aux  moyens 
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allopathiques.  Il  a  reconnu  que  la  posologie  vétérinaire  ne  diffère  pas 
assez  de  celle  de  Thomme  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  des  gra- 
nules plus  forts  pour  les  animaux.  11  a  établi  expérimentalement  que  la 
posologie  des  grands  animaux  domestiques  est  à  celle  de  l'homme 
comme  1  est  à  5  on  à  7,  et  pour  les  petits  animaux,  comme  1  est  à  3. 
C'est  en  partant  de  cette  donnée  qu'il  a  rédigé,  de  concert  avec  M.  J.  Mo- 
rice,  le  manuel  que  nous  signalons  i  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Ce  livre  est  clair,  net  et  précisa  On  serait  facilement  entraîné  par  la  con- 
viction des  auteurs,  d'autant  mieux  que,  pour  eux,  la  dosimétrie  est  une 
méthode  et  non  point  un  système.  Or,  cette  méthode  est  séduisante  : 
Comme  le  dit  fort  bien  M.  Durggraeve,  dans  la  préface  qu'il  a  placée  en 
tête  de  ce  manuel,  d'onsoumetgénéralementlesbôtesàun  rude  martyre, 
lous  prétexte  de  les  guérir  ;  on  leur  administre  d'affreux  breuvages,  des 
bols,  des  pilules  Krupp,  pourrait-on  dire,  et  quand  le  malade  regimbe, 
on  le  ramène  à  la  raison  en  le  torturant,  i  II  est  en  effet  bien  plus  facile 
de  leur  introduire  dans  l'œsophage,  au  moyen  ë'une  spatule  enduite  d'un 
pea  de  miel,  un  certain  nombre  de  globules  extrêmement  petits,  et  que 
l'animal  avale  sans  s*en apercevoir.  La  médication  dosimétrique  est  donc, 
selon  lui,  un  bienfait  pour  nos  animaux. 

<  Les  alcaloïdes,  a  dit  Gormenin,  sont  les  médicaments  de  l'avenir.  > 
Cette  prédiction  est  déjà  bien  prés  d'être  réalisée  entièrement  aujour^r 
d'hui  :  L'emploi  des  alcaloïdes,  en  effet,  tend  chaque  jour  à  se  généraliser, 
soit  qu'on  adopte  les  globules,  si  mignons,  du  docteur  Burggraeve,  pré* 
parés  par  la  pharmacie  Chanteaud,  soit  qu'on  les  administre  sous  la 
forme  des  pilules  ordinaires,  mathématiquement  dosées  par  les  phar- 
maciens au  moment  de  leur  confection,  ou  faites  à  l'avance  dans  des 
officines  spéciales.  C'est  une  question  de  commodité,  de  convenance  et 
de  pratique.  Mais  on  peut,  dans  tous  les  cas,  dire  sans  hésiter  que  la 
méthode  dosimétrique  vétérinaire,  —  telle  qu'elle  est  constituée  en  quel- 
que sorte  de  toute  pièce  par  MM.  Landrin  et  Morice,  —  constituera 
un  véritable  progrès,  puisqu'elle  permettra  de  calculer,  d'une  manière 
mathématique,  la  force  du  médicament  introduit  dans  le  corps  de 
nos  animaux  domestiques.  Elle  ouvrira,  en  outre,  une  voie  plus  large  à 
Texpérimentation,  au  profit  de  l'homme  lui-même,  en  permettant  de 
constater  l'action  de  certains  médicaments  sur  l'organisme,  sans  que 
leurs  effets  soient  neutralisés  par  l'imagination  ou  par  les  caprices  du 
malade,  ces  terribles  écueils  contre  lesquels  vient  se  heurter  si  souvent 
la  science  médicale. 

Aimé  Ddfort. 
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11.  —  Journaux  et  Revues. 

(Analyse  des  principaux  articles  se  raltachant  aux  travaux  de  la  Société.) 

C^M^tes  reatfiis  des  séanees  de  r.teanéme  4em  seieneeii  (Gaalhier- 
Viiiars,  55,  quai  des  Augustins). 

1 7  mars  1 879.  —  ObservaiioM  sur  le  dommage  causé  aux  Fèves  (Tltalie 
par  les  Bruches. 

Dans  le  cours  d'analyses  faites  sur  quelques-uns  des  foarrages  entrant 
dans  l'alimcnUition  des  chevaux,  on  a  été  frappé  du  grand  nombre  d'in- 
sectes qui  avaient  attaqué  les  Féveroles  ou  Fèves  d'Italie.  Ces  insectes 
appartiennent  tous  à  la  même  espèce  :  c'est  la  Bruche  des  Fèves  {Bmchtis 
i-u/imanus,  Sch.)  Le  proportion  des  Fèves  atteintes  sur  la  totalité  est  de 
50  pour  100;  un  tiers  de  celles-ci  le  sont  par  un  seul  insecte;  un  autre 
tiers  par  deux;  un  sixième  par  trois;  l'autre  sixième  par  quatre  et  cinq. 
!200  Fèves  endounnagées  contiennent  un  nombre  de  Bruches  compris 
entre  380  et  iOO.  En  moyenne  donc  chaque  Fève  attaquée  Test  par  deux 
insectes,  et  il  y  a  autant  de  Bruches  que  de  Fèves.  I«a  perte  est  de  près  d'un 
cinquième  en  poids  et  par  suite  en  valeur,  sans  compter  la  dépréciation 
que  le  mauvais  aspect  des  graines  peut  introduire  sur  le  marché  (1). 

(H.  Grosjban.) 

28  avril  1879.  —  Les  Cochenilles  de  l'Ormeau;  un  genre  nouveau. 

Les  Pucerons  sont  par  millions  sur  tous  les  Ormeaux  ;  depuis  Réaumur, 
le  problème  de  leur  biologie  est  posé,  mais  il  est  encore  à  résoudre  ;  on 
connaît  la  moitié  du  cycle  de  l'existence  de  chacun  d'eux,  mais  l'autre  est 
encore  à  trouver.  On  trouve  sur  l'Ormeau  (U/mus  campesiris)  quatre 
Aphidiens  {Tetranera  ulmi;  T.  alba  ;  Schizoneura  u/mt;  S,  lanuginosa) 
et  trois  Coccidiens  (Lecanium;  Mylilaspis;  Gossyparia  ulmi).  M.  Lich- 
tensleiii  vient  d'y  constater  en  outre  l'existence  d'un  genre  nouveau  de 
Cocciâieos,  qui  est  complètement  aptère,  dénué  de  rostre,  et  chez  lequel 
la  tête,  le  thorax  et  l'abdomen  sont  réunis  comme  chez  les  sexués  du  Phyl- 
loxéra, et  non  pas  séparés  comme  chez  les  Coccidiens.  11  formerait  la 
transition  entre  les  Coccidiens  et  les  Phylloxériens.  Notre  savant  confrère 
lui  a  donné  le  nom  de  Ritsemia  pupifera. 

(1)  La  germination  n*est  pas  empêchée  par  la  présence  des  insectes;  on  peut 
constater  facilement,  en  effet,  que  Tembryon  de  la  graine  n*est  jamais  atteint. 
1^  développement  ultérieur  de  la  plante  n*en  souffre  pas  ;  il  reste  toujours  dssez  de 
matière  amylacée  et  azotée  dans  les  cotylédons  pour  nourrir  le  jeune  végétal  jusqu'à 
co  qu'il  puisse  prendre  possession  de  sa  vie  aérienne.  Les  Fèves  alieintes  peuvent 
donc  être  employées  comme  semence.  (U.  G.) 
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i8  avril  1879.  —  Pourquoi  Von  rencontre  quelquefois  les  plantes  du 
Calcaire  associées  à  celles  de  la  Silice, 

Certains  végélaux  sont  indifférents  à  la  nature  du  terrain,  mais  d'autres 
sont  tellement  exclusifs  que  les  plantes  de  la  Silice  ne  se  rencontrent 
jamais  sur  le  Calcaire  et  réciproquement.  On  a  constaté  fort  peu  d'excep- 
tions; on  trouve  cependant  des  Calcicoles  et  des  Calcifuges  qui  croissent 
ensemble  dans  un  même  sol  et  souvent  côte  à  côte.  Le  Diluvium  du  Poi- 
tou est  occupé  par  la  flore  de  la  Silice,  mais  il  accueille  çà  et  là  des  Cal- 
cicoles; sur  le  granit  de  Carisbad  (Bohême),  on  remarque  presque  autant 
de  Calcicoles  que  de  Calcifuges.  L'ilot  granitique  de  Ligugé  (Vienne) 
offre  une  association  analogue,  mais  où  les  plantes  de  la  Silice  dominent. 

Cela  tient  à  ce  que  le  sol  renferme  asses  de  chaux  pour  suffire  aux  Cal- 
cicoles et  n*en  contient  pas  assez  pour  repousser  les  Calcifuges.  I^plupbrt 
de  ces  dernières,  en  effet,  ne  sont  exclues  que  par  une  proportion  de  4  à 
5  centièmes  de  chaux,  et  les  plus  délicates  en  tolèrent  encore  2  à  3  cen- 
tièmes, tandisque  les  Calcicoles  se  contentent  de  quelques  millièmes  de 
celte  base,  et  même,  a  la  rigueur,  de  quelques  dix-millièmes.  Or,  le 
Dilaviom  du  Poitou  renferme  de  76  à  41  dix^millièmes  de  chaux  ;  le  gra- 
nit de  Carisbad  de  109  à  51  dix-millièmes,  et  celui  de  Ligugé  de  40  à 
27  dix-millièmes.  (Ch.  Contejean.) 

■evae  éem  eaox  el  r«rét«.  (13,  rue  Foutaine-nu-Roi.)  —  Avril  1879. — 
Colportage  de  gibier  en  temps  prohibé;  Lapins  de  garenne. 

Un  arrêté  du  Préfet  de  police,  du  31  janvier  1862,  autorise  la  destruc- 
lion  des  Lapins,  pendant  le  temps  de  la  fermeture  de  la  chasse,  à  Vaide 
de  furets  et  de  bourses;  par  suite,  les  individus  trouvés  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  porteurs  d*un  certain  nombre  de  ces  animaux  ne  peu- 
vent être  poursuivis  pour  colportage  de  gibier  en  temps  prohibé,  s'il  n*est 
pas  rapporté  contre  eux  la  preuve  que  les  Lapins  saisis  sur  eux  ont  été 
détruits  contrairement  aux  prescriptions  de  l'arrêté  ci-dessus,  ou  en  con- 
travention à  la  loi  de  la  chasse  de  1844.  —  Cour  de  Cassation,  arrêt  du 
11  octobre  1878,  émendant  un  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  la 

Seine. 

A.  D. 


111.  —  Publications  nouvelles. 

Caltare  r«reée  4a  Fraisier  par  le  tiieriiioiMpben,  par  le  comte  de 
Lambertye.  Nouveau  tii*age  In-12,  79  pages.  Evreux,  impr.  Hérissey  ; 
Paris,  librairie  Goin.  1  fr.  25. 

Metea  mu*  la  léstailaMon  4e  la  péehe  4a  Harens  ei  mu* la  prépara* 
tien  emwMiielle  «ae  4eit  raMr  ce  polMen  f  extraits  d'un  rapport  sur 


Digitized  by 


Google 


380  SOCIÉTÉ  d'accumatation. 

rexpositioii  de  pèche  à  La  Haye,  en  juillet  i877,  par  M.  Lonqaéty  atné, 
armateur.  In-S*",  18  pages  ;  Boulogne-sur-Mer,  impr.  Aigre. 

m^m  prtmeiji^m  4e  craïaAs».  Quatrième  conférence  séricicole,  par 
E.   Maillot,  directeur  de  la  station  séricicole  de  Montpellier.   In -8^, 

15  pages;  Alais,  impr.  Brugncirolle. 

meelierelies  ez»ériiiienl«le«  «ar  les  éeorees  à  lan  ém  Chêne  y««Me» 

relativement  à  la  production  et  à  l'aménagement  des  forêts  de  cette 
essence  ;  par  Antonin  Roussel,  inspecteur  des  forêts.  In-4^,  63  pages  et 
5  planches  ;  Paris,  Impr.  Nationale. 

t^emÊÊéérmiiemm  Mir  la  faase  leliMqrel«sMpM  des  eau  4«««e0  ée 
TAflie  et  en  particulier  de  Tlndo-Chiiie,  par  M.  H.  Sauvage,  aide-natura- 
liste au  Muséum.  In-8<»,  5  pages  ;  Paris,  impr.  Goupil  et  G'*  76,  rue  de 
Rennes. 

M/mrt  «*élever  IM  Piseens,  par  M.  Tesseydre,  cultivateur.    In-32, 

16  pages  ;  Tours,  impr.  Juliot  ;  Paris,  librairie  Blanc.  30  centimes. 

lA  ■tfcratteM  éem  •toeMiz,  par  A.  de  Brévans.  In-18  Jésus,  299  pages 
avec  vignettes  et  carte;  Paris,  impr.  Lahure;  librairie  Hachette  et  G*'. 
3  fr.  25  centimes. 

Él«4e  éem  ti^bm  amérieaUttes,  considérées  comme  porte-greffes  ou 
comme  production  directe  du  vin  etc.  Rapport  fait  à  la  Société  d'agricul- 
ture du  Gard,  par  M.  Louis  Gausse,  président.  In-8^,  48  pages  ;  Nîmes, 
impr.  Glavel-Ballivet  et  G'*. 

lA  pyraiede  la  visae,  par  P.  I^beyrie.  In-8S  16  pages;  Saintes, 
impr.  Loychon  et  Ribéraud.  25  centimes* 

Traité  ûa  Ter  à  Mie,  par  Malpighi.  Texte  original  et  planches,  avec 
une  traduction  et  des  notes  en  français,  par  E.  Maillot,  directeur  de  la 
station  séricicole  de  Montpellier.  In-4<*,  154  pages;  Montpellier,  impr. 
Rochon  et  fils  ;  librairie  Goulet. 

lia   ehrysemèle  de*  Pemaie*  de  terre  (Doryphora  decemlineata)  ; 
mœurs,  histoire,  moyens  de  destruction,  par  Ernest  Olivier,  de  la  Société 
entomologique  de  France.  2*  édition.  In-18  jé8us,35  pages  et  planches 
Besançon,  impr.  Jacquin. 


Le  Gérant:  Joles  Grisabd. 


rAlIlt.  —    IMrRIMElVlE     I.  KARTI!CET.    nut   MlC50n,   f 
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I.   TRAVAUX  DES  MEMBRES  DE  U  SOClCTÉ 


RAPPORT  ET  OBSERVATIONS 

SUR 

L'AQUARIUM  D'EAU  DOUCE  DU  TROCADÉRO 

Par  M.   P.   CARBOIMNIEB 


C'est  en  1852  environ,  par  la  publication  de  ses  travaux  sur 
rembi70génie  des  poissons  et  sur  leur  multiplication  artifi- 
cielle, que  Coste,  le  regretté  professeur  du  Collège  de  France, 
inaugura  une  science  nouvelle,  nommée  pisciculture  au  début, 
aquiculture  aujourd'hui,  laquelle  vient  de  recevoir  une  nou- 
velle consécration  officielle  par  l'établissement  du  magnifique 
aquarium  du  Trocadéro,  dont  l'historique  et  la  description 
font  l'objet  de  ces  quelques  pages. 

Les  temps  sont  loin  où  la  France  ne  pouvait  offrir  aux  yeux 
des  savants  et  des  curieux,  comme  spécimen  de  ses  établisse- 
ments piscicoles,  que  l'auge  en  pierre  du  Collège  de  France, 
d'où  sortirent  pourtant  les  premiers  Saumons  et  les  premières 
Truites  destinés  au  repeuplement  de  nos  fleuves.  La  science, 
elle  aussi,  a  fait  depuis  lors  de  rapides  et  incessants  progrès, 
qu'expliquent  à  la  fois  et  l'intérêt  saisissant  que  présente 
l'étude  du  monde  des  eaux,  et  le  grand  nombre  d'esprits  émi- 
nents  et  dévoués  qui  lui  ont  consacré  leurs  travaux  et  leur  for- 
tune. Qu'il  me  soit  permis  de  revendiquer  une  petite  part  de 
leur  gloire,  et  de  rappeler  que  j'ai  contribué,  moi  aussi,  aux 
développements  de  l'aquiculture  et  en  particulier  à  l'acclima- 
lation  complète  de  plusieurs  espèces  inconnues  jusqu'ici, 
telles  que  le  Macropode  de  la  Chine,  le  Colise  arc-en-cicl,  le 
Fondule  de  l'Amérique  du  Nord,  le  Gourami  de  l'Inde. 

Qu'on  ne  m'en  veuille  point  si  je  mets  de  la  sorte  ma  per- 
sonnalité en  évidence  dès  les  premières  lignes  de  ce  rapport; 
dans  tout  ce  qui  va  suivre  il  me  faudra,  par  la  force  des  choses, 
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parler  souvent  de  moi  et  de  mes  travaux  dans  la  direction  de 
l'aquarium  du  Trocadéro.  J'ai  autant  aimé  que  le  lecteur  sût 
de  suite  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  l'auteur,  afin  que, 
sa  connaissance  une  fois  faite,  il  lui  soit  plus  aisé  de  ne  plus 
penser  à  lui. 

L'importance  acquise,  dans  ces  dernières  années  surtout, 
par  Taquiculture,  îes  succès  des  diverses  exhibitions  faites 
dans  les  Expositions  antérieures,  ne  pouvaient  échapper  à  la 
sagacité  de  M.  le  Sénateur,  commissaire  général  de  l'Exposi-' 
tion  universelle  de  1878;  il  voulut  y  établir  un  aquarium  mo- 
dèle, et  fit  à  mes  vingt-six  ans  d'expérience  l'honneur  d'e» 
diriger  le  peuplement  et  la  conservatiofi.  Certes  je  tte  me  dis- 
simiifeiis  point,  en  acceptant  ces  fonctiOM,  que  la  tâche  était 
ardue  et  la  responsabilité  grande,  mais  une  telte  marque  de 
haute  confiance  méritait  un  dévouement  sans  réserve. 

Ai- je  réussi?  Je  l'eSpére.  On  en  jugera  du  reste  pat  les 
détails  suivants. 

L'aqiïarium  du  Trocadéro,  construit  sotts  l'habile  direction 
de  M.  ringénieur  Barois,  est  un  des  plus  beaux  et  des  pfns 
grandioses  que  l'on  ait  vus  jusqu'ici  :  il  couvre  une  superficie 
d'environ  3200  mètres  carrés.  Complètement  souterrain,  la 
lumière  lui  arrive  au  travers  d'une  couche  d'eau  répartie  dans 
vingt-quatre  bacs  occupant  la  partie  centrale,  puis  la  périphé- 
rie de  la  grotte.  Ces  bacs,  reliés  entre  eux  par  leur  partie 
supérieure,  forment  à  Textérieur  une  rivière  non  interrompue, 
des  bords  de  laquelle  le  promeneur  peut  apercevoir  et  étudia* 
les  habitants  des  divers  réservoirs,  avant  d'aller  les  surprendre 
au  sein  même  de  leurs  demeures  liquides. 

Trois  escaliers  rustiques  d'une  qurazaine  de  marches  con- 
duisent au  sous-sol;  l'un  d'eux,  Fescalier  sud,  côté  de  la 
grande  cascade  du  Trocadéro,  conduit  le  visiteur  da»s  un 
grand  vestibule  ou  première  chambre,  où  les  phis  heerreux 
effets  de  lumière  ont  été  savamment  ménagés.  Une  chute 
d'eau,  tombant  en  mince  filet  d^une  crevasse  et  la  voûte,  con- 
traste par  un  murmure  incessant  avec  le  silence  des  galeries 
latérales.  Celles-ci  offrent  un  développement  circulaire  d'en- 
viron 150  mètres  de  long  sur  6  à  8  de  large.  2000  à  2500 per- 
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sonnes  y  pevvent  eirailer  »  Taise;  Le»  Toètes  et  les  parais, 
eo&stroites  en  rKaUies  imilfiuil  amc  bMheiir  les  eaeanralkMis 
BalurelleSy  9o«i  auafi  revêtues  d'élégantesFsftadaotites^  dans  Tai- 
ebevètrement  desquelles  sont  e«aatr£ss  lès  glaces  qui  fipnneni 
les  parob  des  baes  ei  pcrmetteiii  à  Vmii  de  pénétrer  jusque 
daK  leurs  replis^  les  miein  caehés,  c'est-i-direjuaqa'M  fond 
d'une  épaiaaeuv  d'eait  de  4  à  5  mètr^L 

Les  gki€es  esiftoyées  povr  kt  fènoelure  des  bacs  seat  au 
nombre  de  WK 

La  capacité  totale  ées  bacs  est  delSOOmèIres  cubes  environ; 
leur  alûnattationr  se  faûit  par  Fcau  de  la  Yamie^  d^oi  la  tempé- 
rature vai'ie  de  iO*  i  1 5  degrés  centigrades. 

Cette  eau*  arrÊve  à  l'aqiiariaKi  sous  une  pressioa  noiinale 
de  i6  à  ii$  mètres;  elle  feuJL être  répaarlie  à  ^donté  dans  Fun 
ou  Tautre  des  tingt-qnatre  bacsy  et  sa  chute  a  été  utilisée  poiur 
mettre  en  mouvemeol  une  soufflerie  hydraulique  destinée  i 
TaératioD  de  Feau  des  bacs. 

Lorsque  la  direction  de  Uaquaritmi  me  i«4  confiée,  la  nub- 
çoBoerie  étaifc  à  peine  terminée  :  les  ouvriers  cimenlaiient  en- 
core les  glaces  des  baesw  kvoast  de:  songer  à  faire  vivre  des 
poissons  dans  de  pareils  baBsins^  il  Mait  avant  tout  procéder 
à  leur  épuration,  t'esHnlire  dissoudre  et  enlever  tous  lies  sels 
sehibles,  eakaires  et  autres  qui  abcmdeni  dans  les  eisMUts 
hydrauliques. 

J'activai  les  contants  ;  je:  fis  précéder  à  des  lavages  à  ki 
iance-,  mais  à  ce  moflient  une  rivière  coulaitt  à  plein  bord  eût, 
je  croffi,  à  peine  suffi  pour  atténuer  les  propriétés  caustiques 
de  Teau,  et  c'était  vraiment  pitié  de  voiries  malheureux  pois- 
sons, placés  comme  essai  dans  divers  bacs,  expirer  en  peu  de 
tempe  couverts  cie  byssus  et  de  pustules,  ayant  tews  branchies 
corrodées  par  Tar^tion  de  ces  eaux  saturées  de  chaux  vive. 

L'eau  resta  ainsi  trouddle  et  blanchâtre  jusque  vers  le  20  mai, 
et  comme  à  quelque  chose  malheur  est  bon,  nous  y  avons  du 
moins  gagné  que  le  public,,  déjà  noml^eux,  qui  visknit  Taqua^- 
rium,  ne  voyant  rien  au  travers  de  la  couche  crayeuse  qui 
épaississait  les  glaces^  ne  pouvait  du  moins  assister  à  Tagonie 
de  nos  poissons. 
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Ce  premier  insuccès  ne  m'étonna  point,  il  était  prévu. 
Trois  semaines  me  furent  nécessaires  pour  épurer  Teau.  Mais 
cela  ne  sufTisait  point;  il  fallait  encore  amener  sur  tous  les 
rochers  submergés  le  développement  de  végétations  micro- 
scopiques diverses,  sans  lesquelles  le  milieu  eût  été  inhabiuble 
pour  toutes  les  espèces  de  poissons.  Cette  seconde  prépara- 
tion exigea  un  mois  pour  être  conduite  à  bonne  fin. 

L'eau  de  la  Vanne,  captée  presque  à  sa  source,  est  par  suite 
peu  aérée  et  ne  contient  aucun  germe  organique  ;  très  utile 
pour  le  lavage  et  la  purification  des  bassins,  elle  ne  pouvait 
convenir  alors  qu'il  s'agissait  de  développer  rapidement  sur 
toutes  les  parois  des  bacs  une  prompte  végétation  cryptoga- 
mique.  Je  lui  substituai  Feau  de  la  Seine»  dont,  à  cette 
époque,  la  teinte  estverdâtre,  tant  s'y  montrent  abondants  les 
germes  microscopiques  et  les  sporules  des  algues,  des  con- 
ferves,  enfin  de  tous  ces  végétaux  aquatiques ,  microscopi- 
ques pour  la  plupart,  dont  la  présence  est  indispensable  pour 
l'oxygénation  continue  des  eaux  destinées  à  recevoir  des 
poissons.  Dans  l'eau  comme  dans  l'air,  en  effet,  s'impose  celte 
grande  loi  de  la  nature  qui  contre-balance  et  équilibre  l'un 
par  l'autre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  et  fait  de  l'un 
l'auxiliaire  indispensable  de  l'autre.  Les  poissons,  comme  les 
animaux  terrestres,  absorbent  dans  l'acte  respiratoire  de  l'oxy- 
gène et  expulsent  de  l'acide  carbonique,  dont  la  quantité,  tou- 
jours croissante  dans  le  milieu  où  ils  vivent,  ne  tarderait  pas 
à  amener  l'asphyxie,  si  les  végétaux  aquatiques  n'étaient  pas 
là  pour  opérer  un  effet  chimique  inverse.  Sous  l'influence  de 
la  radiation  solaire,  en  effet,  les  parties  vertes  immergées  ab- 
sorbent l'acide  carbonique,  le  décomposent,  s'assimilent  son 
carbone  et  exhalent  Toxygène  qui  apparaît  à  leur  surface  en 
bulles  légères  et  innombrables,  fournissant  au  poisson  l'élé- 
ment respiratoire  renouvelé  et  doué  d'une  action  vitale  d'au- 
lant  plus  efficace  qu'il  est  alors  à  l'état  naissant  et  qu'il  jouit 
d'une  solubilité  bien  plus  grande  que  celle  de  l'oxygène  puisé 
dans  l'atmosphère.  (Peut-être  même  y  a-t-il  formation  de 
bioxyde  d'hydrogène,  ce  qui  expliquerait  ce  coefficient  de 
solubilité,  bien  plus  considérable  que  celui  admis  par  les 
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chimistes.)  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ce  fait  est  pour  moi  main- 
tenant incontestable  pour  établir  dans  un  aquarium  un  milieu 
hyg:iénique  propre  à  la  vie  des  animaux  aquatiques ,  il  faut 
y  développer  une  végétation  abondante  et  lui  faire  subir 
fréquemment  l'action  de  la  radiation  solaire. 

Lorsque  les  bacs  furent  remplis  de  cette  eau  verte  et  trouble, 
j>  supprimai  le  courant,  afin  que  par  la  stagnation  il  pût  y 
avoir  dépôt  et  fixation  des  germes  sur  les  enrochements  ;  vers 
le  10  juin,  ce  résultat  fut  obtenu  :  toutes  les  parois  des  bacs 
étaient  tapissées  de  mousses  verdâtres  ;  je  pus  alors  faire  écou- 
ler l'eau  de  Seine  et  permettre  la  rentrée  des  eaux  limpides 
de  la  Vanne,  qui,  dès  ce  jour,  changèrent  du  tout  au  tout 
l'aspect  de  l'aquarium,  à  la  grande  satisfaction  du  public  qui, 
ne  comprenant  rien  au  trouble  des  jours  précédents  et  n& 
pouvant  rien  distinguer  dans  l'aquarium,  ne  m'avait  épargné 
ni  les  critiques  amères,  ni  les  observations  décourageantes. 

Enfin  tout  était  prêt,  l'eau  était  pure,  j'avais  une  source  abon- 
dante d'oxygène,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  peupler  ces  vingt- 
quatre  bacs,  pour  leur  donner  l'animation  et  la  vie.  Malheu- 
reusement nous  étions  au  moment  des  grandes  chaleurs, 
époque  où  le  transport  des  poissons  est  le  plus  difficile,  et  où 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  étant  en  frai,  leur  déplace- 
ment est  impossible. 

Néanmoins,  grâce  aux  marchés  passés  entre  M.  le  Commis- 
saire général  et  des  pécheurs  de  la  Suisse,  nous  reçûmes  en 
peu  de  temps  des  : 

Saumons  du  Rhin , 

Saumons  du  Danube, 

Tniites  des  lacs, 

Truites  communes. 

Ombles  chevaliers. 

Silures  glanis,  etc. 

M.  Gauckler,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  au- 
teur des  premiers  plans  de  l'aquarium,  fit  centraliser  à  Bâle 
des  spécimens  de  tous  les  poissons  de  l'Europe  centrale  ;  il 
nous  fit  parvenir  et  nous  fit  adresser  de  plus,  de  la  Dordogne, 
une  cai^ison  de  Lamproies.  Tous  ces  envois  nous  servirent 
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à  peupler  dou&e  bacs;  d«Bs  les  8uti*es,  nous  déposâmes  k 
menu  fretin tdesdoé  à  ralinentatioB  desf  passes  espèces;  nous 
y  plaçâmes  aussi  des  spécimens  variés  des  races  gui  peupleot 
notre  fleuve. 

Les  espèces  et  vtriétée  «ëe  pok6«i6»qni  ont  pris  place  àass 
les  bacs  du  Trocadéro  sont  au  nombre  de  quarante-âîx,  repré- 
semées  chacune  fntr  tphuieurs  'màkyiémB.  Or,  Ton  ine  saui  ait 
s'îmagiBer,  saiB  Tavoir  mpérunenté  comme  nous,  les  condi- 
tions  diverses  qu'il  a  falhi  réaliser  pour  mener  à  bien  Texis- 
tence  d'un  pareil  nombre  de  races  difféitenfte^  exigeant  oba- 
cune  un  habitat,  une  noarriture;  une  température  ei  une  eaa 
spéciales,  aux  uns  il  fiollait  des  <eauK  granitiques,  aux  autres 
d^  'eaux  calcftiires';  ceux-là  veulent  une  «eau  hMieuse,  ceux-d 
un  soi  tourbeux.  Quekiues  espèce  exigont  une  grande  profon- 
deur id'eut,  d!aatres  vivent  à  la  surface.  Les  SalMonides 
veulent  des  eaux  to^ours  au-dessous  de  15  degrés,  tandis 
que  les  Cyprins  résistent  i  â5  et  même  ^8  de^és.  De  môme 
pour  la  nourrâtiure.:  telles  espèces  n'acceptent. que  des  proies 
vivantes,  tandis  que  telles  antres  ne  cofisoaunent  que  des 
proies  moites  ou  des  végétaux.  IciiadiC&culté  était  moindre,  je 
savais  les  beBoins  de  chaque  race  ;  mais  en  ce  qui  concerne  les 
conditions  si  variées  des  milieux  appropriés  aux  .besoins  de 
chacun,  nos  ressources  étaient  bien  limitées.  L'eau  de  la 
Vanne  constamment  la»méme,  variant  de  42  à  d5  degrés  ;  une 
soufflerie  hydraulique  ^  quatre-ving-dix  robinets,  voilà  mes 
seuls  moyens  d'action.  Néanmoins,  gi'âce  à  une  vigilance  sans 
répit  et  à  une  certaine  dose  de  patience.  Je  crois  avoir  réussi 
à  faire  vivre  convenablement  toute  cette  population  aquatique 
si  hétérogène,  de  façon  à  ne  mettre  sous  les  yeux  des  visiteurs 
que  des  animaux  sains,  non  écaillés  et  paraissant  assez  sidis- 
faits  de  leur  stabulation  forcée. 

J'avais  espéré  mieux  :  j'aurais  voulu  obtenir  des  reproduc- 
ticms  ;  mais  pour  plusieurs  espèces  lefrai  avait  eu  lieu  pendant 
la  périme  d'épuralîon  des  bacs,  les  éclosions  n'avaient  pu 
avoir  lieu.  J'ai  néanmoins  .dbtenu  des  produits  pour  quatre 
espèces  dont  je  parlerai  plus  bas. 

Il  me  reste  maintenant  à  prés^iter  l'tiîftlDfftqtte  oir^ônstan- 
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cié  de  chacun  des  bacs  de  raquarium,  car  les  conditions 
n'étaient  pas  les  mêmes  pour  tovfi  et  leurs  fortunes  ont  été 
diverses. 

PéiiéLrans  4e  aouveau  dMs  la  grotte  par  la  fkorie  sai.  <0n 
voit  «lo4!s  àili:pite)  dès  Teotrée,  une  première  séiîe  4^  Ji^acs, 
au  iHHakre  d^  sept,  résearvée  à  la  faeûUe  4^6  Salw>Ai4^,  esr 
pèc^  qui  iréqu^M^t  les  «aw  froides  ^t  pKCiiWfl^3. 

fiacn'i. 

he  preoûer  bftc  66,1  le  plu$  yaste  de  rébdsiUfiâ^meat,  s^ 
^^i^j^acité  est  d'envîi^oa  130  mèire$  oubes  ;  il  jre^t  ia  prepjére 
eau  et  a  été  ré$ei*véau;c  Saun;i0Ai^^  wx  gnwide^  Truites.  T!i<m 
y  avoftsfdftoé  pimsiews  Sa^^iQas  4u  {llûo>  ^^/«^o  iS^Zor»  nuis 
sanssA^cô^  :  il  est  vrai  f^e  ce  poisspo,  le  f>lus  grand  >K>yageur 
de  oos  ikuvefiy  sujpporte  diffîcijteifteiit  h  rédl^Qu  ;  se^  é(^lles 
soQt  peu  adhérentea,  elles  tombant  au  ««lOÛMli^e  ^c,  et  il  se 
couvre  alors  de  mousses  w  4e  by^aus  qui  envahissant  tout  so<l 
•corps  et  occasionnent  sa  mort  en  peu  de  jours.  Le  soir  et  la 
nuit  ces  poissons  faisaient  des  sauts  au-dessus  deTeau  de  plu? 
d'un  mètre  d'élévation.  J'ai  pu  conserver  cette  espèce  vivante 
au  plus  quatorze  joui  s. 

Le  Saiumoii  diu  {)wube,  Saim^  ffuchOy  mi  l^us  rustique  et 
iuai«ts  sauvage;  il  a  les  ailles  plus  p^^es,  et  s'esjt  babitjai 
plus  facilement  à  la  vie  sedeaiaire;  m^i^  e^n  avons  re^i^  imif. 
<le  6âle  au  début  de  TËxpositiou»  qw  ont  esssuyé  tow  tes  pirer 
miers  cifiaents.  Ils  pèsent  chacun  6  A  8  kilogr^immes,  vivent 
toujoMATS  ensemble  sans  se  quitter,  sx<^e  u' esi  pour  saisir  quel- 
ques proies  vives,  Ablette  ou  Gov^on,  pas^^nt  i  leurpoitée. 

Gontrairen^At  à  |ous  nos  Salmonidés  qui  frs^eat  en  hiver, 
le  Saumon  du  Danube  multiplie  ^u  mois  de  .mai,  ^es  ieiufs 
édaaent  en  quinze  jours. 

Dans  ce  inéme  bac  u'  1  se  trouvent  25  grandes  Truites  des 
lac,  Salmo  lemanv^y  remarquables  par  leur  vivacité  et  l'adresse 
avec  laquelle  elles  savent  s'emparer  des  petits  poissons  qui 
leur  sont  donnés  eu  pâture. 
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Bac  n*^  2. 

En  avançant  à  droite  on  trouve  le  deuxième  bac,  façade 
splendide,  5  mètres  de  hauteur  d'eau,  peu  éckiré;  le  carbo- 
nate de  chaux  dégagé  par  les  matériaux  de  sa  construction  a 
blanchi  Teau  pendant  près  de  trois  mois,  aussi  n'ai-je  pu  l'uti- 
liser avec  succès  que  vers  la  deuxième  période  de  TExposition. 
Un  certain  nombre  de  Feras,  Coregonus  fera,  acclimatés  par 
M.  Vincent  dans  le  lac  des  Settons,  lac  appartenant  à  TËtat, 
ont  été  introduits  dans  ce  bac  et  s'y  sont  assez  bien  conservés. 

Les  Feras  habitent  les  grands  lacs  peu  calcaires  delà  Suisse. 
Malgré  la  chaux  tenue  en  suspension  dans  l'eau  de  la  Vanne, 
huit  sujets  se  sont  bien  acclimatés  à  l'aquarium  du  Trocadéro, 
et  ils  paraissent  disposés  à  s'y  livrer  bientôt  à  la  reproduction. 

Malgré  de  nombreuses  tentatives  faites  dans  ces  dernières 
années  pour  introduire  ce  poisson  dans  nos  eaux  françaises, 
les  résultats  ont  toujours  été  négatifs. 

Bac  n"  3. 

Le  bac  n*  3,  adossé  au  bac  n°  2,  mais  moins  étendu  et  plus 
éclairé,  offre  de  meilleures  dispositions  pour  y  parquer  des 
Salmonidés. f  Sa  hauteur  d'eau  est  de  5  mètres  ;  la  végétation 
s'y  établit  de  bonne  heure;  c'est  sur  ce  bac  que  j'ai  souvent 
compté  pour  rétablir  ou  guérir  des  poissons  épuisés  par  un 
long  voyage.  Il  est  peuplé  depuis  plusieurs  mois  par  25  ou 
28  Ombles  chevaliers,  Salmo  umbla,  poisson  aux  couleurs 
ravissantes  ;  le  dos  est  foncé,  l'abdomen  jaune  safran,  les 
nageoires  sont  bordées  d'une  raie  blanchâtre  d'un  bel  effet. 

Comme  délicatesse  de  chair,  l'Omble  chevalier  tient  le  mi- 
lieu entre  le  Saumon  et  la  Truite.  Nous  le  trouvons  en  France 
dans  le  lac  du  Bourget  et  dans  le  lac  Paladini,  déparlement  de 
l'Isère.  M.  Ricot  est  parvenu  à  l'acclimater  dans  le  lac  Pavin 
en  Auvergne. 

Les  Ombles  chevaliers  que  nous  avons  dans  le  bac  n'  3  ont 
pris  en  quelques  mois  une  rotondité  d'abdomen  qui  annonce 
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une  ponte  prochaine.  Ce  poisson  fraie  en  janvier  de  chaque 
année.  J'espère  pouvoir  le  multiplier. 

Bac  w"  i. 

Le  bac  n"*  4  fait  suite  au  troisième,  la  façade  en  est  grande, 
l'exposition  est  bonne.  J'y  avais  placé  au  début  une  vingtaine 
de  Rotangles,  Scardinius  erythrophthalmm,  variété  de  Gar- 
dons à  nageoires  rouges;  poisson  très-beau  comme  robe,  mais 
peu  comestible.  Le  Rotangle  vit  dans  les  étangs  vaseux,  d'eau 
dormante,  condition  que  je  ne  pouvais  lui  procurer  dans 
l'aquarium  du  Trocadéro. 

En  le  plaçant  dans  le  bac  n**  4,  j'ai  eu  plutôt  en  vue  de 
montrer  un  de  nos  poissons  aux  belles  couleurs;  mais,  comme 
par  leurs  faibles  dimensions  ils  ne  garnissaient  pas  assez  ce 
grand  bac,  j'y  plaçai  dans  la  suite  vingt-cinq  Carpes  variées, 
les  unes  albines,  les  autres  à  miroir,  c'est-à-dire  à  larges 
écailles,  anomalies  qui  se  perpétuent  pendant  quelques  géné- 
rations, mais  qui  finissent  toujours  par  disparaître,  l'atavisme 
reprenant  ses  droits. 

Les  poissons  du  bac  n*  A  sont  herbivores,  et  tous  les  deu 
jours  je  leur  faisais  jeter  pour  nourriture  du  blé  cuit  ;  les  fari- 
neux ont  l'inconvénient  de  blanchir  l'eau  et  d'en  altérer  la 
transparence;  mais  en  revanche,  cette  eau,  rendue  un  peu 
plus  grasse,  convenait  mieux  à  ces  espèces;  aussi  nous  n'avons 
pas  perdu  un  seul  de  ces  poissons  pendant  toute  la  durée  de 
l'Exposition. 

Bac  n"  5, 

Ce  bac  transversal  a  sa  principale  façade  sur  un  couloir 
couvert  d'eau,  reliant  les  deux  grandes  galeries  entre  elles; 
petite  façade  de  i  mètre  d'étendue  à  la  suite  du  bac  n°  2  et  à 
la  suite  du  bac  n**  4.  Le  poisson  peut  y  parcourir  une  étendue 
d'eau  de  12  mètres  de  développement.  Aussi  ai-je  choisi  pour 
le  peupler  le  Meunier,  ou  Meunier  chevanne,  Leuciscus  dodula, 
qui  voyage  beaucoup. 
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Parmi  nos  poissons  blancs,  le  Ghevanne  est  un  des  meil- 
ieurs  comme  comestible  ;  vivant  presque  toujours  à  la  surfoee 
de  Teau,  il  ne  contracte  pas  ce  goût  de  vase  qui  caractérise 
les  poissons  de  fond  ;  le  bac  eau  contenait  quelques  centaines 
'qui  se  sont  bien  conservés  pendant  toute  la  durée  de  l'Expo- 
sition. 

Bac  n'G. 

Le  bac  n*"  6  se  compose  de  ce  plafoad  transparent  sous 
lequel  les  spectateurs  cillaient  par  masses  serrées  les  <b^ 
manches  et  jours  fériés.  Les  glaces  formant  toiture  étaient 
recouvertes  d'une  faible  couche  d'eau,  0*^,50  au  maximum. 
C'est  sur  ce  plafond  que  je  faisais  placer  la  réserve  de  menu 
fretin,  victimes  destinées  à  être  données  en  pâture  aux  espèces 
carnivores. 

Par  suite  du  peu  d'inclinaison  de  ces  glaces,  les  «eiloyages 
devenaient  fréquents,  et  il  fallait  deux  fois  pu*  ^maine  >enle* 
ver  les  dépôts  qui  s'y  formaient,  opération  très  laborieuse 
qui  me  décida  à  consacrer  ce  bac  aux  poissons 4»aD8  intérêt. 

Bac  n'  7. 

Par  sa  disposition  et  par  son  étendue,  le  bac  n'  7  se  trouve 
le  plus  heureusement  placé;  il  borne  au  nord  la  série  de  baos 
4e  la  partie  centrale,  et  il  fait  face  aux  deux  porles  d'entrée 
qui  existent  de  ce  côté.  Le  public  peut  en  suivre  ks  contours 
sur  toutes  les  faces.  Sa  capacité  n'est  pas  moindre  de  100  000 
litres.  Par  son  orientation  et  par  les  hôtes  qui  le  peuplent,  c'est 
la  véritable  place  d'honneur  de  tout  l'aquarium.  C'est  dans  ce 
bac  in""  7  que  j'ai  confiné  les  Truites,  Salmo  fario^  qui  nous 
arrivaient  de  la  Bavière  et  de  la  Suisse  ;  poissons  précieux  s'il 
^nfut,  et  auxquels  je  consacrais  toute  Hion  attention.  Si  la 
possibilité  d'élever  la  Trmte  en  stabulalion,  c'est-à-dire  dans 
des  espaces  restreints,  n'avait  pas  été  déjà  déniMtrée,  je  crois 
<[u'aetuellement  la  preuve  «en  serait  faile. 

Du  10  juin  au  15  juillet,  j'ai  concentré  dans  ce  bec  338 
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Truites  qui  ont  doublé  de  taille  en  quelques  mois  ;  cinq  pois- 
sons seulement  sont  morts  ^pondant  toute  la  durée  de  TExpo- 
sition  :  deux  de  maladies  ;  trois  ont  été  étouffés  pour  avoir 
voulu  avaler  des  proies  trop  grosses.  Ge  bac  de  Truitds.a  tou- 
jours été  fa  grande  ahrau$tion<de  Faquarium. 

Par  des  atlenlioiis  dans  la  distribulion  de  la  nourrîlitre,  je 
suis  parvenu  à  les  habituer  à  se 'Contenter  de  poissons  mort^ 
et  à  veniriles^beroher  jusqu^an  dehors  de  Teau.  Chaque  fois 
que  rhomme  de  eervice  leur  jetait  à  (manger  une  :poignée 
d'ablettes,  elles  se  lançaient  toutes  à  la  âurfaeepour  s'en  em- 
parer ;  vues  de  l'extérieur,  l'on  aurait  dit  d'un  faisceau  de  fusées 
s'élançant  dans  l'atmosphère. 

Ces  Truites  se  maintiennent  toujours  bien,  et  le  25  du  mois 
de  novembre,  dans  une  première  expérience  de  fécondation 
sirtîficielle  pratiquée  avec  des  Truites  arrivées  à  matucité,  j'ai 
obtenu  une  ponte  s'élevantà  près  de  50  000  œufs,  opéi^tion 
qui,  renouveléedans  quelques  Jours  sur  d'autres  suyetsarrivés 
à  terme,  va  nous  donner  peut-être  iOO  000  alevins  de  pois- 
sons, dont  la  race  précieuse  serait  une  richesse  pour  nos 
grande 'coims  Kl^au. 

*Eaîpartant  du  bac  of  7  et  se  dirigeant  vers  l'angle  nord, 
l'on  voit  en  tète  de  la 'galerie  le  bac  rf  8.  Ce  numérotage  des 
bacs  a  été  fait  dans  le  sensducourantde  l'eau,  eos'éloignant  du 
centre,  l'eau  perdant  un  peu  de  sa  crudité  et  s'échaufTant  au 
contact  de  Patmos{dière  ;  les  ocmditions  d'habitat  de  chaque 
bac  allaîeKt  ainsi  en  se  modifiant,  et  j'avais  eu  soin  de  répartir 
mes  poissons,  d'après  leurs  mœurs  et  leurs  besoins,  en  pla^ 
çant  plus  près  du  centre  ceux  qui  demandent  des  eaux  plus 
froides,  et  de  plus  en  plus  loin  ceux  qui  exigent  des  tempéra- 
tures plus  élevées. 

Ce  bac  n*  8  contient  plusieurs  milliers  de  Goujons,  Gobio 
llwnaiiUSyifoiBS9BB{BXïi  redi&rkés  des  Parisiens,  et  qui  par 
sa  fécondité  semble  braver  les  milliers  de  pédteurs  qui  le 
pottvchawent 
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Bacn'9. 

Le  bac  suivant,  n**  9,  reçoit  peu  de  lumière,  aussi  Tai-je 
destiné  à  recevoir  un  poisson  des  plus  communs,  le  Gardon, 
Leuciscus  iduSy  sans  grand  intérêt  alimentaire.  Le  Gardon 
aime  les  eaux  vertes  et  grasses,  aussi  est-il  un  de  ceux  qui 
résistent  le  mieux  à  la  stabulation  ;  au  début,  la  chaux  leur 
corrodait  toutes  les  nageoires  ;  plus  tard,  transportés  de  la 
Seine  dans  l'eau  froide  de  nos  bacs,  ils  se  laissaient  mourir  de 
faim. 

Bac  n"  10. 

Le  bac  n"  10  présente  une  belle  façade,  des  roches  heu- 
reusement disposées  à  l'intérieur  flattent  l'œil  ;  des  rameaux 
de  plantes  aquatiques,  Elodea  canadensiSy  fixés  dans  le  sable 
du  fond  en  tapissent  la  surface. 

Ce  bac  contient  une  vingtaine  de  Loties,  Lotta  vulgarisy 
poissons  du  Rhin  très  estimés  et  qui  tendent  à  disparaître  de 
plus  en  plus  de  nos  cours  d'eau.  Les  radeaux  flottanls  ou 
trains  de  hors,  qui  descendaient  autrefois  la  Seine,  amenaient 
à  Paris  beaucoup  de  Lottes  qui  s'en  servaient  comme  véhi- 
cules et  trouvaient  dans  les  écorces  une  nourriture  1res  appro- 
priée à  leur  genre  de  vie;  depuis  trois  ou  quatre  ans  que  ce 
système  de  transport  des  bois  parait  abandonné,  la  Lotte  a 
presque  disparu  de  nos  régions. 

Parmi  les  Lottes  de  l'aquarium  du  Trocadéro,  quelques 
sujets  pèsent  de  deux  à  trois  livres  ;  ils  ont  actuellement  leurs 
ovaires  très  développés  et  tout  annonce  des  pontes  pro- 
chaines. 

Bac  wMl. 

Ce  bac  était  naturellement  destiné  à  recevoir  des  Écrevisses, 
et  nous  y  avons  inti*oduit  plusieurs  fois  l'espèce  dite  à  pattes 
rouges,  ou  Éçrevisse  de  la  Meuse  ;  malgré  la  nourriture  abon- 
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danle  que  je  leur  ai  fait  donner,  jamais  je  n'ai  pu  les  conserver 
en  vie  plus  de  huit  jours  ;  le  milieu  paraissait  cependant  très 
convenable,  et,  ne  pouvant  me  rendre  compte  de  ce  phénomène» 
j'en  ai  fait  acheter  depuis  qui  ont  été  réparties  dans  tous  les 
bacs,  sans  plus  de  succès  :  elles  sont  mortes  en  peu  de  temps; 
j'aurais  été  pourtant  fort  aise  d'utiliser  la  voracité  de  ces  crus- 
tacés pour  purger  tous  les  bacs  des  petits  poissons  morts  que 
les  poissons  chasseurs  abandonnaient  sur  le  sable  du  fond.  A 
l'aquarium  de  1867,  ces  crustacés  avaient  très  bien  vécu,  et 
plusieurs  même  y  effectuèrent  leur  mue  comme  dans  les  con- 
ditions normales. 

Ce  bac  est .  peuplé  par  150  anguilles  d'assez  forte  taille, 
pesant  de  750  à  1500  grammes.  Au  point  de  vue  des  visiteurs, 
ces  poissons  ont  un  grave  défaut,  c'est  que,  fuyant  la  lumière 
du  jour,  ils  sont  toujours  à  la  recherche  d'un  gîte  qui  les  mette 
à  l'abri  de  tous  les  regards;  cachés  dans  le  sable  du  fond,  ou 
blottis  dans  les  pierres,  ils  ne  laissent  poindre  à  Textérieur 
qu'une  tête  pointue  en  quête  d'une  proie  facile  à  saisir.  Pour 
exciter  leur  convoitise,  je  leur  ai  fait  souvent  lancer  du  menu 
poisson  blanc,  les  Anguilles  l'ont  toujours  dédaigné  ;  le  Gou- 
jon seul  a  été  leur  nourriture  favorite.  C'est  en  en  faisantjeter 
dans  le  bacquelques  centaines,  après  quelques  jours  déjeune, 
que  j'ai  réussi  à  stimuler  leur  appétit  et  à  leur  faire  quitter 
leur  gîte;  rien  de  curieux  à  voir  comme  une  Anguille  pour- 
suivant un  Goujon.  On  les  voyait  suspendues  dans  l'eau,  ployées 
en  arc,  se  détendre  tout  à  coup  comme  un  ressort  et  se  préci- 
piter sur  leur  proie  ;  le  public  a  toujours  pris  un  grand  inté- 
rêt à  ce  spectacle  absolument  nouveau  ;  il  se  massait  devantle 
bac  en  tel  nombre,  que  la  circulation  en  était  interrompue, 
11  est  à  remarquer  que  les  Goujons,  qui  d'habitude  fréquen- 
tent toujours  le  fond  des  eaux,  se  lenaient  à  la  surface  du  bac 
pour  échapper  au  danger  qui  les  menaçait  ;  l'instinct  de  la 
conservation,  la  conscience  du  danger  luttaient  ici  contre  les 
instincts  naturels. 
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Bac  n.*  *3- 


Le  bac  suivani;  était  priniHiveinent  destiné  à  recevoir  des 
batraciem  et  des  amphibîeiia^  mais  les  Grenouilles  quLy  furent 
introduites  ne  trouvant  pai»  l'eauifooide  de  leur  goût  émigré- 
rent  en  masse  et  se  réfugièrent  dans  les  cressonnières  de  la 
rivière  supérieure  du  Tr^>cadérov  où  elles  renoontrèreût  du 
soleil,  des  insectes,  et  de  l'eau  sektlivement  chaude  de  la  Seine 
qui  alimentait  ces  cours  d'eau. 

Des  grillages  furent  établis  sur  ce  bac  n**  13,  poui*  enfermer 
ces  batraciens,  mais  la  saison  de  leur  pêche  étant  passée,  force 
fut  d'y  introduire  quelques  Salamandres,  qui,  vagabondes  aussi 
de  leur  nature,  trouvèrent  toujours  des  issues  libres  pour 
s'échapper.  Ces  animaux  presque  teiTestres  ne  fréquentent 
l'eau  qu'à  l'époque  de  leurs  amours. 

Plus  tard;  e  réunis  dans  ce  bac  unimillier  debetle^AUettes, 
Asjnxis  albumuss,  aux  écailles  argentines  et  toujonrs  es 
mouvement.  Quelques  jours  après,  deitpontes  de  ces  poissons 
eurent  lieu,  et  le  bae  se  trouva  peuplé  de  miHieps  de  petits 
alevins  qui  s'échappaient  par  les  grillages  des  trop-plein  ;  le 
plus  grand  nombre  fut  dévoré*  par  tous  leurs  congénères, 
férocité  qui  met  un  arrêt  à  la<  trop  grande  fécondité  de  cette 
espèce  de  poissons. 

Bac  n^  U, 

Ce  bac  bien  installé  fut  consacré  à  parquer  des^  LamfH*oîes 
de  la  Dordogne,  Petromystm  marinw.  M,  Gauekler,  ingé- 
nieur en  chef  des  Vosges,  envoya  à  Bergerac  Tmi  de  ses  agents 
voyers  M.  Bienner,  qui  aidé  luinméme  par  un  garde-pêche  de 
la  Dordogne,  nommé  Tamiset,  put,  après  mille  tribulations^, 
ramener  jusqu'à  l'aquarium  du  Trocadéro  5&  grandes  Lamt- 
proies  marines  et  225  Ammocètes  ou  larves  de  Lamproies. 

Ces  Murènes  tant  estimées  des  Romains,  et  qu'engraissait 
Luculius,  on  sait  comment,  ne  parurent  pas  s'acccwnmoder 
facilement  des  eaux  peu  nourrissantes  de  la  Vanne  ;  dès  la 
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première  semaine  les  petites  avaient  émigré  dans  tous  les 
sens,  la  moitié  environ  des  grosses  avait  péri.  Je  conservai 
néanmoins  les  survivantes  qui  furent  l'objet  d'une  grande 
curiosité  de  la  paît  des  visiteurs  de  l'aquarium.  Aujourd'hui, 
15  décembre,  j'en  possède  encore  huit,  mais  qui  sont  con- 
damnées à  mourir  dans  quelques  mois. 

Le  genre  de  vie  de  ces  animaux  est  des  plus  singuliers, 
quand  ils  ont  subi  leur  complète  métamorphose,  ils  quittent 
la  mer,  et  remontent  nos  fleuves  pour  frayer.  L'acte  repro- 
ducteur accompli,  ils  meurent  tous,  laissant  à  leur  descen- 
daace  le  soin  de  pourvoir  à  la  création  d'une  génération 
nouvelle. 

Bac  n'*  45. 

Ce  compartiment,  le  plus  obscur  de  l'aquarium,  se  trouve 
masqué  par  la  chute  d'eau  tombant  en  cascade  dans  le  pre- 
mier vestibule  ;  l'on  approche  du  bac  n"*  15  en  s'engageant 
sous  une  voûte  rocheuse* 

Peu  em  vue  et  ne  recevant  qu'une  lumière  diffuse,  je  le 
consacrai  aux  Barbeaux,  Barbm  fluviatilisj  qui  ne  pouvaieni 
être  conservés  dans  aucune  autre  partie  de  l'aquarium,  h* 
proloBgeaî  ainsi  leur  existence  un  peu  plus  longtemps,  mais 
jamais  je  ne  suis  parvenu  à  bien  les  faire  vivre  à  l'aquarium  du 
Trocadéro.  Cela  tieat  à  la  nature  de  l'eau  employée  dans  l'éta- 
blissement. 

En  effet>  les  Barbeaux  péchés  en  Seine,  dans  une  eau  mar- 
quant ââ  à  25  degrés  centigrades,  et  transportés  dans  nos  bacs, 
c'est-à-dire  dans  un  milieu  où  la  température  n'était  que  de 
12  à  1-5  degrés,  éprouvaient,  sous  l'influence  du  froid,  une 
eonti^ctioA  abdominale,  et  ils  ne  pou\aient  prendre  aucune 
nourriture;  ils  vivaient  ainsi  au  détriment  de  leur  graisse 
mais,  au  bout  de  quelques  jours,  cette  provision  étant  elle- 
même  épuisée,  la  mort  arrivait  prompte  et  certaine  pour 
tous. 
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Bac  n'  i6. 

Ce  bac  forme  un  angle  droit  avec  le  précédent;  il  possède 
une  très  belle  exposition.  Une  végétation  très  active  s'y  est 
produite  dès  les  premiers  jours,  aussi  l'ai-je  toujours  con- 
sacré à  servir  d'infirmerie  pour  les  malades  :  quand  j'avais  une 
Carpe  écaillée,  ou  bien  une  Brème  galeuse,  je  la  faisais  mettre 
dans  le  bac  n**  16,  en  quatre  à  cinq  jours  elle  se  trouvait 
guérie. 

Dans  ce  bac  étaient  aussi  des  Chevannes;  mais,  vu  l'usage 
que  je  faisais  comme  hôpital  de  ce  compartiment,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  y  placer  une  inscription. 

Bac  n'  17. 

Ce  bac,  le  dernier  de  la  galerie  de  gauche  en  entrant  par 
l'escalier  sud,  reçoit  le  trop-plein  de  tous  les  compartimenls 
de  cette  galerie.  Son  eau  est  par  conséquent  bien  meilleure 
pour  les  Cyprins  qui  recherchent  les  eaux  chaudes.  Je  le  des- 
tinai dès  le  début  à  recevoir  la  Brème  commune,  Abramis 
bramaj  qui  même  en  grand  nombre  pouvait  s'y  mouvoir  à 
l'aise.  Je  ne  sais  par  quelle  inspiration  notre  pourvoyeur  de 
poissons  s'imagina  que  nous  ne  trouverions  pas  de  Brèmes  à 
Paris,  il  nous  en  apporta  de  la  Suisse  une  soixantaine,  qui, 
arrivant  à  l'aquarium  tout  écaillées,  et  les  nageoires  fran- 
gées, prirent  immédiatement  la  mousse  et  périrent  en  trois 
jours  de  temps,  envahies  par  le  Saprolegnia  ferox;  force  fut 
de  les  remplacer  par  des  Brèmes  pêchées  en  Seine. 

Ce  bac  fut  vite  rempli,  et  comme  ces  poissons  avaient  été 
recueillis  sur  les  lieux  de  frayage,  j'eus  la  satisfaction  de  les 
voir  se  reproduire  la  semaine  qui  suivit  leur  arrivée. 

Contrairement  à  la  croyance  générale,  la  Brème  ne  dépose 
pas  ses  œufs  sur  les  végétaux,  et  elle  ne  se  frotte  pas  sur  des 
corps  solides  pour  pondre.  De  même  que  beaucoup  de  pois- 
sons de  mer  qui  déposent  sans  doute  leurs  œufs  au  large,  les 
Brèmes  mâles  et  femelles  se  tiennent  au  moment  du  frai  près 
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de  la  surface  de  l'eau,  et  glissent  et  se  frottent  réciproque- 
ment l'un  contre  l'autre.  C'est  ainsi  qu'ils  procèdent  à  l'émis- 
sion et  à  la  fécondation  des  œufs  qui  jaillissent  en  tous  sens  et 
se  disséminent  de  tous  côtés.  Le  frai  dura  ainsi  trois  jours, 
26,  27  et  28  juin,  temps  pendant  lequel  des  centaines  de  mille 
œufs  furent  émis.  Je  n'eus  pas  le  loisir  d'en  faire  la  récolte,  le 
travail  d'oi^anisation  absorbant  tous  mes  instants. 

Espérons  que  ces  observations,  reprises  dans  des  moments 
plus  propices,  nous  mettront  sur  la  voie  de  découvertes  inat- 
tendues peut-être  fort  utiles* 

Le  bac  n"  48  commence  à  l'extrémité  de  la  première  gale- 
rie, à  la  sortie  de  l'eau  du  compartiment  des  Truites,  c'est-à- 
dire  à  la  droite  du  bac  n**  7.  Il  forme  une  tête  de  ligne  allant 
du  nord  au  sud. 

Dans  ce  bac  se  trouvent  réunis  une  quarantaine  de  Nases, 
Cyprinus  nasitts.  Ce  poisson,  de  très  mauvaise  qualité,  rare 
autrefois  dans  la  Seine,  s'y  est  implanté  depuis  la  jonction  de 
nos  canaux  du  nord  avec  lu  Hollande  ;  son  poids  maximum  est 
de  1  kilogramme  ;  il  se  nourrit  de  mousses  et  de  conferves 
dont  sa  chair  garde  toujours  le  goût. 

Bac  n"  19. 

S'il  est  un  bac  dont  l'histoire  est  intéressante  à  connaître, 
c'est  le  bac  n°  19.  Son  exposition  est  en  plein  midi,  et  il  reçoit 
le  trop-plein  du  bac  précédent,  qui  a  déjà  lui-même  subi  le 
contact  de  la  lumière. 

Dans  le  bac  n°  19,  la  végétation  est  luxuriante,  et  aussitôt 
que  les  rayons  solaires  pénètrent  la  couche  liquide,  des  mil- 
lions de  petites  bulles  gazeuses,  dégagées  par  les  mousses, 
s'élèvent  à  la  surface  de  l'eau.  Ce  gaz,  produit  par  la  respira- 
tion de  la  plante,  c'est  de  l'oxygène  à  l'état  naissant  divisé  à 
l'état  de  brouillard  presque  invisible.  C'est  le  milieu  hygié- 
nique par  excellence. 

3-sÉBiE,  T.  VI.  — Juini870.  21 


.  Digitized  by 


Google 


298  ^ooxÉii  ]i*À€CLniATÀTi9ir« 

Les  études  que  j^awis  <^u  rœctsion  de  faire  dans  ces  der- 
nières années,  sur  la  reproductîoa  et  l'élevage  de  difCenente 
poissons  esotiqaes,  nf  avaient  bien  dèmonlrë  <|ue  ces  espèces 
ne  peuvent  croître  et  se  reproduire  que  dans  nme  eau  préala- 
blement soamise  à  la  grande  lumière,  c'est-Jh^kre-à  Tingola- 
Uon,  tandis  que  dans  un  lieu  sombre,  où  ne  pénètre  «qu'une 
lumière  diiTose,  ik  s'éléolentet  dépérissent  i  Tue  d'oeil. 

Le  bac  n""  19  nie  procura  une  ooeasionde  i«produii«  les 
mènes  phénomènes  et  de  bien  en  vérifier  Taetioii. 

Nous  avions  reçu  précédemment  à  raquainum  six  Silures 
du  Danube,  Silurus  glanis,  dont  quelques-uns  de  grande 
taille,  27  kilogrammes  au  maxinanm.  Sachant  que  ces  pois- 
sons fuient  la  lumière  du  jour,  nous  les  avions  placés  dans  les 
bacs  du  centre,  c'est-à-dire  dafos  des  bacs  peu  éclairés.  Des 
byssus,  eu  mousses  Manehàtres,  s'étaient  formés  sur  leur 
ooqpfs  en  peu  de  terafis,  et  nous  avions  eu  ie  regret  de  les 
perdre  durant  la  première  semaine  de  leur  arrivée.  Du  reste, 
le  même  {dténomène  s'était  produit  à  l'Exposition  de  1867 
et  même  à  raquariom  de  l'Exposition  de  Vienne  ;  cespoissons 
étaient  toujours  morts  de  la  même  malaéie. 

Le  ^  juillet  Bovs  an^ivèrent,  venant  de  Bâle,  trente-quatre 
Silures,  dont  un  pesuoit  âl  kilogrammes  ;  qae  laire?  Noos 
savions  par  expérience  qu'en  les  plaçait  comme  précédem- 
ment ils  étaient  condamnés  à  une  mort  prompte  et  certaine. 

Dans  une  serre  voisine  de  l'aquarium  du  Trocadéro,  où  se 
trouvait  mon  exposition  particulière,  j'avais  réuni  dans  mes 
aquariums  vingt-quatre  espèces  de  poissons  exotiqees,  plus 
queues  Silures  gknis  ^e  petites  dimensions.  Tous  ces 
poissons,  alimentés  aussi  par  l'eau  de  la  Vanne,  avaient  paru 
soutirants  les  premiers  jours,  et  je  n'avais  réussi  à  bien  les 
conserver  en  vie  qu'en  faisant  enlever  les  claies  à  ombrer 
ifecouvrant  }a  lottuiie  ;  malgré  .la  diversité  de  œoeors  et  d'Jnfci- 
tudes  de  tous  ces  animaux,  dès  le  jour  où  je  soumis  toute 
l'ean  d'alimentation  à  l'action  de  la  lumière  solaii^,  ile  se 
conservèrent  en  parfaite  santé,  et  je  n'eus  anoun  déoès  à 
constater.  L'expérience  était  concluante,  eA,  je  n'hésitai  pas  un 
seul  instant  à  verser  les  trente-quatre  Silures  moveauï  venus 
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daos  le  bac  nM 9,  qui  se  trouvait  dans  les  mêmes  conditions 
de  lumière  que  les  aquariums  de  ma  serre.  Le  résultat  qiae 
j'en  espérais  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  Certains  Silures, 
blessés  pendant  leur  voys^e  à  Paris,  se  guérirent  en  trois  ou 
quatre  jours,  et  se  dépouillèrent  des  mucosités  qui  les  recou- 
vraient àl'aiTivée;  le  gros  sujet  de  31  kilogrammes,  qui  avait 
la  mâchoire  supérieure  perforée  par  Tharoeçon  de  pêche, 
<»ntra  aussitôt  en  voie  de  guérison,  et  depuis  je  n'en  ai  jamais 
perdu  un  seul. 

Gomment  Taction  de  la  lumière  avait-elle  amené  un  pareil 
résultat  ?  Voulant  en  avoir  l'explication,  je  fis  part  de  cette 
observation  à  mon  ami  M.  le  professeur  Gérai*din,  qui  s'était 
beaucoup  occupé  déjà  du  dosage  de  l'oxygèiiie  des  eaux  de 
différente  natni'e,  et  nous  entreprîmes  de  doser  la  proportion 
d'oxygène  contenue  dans  toutes  les  eaux  du  Trocadéro, 

L'eau  de  la  Vanne,  voulant  dans  les  aquariums  de  ma  serre, 
<;onteQait  à  l'arrivée  5,2  centimètres  d'oxygène  par  litre  d'eau. 
Après  un  séjour  d'une  heure  dans  un  aquarium  soumis  à 
rinsolation,  sa  proportion  d'oxygène  s'était  élevée  à  8  centi- 
mètres 8  dixièmes  par  litre. 

L'eau  de  la  Vanne,  prise  sur  le  grand  aquarium,  au  tuyau 
d'arrivée,  contenait  aussi  5,2  centimètres  cubes  d'oxygène 
paur  litre  ;  dans  un  des  bacs  inférieurs  soumis  &  l'action  de  la 
soufflerie  hydraulique,  la  proportion  d'oxygène  s'élevait  à 
5,4,  et  dans  le  bac-n*'  49  et  suivants,  foxygène  contenu  dans 
ufi  litre  d'eau  s'élevait  à  près  de  9  centimètres  cubes. 

11  résulte  de  ces  expériences,  renouvelées  plusieurs  fois  à 
([uelques  semaines  d'intervalle,  que  l'oxyg^e  introduit  méca- 
niquement dans  l'eau,  est  peu  ou  presque  pas  soluble  ;  tandis 
(|ue  l'oxygène  à  l'état  naissant,  c'est-à-dire  produit  par  la 
respiration  des  végétaux  aquatiques,  est  de  beaucoup  plus 
soluble,  presque  dans  une  proportion  double. 

Est-ce  à  dire  que  la  soufflerie  hydraulique  n'a  été  d'aucun 
effet  sur  la  vie  des  animaux  de  l'aquarium?  bien  au  contraire, 
chaque  fois  que  nous  l'avons  mise  en  action,  nous  avons  vu 
nos  poissons  se  tenir  dans  le  voisinage  du  jet  d'air,  et  absorber 
une  partie  des  bulles  ascendantes* 
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Du  reste,  chacun  sait  que,  pour  transporter  certains  pois- 
sons vivants  avec  succès,  il  faut  toujours  agiter  les  récipients; 
Teau  s'aère  de  même  par  la  trépidation  des  chemins  de  fer. 
Mais,  lorsque  cette  eau  est  ramenée  à  l'état  de  repos,  les  bulles 
d'air  s'échappent  dans  l'atmosphère  et  la  proportion  d'oxygène 
n'a  pas  augmenté. 

Lci  loi  naturelle,  très  importante,  qui  résulte  des  obsena- 
lions  précédentes,  peut  se  formuler  ainsi  : 

L'oxygène  à  l'état  naissant,  résultant  de  la  respiration  des 
végétaux,  et  principalement  des  algues  microscopiques,  est 
très  soluble  dans  l'eau. 

L'air  atmosphérique  introduit  mécaniquement  dans  l'eau 
ne  s'y  dissout  pas,  ouncs'y  dissout  qu'en  très  petite  quantité. 

Aujourd'hui  15  décembre,  nos  Silures  se  portent  toujoui"s 
bien.  Ils  mangent  force  Goujons  vivants  que  nous  leur  don- 
nons à  discrétion.  Il  a  suffi  pour  les  foire  vivre  d'une  eau 
ayant  déjà  subi  l'action  de  la  lumière,  et  aussi  très  oxygénée. 

Bac  n"  20. 

Le  bac  n**  20  reçoit  la  décharge  du  pricident;  il  est  peuplé 
de  poissons  rapaces  :  Brochets,  EsoxLuciuSy  Perches  franches, 
Pevca  fluviatilis,  Perches  goujonnières,  Acerina  vulgaris. 

Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  il  noiis  a  été  très  difficile  dt^ 
réunir  un  nombre  suffisant  de  ces  poissons  pour  garnir  ce 
bac,  qui  a  une  grande  largeur.  Pendant  la  belle  saison,  ces 
poissons,  en  rivière,  se  tiennent  de  préférence  dans  les  herbes 
et  sont  très  méfiants;  les  filets  des  pécheurs  peuvent  difficile- 
ment les  atteindre;  plus  tard,  vers  le  mois  d'octobre,  les  végé- 
taux n'existant  plus,  l'on  pèche  alors  ces  poissons  un  peu 
partout. 

Bac  nr  21. 

Le  bac  n**  21  est  peuplé  par  une  centaine  de  Brèmes  Borde- 
Hères,  Abmmis  Bjoœrkna,  ainsi  nommées  parce  que  ce 
poisson  fréquente  de  préférence  le  bord  de  l'eau. 
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Les  écailles  de  la  Bordelière  sont  larges  et  ses  nageoires 
sont  bordées  de  rouge.  Ce  poisson  fait  très  bon  effet  en  aqua- 
rium; il  forme  des  bandes  qui  sont  toujours  en  mouvement. 

Des  Goujons  échappés  d'un  bac  voisin  se  sont  cantonnés 
avec  les  Bordelières,  et  comme  l'exposition  y  est  bonne  et 
Teau  très  oxygénée,  ils  y  ont  reproduit  en  abondance. 

Bac  nr  22. 

Le  bac  n**  22  est  peuplé  par  trois  espèces  de  poissons.  La 
première  se  compose  de  cinquante  Orfes  {Cyprimis  Orfus), 
espèce  de  Gardon  ou  plutôt  de  Yandoise,  dont  le  corps  est 
presque  aussi  rouge  que  la  robe  du  Cyprin  doré  de  la  Chine  : 
la  partie  abdominale  est  de  teinte  beaucoup  plus  pâle.  L'Orfe 
paraît  ne  s'être  rencontré  que  dans  le  voisinage  du  lac  de 
Constance,  en  Suisse. 

Cinq  cents  Vérons  (Phoxinus  Lavis)  Qt  un  millier  d'Épi- 
noches  et  d'Épinochettes  ont  été  lancés  dans  ce  bac  qui  est 
très  large,  pour  lui  donner  un  peu  d'animation.  Ces  deux 
espèces  de  poissons  y  ont  reproduit  en  abondance;  mais 
comme,  par  suite  d'une  grande  lumière,  ses  glaces  verdissaient 
en  deux  ou  trois  jours,  il  fallait  souvent  écouler  l'eau  pour 
en  effectuer  le  nettoyage  ;  les  jeunes  alevins  en  ont  profité 
pour  s'échapper  en  partie  par  les  conduites,  mais  il  en  reste 
encore  en  assez  grand  nombre;  on  les  reconnaît  à  leur  petite 
taille. 

Bac  w°  23. 

Ce  bac  fait  suite  au  précédent,  et  nous  l'avons  toujours 
consacré  aux  Tanches.  En  effet,  recevant  l'eau  qui  a  traversé 
tous  les  bacs  de  la  région  méridionale,  la  chaleur  moyenne  est 
de  17  à  48  degrés  centigrades,  température  que  nous  n'au- 
rions pu  rencontrer  dans  aucune  partie  de  l'établissement. 
Néanmoins,  cette  température  n'était  pas  assez  élevée  pour 
cette  espèce  de  poisson  qui  recherche  l'eau  à  25  degrés. 

Il  en  est  résulté  que  les  Tanches  ont  toujours  refusé  la 


Digitized  by 


Google 


30â  SOCIÉTÉ  D'AGGLIMAÎATm^. 

Bourritard  que  ftons  leur  faisions  distribuer,  et  qui  consis- 
tait en  pains  oit  tourteaux  de  chenevis  écrasé. 

La  Tanche  est  u&  poissoo  de  fond  qui  laboure  sans  cesse 
dans  la  vase  ;  or,  contrairement  à  leur  nature,  nous  afvons  vu, 
pendant  t^ute  la  durée  de  l'Exposition,  ces  poissons  se  tenir 
^  la  surface  àà  Teaii  au  lieu  d'occupé  le  fend  du  bac.  C'est 
que  la  température  de  l'eau  était  plus  chaude  à  la  surface 
qu'à  la  base  :  plutôt  que  de  descendre  vers  le  fond  qui  était 
à  ii  ou  15  degrés,  ces  poissons  se  tenaient  dans  le  haut,  ayant 
là  une  chaleur  supérieiire,  et  ik  y  toouraient  de  faim. 

Bac  «°  24. 

Ce  bae  est  le  dersier  ;  il  reçoit  par  conséquent  toutes  les 
eaux  de  décharge  de  la  galerie  de  droile;  il  est  occupé  par 
une  cinquantaine  de  Carpes  {Cyprinus  Carpio)  de  grande 
taille.  Ces  poissons,  les  premiers  inirodui^  dans  Taquarfum. 
ont  en  à  subir  toutes  les  conséquences  des  constructions 
neuves;  néanmoins,  ils  se  sont  bien  comportés,  et  trois  ou 
quatre  seoleiBent  ont  péri  dans  les  six  mois  de  l'Exposition. 

Bien  sonvenl  les  visiteurs,  voyant  ces  poissons  blanchâtres, 
ont  cru  qu'ils  étaient  malades;  il  n'en  était  rien.  La  Carpe  a 
de  grandes  écailles,  disposées  comme  les  tuiles  d'un  toit  el 
formant  à  leur  extrémité  un  petit  relief  ou  bordure  qui  em- 
pêche les  sédiments  de  glisser  librement  snr  leur  surfiiee.  En 
louchant  ce  poisson,  la  main  sent  cette  rugosité. 

L'eau  de  la  Vanne  contient  en  suspension  une  proportion 
relativement  grande  de  cai4)onate  de  chaux;  de  plus,  en  cher- 
chant leur  nourriture,  les  poissons  rendaient  toujours  trouble 
Teau  des  derniers  bacs;  ce  sont  ces  sédiments  qui,  déposes 
sur  les  écailles  desCarpes,  leur  donnaient  cetaspect déplaisant. 
Je  les  faisais  laver  à  l'éponge  toutes  les  semaines,  et  alors, 
parées  de  leurs  conteurs  naturelles,  elles  semblaient  être 
d'autres  animaux. 

Tel  est,  en  résimié,  Thisloariqne  de  ce  qui  a  pu  être  fait  à 
l'aquarinm  d'eau  douce  du  Trorâdéro.  Poutait^oa  faire  mieux 
et  plus  ?  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  dire  ;  mais,  tel  qu'il  éteiit 
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Uareçura(ip£obalioade»hQBiiiie&€onpéteiiiâ,  el  il  a  sh  attirer 
pendant  kmie  la  fiUiré  de  rExpoalioQ  une  faaie  iacessanle  de 
visîtMrs,  d'ewrirott  Ureaie  à  Iresie-cuiq  miUe  persMuies  par 
joar.  Avec  kfi  moyens  restreints  dont  je  diqfMfiafts^el  en  tenast 
eompiedetdeui  premiers  moisabsoiuneQtperdusetabsoffbés 
par  les  tiravoui  préparatoires,  je  mt  pouvais  guère  espérer 
HÛeux  que  d^offrir  à  mes  nombreui  visiteurs  une  esbibitioA 
attrayante,  en  mettant  sous  leurs  yeux  des  poissons  en  bon 
état,  présentant  de  grandes  variétés  d'espèces,  et  ne  parais- 
sant pas  trop  mécontents  de  leur  prison.  J^  croîs  afrâ^  obtenu 
ce  résultat.  Mais  il  est  un  but  bien  plus  important  que  je  n'ai 
même  pas  pu  entreprendre  :  je  veux  parler  de  l'accliniatation 
et  delà  multiplication  des  poissons  utiles  on  curieux.  J'aurais 
pu  le  tenter  si  j'avais  eu  &  ma  disposition  devx  sources  d'ali- 
menlation  donnant  des  eaux  de  nature  diiTérente,  des  filtres 
puissant» permettant  de  n'introduire  dans  les  bacs  qu'une  eau 
limpide  et  convenablement  préparée,  et  si  mes  bacs  eux- 
mêmes  eussent  été  à  l'abri  des  torrents  d'eau  bourbeuse  que 
les  ^uies  y  déversaient  par  instant.  Obligé  de  consacrer  tous 
mes  soins  et  tous  mes  instants  à  des  travaux  matériels  eams 
antre  utilité  cpie  é^y  maintenir  l'aquarium  dans  un  état  suffi- 
samme^  attrayant  pour  satisfaire  un  public,  très  bienveillant 
du  reste,  mais  peu  versé  dans  la  science  piscicole,  j'ai  dû  à 
mon  grand  regret  renoncer  à  faire  plus,  bien  qu'ayant  pu 
acquérir,  par  quelques  £sùts  isolés,  la  conviction  que  ce  grand 
aquarium  pourraâl,  tel  qu'il  est  et  sans  gnmds  frais  nouveaux, 
devenir,  comme  laboratoire  d'étude  et  comme  exploitation 
modèle,  un  établissement  de  premier  ordre,  une  école  de 
pisciculture  et  une  source  de  semence  pour  le  repeuplement 
de  nos  eaux,  soit  à  l'aide  de  nos  races  européennes,  soit  par 
les  espèces  exotiques  que  l'on  y  pourrait  acclimater. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  un  fait  très  eondnait 
à  r24>pui  de  ce  qui  précède. 

Le  ^  octdNre  dernier,  M .  le  ministre  des  travaux  puUics 
recevait  de  la  Société  d'acclimatation  une  boite  contenant 
trente  mille  œufs  embt7onnés  d'un  Saumon  de  Californie 
{Salmo  quinnat)  ;  il  me  chargea  du  soin  d'en  pratiquer  l'incu- 
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bation  et  le  premier  élevage.  Ils  furent  placés  daos  un  appa- 
reil d^éclosion  disposé  sous  la  galerie  couverte  de  Taquarium 
duTrocadéro,  et,  sixsemainesaprés,  ils  produisirent 26  000  ale- 
vins de  cette  nouvelle  et  précieuse  espèce,  lesquels,  par  les 
ordres  du  ministre,  ont  été  répartis  de  la  façon  suivante  dans 
nos  rivières  :  5000  dans  la  Sarthe,  5000  dans  la  Vienne,  5000 
dans  l'Yonne,  5000  dans  FAdour,  5000  dans  les  Gaves  de 
Pau.  Le  dernier  mille  a  été  conservé  dans  le  bac  n*  18  de  l'a- 
quarium. 

Tous  ces  jeunes  poissons  sont  arrivés  en  bon  état  à  destina- 
tion, démontrant  ainsi  la  possibilité  du  transport  des  alevins 
par  grand  nombre  à  de  grandes  distances. 

J'ai  la  conviction  qu'en  établissant  dans  les  divers  bacs  de 
l'aquarium  du  Trocadéro  des  conditions  d'existence  corres- 
pondant aux  besoins  et  aux  mœurs  des  diverses  races  aqua- 
tiques, il  serait  possible  d'obtenir,  dans  Paris  même,  des 
millions  d'alevins  d'espèces  variées,  qui,  répandus  ensuite 
dans  nos  cours  d'eau,  y  apporteraient  la  vie  et  accroîtraient 
ainsi  sans  grands  frais  une  source  importante  de  l'alimenta- 
tion publique. 

J'ajouterai  que  tous  les  cours  d'eau  et  cascades  du  Troca- 
déro et  du  Champ-du-Mars  pourraient  être  utilisés  pour 
l'élevage  des  jeunes  alevins. 

Des  conférences  périodiques  et  des  démonstrations  pra- 
tiques des  divers  modes  d'alimentation,  etc.,  pourraient  ap- 
porter à  cette  exploitation  un  complément  théorique  indispen- 
sable. Paris  aurait  une  école  modèle  de  pisciculture,  école 
unique  en  Europe,  et  qui  n'exigerait,  puisque  le  principal, 
l'aquarium,  existe  déjà,  que  la  création  de  quelques  labora- 
toires d'incubation. 

Il  me  reste,  en  terminant,  à  émettre  le  vœu  que  la  munici- 
palité parisienne,  aux  mains  de  laquelle  l'aquarium  va  proba- 
blement passer,  ne  laisse  pas  inutile  unecréation  unique  qui, 
tout  en  conservant  son  caractère  primitif  d'exhibition  at- 
trayante et  instructive,  peut  aussi  devenir  un  établissement 
d'utilité  publique  et  de  richesse  nationale. 
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SÉANCE  GÉNÊnALE   DU  2   MAI    1879. 
Présidence  de  M.  Henri  Boulet,  Ticc-préfideni. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adoi)té. 

—  M.  lePrésident  proclame  les  noms  des  membres  nou- 
vellement admis  par  le  Conseil,  savoir  : 

MM.  PRÈSEXTATELRS. 

noucîCAUT  (Aniony-Aristide),  négociant,  115,  /  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

rue  du  Bac,  à  Paris,  et  au  château  de  Cha-  ]  Saint-Yves-McnarJ. 

roarande  (Seine-et-Oise).  \  Marquis  de  Selve. 

ESPÉRON  fils  (A.),  néjfocianl,  30,  rue  du  Hà,  (  Maurice  Gu-ard. 

à  Bordeaux  (Gironde).  h^»'^*^Tc  , 

\  Marquis  de  Seîve 

Fort  (le  docteur  Joseph-Aus'ustc),  professeur  \  .,  •  .  %r    W       i 

...      -a,        ^,      u    «  n    .  i  Samt-Yves-Menard. 

danalomie,  21,  rue  Jacob,  a  Pans.  9  „j       i> 

\  Edgar  Roger. 

ii„...„ /A         j^   U        •       o-  I     '    (  A.  Geoffroy Salnt-ïlilaire. 

Heine  (Armand),  banquier,  8o,  avenue  José-  )  o  •  •  v       vi  -       i 
, .       .  »    .  1  oaint~  1  ves'Mcnaru. 

P'""*''*^»™-  (  p.  Rodocanachi. 

La  Chesnave  (Edmond-Marie  de),  proprié-  {  Jules  Grisard. 

taire,  au  château  de  1^  Salle,  par  Saint-  ]  Marquis  de  Selve. 

Oyen  (Saône-et-Loire).  \  Comte  de  la  Viilebruiie. 

—  M.  le  Président  informe  ensuite  l'Assemblée  de  la  perte 
regrettable  que  la  Société  vient  de  faire  dans  la  personne  d'un 
de  ses  membres,  M.  Adolphe  Gubler,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  professeur  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de 
médecine. 

—  M.  le  Minisire  de  l'agriculture  et  du  commerce  fait  con- 
naître qu'il  veut  bien  mettre  à  la  disposition  de  la  Société 
une  médaille  d'or  grand  module  pour  être  décernée  lors  de 
la  prochaine  séance  annuelle. 

—  M.  le  docteur  Adrien  Sicard,  premier  vice-président  de 
la  Société  d'horticulture  de  Mai^seille,  adresse  le  progiamme 
des  Assises  régionales  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle 
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qui  auroQft  11^  à  Marseifledu  3^  au  10  mai  4879,  t%  fl  demande 
que  la  Société  délègue  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  pour 
la  représenter  à  ces  Assises. 

—  M.  Lagrange  rend  compte  de  la  perle  du  mâle  de  son 
cheptel  de  Perdrix  de  Chine.  —  Dans  une  seconde  lettre, noire 
confrère  annonce  le  reoToi  èe  la  femelle  «imvanle  de  son 
cheptel. 

—  M.  René  Bordel  accuse  réception  des  deux  couples  de 
Canards  qui  lui  ont  été  accordés  en  cheprtet,  et  feit  connaître 
que  la  femelle  du  couple  de  Canards  d'Ayïesbury  est  morte  le 
lendemain  de  son  arrivée. 

—  M.  Fernand  Laval  rend  compte  de  la  perte  de  son  cheptel 
de  Poule  de  Campine,  des  sukes  d'une  maladie  tvpboïde. 

—  M.  de  Kervcnaoël  fait  connaître  que  le  raâtle  èe  son 
couple  de  Canards  de  Bahama  vient  d'êlre  tué  par  un  de  ses 
Faisans  de  Swinhoê.  Notre  confrère  demande  à  remplacer 
cet  oiseau  à  ses  frais^  et  à  conserver  son  cheptel  une  année 
de  plus. 

—  M.  Dftniel  Dantu  demande  à  échanger  contre  des  Cygnes 
blancs  les  Cygnes  noirs  qu'il  a  en  cheptel. 

—  M.  Maurice  du  Coëtlosquet  prie  la  Société  de  voukir 
bien,  s'il  lui  est  possible,  mettre  à  sa  disposition  des  alevins 
de  Saumon  de  Californie. 

—  M.  Delouche  feit  connaître  que  les  hantes  eaux  ne  lui  ont 
pas  encore  permis  de  s'occuper  des  observations  qu'il  compr 
tait  faire  cette  airaée  an  sujet  de  la  reproduction  de  FAn- 
guille.  Noire  confrère  s'empressera  de  transmettre  à  la  Société 
les  renseignements  nouveaux  qu'if  pourra  recueillir. 

—  M.  Gaétan  Parliot,  consul  de  France  à  Mila»,  adresse  un 
article  extrait  du  «  Sole  »  de  Milan,  du  23  avril  dernier,  con- 
cernant le  Bombyx  Mylitta, 

—  M.  Sanlini  accuse  réception  de  h  graine  à^AttacHs 
Yama-maî  qui  lui  a  été  adressée,  et  fait  connaitre  que  quaire 
des  sept  pieds  de  Bambou  qui  lui  ont  été  envoyés  d'Hyères 
sont  en  bon  état. 

—  M.  Naudin  adresse  des  remerciements  pour  l'envoi  de 
cocons  d'A  ttacns  Pemyi  et  de  graine  de  Pinanga  Jfaranim 
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<iui  lui  a  été  fek.  <  Notre  Quereus  Mirè^ebii,  ajoirte  M.  Naw- 
din,  estanjourd'hni  (îe-avril)  coinplèteinent  feuille;  les  feuilles 
lielles,  grandes,  tendra»  et  appétissantes,  seront  excellentes,  je 
crofe,  pour  lotis  l«s  vers  ifui  vivent  de  feuilles  de  chêne.  Les 
autres  chênes  bourgeonnent  à  peine.  > 

—  M.  Wailly  écrit  de  Londres  :  «  J'espérais  avoir  le  plaisir 
de  voBS  annoncer  un  enxoi  considérable  de  Cocons  d'Amé- 
rique, mais  jasqu'à  présent  je  n'en  ai  reçu  qu'une  très  i)etite 
cpiantité. 

»  Je  ne  connais  pas  le  résultat  des  nombreuses  édu- 
cations de  Cear&piay  Polyphemns,  Promethem,  Selene,  AU. 
Atlas,  etc. 

»  Les  éducations  de  Cecropia  n'ont  pas  réussi  aussi  bien 
que  je  l'espérais,  d'après  les  qi*ek[ues  lettres  (pste  j'ai  reçues; 
cependant  j'en  crois  Téducalion  très  focile. 

»  Qwant  à  VAUacus  Polt/phemus,  je  puis  affirmer  qu'il 
peut  être  élevé  parfaitement  bien  à  l'air  libre.  Les  quelques 
chenilles  que  j'avais  laissées  sur  les  petits  arbres  de  mon 
jardin  (noisetier,  saule,  bouleau)  m'ont  donné  d'asseï  beaux 
cocons,  malgré  la  maigreur  du  feuillage. 

»  J'ai  mis  de  côté  une  soixantaine  de  cocons  de  Polt/phemus 
(tous  bien  choisis),  pour  grainage,  et  je  me  ferai  un  plaisir  de 
vous  ea  envoyer  de  la  graine  en  juin.  L'éducation  du  Poly- 
phème  sera  faite  cette  année  en  Espagne,  où  elle  aura,  je  n'en 
doute  pas,  un  plein  succès, 

>  En  novembre  dernier,  j'ai  écrit  un  rapport  s«r  huit  es- 
pèces de  Bombyciens,  qui  a  paru  dans  c  The  Ëntomologisi%. 
J'ai  donné  ordre  de  vous  envoyer  les  deux  ninnéros  ou  st^ 
trouve  mon  rapport. 

>  Autant  Fannée  1877  a  été  bonne  pour  les  Lépidoptères 
aux  États-Unis,  atitant  l'année  1878  a  été  maâvaise,  c'est 
pourquoi  je  n'ai  reçu  jusqu'à  présent  que  très  peu  de  cocons, 
mais  j'attends  de  nouveaux  envois.  » 

—  MM.  Aug.  Gossard  et  de  Monterol  adressent  des  remercie- 
ments a^  sujet  des  envois  de  graines  qui  leur  ont  été  faits. 

—  xM.  le  marquis  de  Villeneuve  demande  à  prendre  part  à  la 
distribution  qui  doit  être  laite  du  Maïs  précoce  de  M,  l'abbé 
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Mondain.  «  Je  demanderais  en  même  temps,  ajoute  notre  con- 
frère, si  la  Société  peut  disposer  de  graines  d'Acacia  specta- 
bilis  excelsa  et  de  graines  A' Eucalyptus  les  moins  sujets  au 
froid.  Âyanl  à  faire  des  plantations  au  bord  de  la  mer  dans 
des  terrains  de  sable,  près  de  Narbonne,  il  serait  bien  impor- 
tant pour  ce  pays  que  nous  pussions  y  faire  venir  des  Acacias 
et  des  Eucalyptus,  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  fait  réussir 
dans  des  terrains  qui  me  paraissent  identiques,  quoique  ce- 
pendant le  climat  de  Narbonne  ne  soit  pas  aussi  chaud  que 
celui  de  la  Provence.  » 

—  M.  le  comte  de  la  Villebrunne  écrit  du  château  de  Vil- 
hoët  (lUe-et-Vilaine)  :  «  J'ai  semé  les  vingt  espèces  de  graines 
de  l'Exposition  ;  toutes,  excepté  le  Maïs,  sont  parfaitement 
levées.  J'espère  que  si  le  temps  se  met  au  beau  je  pourrai 
mettre  au  service  de  la  Société  pas  mal  de  ces  graines  de 
céréales.  > 

—  M.  de  Bony  demande  à  être  compris  dans  la  distribution 
des  Haricots  chocolat  ou  Vavin,  offerts  à  la  Société  par 
M.  Yavin. 

—  M.  Audap  adresse  le  compte  rendu  de  la  mise  en  essai  des 
variétés  de  Pommes  de  terre  qui  lui  ont  été  envoyées  par  la 
Société.  «  Les  espèces  que  je  préfère,  dit  M.  Audap,  et  que  je 
cultive  depuis  longtemps,  sont,  comme  plantes  potagères,  la 
rouge  ancienne,  très  farineuse  et  de  très  bon  goût,  la  blanche 
de  la  Saint-Jean  ou  dite  de  trois  mois,  très  précoce,  et  la  pa- 
nachée blanche  et  rouge,  plus  sensible  à  la  maladie  ;  pour  la 
grande  culture,  la  Chardon.  » 

—  M,  E.  Verdier  fils  aîné,  horticulteur  bien  connu,  a  fait 
don  à  la  Société,  dont  il  est  membre,  d'une  collection  de 
deux  cents  bulbes  de  Glaïeuls  des  cinquante  plus  belles  et 
nouvelles  variétés.  Cette  collection  a  fait  l'admiration  des 
visiteurs  de  l'Exposition  universelle;  on  sera  heureux  de  la 
revoir  en  fleur  dans  les  parterres  du  Jardin  d'Acclimatation. 

—  M.  Paul  Fontaine  adresse  des  échantillons  des  seize 
variétés  de  Patates  qu'il  cultive  en  Algérie,  et  sur  lesquelles 
il  promet  l'envoi  d'un  noémoire. 

—  M.  Raveret-Wattel  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  de 
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Quatrefages,  qui,  retenu  par  ses  occupations,  ne  peut  assister 
à  la  séance,  un  échantillon  de  soie  végétale  provenant  du 
Brésil  et  rapporté  par  M.  Jacobina;  il  est  accompagné  de  la 
note  suivante  :  «  Le  petit  échantillon  de  soie  végétale  du 
Brésil  que  je  vous  adresse,  et  qui  tient  encore  aux  mor- 
ceaux de  la  tige  d'où  elle  est  extraite,  pourra  peut-être 
vous  donner  une  idée  du  produit;  lequel  doit  avoir,  j'en  suis 
persuadé,  un  grand  avenir  pour  l'industrie  et  le  commerce. 
La  plante,  dont  l'écorce  contient  des  fibres,  est  une  liane  ve- 
nant dans  les  forêts  de  la  province  de  Minas-Geraes,  où  on  l'a 
découverte.  Je  l'ai  ensuite  cherchée  dans  la  province  de  San- 
Paulo,  et  je  l'ai  rencontrée  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Campinas  et  de  Mogyguassu.  Celui  qui  l'a  découverte  à 
Minas  assure  que  celte  plante  supporte  très  bien  nos  gelées 
blanches. 

»  A  la  ville  de  Mogyguassu  je  l'ai  rencontrée  belle  et  forte 
sur  les  plateaux,  inaccessible  à  la  gelée  ;  mais  à  Campinas  ell«^ 
se  trouvait  au  contraire  sur  des  terres  que  la  gelée  avait  sou- 
vent atteintes.  11  est  vmi  que  là  elle  était  restée  chélive,  bien 
que  dans  des  terrains  travaillés,  de  sorte  qu'il  m'a  été  imspo- 
sible  de  m'assurer  par  moi-môme  jusqu'à  quel  point  elle  pou- 
vait supporter  la  tempéi-ature  au-dessous  de  zéro.  Les  pépi- 
nières que  j'ai  fait  planter  dans  des  endroits  exposés  à  la  gelée 
ont  très-bien  supporté  la  première  année  de  petites  gelées 
blanches  ;  à  peine  les  extrémités  des  bourgeons  très  verts  out- 
ils été  brûlés.  Celte  année,  qui  est  la  seconde,  mon  régisseur 
ne  m'en  a  rien  dit,  ce  qui,  je  crois,  est  un  bon  signe  ;  car  s'il 
était  arrivé  quelque  accident,  il  m'en  aurait  probablement  fait 
part,  puisque  je  lui  avais  ordonné  de  se  préparera  faire  de 
grandes  plantations. 

9  La  plante  appartient  à  la  famille  des  Asclépiadées  ;  les 
feuilles  sont  opposées,  de  forme  ovale,  assez  charnues,  glacées 
à  la  surface.  La  tige  donne  en  grande  abondance,  quand  on  la 
coupe,  un  liquide  laiteux,  visqueux,  d'une  odeur  un  peu 
vireusc. 

»  Pour  cultiver  celte  plante,  on  nettoie  la  terre  autour  des 
arbres  des  forêts  et  on  place  à  quelque  distance  de  ces  mêmes 
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arbres,  qui  doirent  plus  tard  leur  servir  de  soutien,  les  jeunes 
plantes  provenant  des  pépinières.  Elles  grafidissent  assez  vite 
pour  ne  pas  être  étouffées  par  les  mauvaises  berbes  et  on 
peut  les  couper  dix-huit  mois  après  pour  en  faire  la  Técohe. 

»  Les  tiges  réduites  en  morceaux  sont  mises  dans  une 
marmite  contenant  de  Teau  qu'on  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure;  ensuite  on  les  retire  pour  séparer  les  fibres  à  la 
main. 

»  La  machine  qui  sépare  les  fibres  de  la  ramée  pourrait 
être,  il  me  semble,  facilement  utilisée  pour  cet  usage,  ce  que 
j'essayei-ai  lorsque  j'aurai  une  plus  grande  culture. 

»  La  plante  se  reproduit  beaucoup  mieux  par  boutures  que 
par  semences. 

»  Si  j'ai  le  bonheur  de  me  guérir  et  de  retourner  au  Brésil^ 
je  vous  enverrai  des  plantes  pour  vos  essais.  Le  nom  que  nous 
donnons  à  cette  plante  à  Rio-Janeiro  est  eelui  de  Sipà  lacie- 
cenle  ou  Sipà  seda.  » 

—  M.  Kaveret-Wattel  fait  remarquer  le  brillant  et  la  solidité 
4es  fibres  végétales  remises  par  M.  Jacobina.  Peut-être,  ajoute- 
t-il,  y  aurait^il  intérêt  à  essayer  la  culture  de  la  plante  qui  les 
produit,  soit  à  la  Guyane,  soit  dans  quelque  autre  de  nos 
<3oIonies  offrant  les  conditions  climatériques  nécessaires.  DcvS 
informations  à  ce  sujet  seront  demandées  à  notre  confrère 
M.  de  Capanema,  délégué  de  la  Société  i  Rio^Janeiro. 

—  M.  Drouyn  de  Lhuys  dépose  sur  le  bureau  : 

l"*  Un  petit  sac  contenant  des  Pommes  de  terre  primeurs 
obtenues  par  M.  Dudouyen  un  sable  inerte,  à  l'aide  du  floral^ 
dans  son  champ  d'expériences  de  Saint-Ouen-l' Aumône.  C'est 
la  Pomme  de  terre  Royal  dshleaf  de  River. 

2"  Trois  produits  américains  offerts  par  M^*  de  Cotes,  qui  a 
déjà  donné  plusieurs  fois  à  notre  Société  des  témoignages  de 
rintérêt  qu'elle  lui  porte. 

Voici  les  notes  que  cette  dame  a  bien  voulu  y  joindre  : 

«  1*  Feuilles  de  la  Coca^  plante  du  Pérou  et  de  la  Bolivie. 
Les  Indiens  mâchent  ces  feuilles  pour  soutenir  leurs  forces, 
sans  autres  aliments,  pendant  de  longues  courses; 

»  2''  Quinua,  vomitif  très  énergique  qu'on  trouve  dans 


Digitized  by 


Google 


PRDGÈS-VETOAUX .  ;:tl  i 

rintéiicor  du  Pérou.  Ou  en  met  cinquante-cinq  à  soixante 
grammes  dans  un  \evre  d'eau  en  inXusion  ;  le  lendemain  on 
les  pile  et  on  les  tamise.  On  en  relire  une  crème  de  couleiu* 
rose  que  Ton  dissout  dans  un  verre  d'eau.  Ce  i^mède  s'em- 
ploie contre  les  fièvres  interraillentes. 

»  3"  CouUne,  plante  de  l'intérieur  du  Chili  ;  remède  contre 
les  maux  d'estomac.  On  met  une  cuillerée  de  la  fleur  de  cette 
plante  dans  un  vase,  on  la  lait  bouillir  pendant  deux  ou  trois 
minutes  et  l'on  «en  prrad  une  ou  deux  tasses,  j» 

—  M.  Jules  Grisard  dépose  sur  le  bureau  :  1°  De  la  part  de 
M.  Bigot,  de  Pontoise,  une  boîte  contenant  :  deux  douzaines 
et  demi  de  cocons  d'il /tocus  C^cropia,  ainsi  que  des  échan- 
tillons d'ceufs  et  de  chenilles  de  cette  espèce  et  à'Atiacus 
nilas. 

^"^  Un  rapport  de  M.  Ferdinand  GalUis  sur  la  culture  de  la 
Rhubarbe  oflicinale,  et  divers  échantillons^  séchés  les  uns  à 
rétuve,  les  auU*es  simplement  au  soleil. 

—  M.  l'Agent  général  donne  lecture  des  procès-verbaux  des 
sections. 

—  M.  Fréd.  Jacquemart  donne  lecture,  au  nom  de  la  Com- 
mission de  comptabilité,  du  rapport  sur  l'exeicice  1877.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adopté  es  à  l'unanimité,  et  des 
remerciements  sont  votés  à  la  Commission. 

—  M.  .Maurice  Girard  donne  lecture  d'un  rapport  de 
M.  Christian  Le  Doux  sui*  la  séricicultui^e  à  l'Exposition  uni- 
verselle. 

—  M.  Grisard  donne  lecture  de  deux  mémoires  de  M.  Rico, 
i'un  sur  les  Perches  du  Canada  élevées  dans  les  eaux  de  l'éta- 
blissement du  domaine  de  Courance,  l'autre  sur  l'introduction 
du  Saumon  de  Californie  dans  le  même  établissement. 

—  A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  Millet  fait  part 
de  ses  observations  sur  la  rusticité  du  Saumon  de  Californie. 
Notre  confrère  a  vu  des  alevins  de  cette  espèce  supporter  chez 
lui  des  variations  de  température  très  brusques  de  plus  de 
10  degrés.  M.  Millet  appelle  ensuite  l'attention  de  l'assemblée 
sur  l'utilité  de  débarrasser  soigneusement  des  Épinoches 
qui  peuvent  s'y  trouver  les  bassins  dans  lesquels  on  place  de 
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1res  jeunes  Saumons.  Chez  M.  le  marquis  de  Pomereu,  des 
alevins  de  Salmo  quinnal  ont  été  détruits  par  des  mâles 
d'Épinoches  qui  leur  ont  rongé  la  nageoire  caudale.  Il  est  du 
reste  facile  de  capturer  rapidement  ces  poissons  minuscules 
à  l'aide  de  carafes  amorcées  avec  un  peu  de  pain. 

Il  est  déposé  sur  le  bureau  : 

1  '  Recueil  annoté  des  lois^  décrets  et  documents  officiels  re- 
latifs à  Vagriculture^  publié  par  MM.  Henri  Johanet,  avocat, 
administrateur  de  la  Société  des  agriculteui-s  de  Fi*ance,  et 
Ameline  de  la  Briselaine,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Étîit, 
ancien  chef  de  cabinet  du  ministre  de  Tagricultureet  du  com- 
merce, avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  (Offert  par  M.  Drouyn 
de  Lhuys.) 

2**  Un  numéro  de  La  Vita  di  Campagna  renfermant  un 
article  sur  la  Société  d'Acclimatation  de  Paris. 

S''  Das  Eisen  als  Baustoff,  Ein  Beitrag  zur  Kenntnis  der 
Baumaterialien,  von  Wilhem  Dokoupil. 

^''  IV.  Jaresbericht  der  Gewerbeschule  zu  Distriz  in  Sie- 
benbiirgen.  Von  Wilhem  Dokoupil. 

5**  Die  Bauhôlzer.  Ein  Beitrag  zur  Kenntnis  der  Baumalo- 
rialicn,  von  Wilh  Dokoupil. 

C  Les  Musées  cantonaux^  par  M.  Georges  Wickham.'  (Offerl 
par  l'auteur.) 

1'*  Pins  indigènes  de  la  Savoie,  avec  figures,  par  le  baron 
de  Morogues.  (Offert  par  l'auteur.) 

8*  Notes  sur  les  Bruches,  et  en  particulier  sur  les  Bruches 
do  Haricot,  par  M.  Maurice  Girard.  (Offert  par  l'auteur.) 

9'  Catalogo  de  los  objetos  que  han  figurado  en  la  Exposi- 
cion  nacional  de  1878.  Republica  de  Guatemala,  redactado 
par  A.-B.  Jauregni. 
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SEAb(CE  GÉNÉRALE  hV    16  MAI  1879. 


Présidence  de  M.  GEeriTROY  Saint-HilAihe,  secnétaire  général; 
puis  de  M.  le  D'  H.  Labarraque,  membre  du  Conseil. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  conseil,  savoir  : 


MM. 


Aron  (Meyer),  propriétaire,  51,  boulevard 
Sainl-Marlin,  à  Paris,  et  11,  rue  d'Orléans, 
a  Meuilly  (Seiae). 

Cargaradeg  (vicomte  A.  de),  château  de  Ke- 
rivon,  par  Lannion  (Gôles-du-Nord). 

GuANTREL  (Alfred),  négociant,  65,  rue  de  Ri- 
voli, à  Paris. 

Harel  (Emile),  propriétaire,  à  rile-Maurice, 
et  55,  boulevard  Malesberbes,  à  Paris. 

Harel  (Alfred),  propriétaire,  5,  rue  de  Home, 
à  Paris. 

L\HUR£  (Alexis),  imprimeur,  9,  rue  de  Fleu- 
ras^ à  Panris. 

Lair  (Ernesl),  négociant,  60,  rue  Saint-André- 
des-Arts  à  Paris. 

LuNARET  (Léon  de),  vice-président  de  la  So- 
ciété d'Horticulture  et  d'Histoire  naturelle 
de  rflérault,  à  Montpellier  (Hérault). 

Martinet  (Emile),  propriétaire,  château  de 
Lutz,  commune  de  Daon  (Mayenne). 

Mulot,  bureau  du  matériel,  à  l'administra- 
tion pénitentiaire,  à  Nouméa  (iNouvelle-Ca- 
iédonie). 

3«  SÉRIE,  T.  VI.  —  Juin  1879. 


i-Aldegonde. 


PRÉSENTATEURS. 

/  Eugène  Aron. 
J  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
\  H.  Labarraque. 
/  Gomte  de  Mausigny, 
Je*  de  Sainte-Aldegoi 
(  Edgar  Roger. 
A.  Berlboule. 
H.  Labarraque. 
Gorges  Wickham. 
A.  Berthoule. 
H.  Labarraque. 
A.  Lewis-Michel. 
H.  Labarraque. 
A.  Lewis-Michel. 
Edgar  Roger. 
A.  Berthoule. 
F.  Fournier. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
/  Ghardon. 
I  H.  Labarraque. 
V  Edgar  Boger. 
A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
H.  Labarraque. 
J.  Lichlenstein. 
Baron  des  Dorides. 
A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
H.  Labarraque. 
A.  B(;rthoule. 
Jules  Grisard. 
H.  Labarraque. 
22 
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MM.  PRÉSERTATEORS. 

NÉTUMiÊRES  (comte  René  de),  chàleau  de  la  i  r^    .^  d^^Ma    •  ^^  "  ** 
Mayenne,  par  Saint-Aubin  (IlIe-et-Viiaine).  /      ,       ,  ^^' 

POMMERBUL  (baron  de),  au  château  de  Mari-  i  r-     .    j    m      • 

p       .       ;,„      ,  ,,.,  .    .  {  Comte  de  Mansigny. 

gny,  par  Fougères  (Ule-et-ViIame).  /  ^^^^^  ^^^^^     «  ^ 

M.  le  Président  fait  part  de  la  perte  regrettable  que  la 
Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Victor  Masson. 
qui  comptait  au  nombre  des  membres  les  plus  anciens  et  les 
plus  zélés  de  notre  Association. 

—  M.  Bouley,  vice-président,  retenu  au  ministère  de  l'agri- 
culture pour  une  réunion  importante,  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

—  M.  le  docteur  Bonnafont,  actuellement  à  Naples,  signale 
l'intérêt  que  présente  la  question  de  l'assainissement  de  cer- 
taines parties  de  l'Italie  au  moyen  de  plantations  d'Euca- 
lyptus. 

—  M.  de  Fontette  rend  compte  de  la  mort  d'une  de  ses 
Chèvres  angora  et  annonce  le  renvoi  des  deux  animaux  restanU? 
de  son  cheptel. 

—  M.  L.  Munier  écrit  de  Pont-à-Mousson  :  «Enmarsl874, 
je  recevais  en  cheptel  un  mâle  et  deux  femelles  de  Kangourou, 
do  Bennelt.  Malheureusement  une  pièce  d'eau  se  trouvait  dans 
la  propriété,  et  une  femelle,  le  mâle  un  peu  plus  tard,  se 
noyèrent.  Les  dépouilles  ont  été  adressées  en  leur  temps  à  la 
Société  d'acclimatation.  C'était  au  commencement  de  1875. 

«  Auparavant  les  deux  femelles  avaient  mis  bas.  L'un  des 
jeunes  avait  été  trouvé  mort,  l'autre  vécut. 

»  Le  cheptel  décomplélé,  la  Société  d'Acclimatation  me  le 
redemanda.  Je  rachetai  la  femelle  survivante  qui  vit  encore, 
mais  qui  ne  porte  pas  en  ce  moment,  et  qui  n'a  rien  produil 
en  1877,  et  je  gardai  le  pelit,  qui  par  bonheur  était  un 
mâle. 

»  Mais  pour  ne  pas  perdre  l'année  1875,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  le  Jardin  me  prêta  pour 
une  quinzaine  un  mâle  adulte,  que  je  retournai  ensuite. 
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•  Petit  à  polit,  le  troupeau  s'augmenta  et  en  ce  moment 
il  se  compose  de  douze  animaux,  dont  la  vieille  mère,  pro- 
venant du  cheptel,  un  mâle  énorme  qui  suflît  à  tout,  un  petit 
dont  je  ne  suis  pas  encore  certain  du  sexe  et  neuf  femelles 
toutes  pleines. 

»  L'année  dernière  (1878),  j'avais  quinze  bêtes.  J'ai  perdu 
fin  novembre  un  petit  qui  était  resté  1res  peu  développé.  En 
octobre,  on  avait  trouvé  morte  une  jeune  femelle  née  en  1878, 
et  j'ai  cédé  à  M.  Gornély,  de  Tours,  vers  cette  époque,  un 
jeune  mâle.  —  Reste  douze. 

»  Je  n'ai  pas  souvenir  avoir  eu  d'autres  décès  depuis  1875. 

»  D'après  une  note  que  je  "trouve  sur  mon  registre,  mais 
qui  est  un  à  peu  près,  voici  l'indication  que  je  constate  :  1  en 
1874;  2  en  1875  ;  3  en  1876  ;  5  en  1877  ;  9  en  1878  et  15  en 
comptant  les  jeunes  de  Tannée. 

»  Depuis  mes  malheurs  causés  par  les  pièces  d'eau,  j'ai 
isolé  dans  une  faible  partie  de  ma  campagne  mes  Kangou- 
rous, ils  ont  une  source  qui  traverse  le  terrain  et  dans  laquelle 
ils  se  ralraîchissent;  une  grande  prairie,  un  massif  d'Epicéas 
«gigantesques  sous  lesquels  il  s'abritent,  des  arbustes,  Bouleaux 
dont  ilsadorenl  les  feuilles,  Pins  Sylvestre,  etc.  Une  extrémité 
d'une  construction  habitée  autrefois  par  des  Carmes  leur  sert 
de  retraite;  mais  ils  en  profitent  peu.  Même  parla  neige  et 
les  froids,  ils  restent  dehors. 

»  Tous  vivent  en  parfaite  iulelligence  ;  cependant  j'ai  cons- 
taté que  le  mâle  recherche  trop  tôt  l'accouplement  sur  les 
petits. 

»  On  les  nourrit  d'herbes,  de  Luzerne,  de  feuilles  de  regain, 
de  Carottes,  Avoine,  Son  et  Betteraves,  surtout  au  moment 
où  il  est  nécessaire  de  pousser  les  mères  au  lait. 

>  Ils  sont  restés  craintifs  et  peureux,  ils  s'effrayent  facile- 
ment, mais  ils  sont  parfaitement  acclimatables  et  acclimatés, 
et  ne  redoutent  aucune  température  de  notre  pays.  La  vieille 
mère  mange  seule  à  la  main  de  tout  le  monde. 

>  Chaque  année,  les  naissances  avancent  :  ainsi,  en  ce  mo- 
ment, j'ai  déjà  quatre  petits  qui  commencent  à  quitter  quelques 
instants  la  poche  de  la  mère,  quand  le  soleil  est  beau. 
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)>  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'en  hiver  on  ne  prend  aucune 
précaution  spéciale.  • 

—  M.  le  vicomte  de  Courcy  écrit  de  Pau  :  c  La  Société 
d'Acclimatation  a  bien  voulu  m'accorder  en  cheptel  un  Cerf 
des  Moluques  et  deux  biches.  J'ai  actuellement  un  dix-cors, 
une  vieille  biche,  un  jeune  daguct  et  deux  jeunes  biches. 

«  Quatre  animaux  ont  été  tués  l'année  dernière.  Voici  les 
faits: 

»  Une  deuxième  tête  née  chez  moi  a  tué  en  huit  jours  de 
temps  une  vieille  biche  et  deux  jeunes  faons  ;  cet  animal 
était  s\  méchant  que  pour  éviter  de  nouveaux  malheurs  j'ai  dû 
le  faire  abattre. 

»  Sans  cet  accident  grave  qui  est  survenu,  il  y  aurait  neuf 
animaux  sur  pied  au  lieu  de  cinq  qui  existent  aujourd'hui.  On 
peut  doue  dire  que  les  Cerfs  des  Moluques  ont  procréé.  > 

—  M.  Brisset-Fossier  écrit  de  Reims  à  M.  le  Seciv taire 
général  :  «  Je  vous  aï  promis,  en  octobre  1878,  de  vous 
donner  des  renseignements  sur  les  mœurs  et  habitades  d'une 
paire  déjeunes  Loutres  que  je  venais  dVhcler  ;  je  crois  au- 
jourd'hui après  huit  mois  d'études  pouvoir  remplir  mes  enga- 
gements. J*ai  acheté  au  commencement  d'octobre  dernier 
deux  jeunes  Loutres,  qui  venaient  de  naître,  à  un  paysan  qui 
les  avait  trouvées  la  veille  dans  un  nid  construit  d'herbes 
sèches,  sur  le  bord  de  la  rivière  la  Suippe  ;  elles  étaient  si 
jeunes  qu'elles  ne  voyaient  pas  encore  clair  et  pouvaient  à 
peine  se  mouvoir  dans  le  petit  panier  qui  leur  servait  de  gîte  ; 
l'une,  grosse  comme  un  petit  rat,  était  un  mâle  ;  l'autre,  un 
quart  plu?  petite,  était  une  femelle  ;  sur  quelques  renseigne- 
ments que  vousavezbien  voulu  me  donner  et  sur  vos  promesses 
que  c'étaient  des  animaux  charmants  à  élever,  je  me  suis  misa 
Tœuvro  et  les  ai  nourries  moi-même  au  biberon  pendant  trois 
mois;  elles  buvaient  tenant  le  col  de  la  bouteille  dans  leurs 
pattes  de  devant  comme  de  petits  enfants,  puis  rentraient  dans 
une  caisse  garnie  de  paille  et  dans  laquelle  elles  se  fourraient 
sans  laisser  trace  de  leur  entrée,  s'y  pelotonnaient  comme  au 
fond  d'un  terrier,  mais  toujours  dormant  et  se  tétant  mutuelle- 
ment; quand  elles  avaient  soif,  elles  jetaient  de  petits  cris  sem- 
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blables  au  bruit  d'un  siftlet  cl  me  connaissaient  suffisamment 
pour  savoir  toujours  me  retrouver  au  milieu  de  mos  amis  et 
connaissances,  sautant  après  moi  comme  de  petits  chiens  très 
joueurs. 

»  Jusqu'à  Tâge  de  trois  mois,  elles  sont  toujours  restées 
dans  une  caisse  de  80  centimètres  superficiels,  sauf  le  peu  de 
temps  que  je  passais  près  d'elles,  en  les  faisant  jouer  et  sauter 
après  moi  ;  mais  depuis  cet  &ge  elles  sont  dans  une  place  de 
40  mètres  superficiels  avec  baquet  d'eau,  et  leur  caisse  primi- 
tive pour  remise.'  Comme  nourriluie,  jusqu'«i  ce  jour,  voici  ce 
que  je  leur  ai  donné  :  du  lait  sucré  jusqu'à  Tàge  de  trois  mois, 
et  cela  deux  fois  de  jour  et  deux  fois  de  nuit;  detroisàcinqmois, 
deux  fois  du  lait  sucré  et  deux  fois  du  veau,  mais  tout  cela  le 
jour  seulement,  et  depuis  l'âge  de  cinq  mois,  je  leur  donne  du 
pain,  des  légumes  de  toutes  sortes,  des  œufs,  des  restants  de 
Uible  de  toute  nature,  des  tètes  de  poisson,  etc.,  etc.,  parce 
que  tout  leur  est  bon  et  elles  se  sont  toujours  parfaitement 
portées  ;  mais  le  mâle,  probablement  d'après  les  règles  de  la 
nature,  est  toujours  resté  plus  fort  que  la  femelle  et  se  dis- 
tingue encore  d'elle  par  une  belle  tache  jaune  qu'il  a  sous  le 
cou. 

ï  Je  vous  remercie  beaucoup,  Monsieur,  de  l'encourage- 
ment que  vous  m'avez  donné  i  élever  ces  Loutres,  parce 
qu'elles  sont  si  gentilles  qu'elles  rampent  à  mes  pieds  sous 
mes  corrections,  sautent  et  jouent  avec  tout  le  monde,  pis  que 
de  jeunes  chats  et  n'ont  encore  mordu  personne  ;  elles 
m'obéissent  et  me  suivent  comme  de  petits  chiens,  aussi  je 
suis  certain  de  les  dresser  à  la  pêche  en  quelques  fois  seule- 
ment. Vous  voyez,  qu'à  peu  de  frais  et  jamais  plus  de  trois 
quaits  d'heure  de  temps  passé  près  d'elles,  par  jour,  je  suis 
arrivé  à  obtenir  familiarité,  obéissance,  gentillesse  et  ca- 
resses de  cet  animal,  qui  passe  ajuste  titre  pour  craintif  et 
méfiant  au  suprême  degré  ;  alors  qu'obtiendrait-on  avec  cinq 
à  six  heures  par  jour  sacrifiées  à  son  éducation  pendant  six 
nM)i8?  En  résumé  la  Loutre  est  un  animal  aiïectueux,  char- 
mant, gentil,  aimant  la  société  de  l'homme,  sensible  à  ses 
caresses,  ne  craignant  pas  sa  correction  et  cherchant  cons- 
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tamment  à  jouer  avec  lui  comme  pas  un  animal  demies- 
tique,  y^ 

—  M.  le  Président  du  Comice  agricole  de  Brioude  (ail 
connaître  la  perte  de  la  femelle  d'un  couple  de  Canards  des 
cheptels  de  la  Société  et  demande  l'échange  de  la  femelle  de 
Lapin  argenté  du  couple  qui  lui  a  été  confié. 

—  M.  Pierre  Causse  rend  compte  de  l'état  satisfaisant  d<» 
son  lot  de  Poules  de  Bréda,  dont  il  n  a  toutefois  encore  obtenu 
que  des  œufs  clairs.    ^ 

—  M.  Arihur  Schotsmans  rend  compte  de  la  mort  de  la 
femelle  de  son  cheptel  de  Faisan  versicolore. 

—  M.  le  comte  A.  de  Montlezun  rend  compte  de  la  perle 
accidentelle  du  couple  de  Canards  de  la  Caroline  qu'il  avait  en 
cheptel. 

—  M.  le  marquis  de  Pleurre  accuse  réception  du  couple 
de  Pigeons  Romains  chamois,  qui  lui  a  été  accordé  en 
cheptel, 

—  M.  Thomas-Duris  rend  compte  du  résultat  peu  satisfai- 
sant de  ses  essais  de  culture  de  Blé  précoce  du  Japon  et  de 
Panais  fourrager,  et  donne  les  détails  ci-après  sur  son  cheptel 
de  Céréops  :  «  Malgré  l'approche  du  printemps,  mes  oiseaux 
ne  laissent  apercevoir  aucun  signe  d'accouplement,  ils  sont 
toujours  très  familiers,  très  bien  portants  ;  l'un  des  deux,  le 
mâle  sans  doute,  manifeste  sa  joie,  lorsqu'on  s'approche,  par 
un  cri  qui  a  quelque  analogie  avec  le  gi'ognement  du  Cochon  ; 
l'autre  est  tout  à  fait  muet  et  moins  familier  que  son  cama- 
rade, ils  vivent  tous  deux  en  très  bonne  harmonie  avec  les 
autres  volailles  et  sont  d'un  caractère  très  doux.  » 

—  M.  le  comte  de  Luçay  fait  connaître  que  les  œufs  do 
Canard  du  Labrador  qu'il  avait  reçus  de  M.  Garnot  ont  tous 
été  claii's. 

—  M.  Braun  accuse  réception  des  œufs  qui  lui  ont  été 
adressés  d'Avranches  par  M.  Garnot. 

—  Sir  Samuel  Wilson  annonce  le  prochain  envoi  d'exem- 
plaires de  sa  notice  sur  l'introduction  du  Saumon  de  Californie 
dans  les  rivières  australiennes. 

—  M.  Brierre  écrit  à  M.  le  Président  :  «  Je  trouve  dans  le 
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^ti/^e/in  de  février  1879  un  mémoire  sur  Isu  transformation 
des  marais  salants  en  réservoirs  à  poissons,  dont  1  auteur, 
M.  Ducastel,  parait  ignorer  les  divei*s  travaux  que  j'ai  publiés, 
à  diverses  époques,  sur  des  sujets  analogues. 

€  Il  faut  évidemment  que  M.  Ducastel  connaisse  bien  peu 
les  sels  ainsi  que  les  mai*ais  de  Saint-Gilles,  de  Saint-Hîlaire- 
de-Riez  et  des  environs  (qui  fontparlie  des  salines  de  l'Ouest), 

pour  écrire  :  «  Dans  les  salines  de  l'Ouest,  le  sel  de  pre- 

>  mier  jet  est  gris,  et  il  a  besoin  pour  être  amené  à  l'état  de 
»  blancheur  de  subir  l'opération  du  raffinage.  Dans  le  Midi,  le 
»  sel  est  obtenu  tout  d'abord  blanc  et  pur. . .  9  alors  que  nos  sels 
naturels  de  la  Vie,  tels  qu'ils  sont  tirés  des  œillets,  c'est-à-dire 
blancs  nacrés  sans  lavage  ni  raffinage,  ont  une  supériorité  in- 
contestable sur  ceux  de  Bordeaux  et  du  Midi;  ce  qui,  du  reste, 
est  fort  bien  connu  de  certains  commerçants  qui  envoient  leurs 
navires,  aux  deux  tiers  chargés,  compléter  ici  leur  cargaison, 
afin  de  faire  passer  ensuite  le  tout  pour  du  sel  naturel  de 
Saint-Gilles. 

>  Quant  aux  conseils  de  transfoimation  que  donne  le  mé- 
moire de  M.  Ducastel,  ils  sont  superflus  pour  les  petits  pro- 
priétaires de  mai'ais  salants  et  incomplets  pour  les  proprié- 
taires d'établissements  plus  importants.  En  effet,  nos  marais 
salants  deviennent  des  réservoirs  à  poissons  dès  qu'on  veut 
abandonner  la  saunaison,  puisqu'ils  ont  naturellement  déjà 
presque  tout  le  nécessaire  par  leurs  formes,  leurs  fortes 
digues  ou  chaussées,  leurs  séries  de  coëfs  intérieurs,  exté- 
rieurs, hauts  et  bas,  leurs  profonds  (nommés  fosses),  pour 
réunir  le  poisson  quand  on  fait  assécher;  les  jars,  couches, 
vasais,  etc.,  pour  la  pèche  ou  pour  le  renouvellement  de  Teau 
au  moyen  d'une  saignée  à  la  garde  des  «  ensouilles  >  permet- 
tant d'élever  ou  d'abaisser  le  niveau  de  l'eau  à  volonté. 

>  Il  n'y  aurait  donc  pour  nous,  je  le  répète,  qu'à  abandon- 
ner la  saunaison  et  à  faire  peupler  de  poissons  les  parties 
submergées  en  trouant  les  portes  à  coulisses  des  coëfs  ou 
plutôt  en  les  remplaçant  par  des  grilles  pour  laisser  entrer  Taie- 
vin  à  chaque  marée.  C'est  d'ailleurs  ce  que  font  les  petits 
propriétaires  de  marais,  là  où  le  renchérissement  du  transport 
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des  sels  et  de  la  main-d'œuvre  rendent  les  bénéfices  presque 
nuls. 

»  Mais  quand,  avec  les  conditions  ci-dessus,  on  possède  des 
clos  de  marais  de  quatre  à  cinq  cents  œillets  salants,  comme 
ceux  qui  m'appartiennent  à  la  Grande- Marchaussée,  sur  la  rive 
droite  de  la  Vie,  on  ne  songe  pas  seulement  à  faire  du  pois- 
son, comme  se  borne  à  le  conseiller  M.  Dueastel,  mais  bien 
aussi  à  élever  des  bœufs,  des  moutons,  des  chevaux,  ou  bien 
encore  des  huîtres,  comme  à  iMarennes,  à  Arcachon,  etc.  En 
un  mot,  on  transforme  les  marais  salants  en  prairies,  en  fosses 
A  poissons,  en  claires  à  coquillages  i  peu  pi'ès  tels  qu'ils 
étaient  jadis  quand  les  prairies,  le  béUil,  les  poissons,  les  co- 
quillages étaient  à  vil  prix  et  que  les  sels  marins,  au  contraire, 
produisaient  des  revenus  énormes...  » 

—  M.  de  Confévron  écrit  <le  Saint-Jean-de-Maurienne  :  €  Il 
n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  signaler  à  la  Société  d'Accli- 
matation,  pour  le  cas  où  quelques-uns  de  nos  confrères 
l'ignoreraient,  Texislenceà  Bourg-d'Oisan  (Isère)  d'une  espèce 
d'Ècrevîsse,  qui  ne  rougit  pas  à  la  cuisson,  mais  au  ^jontraire 
conserve  sa  couleur  vert  bronze.  Ces  Écrevisses  sont  bonnes,  et 
ceitains  amateurs,  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre,  les  prêtèrent 
aux  Écrevisses  de  la  Meuse.  On  pouiTait,  je  pense,  utiliser  celte 
espèce  pour  peupler  de  ces  Crustacés  les  eaux  très  froides  «û 
les  autres  espèces  ne  viennent  pas  bien.  » 

—  En  rendant  compte  des  résultats  obtenus  de  l'envoi 
d'œufs  de  Saumon  de  Californie  qui  lui  a  été  fieiit  par  la  Société 
au  mois  d'octobre  4878,  M.  Delouche  fait  connaîti*e  que  le  froii 
et  les  grandes  eaux  ne  lui  ont  permis  jusqu'à  ce  jour  aucune 
des  observations  qu'il  se  proposait  de  feîre,  concernant  la 
reproduction  des  Anguilles. 

—  M.  Camîlo  de  Amezaga  adresse  le  rapport  suivant  sur  «on 
éducation  S'Altacus  Yama-maî,  à  Guadelupe  (Espagne),  en 
1 878  :  «  La  campagne  de  1 878  a  été  entreprise  avec 600  grammes 
de  graine,  dans  le  même  canton  et  sur  les  mêmes  taillis  de 
Chêne  qui  avaient  déjà  sem  à  l'éducation  pendant  les  cam- 
pagnes précédentes. 

>  La  graine  a  été  portée  à  la  forêt  le  1*  mars.  -Quelques 
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naissances  ont  eu  lieu  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois;  les 
feuilles  de  Chêne  commençaient  à  apparaître  ;  les  quelques  Vers 
ont  supporté  les  gelées  des  46, 17  et  48,  ils  ont  même  passé 
vingt-quatre  heures  sous  la  neige,  sans  périr,  et  ont  vécu  plu- 
sieurs jours  après;  ensuite  ils  sont  moris  de  faim,  la  gelée 
ayant  anéanti  les  feuilles  naissantes  qui  tes  alimentaient. 

»  Les  naissances  sérieuses  ont  eu  lieu  du  10  au  30  avril,  le 
plus  grand  nombre  du  15  au  20. 

>  Pendant  les  premiers  jours,  l'éducation  a  lieu  en  pot. 
Quand  les  Vers  ont  atteint  dix  jours  d'existence,  on  les  met  sur 
les  arbres.  Le  mois  d'avril  a  été  très  pluvieux,  il  est  tombé 
236  millimètres  d'eau,  et  les  Vers  se  sont  très  bien  trouvés  de 
ce  temps-là. 

»  Premier  sommeil  des  premiers  Vers  le  17  avril. 
9  La  première  quinzaine  de  mai  a  été  pluvieuse  et  la  seconde 
quinzaine  sans  pluie. 

V  Deuxième  sommeil,  le  2  mai. 

»  Troisième  sommeil,  le  19  mai. 
^  Eau  tombée,  126  millimètres. 

>  Nous  avons  dû  arroser  dans  les  derniers  jours  de  mai. 

Y  Quatrième  sommeil,  le  3  juin. 

*  Le  mois  de  juin  a  été  très  sec;  il  n'est  tombé  que  18  mil- 
limètres de  pluie.  L'alimentation  est  mauvaise  à  cause  des 
grandes  chaleurs.  Le  poids  des  vers  entièrement  développés 
est  de  11  grammes. 

>  Filage,  le  26  juin. 

>  Les  insectes  nuisibles  de  cette  campagne  sont  :  Perce- 
oreilles,  Sauterelles  vertes.  Criquets,  Araignées  redura  et  ca- 
losoma. 

»  Les  Rats  et  les  Oiseaux  nous  font  la  guerre. 

>  Récolte  des  premiers  cocons  le  4  juillet. 
ï  Poids  des  plus  gros  cocons,  7  grammes. 

>  Poids  des  moyens  cocons,  4'*',30. 

9  La  fin  du  eoconnage  a  en  lieu  dans  des  conditions  de  sé- 
cheresse et  de  chaleur  très  nuisibles. 

>  Pluie  en  juillet,  0'",00. 

>  Température  au  soleil,  40*,50  centigrades. 
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»  La  récolte  de  1878  a  été  de  23286  cocons  pesant 
J  00 120  grammes.  Nous  avons  mis  au  grainage  12222  cocons 
choisis;  et  le  reste,  H  064,  est  destiné  à  la  filature. 

>  De  nos  cocons  du  grainage,  il  est  sorti  6730  papillons 
mâles;  5441  papillons  femelles. 

»  Parmi  les  femelles,  4561  ont  pondu  des  œufs  fécondés,  el 
880  n'ont  pas  pondu. 

»  La  graine  produite  en  totalité  se  monte  à  2250  grammes. 

>  Chaque  femelle  a  pondu  0«',413. 

>  Un  essai  d'éducation  «^  l'état  sauvage  a  été  entrepris. 
Tout  a  très  bien  marché  jusqu'au  commencement  de  juillet, 
ensuite  l'absence  de  pluie  et  les  chaleurs  ont  tout  fait  périr.  » 

—  M.  Wailly  écrit  de  Londres  :  «  Je  me  proposais  d'écrire 
un  rapport  sur  l'éducation  des  Bombyciens  séricigènes  qui 
ont  été  élevés  l'an  dernier,  mais  je  n'en  ai  pas  eu  le  temps 

»  J'attends  deux  petites  caisses  de  l'ile  de  Ceylan.  La  pre- 
mière caisse  qui  doit  arriver  incessamment  doit  contenir  trente 
Aclias  Selene  el  vingt  cocons  d'une  espèce  nouvelle  de  Bombyx 
séricigène,  ou  plutôt  une  espèce  inconnue  de  l'expéditeur.  La 
seconde  caisse  contiendra  quarante  Actias  Selene.  Ce  que  je 
crains,  c'est  que  les  Papillons  n'éclosent  pendant  le  voyage. 
La  première  boîte  est  en  route  depuis  six  semaines. 

»  Le  prix  que  l'on  demande  pour  les  cocons  (sans  avis  préa- 
lable) est  exorbitant,  à  cause  de  la  dilficulté  et  du  danger  de 
les  recueillir  dans  les  montagnes  du  centre  de  l'île.  » 

—  M.  Gourdin,  instituteur  à  Gièvres  (Loir-et-Cher),  prie  la 
Société  de  vouloir  bien  mettre  à  sa  disposition  un  peu  de 
graine  à'Attacus  Yama-mai. 

—  M.  Ch.  Naudin  sollicite  un  envoi  de  graine  de  Cotonnier 
du  Japon. 

—  M.  Fréd.  Debains  demande  à  prendre  part  aux  distribu- 
tions de  graines  faites  par  la  Société. 

—  M"'  Maupied  écrit  de  Lamballe  (Côtes-du-Nord)  :  t  J'ai  à 
vous  annoncer  le  triste  résultat  de  ce  long  et  très  dur  hiver  sur 
les  Eucalyptus  que  M.  le  Directeur  du  Jardin  d'Acclimatation 
m'avait  envoyés  il  y  a  quatre  ans. 

*  Tous  ces  intéressants  arbustes  ont  péri  sous  la  violence 
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d'un  froid  qui  est  allé,  celte  année,  jusqu'à  12  et  l;j  degrés. 
»  Ces  végétaux  ne  réussiront  en  Bretagne  que  plantés  en 
massifs  nombreux  et  très  étendus,  et  de  plus  abrités  contre 
les  gelées  subites  qui  saisissent  les  jeunes  pousses  et  les 
tuent  dans  une  nuit.  »> 

—  M.  Léo  d'Ounous  rend  compte  de  la  situation  satisfai- 
sante de  ses  cheptels  de  végétaux. 

—  M.  GensoUen  écrit  d'Hyères  :  «  Je  viens  vous  rendre 
compte  des  essais  faits  sur  les  tubercules  du  Fonrcroya 
(Agave)  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  l'automne 
dernier.  J'en  ai  planté  une  partie  en  terrine  et  en  serre  ;  ces 
tubercules  ont  bien  levé,  et,  quoique  ma  serre  n'ait  jamais 
été  chauflTée,  ils  ont  très  bien  passé  l'hiver  et  se  portent  très- 
bien  à  l'heure  qu'il  est;  je  compte  en  mettre  quelques-uns 
en  pleine  terre,  pour  essayer  si,  racines  avant  l'hiver,  et 
s'étant  fortifiés  pendant  l'été,  ils  résisteront  à  la  mauvaise 
saison. 

»  J'en  avais  essayé  quelques-uns  en  pleine  terre,  mais,  soit 
le  froid,  soit  l'excès  d'humidité  que  nous  avons  eus  cet  hiver, 
aucun  des  tubercules  n'a  germé,  ils  ont  tous  pourri. 

«  Permettez-moi  de  vous  signaler  un  fait  de  double  florai- 
son qui  se  produit  depuis  trois  ans  sur  un  Palmier  {Phœnix 
canariensis)  que  j'ai  en  pleine  terre  dans  mon  jardin,  à 
Hyères.  Sa  première  floraison  eut  lieu  en  octobre  1877;  en 
mai  1878,  il  en  eut  une  seconde,  une  troisième  en  octobre  de 
la  même  année  et  cette  année  il  commence  encore  sa  floraison 
vemale.  Est-ce  un  fait  normal?  Ce  Palmier  fleurit-il  générale- 
ment deux  fois  par  an,  ou  est-ce  exceptionnel?  » 

—  M.  Le  Bian  transmet  un  exemplaire  de  la  quatorzième 
édition  de  sa  notice  sur  la  culture  du  Panais  et  de  la  statis- 
tique qui  l'accompagne,  a  J'ai  terminé  ma  distribution  de 
graine  le  10  mai  courant,  écrit  notre  confrère.  Le  nombre  de 
demandes  auxquelles  j'ai  répondu  en  envoyant  gratuitement 
à  domicile  graine  et  brochure,  s'élève  à  1700.  » 

—  M.  A.  Pailleux  adresse  la  lettre  suivante  :  «  M.  Yerlot, 
chef  de  l'école  de  botanique  au  Muséum,  a  publié  dans  \e Bul- 
letin de  la  Société  d'Acclimatation  (année  1875,  n**  10)  une 
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liste  (le  planles  du  Chili,  rares  ou  non  encore  introduites, 
dressée  d'après  \ti  Flora  chilena^  de  Claude  Gay.  Trois  planles 
comestibles,  comprises  dans  cette  liste,  me  semblent  culti- 
vables sous  le  climat  de  Paris,  par  les  procédés  habituels  de  la 
culture  maraîchère.  J*ai  fait  jusqu'ici  de  vains  efforts  pour 
me  les  procurer.  Je  pense  que  la  Société  réussirait  mieux 
que  moi,  et  qu'elle  n'abuserait  pas  de  la  bienveillance  de  M-  le 
Ministre  du  Chili  en  le  priant  de  faire  venir,  à  son  intention, 
des  g:raine8  des  plantes  désirées. 

»  Voici  les  noms  de  ces  plantes  : 

«  Mesembryantliemum  chilense.  Mol.  Ficoïde  du  Chili, 
Vulgo  :  Doca.  On  m'assure  qu'on  donne  aux  fruits  le  nom  de 
•Goyaves.  Hab  :  Colchagua,  Coquimbo.  — Les  graines  doivent 
être  lavées  et  expédiées,  en  bolle,  dans  du  sable.  Quelques 
graines  seraient  aussi  envoyées  par  leltre. 

«  Disposis  bulbocdstamim.  DC.  Disposide  tubeixuleuse. 
Moissons,  llab  :  Santiago,  Colchagua. 

«  Heracleum  iuberosum.  Mol.  Berce  tubéreuse.  Ueux  un 
peu  frais.  Hab.  :  Provinces  centrales. 

«  On  demanderait  en  même  temps  une  plante  à  petits  tubei*- 
cules,  dont  j'ignore  le  nom  botanique.  —  Cette  plante,  très 
commune  au  Chili,  y  porte  le  nom  de  :  Flor  de  las  perdices. 
Fleur  des  perdrix.  —  Les  oiseaux  déterrent  ses  tubercules  et 
s'en  nourrissent.  »  (Renvoi  au  Conseil  et  à  la  cinquième  sec- 
tion.) 

—  M.  le  docteur  Hardy  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
l'étude  qu'il  a  bien  voulu  faire,  avec  la  collaboration  de  M.  Gal- 
lois, de  divers  produits  végétaux  offerts  à  la  Société  pai^  M.  le 
Clonunissaire  général  de  la  République  du  Salvador  à  l'Exposi- 
tion universelle  (voy.  au  Bulletin),  <  Sur  les  vingt-deux  sub- 
stances que  nous  avons  examinées,  dit  en  terminant  M.  Hardy, 
dix-huit  renferment  des  alcaloïdes  dont  plusieurs  agissent 
comme  toniques  u  faibles  doses.  Tout  piéte  à  croire  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ces  alcaloïdes  trouveraient  des  applications  en 
thérapeutique;  il  est  donc  très  désirable  qu'on  puisse  se 
procurer  U  plupart  des  substances  que  nous  venons  de  passer 
<^n  revue,  en  quantité  suffisante  pour  déterminer  leurs  caracr 
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lères  botaniques],  et  pour  en  isoler  les  principes  auxquels 
elles  doivent  leurs  propriétés.  » 

Conformément  au  désir  exprimé  par  notre  confrère,  des 
démarches  seront  faites  afin  d'obtenir  de  nouveaux  échantil- 
lons qui  puissent  permettre  de  compléter  Fétude  de  ces  pro- 
duits intéressants. 

—  M.  Lev^^is  Michel  remet,  au  nom  de  M.  Emile  Harel, 
propriétaire  sucrier  à  l'île  de  la  Réunion,  une  collection  de 
graines  de  végétaux  utiles  de  l'Afrique  australe,  susceptibles 
d'être  cultivés,  soit  dans  le  midi  de  la  France,  soit  en  Algérie. 
Ces  graines  sont  accompagnées  d'une  note  faisant  connaître 
les  procédés  de  culture  à  employer.  —  Remerciements. 

—  M.  le  prince  Pierre  Troubetzkoy  donne  lecture  d'un:e 
note  sur  ses  cultures  d'Eucalyptus.  (Voy.  au  Bulletin,) 

—  M.  le  Président  demande  s'il  est  bien  avéré  que,  comme 
le  dit  notre  confrère,  la  température  descende  en  hiver  à  7%50 
centigrades  sur  les  bords  du  Lac  Majeur,  où  croissent  des 
Orangers. 

—  M.  le  prince  Troubetzkoy  répond  que  les  Orangers  et 
les  Citronniers  y  croissent  en  effet,  mais  qu'ils  doivent  être 
abrités  ;  notre  confrère  ajoute  qu'il  a  constaté  les  tempéra- 
tures avec  des  thermomètres  à  minima. 

—  Faisant  allusion  à  un  passage  de  la  note  de  M.  le  prince 
Troubetzkoy,  qui  propose  d'employer  l'Eucalyptus  pour  em- 
pêcher l'envahissement  du  phylloxéra,  M.  Decroix  demande  si 
des  expériences  ont  déjà  été  faites  à  ce  sujet. 

—  M.  le  prince  Troubetzkoy  répond  qu'aucun  essai  n'a 
encore  eu  lieu,  mais  qu'en  raison  des  propriétés  insecticides 
de  l'FiUcalyptus,  il  lui  paraîtrait  possible  qu'un  cordon  d'Eu- 
calyptus autour  des  vignobles,  arrêtât  au  passage  le  phylloxéra 
ailé.  On  pourrait  aussi  utiliser  les  feuilles  en  poudre,  qu'on 
mettrait  au  pied  dos  vignes  en  déchaussant  les  souches  à  30 
ou  40  centimètres. 

—  M.  Millet  estime  que  si  l'Eucalyptus  peut  avoir  une 
action  quelconque  sur  le  phylloxéra,  ce  sérail  plutôt  à  l'état 
souterrain.  Notre  confrère  a  remarqué  que  les  racines  d'Eu- 
calyplus  développent  une  odeur  au  moins  aussi  forte  que  celles 
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<les  troncs  et  des  pieds.  11  en  conclut  que  les  racines  pour- 
raient avoir,  dans  Tintérieur  du  sol,  une  action  directe  sur  le 
phylloxéra  souterrain;  mais  il  ne  pense  pas  que  les  feuilles 
puissent  avoir  une  action  réelle  sur  le  phylloxéra  ailé. 

—  M.  le  prince  Troubetzkoy  fait  observer  que  les  feuilles 
de  l'Eucalyptus  ont  plus  d'odeur  que  les  racines  ;  peut-être 
les  émanations  pourraient-elles  faire  fuir  et  même  détruire 
l'insecte  ailé  plus  délicat  que  l'insecte  des  racines. 

—  En  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  question,  M.  le 
Président  espère  que  quelques  expériences,  d'ailleurs  faciles  à 
faire,  permettront  d'être  prochainement  fixé  sur  ce  point. 

—  M.  Lewis  Michel  fait  connaître  que  le  Botrys  (une  des 
plantes  dont  M.  Harel  Ta  chargé  de  remettre  de  la  graine  à  la 
Société)  est  employé  à  l'île  Maurice  comme  insecticide  et  pos- 
sède une  réelle  efficacité  ;  peut-être  pourrait-on  l'utiliser 
contre  le  phylloxéra. 

—  M.  Fontaine,  qui  dépose  sur  le  bureau  une  collection 
de  Patates,  fait  une  communication  sur  la  culture  de  cette 
plante  en  Algérie.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  Au  sujet  de  la  mention  faite  par  M.  Fontaine  d'un  ver 
gris  nuisible  aux  cultures  de  Patates,  M.  Maurice  Girard  dit 
qu'il  serait  intéressant  de  savoir  si  cet  insecte  est  identique  à 
celui  qui,  chez  nous,  attaque  les  Betteraves  et  les  Turneps. 
Notre  confrère  fait  ensuite  observer  que  si,  comme  le  pense 
M.  Fontaine,  les  végétaux  deviennent  plus  ou  moins  malades, 
s'altèrent,  par  le  fait  même  d'une  culture  forcée,  beaucoup  de 
plantes  ne  peuvent  êti'c  utilisées  que  précisément  à  la  condi- 
tion d'être  rendues  malades  par  certains  soins  de  culture; 
ainsi,  par  exemple,  les  Chicorées  et  la  Scarole,  qu'on  ne  rend 
mangeables  qu'en  les  liant  pour  déterminer  chez  la  plante  une 
sorte  de  chlorose. 

—  M.  Manceau  annonce  avoir  reconnu,  d'après  ses  propres 
observations,  que  certains  engrais  qui  forcent  la  végétation  ne 
le  font  qu'au  détriment  de  la  qualité  des  plantes  ;  les  tuber- 
cules obtenus,  s'il  s'agit  de  Pommes  de  terre,  par  exemple, 
sont  plus  volumineux,  mais  ils  sont  creux. 

—  M.  Fontaine  estime  qu'on  ne  saurait  négliger  les  procé- 
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dés  de  culture  qui  permelteut  d^obtenir  des  produits  plus 
abondants  ou  plus  précoces;  mais  qu'on  doit  laisser  la  végéta- 
lion  suivre  son  cours  normal  et  régulier  chez  les  plantes  des- 
tinées uniquement  à  la  propagation  de  l'espèce;  c'est,  selon 
lui,  le  seul  moyen  de  ne  pas  affaiblir  le  tempérament  du 
végétal  et  de  ne  pas  le  prédisposer  aux  diverses  maladies  qui 
peuvent  l'attaquer. 

—  En  remerciant  M.  Fontaine  de  sa  communication,  M.  le 
Pi'ésident  fait  ressortir  le  sérieux  intérêt  qui  s'attache  à  toutes 
^les  questions  ayant  trait  à  la  propagation  de  plantes  alimen- 
taires nouvelles.  11  rappelle,  à  cette  occasion,  les  travaux  de 
Parmenlier  pour  la  vulgarisation  de  la  Pomme  de  terre  et  les 
services  que  ces  travaux  ont  rendus  à  l'humanité. 

Il  est  déposé  sur  le  bureau  : 

DE  LA  PART  DU  MINISTÈRE  DE  l'AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE. 

Exposition  universelle  de  Vienne  en  1873.  Diplôme  d'hon- 
neur, 

La  production  agricole  en  Italie. 

Nouvelle  théorie  élémentaire  de  la  Botaniqiœj  par  le  doc- 
teur Ecorchard. 

Flore  régionale  de  toutes  les  plantes  qui  croissent  sponta- 
nément ou  qui  sont  généralement  cultivées  en  pleine  terre 
dans  les  environs  de  Paris^  etc.,  par  le  docteur  Ecorchard. 

Traité  de  VédvA^ation  des  Vers  à  soie  au  Japon^  par  Sira- 
Kawa  de  Sendaï  (Osyou),  traduit  du  Japonais  par  Léon  de 
Rosny. 

Manuel  pratiqua  du  Microscope  appliqué  à  la  séricicul- 
ture^ par  J.  Pelletan. 

Les  Vers  à  soie  en  1867,  par  M.  Gagnât. 

Petit  Traité  d'Apiculture  théorique  et  pratique  pour  la 
conduite  des  Ruches,  par  Deciry  aîné  et  Paul  Tassin. 

Manuel  du  Magnanier,  parLéopold  Roman. 

Notice  sur  les  objets  exposés  par  la  Direction  de  Vagricul- 
ture  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne  en  1873,  par  Gustave 
Henry. 


Digitized  by 


Google 


Si^  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

Rapports  publiés  par  le  ministère  de  VAgrieullnre  et  du 
Commerce.  Congrès  séricic(^e  tenu  à  Reveredo  du  16  an 
20  septembre  1872,  par  E.  Maillot. 

Rapports  publiés  par  le  ministère  de  V Agriculture  et  du 
Commerce.  Conseils  aux  Magoaniers. 

Tableau  de  la  longueur  des  jours  et  des  nuits,  lever  et  cou- 
cher du  soleil  pour  toute  la  terre  et  pour  toute  Vannée,  par 
Lemaire. 

Traité  du  Ver  à  soie  par  Malpighi,  texte  original  et  plan- 
ches, avec  une  traduction  et  des  notés  en  français,  par 
E.  Maillot. 

Les  irrigations  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  par  J.-A.  Barrai,  1875  et  1876. 

Les  irrigations  dans  le  département  de  Vauclu^e,  par 
J..A.  Barrai,  1876  et  1877. 

Le  Secrétaire  des  séances, 

Raybret-Wattêl. 
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QUATHIËME  SECTION. 

8ÉAKCE    DtJ   29   AVRIL  fl879. 
Présidsnee  de  M.  le  marquis  de  GiiiKtrous. 

M.  le  Président  fait  observer  au  sujet  de  la  lettre  de  M.  Costa  dont  il 
•ost  fait  mentioD  dans  le  procès-verbal  qui  vient  d'être  adopté,  que  la 
diminution  des  terres  ensemencées  en  Haricots  dans  le  Roussillon  pour- 
rait bien  avoir  pour  cause,  en  outre  des  ravages  produits  par  les  Bruches, 
la  culture  des  primeuns  dont  les  chemins  de  fer  facilitent  Texportation 
3oin  des  pays  de  production. 

M.  de  Ginestous  donne  ensuite  conmunication  d*un  article  du  journal 
Le  Messager  du  Midi^  où  il  est  question  de  Tenvoi,  du  Cap  de  Boune- 
Espérauce  en  Algérie,  de  trois  mille  oiseaux  de  la  famille  des  Grives, 
qui  font  leur  principale  nourriture  des  sauterelles. 

M.  Millet  pense  que  cet  oiseau  est  le  Martin-triite  (Aoridotheves 
iristis),  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  TIle-de-France.  Il  rappelle 
aux  membres  de  la  quatrième  section  que  M.  Albert  Cretté  de  Palluel  a 
publié  en  1868  un  mémoire  qui  a  été  inséré  dans  le  BuUetin  de  la  Société 
d'Acclimatation,  et  dans  celui  de  la  Société  protectrice  des  animaux  sm* 
les  oiseaux  acridiphages  (mangeurs  de  Criquets,  à  tort  Sauterelles). 

Dans  ce  mémoire,  M.  Cretté  de  Palluehannonçait  qu'il  était  question 
d'importer  et  d'acclimater  en  AJgérie  les  Martins  pour  détruire  les  Sau» 
tereUes.  On  voit  qu'il  a  fallu  du  temps  pour  réaliser  ce  projet. 

Au  reste,  M.  Cretté  de  Palluel  lyoutait  que  nous  avons  dans  notre  colo* 
aie  bon  nombre  d'oiseauj(,  notaimment  les  Êtourneaux,  qui  peuvent  riva- 
liser avec  les  Martins.  Ce  genre  d'oiseaux,  voisins  des  Martins,  a  tous  les 
^:aractères  de  ces  dernier^  les  mômes  instincts,  et  rend  par  conséquent 
les  mêmes  services.  Il  sufGrait  dd  les  protéger  ;  mais,  loin  de  là,  on  les 
massacre  aveuglément  ;  ils  regorgent  sur  les  marchés  du  pays  et  y  sont 
vendus  à  vil  prix. 

M.  Millet,  dans  la  séance  de  la  Société  protectrice  des  animaux  du 
15  juillet  1875,  avait  fait  aussi  une  communication  très  intéressante  sur 
les  services  que  rendent  le  Martin-triste  et  le  Martin-Roselin  en  détrui- 
sant une  immense  quantité  de  Criquets  voyageurs. 

M.  <]hristian  Le  Doux  pense  que  ces  oiseaux,  s'ils  étaient  respectés  par 

les  chasseurs,  ce  qui  serait  difficile  à  obtenir,  rendraient  certainement  de 

grands  services  à  la  colonie,  ils  affaibliraient  le  mal,  mais  ne  pourraient 

annuler  le  fléau.  Il  lui  semble  qu'il  y  aurait  plus  de  chances  de  destruc- 
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tion  de  ces  terribles  insectes  si  Tindustrie  en  faisait  la  base  d'une  spécu- 
lation en  fabriquant  avec  leurs  masses  un  appât  remplaçant  la  rogue  que 
Ton  emploie  pour  la  pêche  de  la  Sardine  ;  ce  qui  a  déjà  été  expérimenté 
avec  plein  succès. 

M.  de  Gineslous  annonce  que  les  Mûriers,  dans  les  parties  séricicoles 
du  Midi,  ont  beaucoup  souflert  de  la  gelée.  La  campagne  se  présente 
sous  de  fâcheuses  apparences  pour  les  éducations  de  Vers  à  soie  :  des 
Vers  ont  déjà  été  jetés;  on  cherche  à  retarder  les  éclosions  pour  donner 
le  temps  à  la  feuille  de  reparaître  ;  mais  d'un  autre  côté  la  crainte  des 
chaleurs  de  juin,  si  fatales  pour  les  Vers,  fait  qu'on  ne  peut  guère  plus 
attendre  pour  mettre  les  graines  à  incubation. 

On  signale  aussi  des  plaintes  en  Italie. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  rendant 
compte  du  congrès  international  des  Sociétés  protectrices  tenu  à  Paiis 
en  1878,  on  lit  que  notre  confrère  M.  Richard  du  Cantal  a  su,  par  un  de 
ses  collègues,  que  dans  le  département  de  la  Haute-Saône  on  détruit 
les  Rouges-gorges.  Or  cet  oiseau  fait  sa  proie  de  plusieurs  insectes,  et 
notamment  d'un  Papillon  dont  la  Chenille  dévore  les  Pois.  C'est  depuis 
cette  destruction  qu'on  ne  peut  plus  cultiver  les  Pois  dans  celte  région. 

M.  Christian  Le  Doux  pense  que  c'est  la  Chenille  plutôt  que  le  Papillon 
que  le  Rouge-gorge  poursuit,  surtout  pour  nourrir  ses  petits.  Au  reste, 
dit-il,  le  département  de  la  Huute-Saône  n'est  pas  le  seul  où  Ton  fait  la 
guerre  au  Rouge-gorge.  De  temps  immémorial  dans  l'est  de  la  France, 
on  en  détruit  des  quantités  considérables  chaque  année. 

M.  3lillet,  qui  l'année  dernière  a  déjà  signalé  l'importance  des  services 
rendus  à  l'agriculture  par  les  Corbeaux-freux,  qui  détruisent  un  grand 
nombre  de  Vers  blancs,  dépose  sur  le  bureau  le  contenu  d'un  estomac  d»* 
Freux  tué  dernièrement  dans  Karrondissement  de  Chartres.  On  a  constaté 
dans  cet  estomac  trente-deux  débris  de  Vers  blancs,  et  quinze  d'Agrio- 
tes.  Il  est  certain  que  si  le  Freux  à  l'époque  des  ensemencements,  dit 
M.  Millol,  en  enlevant  des  champs  emblavés  une  certaine  quantité  de 
grains  peut  être  accusé  de  faire  tort  à  l'agriculture,  on  doit  convenirque 
par  la  guerre  acharnée  qu'il  fait  aux  insectes  nuisibles,  il  rend  des  ser- 
vices qui  font  bien  plus  que  compenser  la  faible  perte  qu'il  cause  aux 
cultivateurs.  M.  Millet  regrette  donc  que  le  Corbeau-freux  ait  été  classé 
comme  animal  nuisible  dont  la  chasse  est  permise  en  tout  temps. 

Le  Secrétaire^ 

Christian  Le  Doix. 
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I. 


XMiv«lie  tiM«rie  élémentaire  de  la  botanique,  par  le  docteur  Écor- 
cbard,  professeur  à  TÉcole  supérieure  des  sciences  et  des  lettres  de 
Nantes.  Un  vol.  in-S",  -460  pages,  211  grav.  Paris,  Librairie  agricole  de 
la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob. 

ilomme  le  mot  élémentaire  que  contient  le  titre  de  cet  ouvrage  pour- 
rait être  inexactement  interprété,  nous  devons  faire  connaître,  avant 
tout,  qui!  ne  s'agit  point  d'une  œuvre  de  vulgarisation  proprement  dite, 
mais  bien  de  Texposé  d'une  théorie  nouvelle;  exposé  réduit  aux  notions 
fondamentales,  nécessaires  pour  montrer  l'organisme  des  plantes,  et  per- 
mettre de  comprendre  la  classification  proposée  par  l'auteur. 

Nous  devons  ajouter  également  que  le  docteur  Écorchard  s'est  cru 
forcé  d'abandonner  un  certain  nombre  de  termes  de  botanique,  comme 
surannés,  vagues  ou  trop  abstraits,  et  de  créer  une  assez  grande  quan- 
tité d'appellations  nouvelles,  afin  d'arriver  à  l'expression  exacte  de  la 
vérité  scientifique  :  c'est  ainsi  qu'il  a  remplacé  étamines  par  stémones, 
filet  par  nême,  calice  par  calyce,  et  qu'il  a  introduit  les  termes  de 
digène y  monogène ^  zon-imparinerve  (1),  et  une  foule  de  mots  composés 
dont  nous  retrouverons  plus  loin  quelques-uns. 

L'habile  professeur  ne  s'est  pas  dissimulé  les  inconvénients  de  ses 
innovations,  t  Certains  savants,  dit-il,  n'aiment  pas  qu'on  vienne  contra- 
rier leurs  théories;  ces  rebelles  stationnaires  feront  bien  de  ne  pas  nous 
lire  :  nous  regretterions  de  troubler  leur  quiétude.  >  —  Certes,  nos  con- 
frères sont  bien  loin  d'être  rétifs  aux  progrès  de  la  science;  ils  suivront 
donc  avec  intérêt  l'exposé  des  principes  de  la  Botanique,  présentés  sous 
un  jour  un  peu  nouveau  et  dans  un  ordre  différent  ;  ils  ne  se  laisseront 
pas  rebuter  par  l'étude  d'une  classification  nouvelle,  œuvre  réfléchie, 
fille  de  la  méthode  philosophique  de  Jussieu.  Mais,  d'un  autre  côté,  s'ils 
admettent,  avec  nous,  que  la  connaissance  approfondie  des  organes  et  de 
leurs  fonctions  amène  naturellement  la  formation  de  mots  nouveaux, 
peut-être  trouveront-ils,  cependant,  que  le  docteur  Écorchard  aurait  été 


{ I  )  Digène  (de  (fis,  deux,  et  de  genos,  naissance),  plante  dont  la  croissance  a  deux 
origines,  l'une  ligneuse  cl  Tautrc  corticale.  —  Monogène  (de  monoSy  seul,  et  de 
genos,  naissance),  plante  dont  la  croissance  n'a  qu'une  origine,  où  les  tissus 
ligneux  et  corticaux  sont  mêlés  et  confondus.  —  Zon^imparinervey  plante  à  fais- 
ceaux flbro-vasculaires  en  zones  dans  la  tige  et  en  nervures  imparinerves  dans 
les  feuilles  ramiflces  et  anastomosées. 
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mieux  inspiré,  en  n'aiTrontaot  pas  autsi  coDStaminent,  sur  ce  point,  le 
danger  qu'il  signale  lui-même.  A  côté  de  Tavantage  d*améliorer,  il  y  a  le 
pénl,  plus  grand  encore,  d'innover.  Pour  qu'un  mot  nouveau  soit  adopté,, 
il  faut  qu'il  soit  court,  euphonique  et  qu'il  fasse  image.  Quant  aux  mots 
composés,  la  langue  scientifique  ne  les  accueille  qu'avec  peine,  alors 
même  qu'ils  sont  irréprochables  au  point  de  vue  de  l'étymologie.  D'ordi- 
dinaire,  en  effet,  ils  sont  trop  longs,  et  aussi  difficiles  à  écrire  qu'à  pro- 
noncer; il  faut  enfm,  pour  les  comprendre,  évoquer  à  la  fois  le  souvenir 
de  plusieurs  racines  grecques  ou  latines.  (Test  pour  eefa  que  les  termes 
de  stémones,  ^astémon$$y  de  nêmeSy  de  digènes  on  de  monogènes  pour- 
ront réussir;  mais  ceux  d'achlamysquetmêSy  de  carpocai^m'aile,  à'asté- 
monocmyelle  et  de  carpochlamystémane  aurent  beaucoup  de  peine  à 
obteoir  drek  de  cité  (1)« 

L'auteur  pose  d'abord  ea  pria«ipe  que  la  pluj^arl  des  plantes,  loin> 
d'être  da»  iwlividQi  ainples  eomnM  lua  anintawi  aupérremrs,  avec  k»- 
qutflft  elles  n'oAl  aMUQ^  resa«oiliil«ice,  sent  éêt  mâiviéus  eêUsetifs.  Ce 
8«ttt,  d'afirèa  loi»  de»  fiiyégiitiopg  d'êtres  nés  Us  uAs-diesaiarss».  ayant 
chacun  une  dsoeure  ^Mlionlière  daa»  la  demaure  oomoHioe,  se  nourris- 
sant du  eonuiMHi,  groupaol  cl  suparposuèl  leiArs  généralions  soecessiies, 
à  l'instar  daa  aoAfiliytes  des  polypievs>  et  fofmaiBt  des  phalaaslèffeaoa  des 
républiques  dont  les  cslayeiis  soat  des  j|Ayl<Mi$«  e'esl-àr4ira  des  êlres  élé- 
œeataifeay  oorresfMHida4rt  à  ces  siéoMs  nopbylas^ 

Mais  oà  esl  M  pbfrtan,  cet  anvriar  invisiUe  et  qui,  du  roate,  n'aâste 
sauvent  plus  lompi'il  est  pesnble  d'étndier  et  d'apprécier  son  OMivre? 
fistrce  la  nutine,  la  ti^  eu  le  rameaoi?  Kst*ee  la  lMargeoai»ia  faaiUe,  ou 
le  liber?  Le  docteur  Écorobanl  acbitet  coAniA  4éfoaJilFé,  (|ue  les  pbytons 
réêident  dans  les  «Iri^ides  €ni  oeMutea  :  celles^  &e»  envetappeni,  leur 
serveat  de  Bianleaa  el  font  en  quelque  sarte  parti»  é'eax-mèmas.  £lles 
sont  peur  eux  ce  i|ue  les  loges  ou  oafkés  aluéelanfocniaa  des  j^ypiers 
sont  aux  peJypts  qui  ks  babite^.  Les  pfemiérea  sent  da  petites  outres 
en  apparenoe  ekaes  de  toute»  parts;  ka  seeendes  aifrenl  chacune  une 
osliole  qui  permet  à  cbaque  pelype  (souvent  aussi  mieroseopique  et  aussi 
insaisissable  que  le  pbyton)  de  puiser  sa  uaurriture  au  debers.  Las  pre- 
iiiières>  sent  l'onivre  des  phytona,  ceouoe  les  seoondes  sont  l'œuvre  des 
polype»,  ceauue  ks  ceipiilka  da  l'hultjre  et  eeUea  du  lijBaçon  sent  les 
œuvre»  de  l'hutlre  et  du  baaçoBk 

Taolelbiss  ai  les  botanîsÉea  peuvenà  aàmmt  la  knn»  el  k  grâce  des 
monaoïeata  pkyÉauairea,  ik  ne  peuvent  qtk'eatfevair  et  devinep  ka  arehi* 
tortes.  C'est  dans  la  partie  colorée  de  l'utricule  (à  laquelle  certains  au- 
teurs donnent  le  nom  de  protoplasme  et  d'autres  celui  d*endochrome} 

(1)  AekUmy/Kimm*,  ptantit  à  fleure  iMAee  ééfmtnvm  de  ohlaïasfd»  et  de  tçi»- 
aios.  —  Ca^pç€Êli/e0t9ihf  oarpie  (oveire>  pestaet  «elke  ei  eofoUeu—  Aêtétmm- 
carpeiUy  pianta  sans  stéiBMes  (étamine»)  ni  carpsik.  -^€a9p»ealy§àémênt^  carpid 
calice  portant  et  slémooes  (élamines). 
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que  semUe  élre  hi  ^rii»  «saenftwEMiettI  vmut»  de  €«Ue  Mèwatfitttfe: 
c'esl  6tt  elle  qiM  se  passeiM  les  principanx  phéaMnèm»  ifitam^  et  e*^esl 
probabieMent^via  ceHeméHtt  parti»  i|iie  réskftetti  let  véritftblee  pà^em. 
C'est,  «ok  eitt,  »B  milieii  d»  fyeUpktsae  «inr  naîssent  lee  petits  corpve* 
cuks  npapnn»  eu  waM>ifl<rfei»>artotir<leayi<ifthiia>li^i^  vw^^ 
coatkaner»  pour  £anDMr  anÉMU  é»  neytuoc  (mh^im»^  qii'iMK  Hienbnut« 
eD^eleppe  peu  à  peu,  et  tnneierme  ca  spon^e»  utrieaèenr  en  semeiMtes 
naissantes.  Celles-ci  fiaiweat  par  crever  )*otnc«la  mère,  pe«nr  s'en 
échapper  soua  la  aeeEi  de  «pana,  ei  aller,  aJMitawt  iartéawaa,  constituer 
autant  d'individus. 

Les  deux  propositions  que  nous  Tenons  d'exposer  servent  de  fondenienl 
à  la  tliéorie  du  docteur  Èemtbmû. 

Eu  o«lre,  la  canaaissance  de  l'urbanisation  végéial*  dans  ses  éléments 
intimes  hn  semble  la  seule  base  rationnelle  et  solide  des  études  bota- 
niques.  AuMi  repo»sse-t-il  la  nrarrche  suivie  d'ordinaire,  et  q«r  cansiste 
à  examner  d'alvord  les  organes  composés,  tels  que  la  racine,  la  lige,  les 
feuilles»  les  iléon  et  les  fruits,  pour  ne  s'occuper  qu'en  denûèra  analyse 
des  éléBieaks  primordiaux.  U  débute  donc,  au  contraire,  par  l'étude  de 
ces  éléments,  et  il  commence  l'exposé  de  la  science  en  partant  de  Tutri- 
cule  isolée,  telle  qa'on  la  reneonlre  dans  le  proéoeeecm  nivaliSf  dont 
chaque  individu  constitue  une  cellule  sptiéroidale  distincte.  11  passe  ensuite 
aux  oscillaires,  plantes  chez  lesquelles  l'utricule,  au  lieu  de  conserver  la 
forme  globuleuse,  prend  celle  de  tubes  sartant  ensemltle  d^one  ^afne  com- 
mune; puis,  aux  rivulaires,  aux  conferves  ou  aux  nodulaires,  végétaux, 
dans  lesquels  l'association  est  plus  développée.  De  l'utricule  envisagée 
chez  les  cryptogames  inférieurs,  Kaoteur  arrive  à  l'utricule  dans  les 
plantes  pbaaéfPgaayin»  at  d»  là^  aai  fibres,  anx  wasaaux,  à  Képidérme, 
aux  aiguillons,  aux  épines,  aux  poils,  aux  glandes  et  aux  lenticelles.  Il 
aborda  alora  Teotainen  de  la  maltiplicatioa  dea  p^taaay  la«r  agmatawl 
ma  groopea  au  phabwgan^to  ceastitiiliom  deramhryoa,  iea  étvafaitieaa  des 
phalanges  cotylédonnaires  ou  gemmulaires,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  qu'il  appelle  Phytologiey  le  docteur 
Écerchard  présente  l'analyse  des  diverses  régions  des  végétaux,  et  il  fait 
marcher  de  front»  avec  cet  exposé,  l'exanten  de  la  structure  de  la  plante, 
de  son  organisation,  des  divers  phénomènes  qui  s'accomplissent  en  eUe, 
ainsi  que  l'étude  des  termes  employés  jusqu'ici  en  botanique»  ou  de  ceux 
qu'il  propose  d'Introduire. 

Dans  la  troisième  partie»  ou  Taxonomie^  le  savant  professeur  expose 
les  règles  sur  lesquelles  repose  la  nomenclature  des  végétaux  ;  il  fait 
conaaitre  les  divers  systèmes  et  il  prapaae  une  ctoatiflcialioft  aauvelle. 
New  ne  peovoas  la  suivre  sur  ce  terraia  :  cela  noua  aalrainerait  à  dc^ 
ééveloppfmcmtft  Irap  coBstdérables.  —  l^lonvanea,  dit-4),  que  dans  tout 
système,  phisle  nombre  des  divisions  est  grand,  plus  la  facilité  augmente 
dans  la  pratique,  il  a  réparti  les  plantes  en  embranchements,  sous-em- 
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branchements;  divisions,  sous-divisions;  classes,  sous-classes;  tribus, 
sous-tribus;  ordres,  sous-ordres.  Il  a  cherché,* ajoute-t-il,  à  classer  les 
plantes  suivant  la  valeur  relative  de  leurs  caractères  et  non  d'après  leurs 
caractères  les  plus  apparents,  de  manière  à  commencer  l'analyse  par 
ceux  qui  sont  le  plus  constants  et  qui  conviennent  à  Torganisation  d*un 
plus  grand  nombre  de  végétaux,  à  passer  ensuite  aux  caractères  de  second 
ou  de  troisième  ordre,  et  à  finir  par  ceux,  plus  humbles»  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  la  plante  dont  on  cherche  le  nom. 
Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  cette  méthode  (1  )  : 

Divitiont.      Sout-divUiont.  Clastet. 

/  ^  ,,     ,.  ,         t     1  Carpocalycorolles. 

sou..       /  oie..,.™3ae4  '*'"^''""-  J    1 1,^-^'' " 

1  „         . ,         ,  C     5  Carpocal^lëmonci. 

Embranche-  I  Digènoi . . . .  <  ***'"^"'»»"y**«* >    6  TbalamocalyslémonM. 

ment».       fi  .7  Carpocalyspermos. 

I.  Plaiitps  8l«?-  I  f  Sqinmiflorc»-oinoiilac<îes... .    .     8  Cari>cllo*pcriiM'S. 

inonocan»cIlcsl  ■    ^  Gymnospermes. 

uu      pliaiiéro-^  '  Clilamydc  nulle 10  Adilaniy»qiuiniC!i. 

gamcs.  I  f  Clilara.  fornide  de  1  ou  i  verli-  (  11  Carpocl^l.•lllly^lell»oln•«. 

I  l    celles si^paloulcs ou  pétalo'ides.^  12  Ta!amocliIamy<l 'luoncs. 

\  Monogènes..  }  Oblamydo  formée  de  {plumes.  (   13  Glumiilorei^. 

j      de  squames,  ou  de  t>uies...   (   14  SquamiâéliflurvS. 
Clilamyde  nulle 15  Aclilaïuydes. 

U.  Plantes  astémono carpelles  ou  cryptogames. 


U. —  Journaux  et  Revues. 

(Analyse  des  principaux  articles  se  rattachant  aux  travaux  de  la  Sociélé.) 

BoUeiln  e»B0iiiaire  rrançata.  —  i*  fascicule  de  1879.  —  Le  Brésil; 
quelques-uns  des  principaux  articles  d*cxportation  des  rives  de 
l*  Amazone. 

Le  Cacao.  Dès  les  premières  années  de  la  découverte  de  rAmérique 
le  Cacao  fut  connu  des  Européens.  Les  Indiens  du  Mexique,  principalement 
ceux  de  Guatemala,  le  nommaient  Cacahualt;  ils  on  faisaient  un  cons- 
tant usage  et  le  préparaient  sous  la  forme  de  notre  chocolat.  La  facililé 
de  se  procurer  le  Cacao,  son  goût  agréable  et,  par-dessus  tout,  le  manque 
d'aliments,  firent  que  ses  fruits  mûrs  servirent,  dans  le  principe,  de  mon- 
naie courante.  En  1588,  un  corsaire  anglais  brûlait  dans  le  port  de  Gua- 

(I)  Stèmonocaq^elles,  plantes  pourvues  de  stémones  (élamine)  et  de  carpelle.  — 
DidUamyde,  plante  munie  de  calice  et  de  corolle.  —  CoUopéiale^  corolle  à  pé- 
tales collés,  soudés.  —  Dialypélale,  corolle  à  pétales  séparés,  distincts.  —  Car- 
jwcalycorollef  carpie  portant  calice  et  corolle.  —  Thalamocalycorolley  liialann^ 
(sommet  du  pédicellc  qui  porte  les  organes  floraux)  portant  calice  et  corolle; 
carpie  supèr<^,  libre  au  milieu  de  la  fleur,  etc. 
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lulco,  plus  de  cent  mille  charges  de  ce  produit  destinées  à  J'Espagne.  Au 
Par^,  en  1739,  le  Cacao  disputait  an  Coton  le  droit  d'être  monnaie  cou- 
rante, et  en  1749,  un  document  officiel  constate  qu'il  y  avait  dans  ce  pays 
sept  mille  pieds  de  cette  plante  en  culture. 

I^  Cacao,  cultivé  primitivement  dans  les  colonies  espagnoles  fut  décou- 
vert par  la  suite  existant  en  grandes  quantités  sur  les  rives  du  fleuve  des 
Amazones,  et  devint  un  produit  précieux  d'exportation. 

Mais,  depuis  le  commencement  du  siècle,  l'exportation  du  Cacao  a  sen- 
siblement diminué.  Les  districts  producteurs  du  Tocantins,  Cameta  et 
Obidos  ont  vu  réduire  à  un  dixième  les  cultures  qui  existaient  encore  il 
y  a  trente  ans.  La  trop  facile  récolle  du  Caoutchouc,  son  prix  élevé  et 
rémunérateur,  ont,  pour  ainsi  dire,  détruit  la  culture  du  Cacao  sur  pres- 
que tout  le  parcours  des  rives  de  l'Amazone. 

La  Châtaigne  du  Brésil.  —  La  Castanha  do  Para,  connue  en  Europe 
sous  le  nom  de  Châtaigne  du  Brésil,  est  le  fruit  de  h  Bertholletia  excelsa^ 
de  la  famille  des  Myrtacêes,  tribu  des  Lee  t/t  h  idées,  Humb.  L'arbre  est 
gigantesque. et  majestueux;  son  fruit  a  l'apparence  de  celui  du  cocotier 
et,  comme  le  coco,  sa  noix,  recouverte  d'une  enveloppe  ligneuse,  con- 
tient des  graines  triangulaires  symétriquement  rangées  et  d'une  dureté 
remarquable.  Les  terres  élevées  qui  avoisinent  les  rives  du  Tocantins,  du 
Muru,  du  Caraipé  et  de  TAratéri,  sont  couvertes  d'immenses  forêts  de 
châtaigniers. 

L'arbre  est  peut-être  le  plus  utile  qui  soit  au  Brésil.  Son  fruit  est  ex- 
porté et  servi  comme  nos  noisettes;  il  est,  de  plus,  employé  à  la  fabrica- 
tion des  savons  fins,  et  l'huile  qui  en  est  extraite  est  un  condiment  des 
plus  délicats.  L'écorce  donne  une  étoupe  excellente,  et  son  bois  est  des 
meilleurs  pour  la  construction  des  navires. 

Le  châtaignier  atteint  des  hauteurs  de  30  à  35  mètres.  Ces  élévations 
permettraient  difficilement  d'arriver  jusqu'à  ses  fruits  ;  mais  la  récolte  a 
seulement  lieu  lors  de  leur  maturité,  qui  est  en  même  temps  l'époque  do 
leur  chute.  La  récolte  de  la  châtaigne  est  périlleuse  et  donne  lieu  chaque 
année  à  de  nombreux  accidents.  On  ne  peut  pénétrer  qu'avec  une  ex- 
cessive précaution  sous  les  châtaigniers.  La  chute  d'un  fruit  qui  pèse 
cinq  et  six  livres  ouvre  une  excavation  plus  ou  moins  profonde,  selon  la 
nature  du  sol.  Les  Indiens  qui  recueillent  la  châtaigne  construisent  autour 
des  plus  gros  troncs  des  cases^abris  ayant  une  toiture  épaisse  et  inclinée 
vers  le  sol.  Ils  attendent,  ainsi  bloqués,  la  chute  des  fruits,  dont  ils  ex- 
traient les  châtaignes  pour  en  remplir  leurs  canots. 

Le  Caoutchouc.  —  La  gomme  élastique  est,  comme  on  le  sait,  le  pro- 
duit de  la  sève  de  l'arbre  connu  sous  le  nom  de  Seringuera  ou  Siphonia 
elastica,  de  la  famille  des  Euphorbes.  Les  Indiens  Cambebas  de  l'Amazone 
l'appelaient  cau-uchu,  dont  les  Européens  firent  Caoutchouc.  La  sève  du 
Seringuera,  avant  d'être  coagulée,  se  nomme  au  Brésil  horracha. 

Lors  du  voyage  d'Orellano,  de  Quito  au  Para,  la  gomme  élastique 
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K'étail  encore  ooanue  que  par  les  inAeai.  C'«tt  irmt  lu  £■  da  AhHwp- 
tiè»e  siècle  qa*wk  naine  carmélite,  Mamiel  Eapémmody  tig«da  mb  «m- 
ieAce  et  son  «lilifté.  Ea  1768,  le  diinHi^ien  ttae^or  signalait  à  l'Aea- 
demie  de  médecine  de  Paris  les  avantages  «de  fo  «ttbstiMtieii  ée  la 
igonme  élastique  an  «étal  dans  la  ûJincatien  des  instmoents  et  affa- 
retls  de  chinirgie.  Dès  cette  époque,  fat  gOMoe  étartiqne  ooca^t  sa 
place  dans  TindusUrie.  €e  ae  fiit  qa'au  comaMBoeiRem  de  la  Reaianration 
qu'elle  devint  un  produit  cooinercial  et  fnl  «axée,  à  la  sortie,  par  le 
|ROuv«mement  brésilien. 

ins^^à  ces  derniers  temps,  ia  oève  du  fieria|fisera  était  ooagulée  par 
ractioo  du  leo.  On  empMe  «ujourd'Inii  nu  procédé  d^iéreat  qne  le 
Biésil  a  aohelé  à  Aaêonio  Strass  :  par  oe  ajsIèiBe,  qui  ireat  autre  «^ 
remploi  d'un  précipité  chimique,  ia  sève  se  coafnle  «anédiateinent,  ee 
qui  a  peniuis^  depuis  dix  ana,  éa  doubler  l'exportaiion  de  la  gomne 
élastique. 


La  ^iÀfthpêrcha.  — -  Panai  les  autpes  Tégétavx  uftiins  qui  botdent  le 
cours  de  TAoïazone,  il  laut  citer  ia  Mmçartméuba  ou  MmçaraimMmra, 
qw  est  «ne  sapotée  semblable  an  JfinuMops  eaxeUa,  Getarine  qui  atteint 
des  hauteurs  de  ^  è  25  mètres,  oe  trouve  répandu  dans  presque  towlea 
les  provinces  dn  nord  du  Brésil.  Son  tronc  s'élève  en  tigne  droite, 
dénué  de  branches  jusqu'à  sa  partie  supérieure  où  elles  se  déploient  et 
ibnnent  oouMone.  Ses  feuilles  «ont  oiilongues,  luiaaates  et  d*«o  vert 
obofiiir. 

Le  tronc  de  la  Maçaranénbn  est  reconvert  d*une  éeorce  tubercniense 
tachetée  de  marques  bAancfaes.  Kn  y  pi'atiquant  «ne  incinon,  «mtwit  les 
principes  employés  pour  Textracbon  de  la  gnnuMe  éiaaiiqne,  il  envorC  un 
suc  laiteux  que  les  naturels  emploient  pour  sonder  les  uases,  les  oMuMes, 
les  objets  crâés  et  pour  le  oalfatafs  des  eabaroations. 

11  y  a  dix  ans  â  peine  que  ia  sève  de  la  liaçarandubn  aétéponvanic 
en  §uUaimxktL  Aujottid'bni,  le  problème  est  réaobi  et  elle  prodoit  une 
gutta-percba  supérieure,  auoii  fine  que  celle  de  Sumatra.  Tootelbis,  oe 
produit  n'a  donné  lieu  jusqu'à  présent  à  avoune  exportation  ;  or,  le  prix 
du  caoutcbonc,  le  développement  de  sa  consommalien  et  sa  diminution 
sur  le  marché  indien  devraient  éveiller  l'attention  de  nos  indualrieb.  La 
gutUihpirehmf€mt,  élre  obtenue  en  quantités  énormes  dans  les  deux  pro- 
vinces du  Para  et  des  Amaaooes  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  prix  se- 
<  raient  inférieurs  à  ceux  de  la  fnomme  élastique,  parce  qoeles  mrbreo  sont 
plus  à  portée  des  contres  de  population.  (PerBoabouc,  l^nov.  1878.)  Le 
consul  do  France:  Dn  Varbdx. 


Le  GérmH  :  Jfuss  Oats^ao. 


FAniS.   —    IMfniUEKIC    B.  MARTIHBT,    HCE   MlC^iOX.   < 
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INCUBATION  ARTinCIELLE 
DES  ŒUFS  D'AUTRUCHE  EN  ALGÉRIE 

LETTRE  AimESSÉE  A  M.   GEOFPRQY  SAINT-HIUIRE 
Secrëtaire  gënënd  de  la  Sociélë  d'AcclimaUtion 

rar    H.    le   CaplialM    CKÉPITT 


Monsieur  le  Secrétaire  général, 

En  vous  rendant  compte,  il  y  a  quelques  jours,  des  résultats 
que  je  venais  d'obtenir,  au  moyen  d'une  couveuse  artificielle, 
pour  la  reproduction  de  l'Autruche,  je  vous  priais  de  me 
garder  le  silence  à  ce  sujet.; 

Je  ne  voyais,  en  effet,  aucune  nécessité  de; publier  des  faits 
qui;  se  produisent  ■jaurnellement  au  Cap,  ^  et  que  l'on  trouve 
relatés  avec  une  grande  abondance  de  détails  dans  toutes  les 
feuilles  publiques  de  cette  colonie.    ^ 

Mais  les  journaux  d'Alger  ayant  publié  réèemmenl  plusieurs 
lettres,  et  un  procès-verbal  tendant  à  faire  constater  que  la 
première  idée  de  Tincubation  artificielle  des  œufs  d'Autruche 
en  Algérie  et  les  premiers  succès  obtenus  par  ce  moyen,  dans 
notre  colonie,  étaient  le  fruit  des  patientes  études  d'un  ingé- 
nieur civil  d'Alger,  nommé  M.  Oudot,  il  ne  m'est  plus  permis 
de  laisser  passer. cette  revendication  sans  protestation. 

Depuis  1864,  je  m'occupe  de  la  question  de  Tincubation 
artificielle  des  œufs  d'Autruche  ;  la  lettre  ci-incluse  de  M.  Du- 
méril(l),  professeur  au  Muséum,  à  qui  je  m'étais  adressé  pour 

(1)  Copie  d'une  lettre  de  M.  le  professeur  Auguste  Duméril,  en  date  du  âS  no- 
vembre i86i,  adressée  à  if.  Crépu  t  : 

D'après  la  seconde  lettre  (en  date  du  17  octobre)  que  j*ai  l'honneur  de  rece- 
cevoir  de  yous,  j*ai  voulu  savoir  positivement  s*U  était  réellement  impossible, 
3*  &ÉRIE,  T.  Vf.  —  Juillet  1879.  24 


Digitized  by 


Google 


338  SOCIÉTÉ   D'ACCLIMATATION. 

avoir  ma  première  couveuse,  en  fera  foi.  Vous  savez  vous- 
même  tous  les  sacrifices  que  je  me  suis  imposés  pour  obtenir 
une  réussite  dans  cette  voie,  que  j'aurais  depuis  longtemps 
abandonnée  si  j'avais  suivi  les  conseils  des  Algériens  qui  se 
sont  occupés  de  cette  question. 

Je  vous  serai  donc  reconnaissant  de  vouloir  bien  faire  pu- 
blier, dans  un  des  Bulletii;is  de  la  Société,  les  résultats  sui- 
vants que  j'ai  obtenus  celte  année  avec  une  des  nombreuses 
couveuses  artificielles  qui  sont  actuellement  dans  le  com- 
merce. 

Sur  des  œufs  de  différents  âges  mis  en  incubation  le  19  avril 
dernier,  j'ai  obtenu  l'éclosiondeneufautruchons;  un  dixième, 
parfaitement  formé,  a  été  trouvé  mort  dans  l'œuf;  les  autres 
œufs  étaient  clairs  ou  gâtés;  deux  petits  sont  morts  trois  jours 
après  leur  naissance.  Il  en  reste  aujourd'hui  sept  bien  por- 
tants. 

En  fais^  cette  déclaralioii,  mon  but  n'est  point  de  contester 
ni  d'amoindrir  le  succès  obtenu  par  M.  Oudot.  Je  tiens  seule- 
ment à  faire  constater  auprès  de  mes  collègues  de  la  Société 
d'Acclimatation,  qui  m'ont  déjà  donné  une  médaille  de  bronze 
pour  me$  essais  en  1874,  que  je  suis  arrivé  à  obtenir  les  ré- 
sultats que  je  n'avais  jamais  cessé  de  faire  pFessentir  dans 
toutes  les  communications  que  j'ai  adressées  à  la  Société 
depuis  1872  sur  cette  iafcéressanite  queslioa. 

Agréez,  etc. 

Créput. 

Tcinet-cl-Had.  26  juia  1879. 


comme  on  l'avait  dit  d'abord,  de  transformer  la  couveuse  de  Vallée  en  une  cou- 
veuse propre  à  contenir  des  œufs  d'Autruche. 

En  conséquenciB,  j'ai  cbor^  Vallée  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  celui  à  qui  il 
a  cédé  ses  droits  pour  la  confection  de  sa  couveuse.  Le  résultat  4e  cette  démar- 
clic  a  été  satisfaisant,  on  peut  faire  la  modification  nécessaire  pour  l'usngc  par- 
ticulier auquel  vous  destinez  rinsirument  ;  je  me  bâte  de  vous  en  informer,  afin 
de  savoir  si  vous  désirez  encore  qu'une  couveuse  soit  faite  pour  vous. 

Le  but  que  vous  désirez  atteindre  me  semble  utile  au  point  de  vue  delà  con- 
servation de  Tespèce  ;  c'est  une  question  économique  dont  Timportance  est  ma- 
feste,  c'est  donc  avec  plaisir  que  je  vous  servirai  d'iatermédiaire... 
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CULTURE  DE  L'EUCALYPTUS 

AU   LAC  MAJEUR 


Les  réswltats  obtenus  de  la  culture  de  l'Eucalyptus  en 
Algérie,  en  Corse,  sur  le  littoral  de  la  Méditerraiiée,  depuis 
Hyères  jusqu'à  Gênes^  résultais  si  bien  constatés  dans  la  bro*- 
chure  du  docteur  Beitherand,  intitulée  :  «  LEmalypins  aix^ 
point  de  vue  de  V  hygiène  en  Algérie  »,  ainsi  que  dans  celles 
de  notre  honorable  collègue,  M.  Raveret-Waltel  et  de  M.  Tin- 
géaieur  Martin,  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
rappeler  les  avantages  qu'offrent  les  plantations  de  cet  arbre 
merveilleux,  qne  M.  Ramel  a  surnommé  ajuste  Utre  le  <  dia- 
mant des  forêts  ».  Ayajit  traité  ce  sujet  Tamiiée  dernière^  aux 
congrès  internationaux  d'iiygiène  et  de  botanique  de  Paris,  à 
ma  grande  satietaction,  les  hygiénistes  les  plus  compétents  de 
toutes  les  nations,  et  de  célèbres  savants  français,  comme  le 
professeur  Bâillon,  le  docteur  Gosson  et  autres,  m'ont  dooiné 
raison,  n'en  déplaise  à  quelques  détracteurs  cfuand  même,  peu 
compétents  d'ailleurs. 

L'utilité  des  plantations  d'Eucalyptus  au  poiol  de  vue  de 
Tassainissementî  des  contrées  où  règne  la  fnaèmrkiy  et  comme 
reboisement  rapide,  ne  fait  pbis  aucun  doute,  car  quel  autre 
arbre  peut  en  huit  ass  doniier  des  sujets  de  18  mètres  de  hau- 
teur propres  à  la  eonstruction.  Mais  il  me  parait  utile  de  &ire 
connaître  les  résultats  obtenus  dans  ma  pi^opriété  des  boi^ds  du 
lac  Majeur,  où  je  m'ooeupe  de  ceUe  culture  depuis  dix  wm^ 
et  dont  ie  dimat,  plus  rigoureux  qne  celui  de  l'Algérie,  de  la 
Corse  et  du  littoral  de  la  Méditenanée  (car  le  thermomètre  y 
descende  7%& owitigrades,  conune  cela  s'est  \ti  cette  année 
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par  exemple),  me  permet  de  faire  des  expériences  plus  con- 
cluantes que  celles  des  cultivateurs  des  pays  susmentionnés, 
où  la  tempéi-ature  ne  descend  presque  jamais  au-dessous  de 
4  degrés  centigrades.  J'ai  tenu  aussi  à  relever  quelques  erreurs 
involontaires  qui  se  sont  glissées  dans  les  excellentes  bro- 
chures de  MM.  Raveret-Wattel  et  Martin,  d'après  les  expériences 
faites  par  les  cultivateurs  opérant  dans  des  pays  bien  plus 
chauds  que  celui  qui  me  sert  de  champ  d'études. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  pour  l'introduction 
de  l'Eucalyptus  en  Europe  est  de  trouver  la  variété  de  cet 
arbre  la  plus  utile  sous  tous  les  rapports  et  en  même  temps 
susceptible  d'ôtre  adaptée  dans  une  zone  aussi  étendue  que 
possible,  attendu  que  V Eucalyptus  globulus  le  plus  répandu 
jusqu'à  présent  ne  suppoite  pas  facilement  les  gelées  au- 
dessous  de  t)  degrés  centigrades.  Cette  année,  toutefois,  à  la 
température  que  j'ai  citée,  les  feuilles  de  cette  espèce  ont 
souffert,  mais  les  arbres  n'ont  pas  péri,  et  repoussent  bien. 

Je  crois  avoir,  à  un  certain  point,  résolu  le  problème  en 
introduisant  directement  d'Australie  le  véritable  Eucalyptus 
amygdalina  {onpersicifoliay  son  synonyme),  qui  pousse  à  7%5 
centigrades  comme  au  cœur  de  Tété,  qui  atteint  les  plus 
grandes  dimensions  (M.  Mueller  dit  qu'on  en  a  trouvé  dans 
l'intérieur  du  pays  des  sujets  renversés  de  450  pieds),  et  plus 
rapidement  que  toutes  les  autres  espèces,  dont  les  feuilles 
contiennent  quatre  fois  plus  d'huile  volatile;  qui  résiste  aux 
vents  les  plus  forts  ;  qui  croit  dans  tous  les  ten^ains  les  plus 
secs,  comme  dans  les  plus  humides  (ce  que  j'ai  pu  constater), 
et  qui,  selon  moi,  pourrait  être  cultivé  dans  tout  le  midi  delà 
France,  où  la  température  ne  dépasse  pas  9  degrés  centi- 
grades. Mes  arbres,  dont  quelques-uns  ont  atteint,  en  neut 
ans,  48  mètres  de  hauteur,  ont  porté,  dès  la  sixième  année, 
des  graines  qui  ont  toutes  germé,  et  dont  les  produits  parais- 
sent être  encore  plus  rustiques.  Je  ne  saurais  donc  assez  re- 
commander cette  plante  (qui  malheureusement  se  trouve  dans 
le  commerce  souvent  sous  un  faux  nom),  surtout  aux  proprié- 
taires du  midi  de  la  France,  qui,  en  la  cultivant  sur  une  large 
échelle,  pourraient  en  retirer  de  grands  bénéfices. 
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Je  proposerais  d'en  planter  1000  sur  1  hectare  à  une  dis- 
tance de  3  mètres  Tune  de  Tautre.  Après  cinq  ans  Je  cou- 
perais 500  arbres,  qui  auraient  la  valeur  minimum  de  6  francs, 
ce  qui  ferait  3  000  francs.  Après  huit  ou  neuf  ans  au  plus,  je 
couperais  les  500  arbres  restants,  qui,  étant  d'une  valeur  de 
30  francs,  donnerait  15  000  francs.  L'hectare  rapporterait  par 
conséquent  18  000  francs  enhuitans,  sans  compter  les  feuilles 
et  les  branches,  et  tout  en  permettant  d'avoir  à  la  cinquième 
année  de  beaux  pâturages,  même  dans  les  terrains  les  plus 
secs. 

C'est  cette  espèce  que  je  recommande  aussi  particulière- 
ment à  M.  l'ingénieur  Martin,  qui  en  cherche  une  plus  rus- 
tique à  cultiver  sur  les  lignes  du  chemin  de  fer  Paris-Lyon- 
Méditerranée,  rive  droite  du  Rhône,  et  dans  les  départements 
du  Gard  et  de  l'Hérault.  Elle  pourrait  aussi  très  bien  réussir 
dans  tout  le  département  de  la  Gironde  (qu'elle  préserverait 
du  phylloxéra  ailé  qui  viendrait  périr  dans  ses  belles  feuilles 
si  odorantes)  et  donnerait  de  grands  bénéfices  à  ceux  qui 
voudraient  s'en  occuper.  L'avantage  principal  de  cette  espèce 
est  que  son  bois,  qui  est  des  plus  serrés,  pourrait  déjà  être 
employé  à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans  pour  les  traverses  de  che- 
mins de  fer,  les  poteaux  télégraphiques,  etc. 

Voici  les  quelques  erreurs  que  je  tiens  à  relever,  en  me 
basant  sur  des  expériences  de  plusieurs  années  : 

VEiicalyptus  rosirata,  qu'on  dit  être  rustique,  est  bien 
plus  délicat  que  Y  Eucalyptus  amygdalina,  et  gèle  à  5  degrés 
centigrades. 

L'Eucalyptus  Gunnii  est  très  mstique,  mais  il  croit  en 
buisson. 

VEucalyptus  coriacea  est  très  rustique,  mais  il  croît  len- 
tement et  son  tronc  ne  grossit  pas  vite. 

VEucalyptus  calophylla  meurt  à  2  degrés  centigrades. 

VEucalyptus  colossea,  qu'on  prône  tant  en  Algérie,  que 
j'ai  essayé  plusieurs  fois  dans  toutes  les  positions,  n'est  nulle- 
ment rustique,  car  il  ne  supporte  même  pas  3  degrés  centi- 
grades, et  je  ne  comprends  pas  que  M.  Gordier  ait  pu  dire 
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qu'il  égale  la  inisticité  du  Globulm.  Ce  n'est  pas  en  Algérie, 
d'ailleurs,  qu'on  peut  le  constater. 

VEuoalyptus  resimfem  est  une  des  meilleures  espèces 
après  VAmygdalina  ;  il  est  un  peu  plus  susceptible  au  froid, 
et  croit  moins  vite,  surtout  dans  les  terrains  secs. 

VEucalypius  viminalis  est  aussi  rustM^ue  que  VExioa- 
lyptus  amygdalma;  ses  feuilles  sont  très  réaneuses,  mais 
il  croit  plus  lentement. 

V Eucalyptus  diversicolor  est  tout  à  fait  difiSk-ent  du  Colm- 
seay  que  M.  Raveret-Wattel  dit  être  la  même  espèce.  Il  résâste 
à  7%5  centigrades,  quoique  ses  feuilles  en  soufTpent  vai  peu  ; 
elles  deviennent  rouges  en  hiver,  redevenant  veites  en  été 
comme  le  CrypiomeriA  elegans  (particularité  que  n  a  pas 
ï Eucalyptus  colossea). 

L'Eucalyptus  piperitaj  très  rustique,  orolt  lentement. 

L'Eucalyptus  lambex  (Lambert?),  rare,  à  beau  feuillage  et 
rustique,  croit  lentement. 
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RAPPORT 

Ab  non  DE  uL  cohiission  nt 

REBOISEMENT  DES  MONTAGNES  PAR  L'AILANTE 

ÉPar    n.   Ères.    YAVIM 

Président  de  la  section  des  végétaux. 


Je  vîefls,  au  nom  des  membres  de  la  Commiséîon  désignée 
pour  étudier  ht  question  si  utile  et  si  importante  du  reboise- 
meiil  diés  montagnes,  vous  rendre  compte  du  résultat  de  leurs 
travaux  et  vous  propose!^  de  solliciter  l'emploi  de  VAitantus 
glandulosa,  qui  formerait  une  ceinture  s' opposant,  par  absorp- 
tion, à  TépaUchettlfent  d'tJttfe  grande  partie  des  eaiix  qui  gros- 
di^eeut,  outre  hiesiire,  nos  fleuves  él  nos  rivières  à  là  suite  des 
m^àges. 

A  Texettîple  de  là  Rusfeife,qui  utilise  pour  le  reboisement  de 
ses  stepj^s  aridtes,  cette  essence;  dont  liebbis  et  les  fetiilles  ont 
un  double  mérite,  le  chemin  de  fer  de  l'Est  l'emploie  pour 
maintenir  les  terres  dans  lés  ti-anchéëS  et  dàils  les  remblais  de 
son  parcours  ;  la  ville  de  Paris  a  choisi,  ainsi  que  nombre 
de  propriétaires,  le  Faux- vernis  du  Japon,  pour  orner  des 
squares,  des  boulevards,  des  jardins,  et  partout  cet  arbre  croît 
à  souhait;  il  ne  lui  ftiut  donc  pas  un  terrairi  particulier,  bien 
que  les  sols  secs  lui  conviennent  ;  sa  fbrce  végétative,  sJl  croîs- 
fiance  rapide,  avec  beaucoup  de  drageons,  doivent  le  recoih- 
mander.  Dans  un  sol  qui  lui  convient,  il  ct'olt  de  4  mêlt  e  par 
an,  et  dans  les  pays  d'où  il  nous  a  été  importé,  il  s'élève  jus- 
<îti*à  15  et  20  mètres.  Est-ce  pour  ce  motif  que  les  Chinois  l'ont 
appelé  AilaniOj  qui  Veutdfi'e  arbre  du  diel,  allusion  à  là  hau- 
teur à  laquelle  atteignent  ces  arbres?  Je  disais  que  le  bois  et 
les  feuilles  de  l'Ailante  avaient  un  double  mérite  ;  le  bois  est 
employé  par  Ifci  caiTOsserie  et  par  la  menuiserie  ;  les  feuilles, 
qui  répandedt  Une  odeur  vireuse  et  qui  sont  de  goût  désà- 
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gréable,  sont  délaissées  par  les  troupeaux  qui  ne  les  broutent 
pas,  mais  les  acceptent  pendant  Thiver,  lorsqu'elles  sont  sé- 
chées  ;  nous  nous  appuyons,  pour  ce  dire,  sur  l'observation 
qu'en  a  faite  notre  collègue  M.  Barrau  de  Muratel.  Le  second 
mérite  de  la  feuille  est  de  servir  de  nourriture  à  VA  Itacus 
cynlhia  vera,  G.  Mén. ,  qui  y  peut  vivre  en  liberté  et  y  pro- 
duire une  soie  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  Au  sujet  du  re- 
boisement, il  est  inutile  de  préparer  la  terre,  ainsi  qu'on  est 
forcé  de  le  faire  pour  certaines  essences  dont  il  faut  repiquer 
le  plant;  on  doit  semer  la  graine  à  la  volée,  ainsi  que  le  con- 
seille notre  zélé  confrère  M.  Christian  Le  Doux,  membre  aussi 
de  la  Société  d'agriculture  de  Mende  (Lozère) .  Dans  la  séance 
du  3  février  dernier,  M.  Vincent,  secrétaire  de  cette  Société, 
rendait  compte  du  résultat  obtenu  par  un  de  ses  confrères, 
M.  Grosjean,  qui  s'était  occupé  d'utiliser  les  graines  d'Allante 
qui  lui  avaient  été  confiées  par  M.  Christian  Le  Doux. 

Quant  à  la  température  où  nous  devons  craindre  d'être 
arrêtés,  pour  nos  essais  de  semences  de  l'Ailante,  nous  pou- 
vons consulter  celle  où  réussit  cette  essence  en  Russie  ;  puis, 
si  nous  devons  renoncer  à  voir  couronner  le  sommet  de  nos 
montagnes,  ne  pouvons-nous  pas  espérer  réussir  dans  les  par- 
ties inférieures?  Déjà  M.  Grosjean,  par  des  essaisbien  entendus, 
nous  prouve  que  cette  essence  végète  convenablement  à  l'alti- 
tude de  700  mètres.  Nous  savons  tous,  messieurs,  que  le  Faux- 
vernis  du  Japon,  dans  nos  jardins,  ne  reste  pas  longtemps 
isolé  ;  ses  graines,  que  le  vent  transporte,  le  font  en  peu  de 
temps  s'entourer  de  beaucoup  de  jeunes  plants;  dans  les 
montagnes,  le  vent  nous  rendra  le  même  service,  et  lorsque  la 
végétation  aura  atteint  son  summum  d'altitude,  elle  se  signa- 
lera par  son  absence,  ainsi  que  le  dit  notre  confrère,  le  mou- 
vement sera  lent,  mais  il  sera. 

J'ai  dit  que  nous  pouvions  voir  se  propager  l'acclimatation 
du  Ver  à  soie  A  ttacus  cynlhia  vera,  qui  se  nourrit  de  préfé- 
rence des  feuilles  de  cet  arbre,  que  nous  voudrions  voir  em- 
ployé pour  le  reboisement  de  nos  montagnes.  Il  y  a  quelques 
années,  l'industrie  avait  fait  des  essais  ;  la  difficulté  du  dévi- 
dage de  la  soie  de  VAttacus  avait  fait  renoncer  à  Tutiliser; 
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mais  notre  collègue  M.  Le  Doux,  qui  a  toujours  présente  à  la 
mémoire  la  maxime:  «  Cherche  et  tu  trouveras  >,  a  cherché, 
et  un  jour,  comme  Archimède,ila  pu  s'écrier:  «  J'ai  trouvé.  » 
Grâce  à  son  procédé,  on  peut  dévider  en  soie  grège  la  soie  de 
ce  ver,  et  avec  l'outillage  employé  pour  les  cocons  du  Ver  à 
soie  du  Mûrier  :  donc  profit  important  à  espérer. 

Le  conseil  de  la  Société  d'Acclimatation  a  compris  combien 
la  plantation  de  l'Ailante  était  utile,  et  il  a  décidé  qu'un  prix 
de  1000  francs  serait  décerné  à  la  personne  ou  à  la  commune 
qui  justifierait  de  la  plantation  de  5  hectares  de  cette  essence 
depuis  cinq  années. 

Après  vous  avoir  énumérée,  mssieurs,  tous  les  services  que 
peut  rendre  le  Faux- vernis  du  Japon,  il  me  reste  à  vous  pro- 
poser de  voter  des  remerciements  et  des  encouragements  à 
M.  Grosjean,  pour  les  soins  qu'il  a  donnés  aux  semis  de  l'Al- 
lante dans  la  Lozère,  et  de  le  prier  de  nous  continuer  sa  parti- 
cipation à  nos  travaux. 

Formons  le  vœu,  messieurs,  que  M.  le  Ministre  des  travaux 
publics  veuille  bien  ordonner  le  ramassage  des  graines  de 
l'Ailante  dans  les  plantations  publiques,  et  demandons  à  notre 
Société  de  faire  insérer  dans  les  journaux  une  circulaire, 
priant  ses  membres,  ainsi  que  tous  les  propriétaires  qui  ont 
dans  leurs  jardins  et  leurs  parcs  des  Allantes,  de  faire  récolter 
les  graines,  et  de  les  lui  envoyer,  afin  qu'elle  puisse  en  dis- 
tribuer dans  les  départements  où  le  reboisement  devrait  s'ef- 
fectuer. 
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INCUBATION  ARTIFICIELLE 

DES  ŒUFS  D^ AUTRUCHE  EN  ALGÉRIE 

UWm  nhmèei  ï  I.  (««froy  hii(-libire 

8«crélàir«  gr^tiéM  d«  la  Société  (PAcclitiialatioii 
Par  niH.  Jules  OUDOT  et  «oniAgM  PRIVAT. 


«  Alger- MiMtapK  le  28  jirin  197». 

»  Monsieur  le  Secrétaire  général, 

»  J'ftI  l'honneur  de  vous  accuser  réceptlbû  de  votre  lettre 
du  17  courant. 

»  Conformément  à  votre  désir,  je  vous  adresse  sous  ce  pli 
une  copie  à  main  levée  du  plan  de  mon  appareil  incubateur,  une 
description  détaillée  de  cet  appareil  telle  qu'elle  figure  au 
dossier  de  mon  bi^evet,  la  copie  du  procès-verbal  de  constat 
du  résultat  que  j'ai  obtenu,  enfin  un  rapport  sommaire  de  mes 
observations. 

»  Dans  un  ouvrage  important  sur  le  fermage  des  Autruches, 
auquel  je  travaille  depuis  longtemps,  et  que  j'espère  livrer 
à  la  publicité  vers  la  fin  de  cette  année,  je  me  suis  étendu 
davantage  sur  la  question  de  l'incubation  artificielle  des  œufs 
d'Autruche,  ayant  recueilli  des  faits  assez  intéressants  dans 
quelques  autres  expérimentations  antérieures. 

»  Beaucoup  de  personnes  m'ont  écrit  pour  me  demander 
des  détails  à  ce  sujet  ;  j'ai  cru  devoir  leur  répondre  en  les  invi- 
tant à  consulter  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'Acclima- 
tation, puisque  vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  d'insérer 
mon  rapport  ou  partie  de  ce  rapport. 
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f  Je  nie  liens,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  à  votre  en- 
tière disposition  pour  tous  les  renseignements  que  vous  juge- 
riez utiles  de  me  demander,  et  vous  prie  d'agréer,  etc. 

»  Jules  OuooT, 
T>  înfénieur  civil.  > 


RAPPORT 
SUR  l'incubation  artificielle  des  (êufs  d'autruche 

A   ALGER. 

L'incubation  artificielle  des  œufs  d'Aulruche  est,  sans  con- 
Iredit,  la  base  fondaitientale  du  fermage  des  Autruches,  si  Ton 
^ronsidère  que,  sur  la  production  annuelle  de  quarante  œufs 
par  la  fiemelle,  en  préparant  le  couple  reproducteur  par  une 
alimentation  raisonnée,  douze  œufs  au  plus  peuvent  être  cou- 
vés naturellement,  et  que,  sur  ce  nombre,  30  pour  100  à  peine 
arrivent  à  l'éclosion  pai*  suite  des  accidents  nombreux,  sou- 
vent inévitables,  qui  se  produisent  au  cours  de  Tincubation  : 
bris  d'œufs,  abandon  du  nid,  orajies  dans  Pair  et  dans  le 
ménage. 

Par  riaeubalion  artificielle,  presque  tous  ces  accidents  sont 
écartés,  et  les  pertes  sur  les  œufs  fécondés  sont  pour  ainsi 
dire  nulles. 

De  nombreuses  expériences  d'incubation  artificielle  des 
œufs  d'Autruche  ont  été  tentées  en  Algérie  depuis  longtemps 
par  plusieurs  propriétaires  de  parcs  d'Autruches,  notamment 
par  le  Jardin  d'essai  d'Alger;  M.  le  commandant  Créput,  dans 
la  province  d'Oran  ;  MM.  Viol,  Gouveraeur  et  Laloue,  à  la 
Marmona,  près  le  Mazalran;  enfin,  par  M"'  Carrière,  à  Kouba* 
mais  toutes  ces  expérimentations,  bien  que  répétées  chaque 
année  avec  différents  incubateurs,  n'avaient  donné  jusqu'à 
présent  aucun  résultat,  même  la  production  d'un  embryon. 

Cet  insuccès  provient  :  pour  les  uns,  des  appareils  impar- 
faits dont  ils  se  sont  servi  pour  ce  genre  d'incubation;  pour 
les  autres,  du  défaut  des  connaissances  techniques  qui  sont 
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indispensables  pour  tracer  la  marche  à  suivre  dans  une  aussi 
délicate  opération. 

Or,  il  faut  bien  reconnaître  que  cet  insuccès  dans  l'incuba- 
tion artificielle  des  œufs  d'Autruche  a  tenu  notre  riche  colonie 
dans  un  étal  d'infériorité  regrettable  vis-à-vis  la  colonie  an- 
glaise du  Cap,  relativement  à  l'intéressante  industrie  du  fer- 
mage des  Autruches;  celte  infériorité  va  bientôt  disparaître, 
car  l'appareil  que  j'ai  inventé,  en  dehors  de  la  facilité  de  sa 
construction,  de  la  modicité  de  son  prix  d'établissement  et  de 
sa  conduite  aussi  simple  que  facile,  se  trouve  à  la  portée  de 
tout  le  monde  et  peutservir  également  à  l'incubation  des  œufs 
de  toute  espèce  d'oiseaux  de  basse-cour. 

Pour  la  marche  régulière  de  cet  appareil,  il  sufQt  d'ap- 
porter quelques  soins  dans  le  contrôle  des  thermomètres  inté- 
rieurs et  d'observer  quelques  règles  indispensables  dans  le 
choix  de  l'emplacement  de  l'appareil,  qui  doit  être  tenu  au- 
tant que  possible  dans  un  endroit  sec,  peu  ouvert,  mais 
cependant  aéré,  très  propre  et  bien  clos,  éloigné  de  toutes 
mauvaises  odeurs. 

Dans  l'origine,  en  1876,  j'ai  employé  pour  mes  expériences 
un  incubateur  établi  sur  le  système  de  l'appareil  Douglas,  tel 
qu'il  est  décrit  par  M.  Julius  de  Mosenthal  dans  son  intéres- 
sant ouvrage  :  Ostriches  and  OstrichFarmingj  publié  à  Lon- 
dres en  1876;  mais  je  reconnus  que  cet  appareil  ne  répondait 
pas  à  mon  attente.  J'en  construisis  successivement  deux  autres 
dont  les  résultats  ont  dépassé  toutes  mes  espérances  et  sont 
consignés  dans  le  rapport  qui  vous  a  été  envoyé  et  dont  je 
vous  transmets  une  copie. 

A  ce  propos,  je  dois  faire  remarquer  que,  si  les  noms  de 
MM.  Charles  Rivière,  Gonzague  Privât  et  autres  apparaissent 
au  procès-verbal,  c'est  en  qualité  de  témoins,  bien  que 
M.  Gonzague  Privât  ait  voulu  prétendre  s'attribuer  dans  ces 
expériences  un  rôle  qu'il  n'a  pas  et  qu'il  n'a  jamais  eu. 

Les  appareils  dont  je  me  suis  servi  diffèrent  peu  l'un  de 
l'autre,  et  seront  encore  modifiés  dans  l'avenir,  au  cours  de 
mes  expérimentations  prochaines. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  plan  et  la  description  du 
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dernier  type  de  ces  appai^eils,  pour  lequel  j'ai  pris  un  brevet. 

Cet  appareil  consiste  dans  un  coifre,  ou  la  réunion  de  deux 
coiïres  sur  un  même  plan,  feulrés  intérieurement  sur  toutes 
l3s  parois  et  recouverts  d'une  légère  étoffe  en  feutre  ou  en 
caoutchouc,  pour  empêcher,  autant  que  possible,  toute  in- 
fluence atmosphérique  extérieure  sur  la  température  déve- 
loppée à  l'intérieur,  en  conservant  la  chaleur  emmagasinée. 

Ces  coffres  ont  pour  base  une  seule  cuve  en  cuivre  rouge 
ou  en  zinc,  de  8  centimètres  de  hauteur,  avec  circulation 
d'eau  chaude  servant  à  chauffer  un  bain  d'air  légèrement  hu- 
mide dans  lequel  se  trouvent  placés  les  œufs. 

Un  coui*ant  d'air  sec  produit  par  l'appareil  de  chauffage, 
activé  ou  i^enti  par  un  modérateur,  vient  régler  la  marche 
de  la  température,  augmenter  ou  diminuer  l'humidité. 

Des  thermomètres  au  mercure  placés  sur  le  plan  inférieur 
des  œufs,  à  la  ligne  de  leur  centre  et  au-dessus,  et  disposés 
de  manière  à  pouvoir  être  consultés  sans  avoir  besoin  d'ouvrir 
les  coffres,  indiquent  à  l'opérateur  la  marche  exacte  de  son 
appareil  et  lui  indiquent  s'il  doit  activer  ou  diminuer  l'action 
de  son  foyer  de  chauffage. 

La  cuve  est  armée  d'un  niveau  d'eau  ainsi  que  d'un  ther- 
momètre plongeant  dans  la  cuve,  qui  permettent  de  constater 
l'évapoi^tion  de  l'eau  et  sa  température. 

Une  relation  constante  doit  exister  entre  tous  les  thermo- 
mètres, disposés  comme  je  viens  de  l'indiquer,  et  le  thermo- 
mètre de  la  chambre  dans  laquelle  se  trouve  l'appareil. 

Des  ouvertures  ménagées  sur  les  côtés  et  au  couvercle  des 
coffres  de  l'appareil  et  pouvant  se  fermer  à  volonté  au  moyen 
d'une  valve  déterminent  des  courants  d'air  qui  servent  à 
purger  l'incubation  de  l'excès  d'humidité  ou  d'air  sec  qui  s'y 
trouverait  emmagasiné,  en  même  temps  qu'elles  procurent  le 
volume  d'air  nécessaire  à  l'échange  des  gaz  et  aux  évolutions 
des  œufs. 

L'appareil  de  chauffage  de  l'étuve  consiste  dans  un  petit 
fourneau  à  pétrole,  à  deux  becs,  actuellement  en  usage  dans 
les  ménages.  J'ai  apporté  à  ce  fourneau  des  améliorations  qui 
permettent  d'en  régler  facilement  la  marche. 
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La  mècbe  du  bec,  au  Imi  d'être  soUioitée  dans  son  meuve* 
méat  asceosiouiiel  par  une  Dodetle  cannelée,  placée  vers  Faxe 
de  la  mèche,  détermina«i  souveni  des  mouvements  gauches, 
est  entiaînée,  par  mon  système,  au  moyen  de  deux  petits  cy- 
lindres :  Tun  uni,  Vautre  cannelé,  enti^e  lesquels  se  meut  la 
mèche  dans  un  plan  exaeiement  vertical  ;  le  cylindre  cannelé 
est  commandé  par  jme  t^e  à  bouton,  comme  dans  les  four- 
neaux ordiuaires^de  cetfee  catégoirie. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que  la  régularité  du  fojer  est 
im  des  principaux  éléments  de  la  conduièe  de  Tappareil.  Une 
mèche  est  suffisante  pour  chauffer  l'appareil  et  maintenir 
l'eau  de  la  cuve  à  la  température  voulue;  l'autre  ne  sert  que 
pour  paier  aux  accidents  qui  poun^aient  survenir  à  la  pre- 
mière. 

Avant  d'iatroduire  les  œufs  daos  l'incubateur,  qui  peut  con- 
tenii'  cinq^  dix  ou  vingt  œufs  d'Autruche,  suivant  If'imporlance 
qu'on  veut  donner  à  l'appareil,  mais  qui  ne  doit  pas  dépasser 
dix  œufs  pour  chaque  coffre,  il"  est  nécessaire  de  faire  marcher 
l'appareil  à  vide  pendant  plusieurs  .fours,  à  la  température  de 
50  degrés  centigrades,  en  garnissant  l'intérieur  de  l'appareil 
des  couvertures  de  laine  et  de  ouate  qui  doivent  envelopper 
les  œufs,  de  façon  à  bien  faire  pénétrer  la  chaleur  dans  toutes 
les  parties  et  dans  tous  les  objets  intérieurs  de  l'appareil . 

Cette  chaleur  de  50  degrés  étant  maintenue  pendant  deux 
jours,  on  fera  descendre  la  température  intérieure  à  39%85, 
pour  la  maintenir  à  ce  degré  pendant  les  dix-huit  premiers 
jours  qui  constituent  la  première  période  d'incubation. 

11  faut  remarquer  que  l'introduction  des  œufs  froids  dans 
l'incubateur  fera  descendre  la  température  intérieure  d'un 
certain  nombre  de  degrés.  Suivant  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  quatre  œufs,  mais  que  j'aurai  à  répéter  avec  relations 
de  calculs  pour  l'établir  en  fait,  cet  abaissement  graduel  de  la 
température  correspondrait  à  1  degré  centigrade  environ 
par  œuf,  durant  une  période  de  quatre  heures,  pour  regagner 
ensuite  son  point  de  départ  de  39%85  après  douze  heures. 
La  perturbatix^n  de  la  température  de  l'appareil  persiste  donc 
pendant  un  certain  temps  qui  -est  proportionnel  au  nombre 
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des  œu($,  de  leur  volume  et  du  degré  de  chaleur  qu'ils  pos- 
sè^OAi  au  moment  de  leur  introductioa  dax^s  l'appareil . 

La  température  uécessaire  à  Téciosion  des  o&ufs  d'Autruche 
compread  ti^ois  périodes  : 

La  première  est  de  dix-huit  jours  ;  la  chaleur  voulue  pour 
cetto  pério4e  est  de  39% 85  centigrades. 

La  deuxième  est  de  quatorze  jours  ;  elle  exige  une  chaleur 
d4^  38^  JO  centigrades. 

La  troisième,  qui  comprejiid  la  période  de  temps  qui  reste 
à  courir  jusqu'à  l'éclosm,  exige  ime  température  de  36% 60. 
Les  degrés  indiqués  ci-dessus  se  rapportent  au  therrao- 
raèUie  placé  sur  le  plan  inférieur  des  œuJCs;  le  thermomètre 
au-dessus  des  œufs  doit  toujours  marquer  3  degrés  de  sûnoûis 
que  le  premier. 

La  transition  de  température  eïrtre  ces  différentes  pé- 
riodes doijt  se  faire  graduellement,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures. 

Il  est  nécessaire,  le  matiij  à  7  heures,  et  le  soir  à  la  même 
heure,  d'ouvrir  les  coffres,  enlever  les  couvertures  supérieures 
et  tourner  les  œufs  par  une  demi-révolutioa,  de  façon  à  leur 
faire  preudxe  l'air  pendant  quinze  minutes. 

Cette  opération,  aujbant  que  possible,  doit  être  faite  à  heui'e 
fixe. 

La  période  d'inouhation  peut  varier  entre  quarante-deux  et 
quarante-six  y)urs  ;  toutefois  elle  peut  atteindre  au  cinquan- 
tième jour,  suivant  que  la  saison  est  plus  ou  moins  avancée, 
mais  ne  dépasse  jamais  ce  terme. 

Vers  le  trente-cinquième  jour,  il  convient  de  mirer  les  œufs, 
afin  de  rejeter  ceux  qui  seraient  clairs.  On  trace  au  crayon  le 
contour  de  la  chambre  à  air  qui,  du  trente-cinquième  jour  au 
jour  de  l'éclosion,  doit  prendre  jour  par  jour  une  extension 
considérable.  Au  trente-cinquième  jour,  l'œuf  acquiert  une 
chaleur  intense  qui  indique  au  toucher  la  vitalité  du  fœtus  ; 
à  ce  moment,  l'appareil  réclame  une  plus  grande  surveillance 
encore  de  la  part  de  l'opérateur  dans  la  conduite  du  foyer, 
cal'  le  moindre  excès  de  température  tuerait  l'embryon. 
Au  quarantième  jour,  on  doit  tendre  l'oreille  et  surveiller 
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plus  attentivement  encore  l'incubateur,  afin  de  vérifier  si 
quelques  petits  bruissements  se  font  entendre  dans  les  œufs. 

Aussitôt  que  Tembryon  manifeste  sa  vitalité  par  ces  petits 
bruissements  ou  par  des  tressaillements  très  sensibles  à  la 
main,  il  faut  percer  la  coquille  vers  la  chambre  à  air,  au  som- 
met de  l'œuf,  au  moyen  d'un  vilbrequin  ou  d'un  arçon  armé 
d'un  foret  à  langue  d'aspic.  L'œuf  ainsi  percé,  on  le  remet 
quelque  temps  dans  l'incubateur,  pour  ensuite  agrandir  le 
trou  avec  une  petite  pince  ronde  en  acier,  de  telle  sorte  qu'on 
puisse  examiner  les  évolutions  du  poussin. 

Si,  à  ce  moment,  le  jeune  prisonnier  fait  des  mouvements 
saccadés  et  i-approchés  les  uns  des  autres,  en  soulevant  fré- 
(|uemment  la  membrane  séreuse  qui  l'enveloppe,  l'instant  est 
venu  de  l'assister  dans  sa  délivrance. 

A  cet  effet,  on  doit  déchirer  avec  beaucoup  de  soin  l'enve- 
loppe, et,  par  un  habile  tour  de  main  de  praticien  accouchem*, 
l'aider  à  sortir  de  sa  prison,  en  prenant  bien  soin  de  ne  pas 
porter  les  mains  vei*s  l'abdomen  du  poussin  ou  de  le  blesser 
dans  ses  parties  vives. 

Cette  opération,  qui  demande  quelque  pratique  et  une  grande 
prestesse  des  doigts],  est  extrêmement  délicate  et  représente 
une  des  parties  les  plus  difficiles  de  l'incubation  artificielle. 

Dans  l'expérience  que  j'ai  réussie  cette  année  et  que  je 
renouvellerai  l'année  prochaine  sur  une  plus  grande  échelle, 
et  dans  de  meilleures  conditions  d'assistance,  j'ai  obtenu,  sur 
quatre  œufs  d'Autruche,  dont  un  était  clair,  trois  poussins 
absolument  conformés. 

Le  premier,  mis  au  monde  dans  les  conditions  voulues  que 
je  viens  d'indiquer,  était  vivaceet  bien  portant;  malheureuse- 
ment, ayant  été  obligé  de  le  confier  à  un  tiers  pendant  les 
premiers  temps,  le  poussin  mourut  au  bout  de  quatre  jours 
par  excès  de  nourriture  et  de  caresses  que  tout  le  monde  lui 
prodiguait,  malgré  mes  recommandations  les  plus  formelles 
de  ne  pas  le  prendre  dans  les  mains. 

Le  second,  dont  les  mouvements  dans  l'enveloppe  ne  me 
paraissaient  pas  suflisamment  ac^^entués,  devait  attendre  en- 
core vingt-quatre  heures  pour  être  aidé;  mais,  à  mon  grand 
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regret,  Tauxiliaire  que  je  m'étais  adjoint  pour  surveiller  mon 
appareil,  profitant  de  mon  absence,  déchira  l'enveloppe  en 
tuant  mon  second  poussin,  qui  mourut  asphpié  par  lapressiop 
atmosphérique  trop  forte  pour  ses  poumons,  quelques  mi- 
nutes après  son  extraction  de  la  coquille. 

Le  troisième  enfin  mourut  également  asphyxié,  mais  vic- 
time d'une  expérimentation  voulue  que  je  désirais  faire.  Je 
voulais  savoir,  en  eiTet,  si,  comme  le  prétendent  certains  fer- 
miers du  Cap,  dont  les  renseignements  sur  l'incubation  artifi- 
cielle des  œufs  d'Autruche  sont  sujets  à  caution,  le  poussin 
était  assez  vigoureux  pour  briser  lui-même  son  enveloppe  et 
venir  au  monde  sans  assistance. 

Cette  expérience  m'a  donné  un  résultat  négatif;  le  poussin 
est  bien  mort  asphyxié  faute  d'avoir  été  assisté  dans  son  évo- 
lution en  temps  opportun.  Toutefois,  cette  expérimentation 
n'est  pas  probante,  quoique  le  poussin  fût  le  plus  vigoureux 
des  trois;  ce  point  doit  être  définitivement  résolu  par  d'autres 
expériences  que  je  ferai  l'année  prochaine. 

J'ajouterai  en  terminant  que  les  œufs  fécondés,  pesés  avant 
leur  introduction  dans  l'appareil,  avaient  perdu  un  sixième 
de  leur  poids  primitif  environ,  au  jour  de  leur  éclosion. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  lesnotes  et  obser- 
vations sommaires  que  j'ai  recueillies  au  cours  de  mes  expéri- 
mentations, que  je  me  propose  de  poursuivre  l'année  prochaine 
sur  une  plus  grande  échelle;  heureux  si,  par  la  publicité  que 
vous  voudrez  bien  leur  donner  dans  votre  intéressant  Bulletin 
mensuel,  elles  peuvent  contribuer  au  développement  du  fer- 
mage des  Autruches  en  Algérie  et  à  la  prospérité  de  notre 
belle  colonie. 

Jules  OuDOT, 
Ingénieur  civil. 
Alger-Mustapha,  ie  26  juin  1879. 


DESCRIPTION  DE  L'APPAREIL  1NCUB.\TEUR 

Cet  appareil  est  destiné  à  Tincubation  artificielle  des  œufs  d'Autruche 
et  de  tous  autres  œufs  d'oiseaux  de  basse-cour.  Il  consiste  dans  un  ou 
3«  SÉRIE,  T.  VL  —  Juillet  1879.  25 
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phiflieurB  CQffre$  accouplés,  chauffés  par  une  seiile  cuve,  alimeotée  par 
une  seule  lampe  ou  fourneau. 


APPAREIL    INCUBATEUR    POUR    ŒUFS    D  AUTRUCHE     ET    AUTRES 

ŒUFS    d'oiseaux    DE    BASSE -COUR  (  Déposé   à    Alger   le 
9  juin  1879). 

Plan  horizontal  de  rincubateur. 


PlO.   1. 

A.  Coflhcs  de  rappareil.  —  B.  Boite  à  fiiniëe.  —  G.   Chambre  h  air  «ec.  —  K.  Cuve. 

T.  Conduits  de  l'air  sec.  —  E.  Échappament  de  lapeur.  —  V.  RobincL  de  vidange. 
a.  Introduction  de  l'eau.  —  b.  Refoulement  de  l'eau  et  de  la  vapeur.  —  c.  Niveau  d'eau. 

d.  Inlrodaction  do  Tair  fraid  dans  h  chambre  à  air  aec 


Coupe  longitudinale  de  f  appareil  mcubatiur. 


Fie.  2. 

A.  Coflre:}  de  l'appareil.  —  B.  Boîte  à  fumie.  —  C  Ghanbre  à  air  sac  —  K.  Cuve. 

T.  Conduits  de  l'air  sec  dans  l'intëriour  do  l'appareil.  —  E.  Échappement  de  vapeur.- 

V.  Robinet  de  vidange. 
a.  Introduction  de  l'eau  dans  la  cuve.  —  b.  Refoulement  de  l'eaa  et  de  la  vapeur. —  c.  Nivpj 

d'eau.  —  d.  Introduction  de  l'air  froid  dans  la  chambre  à  air  sec. 
F.  Foyer.  —  G.  ÉchappanMot  modératear  de  l'air  chaud  et  porgonr. 
n,  n.  Échappement  de  l'air  sec  au-dessus  des  œufs. 
S.  Thcnuoinèlre  plongeur.  —  Z.  Cheminée  d'appel  de  fumëe. 
;'.  Valve  de  l'échappement  de  vapeur.  —  u,  u.  Tasseaux  de  soutien  de  la  cura. 
X.  TisDÎri  pour  CMila  d'oisemix  de  basse-cour. 
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Élévation  pertpective  de  l'appareil  incubaUur. 


Fio.  3. 

INCUBATEUR  POUR  VINGT  ŒUFS  D'AUTRUCBE  ET  DEUX  CENTS 
ŒUFS  D'OISEAUX  DE  BASSE-COUR. 

(Échelle  de  (^,f<>  potir  mètre.) 

A.  Coffres  de  l'appareil.  —  B.  Boite  à  funiée.  —  P.  Porte  vitrée.  —  E.  Échappement  de 
Tapeur.  —  H.  Échappement  de  Tair  chaud.  Pnrgcurs.  —  V.  Robinet  de  vidange.  —  R.  Porte 
à  cottlisseaux.  —  R'.  Taquet  pour  fermetiire. 

h.  Introduction  des  thermomètres  dans  rintëriew  de  Tapparcil.  — t.  T.-quets  pour  fermeture. 

a'.  Chemina  d'nppel  de  la  chaleur  intérieure.  —  G".  Obturateur  de  ladite  cheminée.  — 
X.  Tiroirs.  —  A'.  Socle. 

m.  Verronx  à  manette. 

Z.  Cheminée  d'appel  de  la  funiée. 


Les  coffres  A,  ouvrant  par  un  couvercle  fermé  par  des  verroux  m,  m 
à  manette,  sont  feutrés  ou  capitonnés  intérieurement  sur  toutes  les  parois, 
et  recouverts  d'une  étoffe  légère  en  caoutchouc  ou  en  feutre. 

L'appareil  a  pour  base  une  cuve  K  en  cuivre  rouge  ou  en  zinc  remplie 
d'eau  chaude. 

A  chaque  extrémité  de  cette  cuve  est  adapté  un  tuyau  E  pour  l'échappe- 
ment de  la  vapeur  qu'on  règle  au  moyen  d'une  valve  J. 

Un  courant  d'air  sec  produit  par  l'air  chauffé  dans  la  chambre  G 
placée  au-dessus  de  la  cuve,  dans  Taxe  du  foyer,  est  distribué  dans  l'inté- 
rieur des  coffres  par  les  tubes  ou  conduits  T  T,  lesquels  sont  percés  de 
petits  trous  n  n  n  qui  viennent  augmenter  îa  chaleur. 

Des  thermomètres  au  mercure  ou  à  l'alcool  sont  disposés  sur  le  plan 
inférieur  des  œufs  à  rinlérieur  des  coffres  pour  être  consultés  au  moyen 
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des  regards  h  h  h,  ménagés  dans  les  parois  des  coffres,  lesquels  regards 
peuvent  se  fermer  par  de  petits  loquets  t  1 1. 

Sur  la  surface  antérieure  des  coffres  une  ou  plusieurs  ouvertures  H  H 
sont  pratiquées  et  peuvent  se  fermer  par  des  bouchons  ou  tous  autres 
moyens  de  fermeture,  tels  qu'une  porte  à  coulisseaux  R,  ou  un  loquet 
R';  sur  la  surfiatce  postérieure  ou  opposée,  une  ouverture  G  permet 
d'établir  un  courant  d'air  frais  sur  les  œufs  au  moyen  d'une  cheminée 
d'appel  G'  qui  se  ferme  par  un  couvercle  G"  et  de  purger  l'intérieur  des 
coffres,  soit  d'un  excès  de  chaleur,  soit  d'un  excès  d'humidité,  sans  avoir 
à  ouvrir  le  couvercle  des  coffres. 

Divers  appareils  sont  adaptés  à  la  cuve,  savoir  : 

1°  Un  niveau  d'eau  c  faisant  connaître  la  hauteur  d'eau  dans  la  cuve  et 
la  quantité  d'évaporalion. 

â^  Une  embouchure  a  servant  à  l'introduction  de  l'eau  dans  la  cuve  ; 
cette  embouchure  est  fermée  par  un  bouchon  perforé  suivant  son  axe 
longitudinale,  de  façon  à  permettre  l'application  d*un  thermomètre  S, 
plongeant  dans  l'eau  de  la  cuve  à  l'effet  d'indiquer  la  température  de 
l'eau  de  cette  cuve. 

S*"  Un  autre  tube  plongeant  également  dans  la  cuve  K,  à  l'extrémité  du- 
quel, au  point  6,  est  appliqué  un  tuyau  en  caoutchouc  servant  à  refouler, 
par  insufflation,  la  vapeur  et  l'eau  de  la  cuve  pour  rendre  uniforme  l'ac- 
tion calorique  sur  toute  la  surface. 

i''  Un  robinet  de  vidange  V  placé  à  l'une  des  extrémités  de  la  cuve. 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  chambre  à  air  chaud  C  est  adapté  un 
tube  (Payant  pour  objet  d'absorber  de  l'air  froid  pour  refouler  l'air  chauffé 
dans  les  conduits  T  T  et  établir  la  circulation. 

Entre  les  coffres  A  A  servant  d'enveloppe  à  l'appareil,  se  trouve  une 
boite  à  fumée  B  R  qui  a  son  appel  par  le  conduit  Z  débouchant  à  l'exté- 
rieur de  la  chambre  contenant  l'appareil.  Une  porte  vitrée  R  sert  à  con- 
stater les  degrés  du  thermomètre  plongeur  S  et  la  hauteur  du  niveau 
d'eau  sans  ouvrir  cette  porte  ;  des  ouvertures  ménagées  dans  la  partie 
basse  de  cette  porte  servent  à  établir  le  tirage  du  foyer  F  et  le  refoule- 
ment de  la  fumée  et  de  toute  odeur  dans  le  tuyau  Z. 

Le  foyer  F  servant  au  chauffage  de  la  cuve,  consiste  dans  un  petit 
fourneau  à  pétrole,  à  deux  becs,  dont  le  règlement  des  mèches,  par  une 
innovation  particulière  introduite  par  moi,  est  fait,  dans  toute  leur 
longueur,  au  moyen  de  deux  cylindres  presse-mèches,  en  cuivre  ou  en 
bronze,  l'un  fixe  et  uni,  l'autre  cannelé  et  mobile  fixé  sur  un  axe  com- 
mandé par  une  molette  ordinaire. 

A  l'appareil,  tel  qu'il  est  décrit,  est  appliqué  le  régulateur  de  tempé- 
rature de  Schlœsing. 

L'appareil  repose  sur  un  socle  en  bois  A'  A^  ouvert  par  le  haut,  dont 
les  parois  extérieures  sont  reliées  par  des  tasseaux  u  u  u  servant  à 
soutenir  la  cuve  K;  des  tiroirs  ou  châssis  à  coulisses  dont  le  fond  est  à 
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jour,  en  loile  métallique  ou  en  filet,  sont  placés  sous  la  cuve  pour  servir 
à  l'incubation  des  œufs  d'oiseaux  de  basse-cour. 

Je  revendique  comme  étant  mon  invention  : 

i'  La  disposition  générale  de  mon  appareil. 

^  Le  développement  de  la  cbaleur  humide  par  une  cuve  â  courant 
d'eau  chaude  embrassant  toute  la  surface  et  formant  la  base  de  Tappa- 
reil. 

3*  L'application  du  fourneau  à  pétrole  servant  au  maintien  de  Teau 
chaude  à  la  température  voulue  et  combinée  avec  le  développement 
de  la  chaleur  sèche  dans  une  chambre  à  air  chauffé,  distribué  dans 
rintérieur  de  l'appareil  par  des  conduits  qui  en  permettent  la  circulation 
et  la  distribution  égale. 

4^  L'application  du  régulateur  de  température  de  Schlœsing. 

o^  L'isolement  du  foyer  et  de  la  botle  à  fumée. 

6*  L'aération  de  l'intérieur  des  coffres  sans  l'ouverture  de  ceux-ci,  au 
moyen  d'un  appel  d'air  froid. 

7°  La  disposition  des  ouvertures  ménagées  dans  les  parois  des  coffres 
pour  l'introduction  des  thermomètres  dans  l'intérieur  de  l'appareil,  et 
leur  constatation  sans  faire  l'ouverture  des  coffres. 

8^  L'échappement  de  la  vapeur  de  la  cuve  modérée  par  une  valve. 

9*  La  disposition  d'accouplement  de  un  ou  plusieurs  coffres  sur  une 
seule  et  même  cuve  alimentée  par  un  seul  foyer. 

10^  La  disposition  du  socle  à  tiroirs  permettant  de  faire  l'incubation 
artificielle  des  œufs  de  toute  espèce  d'oiseaux  de  basse-cour,  en  même 
temps  que  l'appareil  supérieur  permet  l'incubation  artificielle  des  œufs 
d'Autruche. 

Fait  et  déposé  à  Alger,  le  9  juin  1870.  ^ 

Signé  :  Jules  Oudot, 
Ingénieur  civil. 


«  Monsieur  le  Président, 

>  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  procès-verbal  fait  sur 
le  résultat  d'une  expérience  d'incubation  artificielle  d'œuls 
d'Autruches,  obtenu  à  Alger  le  31  mai  dernier. 

»  Depuis  longtemps,  des  expérimentations  sur  l'incubation 
artificielle  des  œufs  d'Autruche  avaient  été  faites  en  Algérie, 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  d'autres  pays  encore; 
mais  ces  expérimentations,  bien  que  pratiquées  par  des 
hommes  de  science  et  de  talent,  n'avaient  donné,  jusqu'à  pré- 
sent, aucun  résultat. 
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»  Le  problème  est  aujourd'hui  résolu  d'une  manière  victo- 
rieuse. Il  était  nécessaire  de  faire  constater  ce  résultat,  afin 
que  ce  succès  fut  acquis  à  qui  de  droit,  sans  conteste,  dans 
Tavenir,  et  qu'il  prit  date  dans  Tindustrie  du  fermage  des 
Autruches  en  Algérie. 

D  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de 
mes  sentiments  distingués. 

»  Gonzagu^  Privât.  » 


Procès-vebbal  sur  1$  résultat  d'une  expérience  sur  l'inctUMtion  artt- 
ficielle  d'œufs  d* Autruche  obtenu  à  Alger^  le  31  mai  1879. 

Nous  soussignés,  invités  à  assister  au  phénomène  de  Téclosion  d'œufs 
d'Autruche  amenés  à  terme  par  Tincubation  artiOcielle,  certifions  : 

1*^  Que  sur  quatre  œufs  d'Autruche  gracieusement  offerts  par 
M.  Ch.  Rivière,  directeur  du  Jardin  d'essai  d'Alger,  à  MM.  Oudot  et 
G.  Privât  pour  leur  expérimentation,  à  la  date  du  15  avril  dernier,  il  a 
été  retiré  de  l'incubation  un  œuf  clair  et  trois  œufs  fécondés. 

2°  Que  sur  les  trois  œufs  fécondés  amenés  heureusement  à  terme  après 
le  temps  d'incubation  voulu,  un  poussin  parfaitement  vivant  a  été  dé- 
livré de  la  coquille  et  placé  dans  le  Jardin  de  la  maison  ;  un  second 
poussin  est  mort  quelques  instants  après  son  éclosion;  enfin  un  troi- 
sième est  mort  asphyxié,  résultat  voulu  pour  les  besoins  d'une  expéri- 
mentation. 

3*  Que  cette  incubation  a  été  véritablement  faite  par  les  moyens  artifi- 
ciels et  dont  la  marche  progressive  a  été  suivie  par  les  signataires  du 
présent  procès-verbal. 

Fait  à  Alger,  Villa  Roux|,  Mustapha  inférieur,  le  31  mai  mil  huit  cent 
soixante-dix-neuf. 

Ont  signé  : 
MM.  Jules  Oudot, 

Gh.  Rivière,  directeur  du  Jardin  d'essai, 

Gonzague  Privât, 

P.  Marescault, 

Bellon,  vétérinaiae  du  génie. 


Digitized  by 


Google 


lil.  EXTRAITS  DES  PBOCÈS-VERBAUX  DES  SaNCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SEANCE    GÉNÉRALE    DU    13   JUIN    1879. 
Présidence  de  M.  BaoLBT,  vice^-préndent. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
par  le  conseil  depuis  la  dernière  séance,  savoir  : 

MM.  PBÉSSMIATfiORS. 

BiuuvoiR  (le  marquis  de),  15,  roe  Miromes-  (  ?''7"  Jf  ^^''^'' ., 
.,   ,  p^  .         ^  '*  ]  Comte  d'Eprémesnil.    . 

"""^  ""  ^^"^^  {  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Bellonnet  (de),  propriétairo,  au  châleau  de  (  „,  ^^, ,  ^   .  ^^^' 
¥              11    1-     /àir    X  FIuryHérard. 

Lys,  par  Moulins  (Allier).  f  .    r    tr      o  •  *  u-i  • 

•^     ^  ^         '  VA.  Geoflroy  Samt-Hilaire. 

Chenu  (Charles),  aa  château  de  Coteau,  par  (  ^î^''!^^ 

Mehun-sur-Yèvre  (Cher).  j  ^i*^^^  „ 

^        '  (  Edgar  Roger. 

„  /Air    j.  Vf.-       11        j  /  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Hauregard  (Alfred),  propriétaire,  boulevard  i  ,  ,     r.  •      j 
VolUire,112,àParis.  JaleaGmard. 

\  H.  Labarraque. 

MBRcn»  (AchilU),  awiuie  tfByla.,  U,  à  (  S'^J^J^Îraque.^' 

\  Marquis  de  Selve. 

n,       /i«.j        JN     •              I   j    o  *  1  .  t    (  Vicomte  de  Bélizal. 

PuYO  (Edouard),  vice-consul  de  Suéde  et  de  i  „        ,    ^         ^ 

w    \       i  li    I  •    /rt-  •  *A    X  l  H«on  de  Penanster. 

Norvège,  à  Morlaix  (Finistère).  f  h   1  Ka 

Sameshima  (S.  Ex.  Naonobou),  ministre  plé-  (  Drouyn  de  Lhuys. 
nipotentiaire  du  Japon,  75,  avenue  José-  \  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
pbine.  à  Paris.  \  Maèda. 

—  MM.  E.  de  laChesnais,  Emile  Harel,  Paul  Jaujou,  Lépine 
et  Achille  Mercier  font  parvenir  des  remerciements  au  sujet 
de  leur  récente  admission  dans  la  Société. 

—  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  informe 
M.  le  Président  qu'il  veut  bien  accorder,  cette  année,  sur  le 
crédit  des  encouragements  à  l'agriculture,  une  subvention  de 
2000  francs  à  la  Société  d'Acclimatation. 

—  Par  une  autre  lettre,  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et 
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du  commerce  annonce  qu'il  fait  mettre  à  la  disposition  de 
notre  bibliothèque  un  exemplaire  de  chacun  des  ouvrages 
d'agriculture  dont  son  administration  peut  disposer  en  ce 
moment. 

—  MM.  les  Ministres  de  l'agriculture  et  du  commerce,  des 
travaux  publics,  de  l'intérieur,  de  la  guerre,  et  de  la  marine, 
expriment  leurs  regrets  de  n'avoir  pu  assister  à  la  séance 
publique  annuelle  de  la  Société. 

—  Des  remerciements  au  sujet  des  récompenses  qui  vien- 
nent de  leur  être  décernées  sont  adressées  par  MM.  Ch.  Le 
Doux,  baron  de  Haber,  C.  de  Amezaga,  L.  Mercier,  Berce, 
Miselbrook,  B.  Rico,  A.-L.  Clément,  A.  Rousse,  Leroy,  Gar- 
not,  Lucien  Huart,  J.-B.  Biaise,  Vasselle,  0.  Larrieu,  Ch.  de 
Ujfalvy,  l'abbé  A.  Mondain,  Louis  Bruguière,  A.  Doûmet,  Pierre 
Rodocanachi,  J.  Le  Merrer,  Fallou,  Vidal,  Ch.  Nicolas,  Bonafé 
et  0.  de  Kerchove  de  Denterghem. 

—  M.  Pierre  Causse  annonce  le  renvoi  du  cheptel  qui  lui 
avait  été  accordé. 

—  MM.  Ch.  Agassiz  fils,  de  Clausonne,  Devisme,  comte  de 
Perrigny,  P.  Dubord,  Gruère,  Alfred  Rousse,  Delgrange, 
D' J.  Lafon,  J.  Clarté  et  Fernand  Laval  adressent  des  rapports 
sur  la  situation  de  leurs  cheptels  et  sur  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  de  graines  provenant  de  la  Société. 

—  M-  le  marquis  de  Pruns  rend  compte  de  la  naissance 
d'une  Chevrette  angora  de  son  cheptel.  Notre  confrère  remer- 
cie en  même  temps  la  Société  du  cheptel  d'Oie  barrée  qu'elle 
lui  a  accordé. 

—  M.  C.  de  Cadaran  de  Saint-Mars  accuse  réception  du 
Cygne  femelle  qui  lui  a  été  adressé. 

—  M.  le  Directeur  du  Jardin  d'acclimatation  communique 
la  lettre  suivante,  qui  lui  est  adressée  de  Reims  par  notre 
confrère,  M.  D.  Coutelier  :  «  Dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  adresser  le  5  août  1879,  je  vous  donnais  certains  ren- 
seignements sur  les  observations  que  j'avais  faites  à  propos  de 
l'élevage  du  Faisan  doré.  Vous  avez  daigné  me  répondre  par 
quelques  mots  d'encouragement,  en  m' engageant  à  continuer 
mes  recherches  sur  les  habitudes  de  cet  oiseau. 
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»  Depuis  celte  époque  j'ai  étudié  plus  que  jamais,  et  je 
crois  avoir  fait,  cette  année  surtout,  plusieurs  découvertes  que 
je  m'empresse  de  vous  communiquer. 

>  Dans  le  courant  de  mars  dernier,  j'installais,  dans  deux 
compartiments  conligus,  deux  paires  de  Faisans  dorés.  Le 
ii  avril,  les  deux  Faisanes  pondirent  dans  un  coin  de  leur  ha- 
bitation. Je  fis  comme  je  l'indiquais  dans  ma  première  lettre 
{Bulletin  de  septembre  1879)  :  je  plaçai  une  boîte  dans  un 
angle  de  chacune  des  volières;  je  pris  l'œuf  et  l'y  déposai,  je 
fis  de  même  pour  le  second  œuf.  L'une  des  deux  Faisanes,  se 
rappelant  peut-être  ce  que  j'avais  fait  l'année  précédente  pour 
l'obliger  à  pondre  dans  cet  endroit,  pondit  son  troisième  œuf 
sur  les  deux  premiers.  Sa  voisine,  plus  rétive,  me  força  à  faire 
ce  que  l'autre  avait  fait  elle-même.  Dès  ce  momenl,  je  fis  pas- 
ser dans  un  autre  compartiment  les  deux  étalons;  je  désirais 
savoir  si,  après  la  ponte  de  quelques  œufs  seulement,  la  Fai- 
sane privée  du  mâle  était  complètement  fécondée.  Or,  tous 
les  deux  jours,  mes  Faisanes,  débarrassées,  je  crois  avec  plai- 
sir, de  leur  époux,  pondaient  chacune  dans  sa  boîte.  L'une 
eut  dix  œufs,  l'autre  onze  ;  elles  se  mirent  à  couver  à  un  jour 
de  distance.  C'est  alors  que  je  voulus  savoir  définitivement  si 
la  Faisane,  pendant  le  temps  de  l'incubation,  quitte  son  nid 
pour  aller  prendre  sa  nourriture.  A  cet  effet,  je  répandis  sur 
le  sol,  à  l'intérieur  de  la  volière,  un  sable  très  fin,  dont  j'eus 
soin  de  rendre  la  surface  très  unie  ;  le  manger  et  le  boire  de 
l'oiseau  étant  placés  à  '1",50  au  moins  de  la  boîte.  Chaque 
matin  je  vérifiai,  et,  à  ma  grande  sui^prise,  le  sable  demeura 
toujours  intact,  sans  aucune  empreinte  de  pattes  ;  de  là,  je 
conclus  nécessairement  que,  pendant  vingt-trois  jours,  la  Fai- 
sane reste  sans  boire  ni  manger.  Je  remarquai  aussi  que,  le 
vingt-troisième  jour,  au  momenl  où  elle  quitte  le  nid,  quand 
ses  petits  sont  éclos,  elle  évacue  avec  de  grands  efforts  une 
fiente  très  échauffée,  de  couleur  jaune. 

1  L'une  de  mes  Faisanes  a  eu,  le  30  mai  dernier,  dix  petits 
sur  onze  œufs.  Le  lendemain,  l'autre  en  avait  huit  sur  dix 
qu'elle  avait  pondus,  un  se  trouvait  écrasé  sous  les  coquilles 
d'œufs. 
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*  J'ai  dâsposé,  ea  avaat  de  la  volière,  une  sorte  de  grande 
eage,  à  terre,  et  GOVununiquaBit  par  deux  peitiles  OttJPertores 
avec  les  deux  compartiments  de  la  volière  où  habiieBt  les  deux 
mares.  Cette  cage,  dans  laquelle  je  dispose  la  ararriture,  sert 
de  réfectoire  aux  eofuits  des  deux  familles  ;  de  sorte  quêtons 
les  petits,  iodistiiiieteiieDt,  peuvent,  selon  leur  caprice,  entrer 
dans  la  volière  à  droile  et  à  gaœhe  et  aller  se  réchauâer  sons 
less  ailes  de  l'une  ou  l'autre  mère;  toutes  <keux,  du  r^te,  les 
acc«eiil-eDi,  quels  qu'ils  sotenl,  avec  la  même  aollieitade  et  la 
même  affection.  Souvent  Tune  en  réchauffe  treize  ou  quatorze 
quand  l'autre,  malgré  ses  gloussements  pleins  de  tendresse 
materoelle,  n'en  a  qu'un  ou  deux. 

1  Je  remarque  que  tous  les  quarts  d'heure  environ,  la  mère 
laisse  à  ses  petits  la  liberté  d'aller  courir  et  manger,  pour  les 
recevoir  ensuite  et  les  abriter  sous  ses  ailesu 

>  La  nourriture  ei  les  soins  donnés  à  ces  pelits  élèves  si 
intéressants  sont  les  mêmes  que  ceux:  que  j'ai  indiqués  daoïs 
ma  première  lettre.  Seulement,  je  crois  que,  cette  année,  je 
n'aurai  nullement  besoin  de  leur  administrer  les  petits  lave- 
ments dont  je  vous  parlais  dans  cette  lettre,  et  destinés  à  com- 
battre la  constipation.  La  nature,  je  l'ai  remarqué  plusieurs 
fois,  y  a  pourvu,  en  donnant  i  la  mère  l'instinct  de  visiter 
elle-même  et  de  nettoyer  au  besoin  ses  petits,  avec  une  adresse 
et  une  sollicitude  vraiment  admirables.  Une  Poule,  si  bonne 
mère  qu'elle  soit,  saurait-eMe  en  faire  autant?  Non.  Je  per- 
siste à  croire  que  la  Providence  a  agi  pour  les  oiseaux  comme 
pour  les  hommes  :  elle  a  fait.  U  Faisane  pour  ses  petits  et  la 
Poule  pour  ses  poussins. 

»  Un  accident  vient  de  me  faire  perdre  deux  petits,  qui  se 
sont  étranglés  en  voulaiU  passer  par  les  mailles  du  grillage,  il 
m'en  reste  donc  quinze,  tous  bien  portants.  Ma  conviction  est 
qu'il  ne  m'en  resterait  pas  la  moitié,  vu  surtout  le  mauvais 
temps,  si  les  Faisanes  eussent  été  remplacées  par  des  Poules... 
Je  conseille  donc  à  toutes  les  personnes  qui  veulent  se  donner 
l'agrément  d'élever  des  Faisans,  déconsidérer  ccmme  un  pré- 
jugé l'habitude  que  plusieurs  ont  prise  de  les  faire  couver  par 
des  Poules. 
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1  Je  sov»à  rioflaent  de  voir  une  personne  qui  élève  des  Fai- 
saoft.  En  lisant  ma  dernière  lettre,  elle  s'est  mise,  cette  an- 
née, à  suivre  me»  conseils  ;  aussi  a*t-elle,  dans  ee  moment, 
une  Faiiane  qui  a  pris  le  nid  depuis*  une  quinzaine  de  jours. 
Je  la  suivrai  jusqu^à  Farnvée  des  petits. 

i>  J'espère  que  toos  voudrez  bien  faire  nommer  une  com- 
mission pour  vérifier  l'exactitude  des  faits  que  je  me  suis  peiv 
mis  de  vobb  soumettre  et  ceafirmer  par  une  récompense  la 
persévérance  de  mes  efforts.  > 

—  Une  discussion  s'engage  entre  MM.  Henri  Bonlef,  Lsk 
barraque,  de  SémaHé  et  Maurice  Girard,  au  sujet  du  fiait  con- 
signé dans  la  lettre  de  M.  Coutelier.  Il  parait  étrange  que  la 
Faisane  ait  pu  vivre  ainsi  pendant  vingt-trois  jours  sans  man- 
ger ni  boire.  L'expérience  demanderait  à  être  répétée,  et  il  y 
aurait  lieu  de  se  servir  de  la  balance  pour  constater  la  réduc- 
tion de  poids  qui  doit,  en  pareil  cas,  se  produire  chez  Toi- 
seau,  dont  la  respiration,  étant  très  active,  brûle  naturelle- 
ment beaucoup. 

—  M.  Ribeaud  écrit  de  Porrentray  :  «  J'aâ  l'honneiir  de 
vous  adresser  quelques  mots  sur  les  Faisans  dorés  que  je 
liens  en  cheptel.  Ces  oiseaux  sont  toujoure  en  home  santé. 
La  mme  a  commencé  chez  le  mâle.  La  femelle  a  pondu  son 
premier  œuf  le  42  avril  dernier  et  elle  m'a  donné  vingt- 
cinq  œufs,  dont  deux  sans  coquille.  Deux  autres  ont  été  brisés 
en  tombant  du  perdioir.  Le  5  mai  dernier,  j'ai  mis  les  six 
premiers  œufs  en  incubation  sous  une  Poule  qui  a  fait  éclore 
seulement  deux  petits  bien  portants  jusqu'à  ce  jour;  quatre 
œufs  étaient  clairs.  Le  49  mai  dernier,  j'ai  donné  huit  œufs  à 
couver  à  une  autre  Poule,  et,  le  5  courant,  la  Faisane  s'est 
mise  à  couver  les  sept  œufs  laissés  dans  le  nid.  Depuis,  elle 
ne  l'a  plus  quitté  et  n'a  voulu  ni  manger  ni  boire,  bien  qu'elle 
ait  sous  le  bec  une  mangeoire  remplie  de  grains,  de  larves, 
de  fourmis,  de  verdure,  etc.  Cet  acharnement  à  rester  en 
place  me  donne  quelque  inquiétude.  Ce  jeûne  prolongé  pour- 
rait avoir  une  issue  fatale.  Veuillez  me  dire  si  vous  avez  des 
exemples  de  jeûnes  aussi  longs  chez  les  oiseaux,  et  ce  qu'il 
y  a  à  faire  en  pareil  cas.  » 
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—  M.  le  Président  de  la  Société  des  pêcheurs  pour  aider  à 
la  répression  du  braconnage  écrit  du  Hesdin  (Pas-de-Calais) 
à  M.  le  Président  :  «  Marchant  sur  vos  traces,  mais  dans  une 
sphère  moins  étendue,  je  cherche  à  repeupler  nos  cours 
d'eau,  jadis  si  poissonneux  et  aujourd'hui  dévastés.  J'ai,  dans 
ce  but,  formé  une  Société  de  répression  de  braconnage  en 
matière  de  pèche.  Notre  Société,  dont  les  statuts  n'ont  été 
approuvés  qu'en  décembre  1877,  fonctionne  depuis  un  an 
seulement;  néanmoins,  les  résultats  acquis  à  ce  jour  sont 
marquants  et  tout  nous  fait  espérer  que  nos  efforts  seront  cou- 
ronnés de  succès.  Mais  je  suis  comme  le  voyageur  pressé  d'ar- 
river au  but  de  son  voyage,  et  je  voudrais  pouvoir  dire  :  nos 
rivières  regorgent  de  Truites.  Malheureusement,  malgré  tous 
nos  efforts,  nous  ne  pouvons  espérer  réussir  entièrement^ 
aussi  longtemps  que  les  lois  en  vigueur  sur  la  pêche  ne  seront 
pas  modifiées.  Ces  lois  sont,  en  effet,  défectueuses  et  injustes. 
C'est  pénétré  de  cette  idée  que  j'ai  pris  le  parti  de  rechercher 
les  côtés  vicieux  de  nos  lois  et  de  les  refondre  en  un  seul  texte, 
les  modifiant,  annulant  toutes  les  dispositions  vexatoires  et 
introduisant  des  dispositions  nouvelles. 

»  J'ai  pensé  qu'il  pourrait  vous  être  agréable  de  prendre 
connaissance  de  ce  nouveau  code  de  la  pêche  fluviale,  et  j'ai 
rhonneur  de  vous  communiquer  la  copie  du  résumé  de  mon 
travail  (projet  de  loi  avec  exposé  des  motifs),  que  je  viens 
d'adresser  au  Ministre  des  travaux  publics,  très  heureux  si 
vous  voulez  bien  m'en  signaler  les  imperfections. 

)  Je  vous  autorise.  Monsieur  le  Président,  à  donner  à 
mon  mémoire  toute  publicité  et  vous  serais  reconnaissant,  si 
vous  l'approuviez,  de  vouloir  bien  l'appuyer  auprès  du  Mi- 
nistre. » 

Cette  communication  est  renvoyée  à  l'examen  du  Conseil  et 
de  la  troisième  section. 

—  M.  Girard  fait  remarquer  que  les  vacances  vont  s'ouvrir 
et  qu'il  serait  fâcheux  que  l'examen  d'une  question  aussi  im- 
portante que  celle  qui  est  soumise  à  la  Société  fût  retardée 
jusqu'à  l'époque  de  la  rentrée, 

—  M.  Raveret-Wattel  rappelle  que  les  Commissions  peuvent 
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toujours  être  convoquées  pour  des  questions  urgentes,  même 
pendant  la  durée  des  vacances. 

—  M.  Millet  demande  à  cette  occasion  que  la  Section  des 
Oiseaux  soit  convoquée  pour  étudier  certaines  questions  se 
rattachant  à  la  protection  du  gibier  et  pour  rédiger  une  pro- 
testation contre  diverses  propositions  de  lois  relatives  à  la 
chasse,  qui,  actuellement  soumises  au  Sénat  et  à  la  Chambre 
des  Députés,  paraissent  mal  fondées  et  présenter  les  plus 
graves  inconvénients.  Notre  confrère  demande  en  outre  Tad- 
jonction  de  la  deuxième  Section  à  la  Commission  spéciale  qui 
a  été  nommée  pour  étudier  la  question  de  la  réglementation 
de  la  chasse. 

—  MM.  Maurice  Girard  et  Berthoule  estiment  que  cette 
Commission  est  assez  nombreuse  pour  suffire  à  sa  tâche.  D'ail- 
leui'Sjîijoute  M.  Maurice  Girard,  le  gibier  ne  se  compose  pas 
que  d'oiseaux;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  adjoindre  la 
deuxième  Section,  plutôt  que  telle  autre,  à  la  Commission. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  observer  que,  suivant  la 
règle,  la  Commission  a  été  nommée  par  le  Conseil.  Cette 
Commission  ayant  la  responsabilité  du  travail  qui  lui  est  con- 
fié, c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  demander  aux  diverses 
Sections  les  renseignements  dont  elle  jugerait  avoir  besoin. 

—  M.  Millet  insiste  pour  que  la  deuxième  Section  soit 
réunie  à  la  Commission,  pour  l'étude  des  questions  relatives 
à  la  protection  des  oiseaux  insectivores. 

La  proposition  de  M.  Millet  est  renvoyée  à  l'examen  du 
Conseil. 

—  M.  de  Confévron  exprime  ses  regrets  de  n'avoir  pu,  en 
raison  de  l'époque  avancée  de  la  saison,  se  procurer  les  Écre- 
visses  qui  lui  avaient  été  demandées. 

—  M.  Bout  soumet  un  extrait  d'un  ouvrage  encore  inédit 
sur  la  pisciculture  et  les  aquariums,  extrait  dont  il  demande 
l'insertion  au  Bulletin.  —  Renvoi  à  la  Commission  de  publi- 
cation. 

—  Sir  Antonio  Brady,  sériciculteur  à  Maryland-Point 
(Australie),  actuellement  de  passage  à  Paris,  fait  don  à  la 
Société  de  quatre  petits  lots  de  graine  de  Ver  à  soie  du  Mûrier, 
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de  qualité  supérieure,  provenant  de  ses  éducations.  —  Ces 
lots  ont  été  confiés  aux  comices  agricoles  d'AkdSy  d'Usés,  du 
Yigan,  ainsi  qu'à  M.  Gaston  Huguet. 

—  M.  de  Lachâdenède,  président  du  comice  agricole  de  Tar- 
rondisseraent  d'Alais  (Gard),  accuse  réception  et  remercie  de 
l'envoi  de  graine  de \er  à  soie  d'Australie  qui  lai  a  été  faiL 

—  M.  Gaston  Huguet  écrit  du  chftteau  d'ArpaiUargues 
{Gard)  :  «  Je  viens  de  recevoir  les  trois  graam»es  de  graineede 
Vers  à  soie  dont  vous  avez  bien  voulu  me  confiei*  Téduca- 
iion. 

»  Cette  graine  vient  d'AostraUe  me  diles-vons,  pays  très 
chaud  où  l'éducation  doit  être  terminée  aujourd'hui.  Ce 
pourrait  donc  éti*e  de  la  graine  de  cette  année,  qu'il  £audi*ait 
garder  pour  la  récolte  de  1880. 

>  Si  c'est  de  la  graine  de  l'an  dernier  il  Csiut  qia'oB  l'ait 
tenue  dans  une  température  bien  basse  pour  qu'elle  ne  soit 
pas  éclose  naturellement. 

»  Voici  donc  ce  qui  va  arriver  :  si  c'est  de  la  graine  de 
cette  année  elle  n'éclora  pas  aujourd'hui  ou  ôdorera  mal,  cai- 
il  faut  des  opérations  assez  compliquées,  que  peu  de  per- 
sonnes connaissent,  pour  obtenir  Tédosien  des  graines  tout  de 
suite  après  leur  confection,  encore  n'en  édot^il  qu'une  fetible 
partie.  11  vaudrait  donc  mieux  ta  garder  pour  l'an  procliain. 
Si  c'est  de  la  graine  de  Fan  dernier,  elle  édora  tont  de  suite, 
on  pourra  hâter  l'éducation;  mais  elle  se  fera  dans  de  mau- 
vaises conditions  de  température  et  de  maturité  de  feuille. 

»  Dans  nos  pays  la  récolte  est  ordinairement  terminée  fin 
mai,  sauf  dans  des  années  exceptionnelles  comme  celle-ci; 
encore  avons-nous  déjà  quelques  cocons,  et  beaucoup  d'édu- 
cateurs mettront  la  bruyère  la  semaine  prochaine. 

T>  En  mettant  seulement  la  graine  à  l'incubation  le  l*' juin, 
on  n'obtiendra  les  cocons  que  du  10  au  20  juillet,  époque  des 
grandes  chaleurs  que  les  Vers  à  soie  supportent  difficile* 
ment. 

»  Cette  graine,  quoique  excellente,  pourrait  donner  de 
mauvais  résultats  causés  par  la  saison  peu  favorable  et  la  feuille 
trop  dure. 
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»  Je  vais  toujours,  en  attendant  quelques  renseignements, 
si  voœ  po«Tee  me  les  donner,  faire  mettre  la  graine  à  Tincu- 
bation  en  la  chauffant  Rarement,  mais  si  elle  est  de  Fan 
dernier,  elle  éclora  malgré  nous. 

»  Si  eBe  n'éclot  pas,  c'est  qu'elle  est  de  cette  année  et  mon 
avis  est  de  la  réserver  ponr  la  récolte  île  1880. 

»  M.  le  marquis  de  Ginestoas  préside  le  comice  d'un  pays 
beancoop  plus  frais  que  le  nôtre,  on  la  recolle  est  bien  moins 
avancée  et  dans  lequel  les  chaleurs  n'atteignent  jamais  l'élé- 
vation de  nos  contrées. 

7>  Dans  la  Lozère,  l'éducation  pourrait  encore  mieux  réussir. 

»  ie  n'en  vais  pas  moins  faire  mon  possible  pour  faire 
réussir  ret  essai,  car  ce  serait  un  immense  service  à  rendre  à 
nos  contrées  de  leoi*  procurer  des  graines  saines.  » 

—  M.  SaûttDi  écrit  de  Bastia:  «ie  vous  adi^esse  parla  poste 
un  échantillon  de  Papillons  vivants,  sortis  de  la  graine  de 
Maïs  d'Amérique^  distribuée  par  la  Société,  et  provenant 
de  l'Exposition  universelle.  Ces  graines  étaient  presque  toutes 
piquées  par  les  vers  ;  mais  je  croyais  les  insectes  morts  en 
partie.  Je  redoutais  d'autant  plus  ces  insectes,  qu'en  Corse  on 
n'avait  jamais  vu  de  Maïs  piqué  de  la  sorte.  Je  craignais  d'in- 
troduire dans  le  pays  un  insecte  nuisible  nouveau.  Je  vous 
serai  bien  obligé  d'examiner  ces  Papillons  et  de  me  dire  si  nous 
possédions  déjà  en  Europe  cet  insecte,  ou  si  c'est  une  impor- 
tation. 

>  La  Société  m'a  envoyé  un  échantillon  de  graines  d'A  tta- 
eus  Yama-Maly  qui  est  arrivé  en  mon  absence.  A  ma  rentrée, 
les  chenilles  étaient  écloses,  et  je  n'ai  pu  en  sauver  qu'une 
vingtaine,  desquelles  la  plupart  sont  mortes  aux  deux  pre- 
mières mues,  ne  pouvant  se  dépouiller.  Il  m'en  est  resté  huit, 
que  j'élève  à  domicile  et  qui  ont  deux  mois.  Elles  sont  belles 
et  fortes  ;  j'ignore  quand  elles  coconneront.  Les  oiseaux  m'en 
ont  enlevé  quatre  que  j'avais  placées  sur  un  chêne.  » 

—  M.  Maurice  Girard  fait  connaître  que  l'insecte  observé 
par  M.  Santini  est  l'Alucite,  une  des  Teignes  des  grains  (Gtle- 
chia  ou  Sitophaga  cerealelUiy  Olivier). 
Cette  espèce  si  funeste  existe  certainement  en  Corse,  seule- 
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ment  elle  n'aurait  pas  encore  attaqué  le  Maïs  dans  cette  tle, 
comme  elle  le  ravage  en  Amérique.  Quoi  qu'il  en  soit  il  im- 
porte de  sui'veiller  les  Maïs  et  d'arracher  ceux  semés  avec  ces 
graines. 

—  M.  Naudin  écrit  d'Antibes  à  M.  l'Agent  général  :  t  Votre 
graine  de  Yama-mal  nous  est  arrivée  en  parfait  état,  et  même 
à  moitié  éclose,  et  les  jeunes  vers  ont  été  immédiatement  mis 
sur  des  ramuscules  jeunes,  de  trois  espèces  de  chênes.  Nous 
en  ajouterons  même  une  quatrième.  De  cette  manière  ils 
pourront  choisir  celle  qui  leur  conviendra  le  mieux.  Je  vous 
tiendrai  au  courant  du  résultat. 

((  Les  cocons  de  Pernyi  ont  à  peu  près  tous  éclos,  mais  les 
papillons  ne  paraissent  pas  avoir  été  bien  vigoureux.  Une 
seule  femelle  a  pondu  quelques  œufs,  qui  probablement  n'ont 
pas  été  fécondés  quoique  les  papillons  soient  restés  ensemble 
dans  une  vaste  boîte  couverte  d'un  canevas,  qui  laissait  passer 
largement  l'air  et  la  lumière.  Nous  verrons  plus  tard  s'il  doit 
sortir  quelque  chose  de  ces  œufs. 

^  La  belle  provision  de  graines  de  Cotonnier  rustique  du 
Japon  a  été  employée  conformément  aux  vues  de  la  Société 
d'Acclimatation.  J'en  ai  semé  pour  mon  propre  compte,  et 
elles  ont  levé  dans  les  huit  joui^.  Toutes  ces  jeunes  plantes 
viennent  à  mei'veille,  et  je  ne  doute  guère  qu'elles  ne  réus- 
sissent jusqu'au  bout.  Ayant  déjà  cultivé  d'autres  races  de 
Cotonniers,  je  serai  à  même  de  comparer  ces  diverses  races. 
Dans  tous  les  cas,  l'expérience  achevée,  je  vous  en  ferai  con- 
naître le  résultat. 

»  Mais  là  ne  s'est  pas  borné  ce  que  je  voulais  faire  de  ces 
graines.  Je  tenais  à  en  distribuer  aux  cultivateurs  de  la  région 
et  j'en  ai  expédié  à  beaucoup  de  personnes  que  j'ai  jugé 
devoir  s'y  intéresser.  Ici  aussi  j'espère  que  nous  aurons  quel- 
ques succès  à  constater. 

^  Nous  avons  eu  un  très  mauvais  hiver  en  Provence,  et  un 
printemps  encore  pire,  par  la  froidure  et  l'excès  tout  à  fait 
extraordinaire  des  pluies.  Malgré  cela  je  constate  avec  plaisir 
qu'un  Cœsalpinia  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  la  Société 
d'Acclimatation  m'avait  envoyé  les  graines,  a  passé  l'hiver 
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sans  trop  souffrir.  En  ce  moment  il  est  florissant.  Mais  beau- 
coup d'autres  plantes,  qui  me  venaient  de  la  même  source, 
n'ont  pas  résisté  au  froid,  malgré  les  précautions  prises  pour 
les  abriter.  Au  surplus,  cet  hiver  ayant  été  exceptionnelle- 
ment mauvais,  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  conclure  de  cet  in- 
succès. » 

—  M.  A,  de  Surigny  sollicite  un  envoi  de  graines  d'Euca- 
lyptus. 

—  MM.  de  Baye  et  Braun  remercient  des  envois  de  graines 
qui  leur  ont  été  faits. 

—  MM.  Pairraud,  E.Ghapin,  A.  Rocheforr,  E.Gillaizeaud, 
H.  Rouche,  J.-B.  Lavigne,  Damotte-Laribe,  Boisset,  Denoux, 
Deslandes  fils,  docteurs  L.-P.  Despetis,  Fouliéronet  L.Magnier 
remercient  également  de  l'envoi  qui  leur  a  été  fait  de  graine 
de  Cotonnier  du  Japon. 

—  M.  Garrigues  écrit  de  Gan  (Basses-Pyrénées)  :  «  La 
végétation  des  Bambous  ayant  exactement  un  mois  de  retard, 
les  premières  végétations  qui  paraissent  ne  me  permettent  de 
constater  que  la  progression  des  dimensions.  A  plus  tard  pour 
le  nombre,  au  sujet  duquel  la  présence  des  Courtillèrcs  m'in- 
spire des  craintes.  » 

—  M.  Coignard,  garde  général  des  forets,  écrit  de  Sablé-sur- 
Sarthe  :  «  Les  Bambous  que  je  tiens  de  la  Société  ont  beau- 
coup souffert  du  verglas  et  leur  végétation  est  languissante. 
Ils  sont  cependant  placés  dans  de  bonnes  conditions  et  chacun 
est  à  une  exposition  différente.  Je  les  avais  placés  ainsi,  afin 
de  mieux  me  rendre  compte  de  leur  végétation.  » 

—  M.  Renard  fait  une  communication  sur  les  dégâts  causrs 
par  les  Écureuils  dans  les  plantations  de  Pins  d'une  de  ses 
propriétés,  située  près  de  Rambouillet. 

—  M.  Millet  confirme  les  renseignements  donnés  à  ce  sujet 
par  M.  Renard.  Notre  confrère  ajoute  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  Écureuils  changer  de  canlonnement  quand  ils  ne 
trouvent  pas  assez  de  nourriture  dans  une  localité.  Mais  il  est 
assez  curieux  que  ces  animaux  aient  envahi  le  parc  de  M.  Re- 
nard en  abandonnant  la  forêt  de  Bambouilletoù  ils  trouvaient 
des  Pins  sylvestres  en  abondance.  On  ne  peut  expliquer  ce  fait 

3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Juillet  1879.  m 
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que  par  rinstiact  de  sociabilité  de  rÉcureuil,  cet  animal 
aimant  beaucoup  le  voisinage  de  Thomme. 

—  M.  Gosson  dit  que  le  fait  observé  cliei  M.  Renard  s'est 
également  produit  à  Ferrières.  Là  les  Écureuils  étaient  exces- 
sivement rares  il  y  a  vingt  ans.  Dans  la  forêt  de  Montargis,  au 
contraire,  ils  faisaient  des  dégâts  assez  sérieux  en  dévorant 
toutes  les  graines  des  Pins  sylvestres.  Récemment  on  a  abattu 
la  plupart  de  ces  Pins  pour  faire  des  poteaux  télégraphiques; 
les  jeunes  Pins  plantés  par  l'Administration  des  forêts  n'of- 
frant plus  une  alimentation  suffisante  aux  Écureuils,  ceux-ci 
se  sont  répandus  dans  tous  les  bois  particuliers  du  voisinage. 
M.  Gosson  ajoute  qu'il  est  forcé  d'en  faire  détruire  chez  lui 
deux  ou  trois  cents  tous  les  ans,  tandis  que  ces  animaux 
étaient  très-rares  autrefois.  Le  fait  est  d*autant  plus  remar- 
quable que  la  migration  s'est  accomplie  à  une  assez  gmnde 
distance,  les  bois  des  environs  de  Turenne  étant  à  près  de 
trois  lieues  du  massif  principal  de  la  forêt  de  Montargis  où  se 
trouvaient  les  Écureuils. 

—  M.  Renard  donne  lecture  d'une  note  sur  les  produits 
alimentaires  de  l'extrême  Orient. 

—  Au  sujet  de  renseignements  que  donne  cette  note  sur 
l'emploi  fait  dans  l'alimentation  chinoise  des  chrysalides  du 
Ver  à  soie,  M.  Maurice  Girard  rappelle  que  de  très  gros  in- 
sectes orthoptères  sans  ailes,  les  Eurycantes  de  la  Nouvelle- 
Galédonie,  des  îles  Fidji,  des  Nouvelles-Hébrides,  etc.,  sont 
très  recherchés  par  les  indigènes,  qui  les  mangent  en  guise 
d'Écrevisses,  dont  ces  insectes  ont,  paraît-il,  tout  à  fait  le 
goût. 

—  A  propos  de  la  mention  également  faite  par  M.  Renard 
du  chou  chinois  dit  Pé-tsaïy  M.  Va  vin  signale  l'excellente  qua- 
lité de  ce  légume,  qu'il  cultive  depuis  longtemps  et  qui  lui 
paraît  d'autant  plus  recommandable  que  la  plante  exige  peu 
de  soins  de  culture. 

M.  Vavin  ajoute  que  beaucoup  de  plantes  exotiques  sont 
beaucoup  moins  difQciles  à  cultiver  qu'on  ne  le  suppose,  et 
que  parfois  les  insuccès  sont  dus  précisément  à  des  excès  de 
précaution.  Ainsi  notre  confrère  a  pu,  en  les  faisant  tout  sim- 
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plement  en  serre  froide,  mener  à  bien  des  semis  d'une  plante 
ornementale  de  la  Chine,  alors  que  cette  plante  n'avait  réussi 
ni  au  Luxembourg  ni  chez  M.  Lierval,  l'habile  horticulteur 
de  Neuilly,  auquel  M.  Vavin  avait  donné  de  la  graine. 

—  M.  Vavin  donne  lecture,  au  nom  de  la  cinquième  Sec- 
lion,  d'un  rapport  sur  l'utilité  du  reboisement  des  montagnes 
au  moyen  de  l'Ailante. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  demande  si  ce  rapport  insiste 
suffisamment  sur  la  qualité  du  bois  de  l'Ailante,  que  beaucoup 
de  personnes  regardent  comme  étant  sans  valeur. 

—  M.  Christian  Le  Doux  dit  que  ce  bois  laisse  à  désirer 
quand  il  est  jeune;  mais  qu'il  est  excellent  quand  il  a  atteint 
un  âge  suffisant.  On  peut  alors  l'employer  dans  la  carrosserie 
et  le  charronnage  à  l'égal  de  celui  du  Frêne. 

—  M.  Geoffroy  fait  remarquer  que  l'arbre  ayant  une  mau- 
vaise réputation,  il  importe  d'autant  plus  de  le  réhabiliter. 

—  M.  Maurice  Girard  pense  que,  pour  éviter  toute  contra- 
diction, il  conviendrait  de  spécifier  dans  le  rapport  que  le  bois 
n'est  bon  qu'à  un  âge  assez  avancé.  Notre  confrère  fait  res- 
sortir aussi  l'utilité  d'insister  sur  la  possibilité  d'obtenir  du 
Ver  de  l'Ailante  de  la  soie  dévidée,  grâce  au  procédé  récem- 
ment découvert  par  M.  Ch.  Le  Doux.  Les  procédés  de  dévi- 
dage proposés  antérieurement  n'étaient  pas  susceptibles  d'une 
utilisation  industrielle.  Aujourd'hui  on  va  pouvoir,  au  con- 
traire, dévider  le  cocon  en  soie  grège  avec  les  appareils  em- 
ployés pour  les  cocons  du  Ver  à  soie  ordinaire,  ce  qui  est  un 
point  capital,  eu  égard  à  l'esprit  routinier  des  filaleurs  du 
midi  de  la  France,  qui  consentiraient  difficilement  à  modilier 
leur  outiUage  pour  utiliser  les  nouveaux  cocons. 

—  Kn  ce  qui  concerne  la  qualité  du  bois  de  TAilante, 
M.  Millet  est  d'avis  qu'elle  varie  avec  la  nature  du  sol.  Dans 
les  terrains  d'alluvion,  dans  les  bas-fonds  et  les  terres  hu- 
mides, le  bois  est  sans  valeur;  mais  comme  il  s'agit  de  reboi- 
ser les  montagnes  et  que  l'Ailante  vient  bien  en  terrain  sec,  il 
y  sera  de  bonne  qualité.  La  question,  d'ailleurs,  est  fort  secon- 
daire; l'important,  c'est  de  couvrir  en  peu  de  temps  de  végé- 
tation les  pentes  dénudées.  Or  l'Ailante  présente  cet  avantage 
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immense  que  les  plantations  seionl  à  Tabri  de  la  denl  des 
bestiaux,  qui,  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes  —  où  les  trou- 
peaux sont  abandonnés  presque  à  l'état  sauvage  — causent  de 
très  grands  dégâts  et  sont  un  obstacle  sérieux  au  reboisement. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  observer  que  si  le  bois  est 
de  bonne  qualité,  l'avantage  sera  plus  grand  encore. 

—  M.  Gh.  Le  Doux  rappelle  que  l'Ailante  drageonne  beau- 
coup; en  quelques  années  il  couvrira  les  terres  comme  un 
gazon. 

—  A  propos  de  la  question  du  reboisement,  qui  vient  d'être 
agitée,  M.  Decroix  signale  les  plantations  importantes  faites 
par  M.  Duchesne-Thoureau. 

—  M.  Va  vin  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  de  Fenouil 
d'Italie  provenant  de  chez  M.  Paillieux.  Notre  confrère  donne 
lecture  d'une  note  sur  ce  légume,  qui  lui  paraît  mériter  d'être 
propagé. 

—  M.  Decroix  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  des  noix 
de  Pacanier  {Carya  olivœformis)  provenant  des  États-Unis. 
Notre  confrère  fait  remarquer  l'excellent  goût  de  ces  fruits, 
ainsi  que  leur  fraîcheur  et  leur  bon  état  de  conservation,  alors 
qu'à  pareille  époque  de  l'année  les  noix  ordinaires  ne  sont  plus 
mangeables.  M.  Decroix  pense  que  si  le  Pacanier  pouvait  sup- 
porter le  climat  de  notre  Midi  ou  de  l'Algérie,  il  y  aurait  inté- 
rêt à  y  introduire  la  culture  de  cet  arbre. 

—  M.  Lespinasse  dit  que  celte  espèce  de  Carya  est  très 
abondante  dans  le  sud  des  Etats-Unis;  on  la  rencontre  depuis 
le  Kentuky  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Louisiane.  Ce  fruit,  très 
commun  et  fort  goûté,  y  est  connu  sous  le  nom  de  Noia^ 
IHicane. 

—  M.  Raveret-Wattel  signale  les  intéressants  essais  de  mul- 
tiplication artiflcielle  des  éponges  faits  par  M.  le  D'  Oscar 
Schmidt,  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Gralz  (Sty- 
rie).  Ces  essais  ont  donné  des  résultats  si  favorables,  que  le 
gouvernement  autrichien,  frappé  des  ressources  que  la  nou- 
velle industrie  peut  créer  pour  le  pays,  se  préoccupe  d'en 
faire  tirer  parti  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie.  Le  procédé  est 
très  simple  :  de  bonne  heure,  au  printemps,  on  divise  une 
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éponge  en  nombreux  morceaux,  que  l'on  attache  sur  des 
pieux  servant  à  les  immerger.  Ces  morceaux  ne  tardent  pas  à 
végéter^  et,  au  bout  d*un  certain  temps,  chacun  d'eux  a  re- 
constitué une  éponge  entière.  D'après  l'estimation  du 
D' Schmidt,  il  suffit  de  trois  ans,  même  en  ne  semant  que  de 
très  petits  morceaux,  pour  obtenir  des  éponges  d'une  valeur 
de  10  centimes.  La  dépense  totale  pour  la  production  de 
quatre  mille  éponges  peut  s'élever  à  225  francs,  y  compris  les 
intérêts  pendant  trois  ans  du  capital  engagé;  or,  le  produit 
de  la  vente  étant  de  400  francs,  le  bénéfice  réalisé  monte  à 
175  francs. 

—  M.  Drouyn  de  Lhuys  offre  à  la  Société  le  rapport  de 
M.  Marion,  relatif  à  l'application  du  sulfure  de  carbone  au  trai- 
tement des  Vignes  phylloxérées,  ainsi  qu'une  carte  indiquant 
les  arrondissements  dans  lesquels  l'existence  du  Phylloxéra  a 
été  constatée. 

11  est  déposé  sur  le  bureau  : 

V  Un  numéro  du  Journal  du  Calvados  et  un  numéro  de 
Ylmparlialy  renfermant  des  articles  intéressant  la  Société. 

^  Obsèques  de  M.  Domtily  ancien  directeur  de  l'école 
communale  de  Vire. 

3"  Procédé  de  préservation  des  fourrages  y  par  R.  Gauthier. 

4*  Les  meilleures  pommes  à  cultiver  y  par  Ch.  Baltet.  — 
Offert  par  l'auteur. 

5*  Fibromes  interstitiels  de  Vutérus.  —  De  leur  guéri- 
son,  etc.,  par  le  D' Abeille.  —  Offert  par  l'auteur. 

6**  Flora  AustraliensiSy  par  Bentham.  —  Vol.  Vil.  —  Offert 
par  M.  le  baron  von  Mueller. 

7''  Naar  aanleiding  van  D'  J.  E,  de  Vrifs  kinologische 
studie^  n**  XXXIV  :  over  quinetum,  door  van  Gorkom.  — 
Offert  par  l'auteur. 

8"  Wetenschappelijke  opmerkingen  en  ervaringen  Belref- 
fende  de  Kina-kultuur^  door  van  Gorkom.  —  Offert  par  l'au- 
teur. 

9^  La  théorie  des  soudures  en  botanique,  par  M.  D.  Clos. 
—  Offert  par  l'auteur. 
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W  Report  on  the  progress  and  condition  of  the  Botani- 
cal'Garden  and  Government  plantations  during  the  year 
1878,  by  Schomburgk.  —  Offert  par  l'auteur. 

11°  Études  pratiques  sur  les  ennemis  et  maladies  de 
VHuitre  dans  le  bassin  (TArcachon,  par  MM.  de  Montaugé 
frères.  —  Offert  par  les  auteurs. 

li"  Recherche  des  plantes  très  vénéneuses  par  V essai  sur 
les  têtards  des  Batraciens^  par  P.  Sagot.  —  Offert  par  Tauteur. 

13**  Reports  on  the  dredging  opérations  of  the  N.  S.  coast 
Survey  Str.  ''  Blake  '\  Report  on  Hydroida,  by  S.  F.  Clarke. 

14"  Application  du  sulfure  de  carbone  au  traitement  des 
Vignes  phyllôxérées.  —  Campagne  de  1878.  Rapport  par 
M.  A.-F.  Marion.  —  Offert  par  M.  Drouyn  de  Lhuys. 

IS'^  La  dépécoration  ou  diminution  relative  du  bétail  de 
VEurope  occidentale^  etc.,  par  Aug.  Zundel. 

lO'*  The  Seventh  Annual  Report  ofthe  board  of  Directors 
of  th£  zoological  Society  of  Philadelphia.  —  1879. 

Le  Secrétaire  des  séances, 
Raveret-Wattel. 
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TROISIÈME  SECTION. 

SÉANCE     DU    6    MAI    1879. 

Présidence  de  M.  Millet. 

M.  de  Gonfévron  a  ofTerl  de  fournir  à  ]a  Société  des  alevins  des  espèces 
les  plus  précieuses  qui  peuplent  le  lac  du  Bourj^et,  telles  que  Feras,  La* 
▼arets,  Ombles-Chevaliers,  etc.  M.  Millet  s'est  mis  en  rapport  avec  M.  de 
Gonfévron,  pour  étudier  les  meilleurs  moyens  de  récolter  soit  les  œufs 
fécondés,  soit  le  jeune  alevin  et  d'en  efTectuer  le  transport  dans  de  bonnes 
conditions. 

La  section  émet  le  vœu  que  le  Conseil  veuille  bien  allouer  des  fonds 
pour  effectuer  ce  transport. 

M.  le  marquis  de  Pomereu  fait  observer  qu'il  a  dans  ses  divers  do 
maines  de  belles  et  abondantes  eaux  très  favorables  pour  l'élevage  des 
Salmonidés.  Il  demande  à  ôtre  inscrit  pour  recevoir  en  temps  opportun 
des  œufs  fécondés  ou  des  alevins  offerts  par  M.  de  Cdnfévron. 

M.  Millet  fait  quelques  recommandations  relativement  aux  précautions 
à  prendre  dans  les  eaux  où  l'on  introduit  de  jeunes  alevins,  notamment 
de  Truites  et  de  Saumons.  Il  fiiut  avoir  la  précaution  de  purger  ces  eaux 
des  animaux  nuisibles,  notamment  des  poissons  qui  dévorent  les  alevins. 
Parmi  les  plus  nuisibles  se  trouvent  le  Brochet,  la  Perche  et  l'Anguille.  Il 
ne  faut  pas  négliger  même  les  plus  petites  espèces,  telles  que  les  Épino- 
ches  et  les  Épinochettes  qui,  pour  satisfaire  leur  voracité  ou  protéger 
leurs  nids,  se  jettent  avec  fureur  sur  les  jeunes  alevins. 

M.  Maurice  Girard  rend  compte  d'une  communication  faite  à  la  réunion 
des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements,  qui  a  eu  lieu  à  la 
Sorbonne  en  avril  dernier,  par  M.  Noury,  de  la  ^k)ciété  industrielle  d'El- 
beuf.  M.  Noury  s'est  occupé  de  la  disparition  rapide  de  la  Truite  dans  les 
cours  d'eau  des  environs  d'Elbeuf  et  l'attribue  à  deux  oiseaux,  le  Héron 
cendré  et  le  Martin  pécheur.  Le  Héron  cendré  se  tient  au  milieu  de  l'eau 
se  trémoussant  sur  ses  longues  jambes  et  plongeant  par  intervalles  sa 
poitrine  dans  l'eau.  Il  s'en  échappe  une  matière  grasse  très  fétide,  suin- 
tant de  glandes  sous-cutanées  de  la  poitrine.  C'est  un  puissant  appât  pour 
les  Truites,  qui  remontent  au  fil  de  l'eau  et  vont  se  faire  happer  au  passage 
par  le  Héron.  Ce  qui  prouve  bien  cette  propriété,  c'est  que  si  on  met  des 
poitrines  de  Héron  dans  une  nasse  à  Truites,  elle  se  remplit  en  entier  de 
ces  poissons,  telle  grande  qu'elle  soit.  En  outre  le  Martin- pécheur,  dont 
le  nid  est  enterré  dans  les  berges,  avec  un  long  boyau  d'entrée,  détruit 
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beaucoup  d'alevins  de  Truites  ayant  encore  la  vésicule  ombilicale,  comme 
M.  Noury  annonce  l'avoir  constaté,  et  les  porte  en  pâture  à  sa  nichée. 

Dans  l'auditoire  les  opinions  de  M.  Noury  sont  combattues  par  plu- 
sieurs personnes.  On  fait  remarquer  que  les  Hérons  cendrés  sont  très 
rares  et  que  les  Marti ns-pêcheurs  sont  aussi  peu  communs.  lia  destruc- 
tion des  Truites  est  bien  plutôt  due  aux  matières  infectes  déversées  par 
les  usines. 

M.  l'abbé  Maze,  du  Havre,  fait  remarquer  que  dans  la  Lézarde  et  ses 
afQuents  les  Truites  ont  disparu  en  aval  de  la  blanchisserie  de  toiles  qui 
y  verse  ses  résidus  chloreux.  C'est  surtout  le  braconnage  qui  détruit  les 
Truites.  Le  curage  des  rives  rendu  obligatoire  a  enlevé  les  souches  sur- 
plombantes où  elles  s'abritaient,  et  les  braconniers  entraînant  sur  le  fond 
le  filet  dit  rince-tout,  enlèvent  en  une  nuit  bien  plus  de  Truites  qu'il  ne 
suffit  pour  payer  l'amende  dérisoire  de  50  francs  à  laquelle  on  les  con- 
damne quand  ils  sont  pris.  Autrefois,  dit  M.  l'abbé  Maze,  la  I^ézarde 
contenait  des  Truites  atteignant  un  poids  de  1300  grammes.  Actuellement 
leur  poids  maximum  est  de  400  grammes. 

M.  Millet  approuve  tout  à  fait  ces  considérations,  regarde  l'effet  nuisi- 
ble du  Héron  et  du  Martin-pêcheur  comme  peu  considérable,  eu  égard 
surtout  aux  divers  services  que  rendent  ces  oiseaux. 

M.  Millet  communique  quelques  observations  sur  les  œufs  du  Saumon- 
quinnat.  Cent  œufsr  pèsent  11  granunes  et  mille  pèseui  110  grammes; 
pour  le  volume  cent  œufs  occupent  11  centilitres  ou  110  centilitres  cubes 
et  mille  œufs  1  litre  10  centilitres.  La  surface  occupée  par  cent  œufs  est 
de  49  centimètres  carrés,  pour  mille  œufs  de  4 1/2  à  5  décimètres  carrés. 
Quant  à  la  résistance  à  la  pression,  elle  est  beaucoup  plus  grande  qu'on 
ne  pouvait  le  supposer.  Un  œuf  supporte  sans  détérioration  un  poids  de 
500  grammes.  On  s'explique  dès  lors  la  formation  des  frayères  dans  les- 
quelles les  œufs  de  Truites  et  de  Saumons  sont  enfouis  sous  une  épais- 
seur assez  considérable  de  sable  et  de  gravier. 

Le  Secrétaire, 

Maurice  Girard. 
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GRAINES  DE  PLANTES 

OFFERTES    A   LA    SOCIÉTÉ   D'ACCLIMATATION 

Par  M.  ÉMiUe  HAmEL 

Propriëbiire-sncrior  à  l'ilo  Uauric^. 


(Casuarina  lateriflora),  —  Le  Filao  est  un  arbre  originaire  de 
rtle  de  Madagascar,  il  atteint  une  hauteur  de  100  à  150  pieds;  son  bois 
est  résineux  ;  cet  arbre  pousse  de  préférence  dans  les  terres  semi-sablon- 
neuses; à  nie  Maurice,  on  le  plante  le  long  de  la  mer  pour  abriter  du 
vent  et  pour  attirer  la  pluie.  Il  est  tout  en  longueur;  on  peut  Tuliliser 
avec  avantage  pour  la  construction  des  mâts  de  navire.  Cet  arbre  s'accli- 
materait bien  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Algérie. 

Mode  de  plantation.  —  Fumer  légèrement  la  terre,  puis  semer  à  la 
vol(>c ,  recouvrir  ensuite  les  graines  d'un  peu  de  terre,  arroser  deux  fois 
par  semaine. 

Au  bout  de  quelques  jours,  on  voit  sortir  un  petit  fil  maigre  et  long, 
lequel  grossit. 

Lorsque  la  plante  a  atteint  la  hauteur  d'un  pied  environ  et  que  les 
branches  se  montrent,  on  la  transplante  dans  des  petits  paniers  en  osier 
ou  dans  des  pots;  il  faut  éviter  le  soleil  ardent  et  arroser  chaque  matin. 

Km  bout  d'un  mois ,  mettre  en  pleine  terre  à  une  distance  de  5  pieds. 

liAUuUer  (Latania  Barbonica  et  Latania  ruhra). —  Le  Latanier  est  un 
palmier  gracieux  et  servant  d'ornement  aux  jardins  et  aux  parcs. 

■•10  ■»!■  {Acacia  Lebbeck),  —  Cet  arbre  a  un  feuillage  touffu  qui 
tombe  en  hiver.  Bois  fort  apprécié  pour  la  charbonnerie. 

JaBito«Mi  eMUia«ra.  —  Arbre. 

smm  m*Mi  (Jambosa  vulgaris).  — Arbre  au  feuillage  touffu;  son  fruit 
est  sucré  et  a  un  parfum  de  rose  ;  on  en  fait  une  liqueur  fort  estimée. 

Ae«eUi  p«BMila.  —  Arbuste. 

€«p«iier  {Hymenœa  verrucoca).  —  Cet  arbre  fournit  la  gomme  dont 
on  se  sert  pour  faire  du  vernis. 

SATeBMira  {Açatophyllum  aromaticum).  —  Arbre  d'une  beauté  re- 
marquable dont  les  feuilles  servent  à  aromatiser  les  mets  et  le  fruit  à 
faire  une  excellente  liqueur. 
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Aré^nier  (Areca  catêchu).  —  Palmier  originaire  de  Tlnde,  Les 
Indiens  mâchent  la  noix  de  cet  arbre  avec  du  bétel  pour  étancber  leur 
soif.  Cette  noix  est  un  puissant  astringent. 

liiuui  de  Per«e.  —  Arbre  à  la  fleur  odoriférante  ;  les  racines  sont  em- 
ployées en  médecine  comme  vermifuge. 

Éteèae.  —  Arbre  très  estimé  pour  son  aubier,  qui  est  d'un  beau  noir; 
employé  pour  rébénisterie. 

wmetk  {Pandanus  utUis).  —  Plante  textile;  les  feuilles  servent,  à  l'Ile 
Maurice,  à  faire  des  sacs  pour  mettre  le  sucre  ;  elle  s'acclimaterait  bien 
en  Algérie. 

■•!■  d*«i0eaax  (Tetranthera  lauriflora).  —  Arbre. 

—  à  sraMiM  reailles  (Tetranthera  viUo$a).  —  Arbre. 

—  à  petite»  reaiile».  —  Cet  arbre  pousse  avec  une  rare 
facilité;  il  perd  ses  feuilles  en  hiver,  et  s'acclimaterait  bien  en  France. 
A  planter  le  long  des  cours  d'eau. 

Aeaeia  à  peUies  remue*.  ~  Arbre  dont  on  se  sert  dans  les  colonies 
pour  faire  des  forêts  artificielles.  Il  se  propage  de  lui-même  par  les 
graines  qui  tombent  sur  le  sol  et  poussent.  Quand  les  arbres  sont  arriyés 
à  une  grosseur  convenable,  on  les  coupe  pour  combustible ,  et  ils  re- 
poussent de  nouveau. 

CAMpêeiie  {HesmatoxyUm  campechianum).  —  Arbrisseau  employé 
pour  faire  des  haies  ;  on  le  taille  quand  il  arrive  à  une  certaine  hauteur. 
Ressemble  à  l'aubépine,  mais  plus  de  force  et  de  consistance;  son  écorce 
sert  pour  la  teinture. 

Rien  de  particulier  pour  le  mode  de  plantation  de  ces  arbres  et  arbris- 
seaux. 

wwmj  d*iBde  (Noronhia  chartagea)»  —  Arbre  à  feuilles  larges;  il 
sert  d'ornement  dans  les  parcs  ;  son  fruit  se  rapproche  de  la  nèfle. 

PmUieBia  Wdugaiwiiriewrta.  —  Arbrisseau  originaire  de  Mada- 
gascar; ses  fleurs  sont  roses;  il  pourrait  servir  d'ornement  dans  les  jar- 
dins ou  dans  les  serres. 

me«fi0Aiiie«  (Eugenia  Michelli).  —  Arbrisseau  d'un  beau  vert  em- 
ployé à  faire  des  haies  ;  on  le  taille  quand  il  arrive  à  une  certaine  hau- 
teur ;  il  donne  un  fruit  acide  qui  est  bien  estimé. 

Papayer  {Papaya  edulis).  — Arbre  qui  atteint  la  hauteur  de  6  pieds  ; 
ses  feuilles  sont  très  larges;  il  donne  un  fruit  très  gros  qui  se  rapproohe 
de  l'abricot.  Les  indigènes  se  servent  d'un  lait  blanc  qui  exsude  de  \% 
plante,  comme  vermifuge.  Cet  arbre  s'acclimaterait  bien  dans  le  midi  de 
la  France  et  en  Algérie. 

■•try»  (Chenopodium  ambrosioides  ?).  —  Plante  vivace  qui  pourrait 
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s'accMmater  en  Europe  ;  elle  est  employée  dans  les  colonies  comme  Ter* 
mifage;  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  le  Semen-contra. 

CaMe  à  flevr  jMiae  {Cossia  biflova). 

■•kl  ■•ir  ■»•«««.  —  Arbre. 

w^ê»  en  €«»  {DolichQs  Capentîs),  —  Excellent  légume. 

Wim  ■•Ir  Mnr  mmimîememi,  —  N'esl  pas  comestible. 

PetM  ptaneai  {Copsicum  annuum), 

Wiêmmpjrmm  ei^aaMi.  —  Arbre. 

■iiiBiM  {Averrhoa  bilimbi),  —  Arbuste. 

jae^aier  (Artocarpus  integiifolius).  —  Arbre. 

^••••yer  (Theobroma  cacao),  —  Arbre. 


FenouU  de  Florence  ou  d^Italle. 

lie  rôle  d'un  amateur  de  Tborticulture  est  d'étudier  consciencieuse- 
ment les  produits  nouveaux  ou  peu  connus,  et,  lorsqu'il  croit  en  avoir 
rencontré  d'assez  dignes  pour  prendre  place  parmi  les  bons  légumes, 
comme  rendement,  qualité,  etc.,  il  est  de  son  devoir,  dans  l'intérêt  de 
tous,  de  donner  le  plus  de  publicité  possible  à  ce  nouveau  gain. 

Je  ne  suis  ni  ennemi  ni  partisan  de  la  secte  des  Légumistes,  qui  existe 
en  Amérique,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  ils  ont  renoncé  à  l'usage 
de  la  viande  et  ne  s'en  portent  pas  moins  bien  ;  je  pense  que  la  Société 
d'acclimatation,  en  encourageant  la  culture  du  Fenouil,  rendra  service 
aux  populations,  qui  lui  seront  reconnaissantes  de  connaître  les  avan- 
tages de  ce  précieux  légume. 

A  mon  retour  d'un  voyage  en  Italie  en  1861 ,  je  me  suis  empressé  de 
faire  connaître  tous  les  services  que  peut  rendre  dans  l'alimentation 
l'emploi  du  Fenouil  ;  connu  depuis  si  longtemps  par  l'usage  qu'en  fait  la 
médecine,  cet  excellent  légume  n'est  pas  encore  assez  répandu,  pour 
être  vendu  à  nos  balles,  comme  le  céleri-rave,  dont  il  aide  à  varier 
l'emploi  ;  cependant  sa  culture  se  fait  presque  en  toute  saison,  et  une  fois 
que  le  travail,  si  simple  pour  le  faire  arriver  à  maturité,  est  bien  com- 
pris, tout  jardinier  ou  maraîcher  un  peu  habile  peut  en  essayer  et  conti- 
nuer la  culture.  Pour  avoir  du  Fenouil  de  bonne  heure,  il  faut  semer  la 
graine  sur  couches  à  melons  dans  la  première  quinzaine  de  mars  —  plus 
tard,  on  sème  en  pépinière;  lorsqu'il  a  8  ou  10  centimètres,  on  l'enlève 
avec  préeaution  pour  le  repiquer  à  85  ou  80  centimètres  de  distance. 


Digitized  by 


Google 


380  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

dans  une  planche  bien  fumée  et  terreautée.  Aussitôt  le  repiquage  fait, 
on  arrose  fortement,  et  pour  faciliter  la  reprise,  on  doit  ombrager  le 
jeune  plant  avec  des  toiles  ou  des  paillassons  ;  on  donne  des  binages  et 
de  fréquents  arrosements  pendant  la  sécheresse.  Au  bout  de  six  semaines 
environ,  il  est  nécessaire  de  le  butter,  pour  donner  plus  de  force  à  la 
racine  et  la  faire  blanchir,  puisque  c'est  la  partie  que  Ton  mange. 
Le  buttage  a  encore  pour  objet  d*em  pécher  le  plant  de  monter. 

Ne  possédant  que  peu  de  terrain,  je  ne  puis  faire  beaucoup  de 
légumes  ;  mais  aûn  d'avoir  toujours  du  Fenouil  prêt  à  être  repiqué,  j'en 
sôme  dans  des  pots  de  6  à  7  centimètres,  que  je  puis  mettre  en  place  au 
moment  opportun  ;  de  cette  manière,  je  suis  toujours  assuré  d'avoir  du 
plant  à  ma  disposition. 

Une  des  preuves  que  cet  excellent  légume  ne  demande  que  des  soins, 
dont  il  récompense  généreusement  ceux  qui  se  livrent  à  sa  culture,  c'est 
que  des  jardiniers  en  ont  essayé  la  plantation  à  Saint-Pétersbourg  et  que 
le  résultat  les  a  engagés  à  continuer  ;  il  est  inutile  de  faire  remarquer  la 
différence  du  climat  du  nord  de  la  Russie  avec  la  température  dont  on 
jouit  sous  le  beau  ciel  d'Italie. 

Certes,  ce  légume  devrait  occuper  une  place  importante  dans  nos  pota- 
gers, en  raison  de  sa  bonne  qualité  et  de  la  finesse  de  son  goût  ;  ses 
feuilles,  qui  plaisent  à  l'œil  par  leur  délicates  découpures  et  leur  légè- 
reté, exhalent  une  odeur  agréable.  Je  lis  dans  un  journal  horticole 
qu'elles  auraient  la  propriété,  par  leur  odeur  d'anis,  d'éloigner  les  four- 
mis; pour  cela,  il  faut  simplement  frotter  avec  des  feuilles  les  endroits 
qui  en  sont  infectés.  Quant  aux  fourmilières,  pour  les  détruire,  on  y  intro- 
duit quelques  petits  morceaux  de  tiges  de  Fenouil. 

Dans  le  Journal  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de  France, 
vol.  Vin,  pages  222  et  224  (1862),  je  citais  le  Dictionnaire  raisonné 
universel  d'histoire  naturelle,  par  Valmont  etBomare,  tome  II,  page  694, 
et  VÉcole  du  jardin  potager,  par  Combles,  volume  1,  page  80,  où  les 
anciens  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  ce  légume,  expriment  leurs  regrets 
que  sa  culture  n'en  soit  pas  plus  répandue;  ils  lui  reconnaissaient  aussi 
d'excellentes  qualités  hygiéniques.  Je  renouvelais  mon  appel,  en  août  1875, 
dans  le  Journal  des  campagnes,  et  en  juillet  de  la  même  année  dans  le 
journal  le  Nord-Est  de  Troyes. 

£n  Italie,  ce  légume  fait  pour  ainsi  dire  toujoiu*s  partie  des  repas, 
aussi  bien  sur  la  table  du  riche  que  sur  celle  du  pauvre,  d'où  vient  pro- 
bablement le  proverbe  italien  :  Fenochio  e  pane  mi  bastan  (Fenouil 
et  pain  me  suffisent).  11  se  mange  en  salade  ou  cuit  pour  garniture 
de  ragoût,  soit  de  volaille  ou  de  toute  autre  viande,  à  la  sauce 
blanche,  au  jus,  au  macaroni  ;  pour  ces  trois  manières,  on  le  fait  cuire 
auparavant,  en  ayant  la  précaution  d'enlever  les  pelures  coriaces  de  la 
racine  ;  les  feuilles  beurrées  servent  à  envelopper  certains  poissons,  tels 
que  le  maquereau  et  l'esturgeon,  pour  le  faire  cuire  sur  le  gril  ;  cette 
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simple  préparatiou  ajoute  singulièrement  an  goût  de  ces  poissons,  et  les 
vrais  amateurs  de  la  bonne  chair  ne  sauraient  la  dédaigner.  On  a  aussi 
remarqué  que  les  lapins  qui  en  mangent  ont  à  la  cuisson  un  goût  plus 
fin.  La  racine  est  reconnue  par  les  médecins  comme  diurétique. 

On  est  donc  surpris  de  ne  pas  rencontrer  sur  les  marchés  ce  légume, 
dont  le  nom  figure  dans  tous  les  catalogues  des  marchands  grainiers. 

Un  des  membres  de  la  Société  d'horticulture,  M.  Guiibert,  m'a  rendu 
compte,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  une  lettre,  de  diverses  préparations 
culinaires  qu'il  a  fait  subir  au  Fenouil.  Il  affirmait  l'avoir  trouvé  cons- 
tamment très  bon  et  que  les  qualités  qu'il  lui  avait  reconnues  avaient 
dépassé  ses  espérances;  il  ajoutait  que  les  feuilles  pouvaient,  avec  avan- 
tage, être  jointes  à  la  fourniture  que  l'on  met  dans  les  salades. 

Quoique  nous  ayons  à  reprocher  à  certains  jardiniers  leur  indifférence 
au  sujet  de  ce  légume,  ceux  qui  s'en  sont  occupés  en  ont  cependant  amé- 
lioré la  culture.  Ainsi,  par  des  soins  assidus  et  ses  justes  observations, 
M.  Véniat,  jardinier  chez  M.  Paillieux,  encouragé  par  les  excellents  con- 
seils de  notre  zélé  collègue,  obtient  souvent  des  récompenses  par  les 
nombreux  apports  que  M.  Paillieux  fait  en  son  nom  à  la  Société  centrale 
d'horticulture. 

Le  point  important  est  d'avoir  de  la  graine  bien  franche.  La  meilleure 
est  celle  que  Ton  récolte  aux  environs  de  Rome;  celles  que  nous  récol- 
tons dégénèrent  promptement;  mais  l'objection  qui  pouvait  être  faite 
autrefois,  que  Rome  était  bien  éloignée  de  nous,  n'a  plus  raison  d'être, 
car  les  voyages  de  Paris  en  Italie  sont  très  fréquents,  et  il  est  excessive- 
ment facile  de  s'en  procurer. 

La  durée  germinative  des  graines  est  de  cinq  à  six  ans.  Je  suis  telle- 
ment disposé  à  encourager  cette  culture  par  tous  les  moyens  possibles 
que  j*ai  offert  dans  ce  but  au  Comité  des  cultures  potagères,  à  la  Société 
d'horticulture  de  France,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  une  médaille 
d'argent,  grand  module  pour  être  offerte  à  celui  qui  aura  obtenu  les 
plus  beaux  produits. 

EuG.  Vavin. 


Digitized  by 


Google 


VI.  BIHIOMAfWE 


liO  Pise«B  de  volière,  de  colombier,  messager,  militaire,  par  A.  6i4ùa, 
professeur  de  zootechnie.  Un  vol.  m-S",  ^58  p.,  avec  de  nombreuses 
gravures  dans  le  texte.  Lib.  Audot  (Lebroc,  suce.),  8,  rue  Garanciëre. 

M.  Gobin,  lauréat  de  notre  Société,  vient  de  publier,  sous  ce  titre,  un 
traité  complet,  très  clair  et  très  pratique.  Spécialement,  nous  avons  lu 
avec  intérêt  ses  études  sur  les  races  domestiques  du  Pigeon  et  sur  leurs 
maladies. 

L'on  nous  saura  gré  de  reproduire  ici ,  en  le  resserrant  et  en  négli- 
geant certains  détails,  le  cbapitre  relatif  aux  diverses  espèces  de  Pigeons, 
qui  ont  mérité  ou  mériteraient  d'être  acclimatées,  à  cause  de  la  beauté  de 
leur  plumage,  ou  des  services  qu'ils  pourraient  rendre,  soit  dans  la 
volière  el  la  basse-cour,  soit  dans  le  colombier.  A.  D. 

Ben  €«l«iiilies  à  «erllmater. 

La  Colombe  poignardée  on  collombi-galline  poignardée  {Columba 
cruenta),  remarquable  par  la  tacbe  rouge  de  sang  qu'elle  off^  sur  le 
milieu  de  la  poitrine  et  qui  la  fait  apparaître  comme  percée  d'un  coup  de 
poignard.  Elle  est  originaire  des  lies  Philippines  et  particulièrement  de 
Manille.  Ses  mœurs  sont  encore  peu  connues.  Elle  vit  de  préférence  à 
terre,  où  elle  court  rapidement.  M.  J.  M.  Gornely  en  a,  dans  ces  der- 
nières années,  obtenu  plusieurs  couvées  en  France. 

La  Colombe  ou  Pigeon  à  moustaches  {Columba  mystacea),  au  sujet  de 
iaqudlle  M.  le  docteur  Sacc,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel  (Suisse), 
écrivait  le  24  mars  1863  :  c  Un  heureux  hasard  vient  de  mettre  entre 
mes  mains  cinq  superbes  exemplaires  du  beau  Pigeon  à  moustaches 
décrit  par  Tcmminck,  à  la  page  75  de  son  Traité  des  Pigeons.  Cet 
oiseau  est  un  des  plus  brillants  qu'on  puisse  voir.  Tout  le  dessus  du 
corps  est  roux  vif,  avec  des  reflets  violets  et  vert  doré.  La  tète  est  cou- 
verte d'une  calotte  vert  foncé  à  reflets  violets  ;  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  d'un  lilas  très  clair,  et  une  large  moustache  blanche  s'étend  de  la 
commissure  du  bec,  en  arrière,  jusqu'à  la  nuque;  le  bec  et  les  pieds 
sont  rose  vif;  l'iris  est  orangé.  La  taille,  ramassée  comme  celle  de  la 
Tourterelle  sauvage,  est  environ  d'un  quart  plus  grande...  Ces  Pigeons 
me  viennent  de  la  Havane,  où  ils  avaient  été  apportés  de  l'intérieur  de  File.» 
[Bull  Soc,  acclim.,  avril  1863,  p.  230.) 

La  Colombe  grivelée,  Leucosarcie  pie  ou  Wonga  (Columba  ou  Leaco* 
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tarda  picata),  le  plus  grand  de  tous  les  Pigeons  australiens;  vit  dans 
les  parties  les  plus  boisées  de  la  côte  et  dans  les  fourrés  épais.  Dos 
roux  ;  yeutre,  devant  de  la  tête  et  gorge  blancs  ;  une  tache  triangulaire  à 
la  gorge  ;  deux  larges  bandes  pectorales  noires  (Brehro).  Les  premiers 
essais  d'acclimatation  et  de  domestication  tentés  au  Jardin  zoologique 
de  Londres,  ne  furent  pas  heureux,  ce  Pigeon  ayant  paru  le  plus 
difficile  à  gouverner  de  tous;  mais  depuis  ou  a  parfaitement  réussi 
au  Jardin  du  Bois  de  Boulogne.  M.  P.- A.  Pichot  constate,  en  effet,  que 
la  Colombe  griveléc  s^apprivoise  parfaitement,  se  contente  de  grains 
pour  sa  nourriture,  brave  les  intempéries  de  notre  climat,  et  s'est  plu- 
sieurs fois  reproduite. 

La  Colombe  ou  Phaps  lumachelley  ou  Pigeon  bronzé  (Wonga-Wonga 
des  indigènes),  originaire  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  de  la  terre  de 
Van-Diémen  et  de  File  de  Norfolk.  Dos  brun;  dessous  du  corps  d*un 
rouge  vineux,  tirant  sur  le  gris  au  ventre;  couvertures  de  Taile  semées 
de  taches  allongées  d*un  bronze  cuivré  à  éclats  métalliques;  deux  ou 
trois  rémiges  secondaires  marquées  de  taches  vertes,  brillantes  ;  le  bec 
noirâtre,  les  pattes  rouges  carmin.  Elle  habite  les  plaines  arides,  se 
tient  à  terre  ou  se  perche  sur  les  branches  basses  des  arbres  ou  sur 
les  buissons,  ce  qui  fait  que  les  Anglais  l'appellent  Pigeon  des  brous- 
sailles. Introduite  en  Angleterre  vers  1853,  elle  s'est  fort  bien  acclimatée, 
ainsi  qu'en  France  et  en  Belgique.  C'est  une  belle  et  bonne  acquisition 
pour  nos  volières  et  peut-être,  plus  tard,  pour  nos  forêts. 

La  Colombe  Labrador  {Phaps  elegans)^  très  voisine  de  la  précédente, 
mais  plus  petite.  Provient  de  la  terre  de  Van-Diémen.  Introduite  vers  1855 
en  Angleterre,  et  en  1858  au  Jardin  d'acclimatation;  se  reproduit  régu- 
lièrement en  captivité. 

La  Colombe  Arlequin  {Phaps  HUtrionica),  assez  voisine  de  la  Luma- 
chelle,  avec  de  belles  taches  métalliques,  très  nombreuses  et  encore 
plus  vives.  S'est  reproduite  pour  la  première  fois  chez  lord  Derby,  en 
creusant  une  simple  dépression  en  terre  et  y  pondant  deux  œufs  que  le 
mâle  et  la  femelle  couvent  à  tour  de  rôle.  (P.  A.  Pichot.) 

La  Colombe  lophote,  Colombe  longup  (Ocighaps  lophotes),  une  des 
plus  belles  espèces  de  la  famille,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Tète,  face  et  ventre  gris  ;  les  plumes  de  la  partie  postérieure  de  la  létc 
longues,  noires,  redressées  en  huppe  ;  les  grandes  couvertures  de  l'aile 
d*un  vert  foncé  bronzé  brillant,  bordées  de  blanc;  le  bec  brun  olivâtre 
foncé  à  la  base^  noir  vers  la  pointe  ;  les  pattes  rouge  œillet,  c  Repro- 
duction devenue  commune  dans  toutes  les  faisanderies,  si  l'on  tombe  sur 
une  paire  bien  appariée,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile.  (P.-A.  Pichot.)  » 

La  Colombe  Turwert  {Calchophaps  Javanica).  Dos  et  dessous  des 
ailes  Tert  foncé  métallique;  bec  et  pattes  d'un  rouge  de  corail.  Craint  le 
froid.  <  On  aurait  plus  de  chances  d'obtenir  des  reproductions,  dans 
notre  climat,  avec  les  espèces  de  Turwert  d'Australie  ou  du  Japon,  que 


Digitized  by 


Google 


384  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

Ton  a  eu  cependant  jusqu'ici  moins  d'occasions  d'obtenir  que  les  indi- 
vidus plus  délicats  des  îles  de  la  Sonde.  >  (P.-A.  Pichot.)  , 

La  Colombe  ou  Pigeon  Nicobar  {Calœnas  Nicobarica)  ou  Nicobar  à 
camail,  originaire  de  Ttie  de  Poulo-Condor,  de  Cochincliine  et  des  Mo- 
luques.  Les  plumes  du  cou,  très  longues,  effilées,  noires  avec  reflets 
d'un  Tert  métallique  brillant,  lui  couvrant  les  épaules  comme  le  camail 
d'un  coq.  Tète,  cou,  ventre  et  rémiges  d'un  noir  verdâtre ;  dos,  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  vert  clair  à  reflets  :  queue 
blanche,  bec  noir,  pattes  rouge  pourpre.  Depuis  la  conquête  de  la  Go- 
chinchine,  Tamiral  de  La  Graudière  en  a  expédié  un  assez  grand  nombre; 
aussi  les  trouve-t-on  dans  tous  les  jardins  zoologiques,  où  ils  se  repro- 
duisent régulièrement  et  se  montrent  d'un  naturel  facile  et  doux. 

La  Colombe  ou  Pigeon  Colombar  (Columba  Columbar  ou  Columba 
Phalacrotreron)  habite  les  zones  torrides  de  l'Inde,  la  Malaisie,  l'Océanie, 
l'Australie  et  l'Afrique.  Est  caractérisée  par  un  bec  gros,  solide,  des 
pieds  larges  et  bien  bordés.  Plumage  très-brillant,  composé  de  nuances 
vives,  el  surtout  de  vert,  de  jaune  et  de  gris  clair.  Ges  oiseaux  sont,  par 
leurs  formes,  leur  coloration,  leurs  mœurs,  comme  intermédiaires  entre 
les  Perroquets  et  les  Pigeons  proprement  dits. 

Le  Colombar  Waalia  (Phalacrotreron  Abyssinica)  vit  par  paires 
dans  les  vallées  profondes  et  boisées  de  l'Abyssinie.  Tête,  cou  et  poitrine 
d'un  vert  cendré;  ventre  jaune  clair;  épaules  d'un  rouge  vineux;  ailes 
noirâtres  bordées  extérieurement  de  blanc  et  de  gris  (Rrehm).  Nous  ne 
pensons  pas  que  cette  espèce,  remarquable  par  la  lidélité  et  la  tendresse 
des  deux  sexes  l'un  pour  l'autre,  ses  mœurs  rapprochées  de  celles  du 
Perroquet,  et  la  beauté  de  son  plumage,  ait  encore  été  acclimatée  en 
Europe. 

La  Colombe  à  tête  bleue  (Columba  ou  Stamœnas  cyanocephala), 
superbe  oiseau  originaire  de  Cuba.  Il  est  d'un  beau  brun  chocolat,  qui 
passe  au  rouge  brun  sur  le  ventre  et  au  rouge  vineux  sur  la  poitrine; 
il  a  le  sommet  de  la  tète  et  quelques  plumes  du  cou  d'un  bleu  ardoise; 
la  face,  la  nuque  et  la  gorge  noires;  une  bande  qui  entoure  la  gorge  d'un 
blanc  pur;  le  bec  rouge  avec  la  pointe  bleuâtre;  les  pattes  rouges  avec 
les  doigts  bleus.  C'est  un  gibier  du  plus  haut  prix,  mais  très  difficile  à 
approcher.  I^  Colombe  à  tète  bleue  est  toujours  à  terre,  où  elle  trotte 
comme  la  Perdrix.  Cet  oiseau,  jusqu'ici,  s'est  montré  rebelle  à  l'accli- 
matation :  les  individus  qu'on  importe  vivants  en  Europe  y  supportent 
mal  le  climat,  perdent  leur  vivacité,  leurs  instincts,  et  ne  tardent  pas  à 
mourir. 

La  Colombe  voyageuse  ou  Ectopiste  migrateur  {Columba  migratoria), 
Pigeon  voyageur  ou  de  passage.  Tourterelle  du  Canada,  se  rencontre 
dans  tous  les  États  de  l'Amérique  du  Nord.  Dos  bleu  ardoisé  ;  face  infé- 
rieure du  corps  gris  rougeâtre  ;  ventre  et  croupion  blancs  ;  rémiges  noi- 
râtres  bordées  de  blanc;  bec  noir;  pattes  rouge  sanguin.  Ces  oiseaux 
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émigrent  périodiqueroenl  à  la  recherche  d'une  nourriture  plus  abondante, 
et  sans  préoccupation  du  climat  ou  des  intempéries.  On  estime  qu'ils 
peuvent  parcourir  de  500  à  600  kilomètres,  avec  une  vitesse  moyenne  de 
1600  mètres  à  la  minute,  soit  96  540  mètres  par  heure.  Ils  vivent  en 
immenses  troupes  et  voyagent  en  colonnes  serrées  qu'on  estime  formées 
souvent  de  plus  de  1115  millions  d'individus,  détruisant  en  un  clin 
d'œil  les  récoltes  sur  lesquelles  ils  s'abattent.  Aussi  les  Américains  ont- 
ils  organisé  contre  euic  une  guerre  d'extermination.  L'Ectopiste,  quand 
on  le  soigne  convenablement,  supporte  la  captivité  durant  plusieurs* 
années  et  se  reproduit  assez  régulièrement  en  volière.  On  en  trouve 
dans  la  plupart  des  jardins  zoologiques. 

La  Colombe  épervier  (Geopelia  striata),  des  lies  de  la  Sonde  et  des 
Moluques,  a  été  acclimatée  à  l'Ue-de-France,  où  elle  est  maintenant 
très  commune.  Elle  est  de  couleur  de  terre  claire,  avec  le  dos  et  le  ventre 
rayés  ;  les  ailes  brun  bronzé  sur  les  côtés,  brun  rouge  légèrement  mar- 
qué de  noir  vers  le  dos  ;  la  queue  noire  avec  l'extrémité  bordée  de  blanc; 
le  bec  jaune  clair  et  les  pattes  jaune  foncé.  Les  Javanais  tiennent  ces 
oiseaux  en  cage,  à  cause  de  leurs  mouvements  gracieux  et  de  leur  chant 
doux.  Ce  serait  pour  nous  un  nouvel  et  intéressant  oiseau  de  volière  ; 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été  encore  introduit  dans  nos  jardins  soolo- 
giques. 

Le  Goura  couronné,  de  la  Nouvelle-Guinée,  signalé  pour  la  première 
fois  en  1699  par  Dampier,  et  importé  en  1750  aux  Indes  orientales  et 
«tans  les  lies  de  la  Sonde,  où  on  l'introduisit  dans  les  basses-cours.  Plu- 
mage bleu  ardoisé,  épais,  serré,  d'une  texture  particulière  ;  une  huppe 
formée  de  plumes  complètement  dépourvues  de  barbes;  taille  égale 
presque  à  celle  du  Hocco  ou  du  Dindon.  Il  vit  dans  les  forêts  épaisses, 
passant  la  majeure  partie  du  temps  à  terre  ;  il  hoche  constamment  la 
queue  de  haut  en  bas,  se  nourrit  de  fruits  tombés  des  arbres  et  ne  vole 
que  quand  on  l'effraye.  Le  Goura  couronné  a  bien  supporté  le  climat  de 
l'Europe  et  s'y  reproduit  assez  régulièrement. 

Le  Goura  de  Victoria  diffère  surtout  du  précédent  par  les  plumes 
soyeuses  de  la  huppe,  qui  sont  chacune  surmontées  d'un  petit  miroir 
triangulaire  de  barbes  à  éclat  métallique,  comme  les  yeux  de  la  queue 
du  paon.  Cet  oiseau  s'acclimate,  se  domestique  et  se  reproduit  comme  le 
Goura  couronné.  Au  Jardin  zoologiqoe  de  Londres,  M.  Mitchel  a  obtenu 
des  hybrides  de  ces  deux  espèces,  très  voisines  du  reste.  En  Turquie,  les 
Gouras  sont  très  recherchés  comme  oiseaux  de  volière,  pour  la  beauté 
de  leur  plumage  et  la  douceur  de  leurs  mœurs.  A.  Gobin. 


3»  stoiB.  T.  VI.  —  Juillet  1879.  tl 
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IL  —  Journaux  et  Revues. 

(Analyse  des  principaux  articles  se  rattachant  aux  travaux  de  la  Société.) 

BvlleliB  e^BMiiAire  ftraacais  (Imprimerie  nationale). 

1879,  S'A*  fascicule.  Exportation  des  colonies  danoises  du  nord, 
pendant  Vannée  1878. 

A  Copenhague,  seul  port  du  Danemark  sur  lequel  aient  été  dirigés  les 
produits  du  Groenland,  tous  les  arrivages  de  cette  contrée  ont  été  com- 
pris, en  1878,  dans  les  deux  ventes  annuelles  de  mai  et  de  septembre, 
faites  par  la  Société  royale  du  commerce  groenlandais. 

Pin  décembre  1 877  il  y  avait  en  magasin,  à  Copenhague,  environ 
dOOOO  peaux  de  phoque;  elles  ont  été  vendues  de  3  fr.  54  cent,  à 
1  fr.  25  cent,  pièce  (kroner,  2,55  à  0,90).    L'exportation  avait   été  en 

1877  de  40300  peaux;  en  1878,  elle  a  été  de  39,600. 

A  la  môme  époque,  il  y  avait  en  magasin,  à  Copenhague,  environ 
240  peaux  de  renard;  toutes  celles  qui  sont  arrivées  du  Groenland  en 

1878  ont  été  vendues  en  octobre  et  ont  valu,  savoir  :  pour  les  renards 
bleus,  de  40  fr.  31  cent,  à  4  fr.  86  cent,  pièce  (kroner  de  ^  à  3,50); 
pour  les  renards  blancs,  de  9  fr.  24  cent,  à  3  fr.  13  cent,  {pièce  (kroner 
de  6,65  à  2,25).  En  1877,  il  avait  été  exporté  du  Groenland  sur  Copen- 
hague 2900  peaux  ;  en  1878 ,  l'exportation  ne  s'est  élevée  qu'à  1 300 
peaux. 

L'arrivage  de  Védredon  mondé  a  valu  de  33  fr.  36  cent,  à  [38  fr.  50 
cent  (de  24  kroner  à  27  kroner  70).  11  a  été  en  1878,  [comme  en)|1877, 
de  400  kilogrammes  environ. 

(Elseneur,  19  février  1879.  Le  Consul  de  France:  Phïlbert.) 

C«Mipl««  roBdwi  de   rAeadéinto    des    MieBees   (  Gauthier -Villars, 
55,  quai  des  Augustins  ). 

26  mai  1879.  Sur  les  métamorphoses  de  la  Cantharide  (Lytta  vesi- 
catoria,  Fab.). 

Bien  que  la  cantharide  soit  un  insecte  des  plus  connus  à  cause  de  son 
tLsage  thérapeutique,  on  ne  connaissait  pas  encore  ses  toiétamorphoses, 
et  cependant  ce  problème  a  vivement  préoccupé  les  entomologistes  fran- 
çais ou  étrangers,  depuis  Kéaumur  et  de  Géer.  Notre  savant  confrère 
M.  Lichtenstein  a  enfin  réussi,  cette  année,  à  voir  apparaître  dans  ses 
tubes  d'élevage  l'insecte  parfait,  après  eu  avoir  suivi  les  transforma- 
tions, jour  par  ;otfr,  depuis  la  ponte  de  l'œuf. 

Il  résulte  de  la  note  qu'il  a  soumise  à  l'Académie  des  sciences  qu'à 
la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  les  femelles  creusent  la 
terre  et  y  pratiquent  une  excavation,  dans  laquelle  elles  déposent  une 
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masse  de  quelques  centaines  d'œufis  asseï  allongés,  blanchâtres  et  trans- 
parents. Quinze  jours  après,  ces  œufs  éclosent  et  dounent  la  larve  connue 
depuis  longtemps  sous  le  nom  de  TriongtUin.  Elle  est  écailleuse,  brun 
foncéy  avec  le  méso  et  métathorax  et  le  premier  segment  abdominal 
blancs.  Elle  a  des  mâchoires  très  aiguës,  des  yeux  noirs  saillants  et 
deux  longues  soies  caudales.  M.  Lichtenstein  est  parvenu  à  faire  accep- 
ter â  cette  larve  des  estomacs  d*abeilles  à  miel  d'abord,  puis  des  œufs 
et  de  jeunes  larves  de  diverses  espèces  d'abeilles,  notamment  à'Osmia  et 
de  Ceratina  chalcites.  Seulement  il  faut  avoir  soin  de  joindre  du  miel 
à  Tœuf  ou  à  la  larve  présentée.  En  eflfet,  du  cinquième  au  sixième  jour, 
le  triongulin  change  de  peau  ;  il  perd  ses  soies  caudales  et  sa  couleur 
brune  :  c'est  un  petit  ver  blanc  hexapode  ;  ses  mâchoires  acérées  sont 
devenus  obtuses,  ses  yeux  sont  bien  moins  brillants  et  il  ne  mange  que 
du  miel.  Cinq  jours  après,  nouveau  changement  de  peau  avec  accentua- 
tion des  premières  modiûcations  ;  après  cinq  autres  jours,  nouvelle  mue. 
Ici,  les  yeux  ont  tout  à  fait  disparu;  l'insecte  a  toute  l'apparence  d'une 
petite  larve  de  scarabée,  et  Ton  devine  qu'il  est  destiné  à  fouir  la  terre. 
11  s'y  enfonce,  en  effet,  et  au  bout  de  cinq  jours  encore^  il  se  trans- 
forme en  une  pupe,  assez  semblable  à  une  pupe  de  muscide,  sur  laquelle 
se  détachent  quatre  petits  mamelons  au  sommet,  et  trois  paires  de 
petits  mamelons  à  la  place  où  étaient  les  pattes.  Cette  pupe  reste  immo- 
bile tout  l'hiver.  Au  15  avril  apparaît  de  nouveau  une  larve  blanche, 
n'ayant  que  des  pattes  rudimentaires.  Le  30  avril,  il  y  a  encore  une 
nouvelle  mue,  qui  donne  enfin  une  nymphe,  rentrant  dans  les  formes 
connues  de  toutes  les  nymphes  de  Coléoptères,  avec  tous  les  membres 
bien  visibles,  quoique  encore  emmaillotlés.  Blanche  d'abord,  cette  nymphe 
se  colore  assez  vite;  car  le  17  mai  elle  a  déjà  une  teinte  très  foncée,  et 
le  19,  la  cantharide  se  montre  avec  sa  brillante  cuirasse,  toute  prête  à 
faire  son  apparition  au  grand  jour.  L'évolution  complète  de  l'insecte  a 
donc  duré  environ  un  an. 

C»ip4e«  rendafi  de  TAtiiéBée  i^vtoUuuus  (Nouvelle-Orléans). 

Le  bulletin  de  Y  Athénée  de  la  Louisiane  (Société  agrégée  à  la  nôtre 
nous  apprend  le  décès  de  l'un  de  ses  membres,  M.  E.  Dumez,  rédacteur 
d'un  journal  important,  le  Meschacebéy  qui  a  été  emporté  par  la  fièvre 
jaune.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  M.  Dumez,  annonçant  à  un  de  ses 
amis  l'apparition  du  fléau,  s'exprimait  en  ces  termes  :  o  L'Eucalyptus  est 
devenu  en  Algérie  l'arbre  de  vie  :  \V  faut  absolument  que  nous  le  fieis- 
sions  prendre  ici  au  moyen  de  graines  récoltées  en  Californie...  Mais  que 
puis-je,  moi  chétif  et  pauvret,  si  l'Athénée  ne  s'en  mêle  ?  Mourons,  si  les 
destins  le  veulent,  mais  qu'on  nous  enterre  au  pied  d'un  Eucalyptus, 
qui  tuera  les  miasmes  auxquels  nous  aurons  succombé.  » 

C'est  là  un  noble  testament,  et  c'est  un  legs  pieux  que  saura  recueillir 
notre  sœur  de  la  Louisiane,  à  laquelle  notre  Société  tend  cordialement  la 
main,  au-dessus  de  l'immensité  des  mers. 
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■evne  tfe«  eMix  et  forêt*  (rue  Fontaine-au-Koi,  13). 

Le  sanglier  est-il  un  gibier  ou  une  bête  nuisible  dans  le  sens  légal? 

Un  arrêt  de  la  cours  d'appel  de  Besançon^  du  ^  juin  dernier,  contient 
lo  Considérant  suivant,  qu'il  y  a  peut-être  intérêt  à  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  confrères  : 

€  Attendu  que  le  sanglier  est  un  gibier  et  ne  peut  être  une  bête  nui- 
sible, —  dans  le  sens  de  la  loi,  malgré  les  dommages  qu'il  peut  causer 
aux  récoltes,  comme  peuvent  en  occasionner  d'autres  espèces  de  gibier — 
que  lorsque  ces  dommages  sont  assez  considérables  pour  que  Tautorité 
administrative  soit  amenée  à  ordonner  ou  à  permettre  la  destruction  de 
ces  animaux;  que  ce  caractère  (de  bête  nuisible)  ne  peut  dès  lors  lui  être 
attribué  que  dans  les  lieux  et  pendant  le  temps  où  cette  destruction  peut 
avoir  lieu...  > 

Mai  1879.  Chasse:  oiseaux;  engins  prohibés;  filets. 

Les  oiseaux,  comme  tout  autre  gibier,  ne  peuvent  être  chassés  qu'au 
fusil,  à  moins  qu'un  arrêté  préfectoral  ù'ait  autorisé  d'autres  moyens 
de  chasse,  spécialement  pour  les  oiseaux  de  passage.  (Cour  de  Cassation, 
chambres  réunies,  arrêts  des  ^  mars  et  4  avril  1846.  )  Ce  principe  a  été 
appliqué  par  un  arrêt  de  la  Cour  de  Caen,  du  ^1  juillet  1874  (publié  au- 
jourd'hui pour  la  première  fois),  aux  termes  duquel  il  est  établi  que  la 
chasse  aux  oiseaux  du  pays  ne  peut  avoir  lieu  avec  des  lacs  ou  filets, 
sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  qu'elle  ait  été  spécialement  prohibée 
par  un  arrêté  préfectoral. 


III.  —  Publications  nouvelles. 

i^  Maté;  historique,  données  statistiques,  données  scientifiques,  son 
introduction  en  France,  par  Charles  Barbier,  ingénieur  civiL  In-8»,  15  p., 
Saint-Dizier,  imp.  Carnandet. 

■''Ésyp^i^rieole,  liitfa««rlelle,  coHmierelaie  et  «rttotHpief  culture, 
industrielle  et  commerciale  ;  horticulture;  la  Faune  égyptienne,  etc.;  par 
M.  Delchevalerie,  membre  de  l'Institut  égypiien;  in-8»,  110  p.  avec9fig. 
Paris,^  imp.  et  lib.  Lacroix,  3  fr.  50. 


Le  Gérant:  Jules  Grisaad. 


rAiif.  —  mmiMBR;!  OB  b.  habtiiist,  bob  hibbob,  f 
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LES  CHIENS  SAUVAGES  ET  LA  GRANDE  PERDRIX 

DE  U  PLATA 
Par  M.   le  Baroa  ■.  BE  BAMB. 


Notre  honorable  confrère,  M.  le  comte  d'Eslerno,  vous  a 
parlé  d'une  race  exceptionnelle  de  Chiens  sauvages  habitant 
certaines  contrées  des  pays  de  la  Plata.  Il  vous  a  dit  qu'il 
serait  très  désirable  que  ces  animaux,  inconnus  en  Europe,  y 
fussent  importés  afin  que  Ton  essaye  de  les  utiliser  pour  la 
chasse  et  la  destruction  des  fauves  qui  causent,  parait-il,  de 
grands  ravages  dans  les  forêts  de  la  colonie  française,  l'Algérie. 

C'est  moi-même,  Messieurs,  qui,  dans  une  conversation, 
racontant  à  notre  aimable  confrère  quelques  souvenirs  de  mes 
voyages,  ai  eu  l'occasion  de  lui  parler  de  ces  Chiens,  réelle- 
ment très  remarquables,  et  je  suis  heureux  aujourd'hui  de 
compléter  personnellement  les  indications  premières  qui  vous 
ont  déjà  été  données. 

Je  n'ai  pas  ici,  tout  d'abord,  à  examiner  si  Tespèce  de  Chiens 
dont  je  vais  vous  parler  esl  propre,  oui  ou  non,  au  bût  re- 
cherché. Je  me  bornerai  à  vous  les  dépeindre  simplement 
tels  qu'ils  sont;  ce  sera  à  d'autres  personnes  ensuite  d'étu- 
dier s'ils  peuvent  être  utiles  pour  réaliser  le  but  auquel  on 
les  destine. 

Dès  l'époque  de  la  première  émigi^tion  dans  le  Rio  de  la 
Plata,  toutes  les  espèces  de  chiens  y  furent  importées  et  s'y 
multiplièrent  considérablement.  Beaucoup  d'être  eux,  flai- 
rant probablement  dans  l'air  4es  idées  de  liberté,  s^empres- 
sèrent  de  la  prendre,  ne  craignant  mêm3  pas  enstiite  de  la 
pousser  jusqu'«^  la  sauvagerie. 

3*  sArib,  t.  VI.  —  Août  1879.  1» 
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Cette  complète  indépendance  que  ces  nobles  bêles  se  sont 
attribuée  a  eu  pour  premier  résultat  de  développer  leur  taille 
et  leur  forme  considérablement  et,  tels  qu'ils  sont,  ce  sont 
des  Chiens  magnifiques;  ils  sont  assez  semblables  auChiea 
danois,  pour  la  forme  et  la  taille,  mais  non  pour  la  robe,  qui 
est  complètement  tigrée  :  ce  qui  les  fait  nommer,  pour  ce 
motif  seulement,  Tigreros. 

Mais  les  vrais  Chiens  sauvages,  qui  seuls,  à  mon  avis, 
pourraient  convenir  pour  remplir  le  but  que  nous  recher- 
chons, sont  appelés  dans  le  pays  :  Perros  Cimarrones^  ce  qui 
veut  dire  Chiens  sauvages. 

Le  chien  Cimarron  agite  la  queue  et  donne  de  la  voie, 
eomme  le  Chien  domestique  quand  il  68t  en  chasse.  Il  habile 
entre  les  rocbei^soùil  se  creuse,  pareillement  au  sanglier^uoe 
sorte  de  ba%^  dans  les  fourrées  des  bois,  endroits  reiaplii 
de  grands  joncs  ou  il  peut  se  cacher;  c'est  là  aussi  que  les 
Chiens  mettent  bas  ;  Leurs  portées  sont  toujours  nombreuses. 

Pris  jeune ,  le  CimaiTon  s'apprivoise  avec  ia  plus  graade 
faeilité  et  ressemble  dans  son  éducation  domestique  à  Ioua  les 
autres  Chiens.  Il  rend,  indépendamment  de  sa  valeur  cynégé- 
tique, de  grands  services  pour  la  garde  de  Ut  maison,  appelée 
Ealancia  dans  l'intérieur  des  terres,  et  «urtout  pour  chasser 
le  Tigre,  qu'il  attaque  toujours  avec  force  et  courage;  ce 
Chien  Qst  très  gros,  fort,  méchant  quand  il  est  esuiUé;  il  force 
alors  le  Tigre,  l'accule  contre  un  arbre,  un  massif,  un  soutien 
quelconque,  ce  qui  donne  une  grande  lacilité  au  chasseur  de 
tirer;  ces  chasses  se  font  totyours  avec  phisiaurs  Chiens  el  un 
groupe  de  cliasseurs. 

Le  Cimairon  va  toujours  en  avant  du  chasseur  et  sent,  à 
une  grande  distance,  admirablement  le  Tigre:  celui-ci,  d'ha-* 
bitude,  ne  se  sauve  pas,  regarde  de  quel  côté  il  a  entendu  du 
bruit  et  attend,  immobile.  Quand  le  chasseur  peut  s'y  prendre 
h  temps,  rien  n'est  plus  facile  que  de  tiser  to  tigre  à  ce  nuv 
ment  précis,  mais  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdie. 
.  Au  premier  coup  de  feu,  les  Chiene  se  précipitent  «ers  le 
Tigre;  s'il*  est  seulement  blessé,  ils  l'achèvent  jusqu'à  oe  que 
mort  s'ensuive;  s'il  est  mort  du  premier  coup,  ce  qui  est  fort 
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rare,  ite  respedeiit^énéicidanHiit  sf)A«oadaw6,  siurtQut  qamd 
ils  isont  acoompagBés  de^cfaaffiQyrs.  %iaDd  ^  Tigre  test 'bJegsé 
seuleflfent  l^;èreDieiit'Oii)mam|ué,  les  ûbienfi  le  poursniMejBt 
alors  avec  un  élan  merveilleux  et  tâchent,  chacuttiée.saa*côlé, 
a  le  détoui^oer,  soà  pour  l'atteôndre  fiaK^meme&,  âeittpMr  le 
foire  revenir  vers  iesiobsseesai's  cpaii  m'oot  plttSHqa.'Â  TatloiMine, 
car  il  serait  impossible,  vu  leur  3»pidHé,ide  suiNce,  imlifi^:à 
dieval,  Ûe  pamlsiCliiens. 

itls  vevieofletft  )lacileinonttd'e«ix-«ièn»&,'au  Jbovl;  de  qnoiqwes 
mintites,  au  besoin  looyeimaiit  ila  ^sonnerie  .d'une  trempe  tau 
tout iMliminaiit'quelD«nque aoMpial eales  «unaiialnlués. 

Ces  CUnens  «ont  trèe^dangereui  ipour  les  personnes  iqu'Us 
ne  connaissent  pas,  mais  par  contre  ils  -sonttd'ufie  fidôiiié 
à  totfie  lépireuve  (pour  leur  maiire  ton  1^  perscomes  fqiri  les 
ont  élevés  ou  qui  les  soignent. 

Je  me  nqpppelle^  à  ice  fmapos,  «que,  me  tffeaiuatt  idans  les 
Hissiong  de  Gairiendes,  un  oiiieîar  mhiiaiiémol  de  l'eachoit 
m'^offiiit  gniUiileneilt  un  ée  «ces  Ckieiis,di|féBe«ilBmeniide>dîx 
Êsm^y  énorme  et  magniôque  d^éjà.  Déâivnt  de  fiwe  (kieoBBi* 
pour  la  diume,  je  le  confiai,  JevaooA  retanmei*  à  ikmiefvideD, 
auK  personnes  qoe  j'avais  isous  mes  «ordres;  ij'appids  audkeu- 
'reusemeHt  quelque  temps  apvès  iqne  cette  pauioe  lièlaiûit  ido- 
titm  de  «on  îoexpérience  «daig  irae  ideai  f^uennèDes  lofauees 
qu'il  fit  :  olaifQit  été  probabèemeni  élevé  avecirs^ëe  dovceer, 
oe  «fui  lui  aStài  perdre  toiAes  ses  qualitës. 

bar  coudre,  'un  Gaucho  (on  désigne  ainsi  «m  baUlMt.de  la 
campagne)  avait  ^àefm.  ><:;fa&etts  Wigre^s^  poor  iesf  aels  auoa» 
doiile  ncpouvak  ^lisfeei*  sur  leur  lérecité;  ^es  tdiiesifi,  é  J'ai- 
tache  pendant  ie  jcmr  pour  éviter  tout  «ecîdem,  Msaiea^  cm 
uracarme  épouvaslable  à  rapproche  du  moindre  èrintion  de 
toute  personne  qu'ils  entendaîenit  oii«pencevareKtide4oai.  .J'ai 
^en  'beam  denir  &^e  une  iowle  4e  poUiesses^  ils  n'ont  jamais 
iwdu  «n  tenir  4)oinple,  et  mtigfré  ie  idémr  joaânie  de  leui* 
maître, 4foi  w«)y»tli  une èfMMie affaire, -ceskraiTesIbèilesn'fxit 
jamais  vmiin  4e  ^ilt»*« 

Pour  nous  résumer  sur  la  désigiiatîen  à  donnsri  oesinlë* 
EGSSMâA  animam,  oous  pourreis  désigner  .comme  P&m^o$ 
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Tigreros  les  Chiens  convenant  pour  la  garde  et  la  chasse  au 
Tigre  ou  au  Jaguar,  mais  appartenant  à  un  maître,  et  les 
autres,  vu  leur  élat  de  vie,  Perros  CimarroneSy  c'est-à-dire 
Chiens  sauvages. 

Permettez-moi.  avant  de  terminer.  Messieurs,  de  vous  dire 
quelques  mots  sur  un  gibier  également  de  la  Plata  et  dont 
l'acclimatation  sur  une  vaste  échelle  serait  très  intéressante 
pour  nos  chasseurs  français.  Je  veux  parler  du  Tinamou, 
désigné  dans  la  Plata  sous  le  nom  de  Perdrices  grandes^ 
grandes  Perdrix.  Je  n'ai  plus  à  vous  les  définir,  puisque  vous 
pouvez  en  voir  à  notre  Jardin  d'Acclimatation ,  mais  je  ne 
désire  vous  en  parler  que  pour  vous  indiquer  comment  on 
les  chasse  dans  leur  pays. 

Premièrement,  à  Tarme  à  feu  de  la  manière  que  nous  chas- 
sons la  Perdrix. 

Secondement,  à  cheval  et  sans  fusil,  accompagné  d'un  Chien 
dressé  exprès  :  le  Perdreau,  qui  est  très  lourd,  ne  peut  se 
relever  immédiatement  et  ne  le  peut  plus  du  tout  à  la  ti^oi- 
sième  volée;  alors  le  Chien  se  précipite  sur  lui,  le  prend 
délicatement  dans  sa  gueule  et  l'apporte  à  son  maître. 

Troisièmement  :  le  chasseur  est  à  cheval,  tenant  en  main 
une  longue  canne,  semblable  à  une  longue  ligne  à  pèche;  h 
l'extrémité  de  la  ligne  se  trouve  un  petit  lazOy  soit  une  espèce 
de  nœud  coulant  en  crin  ;  le  chasseur  tourne  tout  doucement 
deux  ou  trois  fois  autour  de  la  Perdrix,  comme  s'il  n'y  faisait 
pas  attention,  se  plaçant  alors  autant  que  possible  derrière 
elle,  il  lui  présente  le  lazOy  la  Perdrix  s'envole  aussitôt,  mais 
sa  tête  s'engage  dans  le  nœud  coulant  et  s'y  trouve  prise;  le 
chasseur  n'a  plus  alors  qu'à  retirer  légèrement  sa  canne  et 
prendre  possession  du  produit  de  cette  chasse  nouvelle,  que 
de  loin  on  pourrait  prendre  pour  une  pèche  à  la  ligne. 

Une  raison  assez  concluante  pour  propager  son  acclimata- 
tion en  France,  c'est  l'excellence  de  son  manger,  sa  chair  étant 
exquise;  de  plus,  ils  se  reproduisent  par£aiitement,  et  j'ai 
appris  avec  plaisir  qu'un  de  nos  princes  de  la  finance  en  a 
élevé  un  grand  nombre  dans  ses  parcs. 

Yoici  donc.  Messieurs,  un  résultat  pratique  et  agréable  tout 
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à  la  fois  obtenu ,  et  permettez-moi  d'espérer  avec  vous  que 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  premier  succès.  Il  est  efTec- 
tivement  d'un  grand  intérêt  pour  la  France  de  connaître 
mieux  sous  tous  les  rapports  ces  pays  magnifiques,  sources  de 
richesses  pour  tous  les  travailleurs. 

Nous  arriverons  facilement  à  ce  résultat  si  désirable,  quand 
nous  saurons  profiter  de  leurs  innombrables  ressources. 
Quant  à  moi,  je  serai  très  heureux  si,  par  suite  d'une  conver- 
sation avec  un  galant  homme,  nous  pourrons  inscrire  dans  nos 
annales  une  nouvelle  victoire. 
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POUR 

LrACCLIMATATION  DES  ESPÈCES  VÉGÉTALES 

Par  M.  le  dodeor  ¥1IIAL. 


DE   L  ACCLIMATATION. 


Définition, 


Que  fi\iit-il  entendre  par  aeclimatalion?  Bien  qu'il  semble 
que  rélymologie  même  du  mot  ne  permette  pas  de  se  mé- 
prendre sur  sa  véritable  signification,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  pour  beaucoup  de  personnes,  ce  mot  n'a  pas  encore 
un  sens  absolument  précis  :  acclimatation,  acclimatement,  na- 
turalisation, sont  des  expressions  prises  parfois  comme  étant 
synonymes  et  comme  exprimant  une  seule  et  même  chose. 
Peut-être  est-ce  à  cette  confusion  de  mots  entraînant  une  con- 
fusion correspondante  dans  les  idées  qu'il  faut  attribuer  les 
divergences  d'opinion  qui  se  sont  produites  à  propos  de  l'op- 
portunité et  même  de  la  possibilité  de  l'acclimatation  des 
espèces  végétales. 

Rigoureusement  parlant,  l'acclimatation  n'est  autre  chose 
que  l'ensemble  des  circonstances  qui  font  qu'une  espèce  végé- 
tale, transportée  dans  un  climat  différent,  peut  s'y  développer 
et  s'y  reproduire  normalement,  sans  que  les  caractères  spéci- 
fiques soient  altérés,  non  seulement  dans  l'individu,  mais 
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même  dans  ses  descendants.  Cette  définition  impliquerait 
donc  on  que  les  conditkms  climsitériques  n'ont  pas  d'action 
mv  Tespèce  mise  en  expérience,  ou  que  celle-ci  jouit  de  la 
fartîulté  de  s'acconmioder,  sans  modification,  à  ces  mêmes  cott^ 
dttfons  climalériqnes.  Or,  comme  il  est  suffisamment  protrvé 
qu'âne  différence  sensible  de  climat  entraîne  une  modification 
plus  ou  moins  grande  de  Fespèce,  on  voit  tout  de  suiteque  rac** 
dmmtartion,  comprise  dans  ce  sens,  serait  sinon  tout  h  fait  im<- 
l^ossible*  du  nnnns  resserrée  dans  des  limites  étroites  et  seu-^ 
Icment  possible  pour  un  petit  nombre  de  végétaux.  Cette  sorte 
d'acclimatation,  qu'on  pourrait  apperter  absolue,  ne  peut  guèr« 
trouver  place  que  dans  une  classification  théorique  ;  mais,  au 
point  de  vue  pratique,  elle  doit  être  considérée  comme  une 
simple  utopie,  puisqu'elle  ne  tendrait  k  rien  moins  qu'A  se 
mettre  en  opposition  avec  les  lois  de  la  nature  généralement 
observées  jusqu'ici. 

Maia  il  est  une  autre  sorte  d'acclimatation  qu^on  pourrait 
appeler  relative,  et  qui  consiste  en  ce  qu'une  espèce  végétale 
passant  dans  un  climat  drfférent  peut  se  développer  et  se  rc^* 
produire,  tout  en  conservant  ses  caractères  spécifiqiïes,  mais 
en  subissant  les  modifications  nécessitées  par  les  nouvelles 
conditions  qui  lui  sont  imposées.  Ces  modifications  peuvent 
aller  jusqu'à  produire  des  races,  des  variétés  et  des  sous-va- 
riétés du  type  primitif,  lesquelles  portent  le  plus  souvent  sur 
la  taîlle,  la  couleur,  etc.,  mais  ne  vont  jamais  jusqu'à  elTacer 
le>  caractères  spécifiqnes  essentiels.  C'est  à  cet  ensemble  de 
modifications  restreintes  que  l'on  peut  appliquer  légitimement 
le  not  d'acclimatation. 

On  peut  donc  eOD«idérer  deux  sortes  d'acclimatation  :  l'une 
qui  ne  modifie  en  rien  le  type  de  l'espèce  :  celle-là  ne  peut 
être  que  rare  et  exceptionnelle;  l'autre  qui  perpétue  l'espèce 
plus  ou  moins  modifiée:  celle-ci  est  fréquemment  possible, 
^Ue  a  déjà  rendu  de  grands  services,  et  elle  n'en  est  plus  à  faire 
ses  preuves,  les  succès  déjà  obtenus  par  son  moyen  sont  de 
surs  garants  de  ceux  que  l'avenir  réserve  encore. 

On  entend  par  acclimatement  le  résultat  de  l'acclimatation, 
<  olle^î  n'étam  que  l'ensemble  d^  moyens  mit  en  œuvre  pour 
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Toblenir.  Pour  être  entièrement  acclimatée,  une  espèce  végé- 
tale exige  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  le  plus  ou  moins 
de  différence  qu'il  y  a  entre  le  climat  de  son  pays  d'origine  et 
celui  de  la  région  dans  laquelle  elle  est  introduite.  Peu  à  peu, 
d'année  en  année,  on  la  voit  se  modifier  progressivement,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  parvenue  à  un  certain  état  qui  demeure 
stationnaire  et  à  partir  duquel,  aucune  modification  n'ayant 
plus  lieu,  l'espèce  se  reproduit  toujours  semblable  à  elle- 
même  :  c'est  le  moment  où  l'acclimatement  est  terminé.  Mais 
si,  pour  que  celui-ci  soit  complet  et  définitif,  il  faut  que  la 
plante  éprouve  des  modifications  considérables ,  alors  l'accli- 
matation n'est  plus  possible,  et  toute  expérience  ultérieure 
serait  inulile. 

Quant  à  la  naturalisation  y  elle  consiste  uniquement  dans  le 
transport  d'une  espèce  dans  un  climat  semblable  à  celui  de 
son  pays  d'origine:  se  trouvant  placée  dans  des  conditions 
identiques,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  pour  elle  à  subir  la  moindre 
modification;  et,  en  ce  cas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  véritable 
acclimatation  à  entreprendre,  puisque,  en  réalité,  la  plante  ne 
fait  que  changer  de  pays,  mais  qu'elle  ne  change  pas  de  climat. 

L'acclimatation,  pour  atteindre  son  but,  doit  triompher  des 
difficultés  qui  peuvent  s'opposer  à  ce  qu'une  espèce  végétale 
se  développe  et  se  reproduise  normalement  dans  un  climat 
différent  du  sien.  C'est  justement  cette  différence  de  climat  qui 
rend  son  intervention  et  ses  efforts  nécessaires,  et  qui  peut,  si 
elle  est  trop  considérable,  les  rendre  infructueux.  Il  faul  donc, 
avant  toute  tentative  d'acclimatation,  se  préoccuper  de  con- 
naître le  climat  du  pays  d'origine  d'une  plante  et  celui  du  pays 
dans  lequel  elle  est  appelée  à  vivre,  d'où  la  nécessité,  pour 
tout  expérimentateur,  d'avoir  sur  ce  que  l'on  entend  par  cli- 
mats des  connaissances  suffisamment  nettes  et  précises. 


DES  CLIMATS. 

On  appelle  climat  Tensemble  des  actions  produites  par  les 
agents  ou  phénomènes  atmosphériques  et  qui  sont  susceptibles 
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d'impressionner  d'une  manière  quelconque  les  êtres  oi^^isés 
et  par  conséquent  les  végétaux.  L'étude  des  climats  appartient 
donc  au  domaine  de  la  météorologie,  et  elle  comprend  celle 
des  phénomènes  atmosphériques,  dont  les  principaux  sont: 
la  température  de  l'air,  son  état  d'humidité  ou  de  sécheresse^ 
de  calme  ou  d'agitation ,  la  pression  barométrique,  la  tension 
électrique,  l'état  du  ciel,  les  quantités  relatives  de  pluie  et  de 
neige,  etc.  Tous  ces  divers  phénomènes  sont  très  variables,  et 
il  eût  été  impossible  de  tenir  compte  de  tous  pour  établir  une 
classification.  Aussi  s'est-on  d'abord  contenté  de  diviser  la 
surface  du  globe  en  trois  grandes  régions  au  point  de  vue  du 
climat,  en  ne  tenant  compte  que  de  la  température,  et  Ton  a 
admis  un  climat  chaud  (zone  torride),  allant  d'un  tropique  à 
l'autre;  un  climat  tempéré  (zone  tempérée)»  s' étendant  de 
chaque  tropique  vers  le  55*  degré  de  latitude  boréale  ou  aus- 
trale ;  et  enfin  un  climat  froid ,  compris  entre  le  55'  degré  et 
le  cercle  polaire  nord  et  sud. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  obsei-ver  que  ces  divisions  ne 
sont  qu'arbitraires  et  purement  théoriques.  Pour  une  même 
latitude,  en  effet,  la  température  est  très  variable,  selon  une 
foule  de  causes  dont  les  principales  sont:  l'altitude  du  sol, 
l'état  hygrométrique  de  l'air,  le  voisinage  des  mers  ou  des 
océans,  la  direction  et  la  vitesse  des  vents  régnants,  etc.  ;  de 
telle  sorte  que  les  tropiques  n'établissent  pas  plus  une  ligne 
de  démarcation  précise  entre  les  climats  chauds  et  les  climats 
tempérés  que  le  55'  parallèle  entre  ceux-ci  et  les  climats 
froids  ;  d'où  il  résulte  que  deux  localités  placées  sous  le  même 
parallèle  peuvent  avoir  et  ont,  en  effet,  très  souvent  des  tem- 
pératures moyennes  fort  inégales.  Les  latitudes  n'indiquant 
pas,  par  conséquent,  d'une  manière  exacte,  la  température 
moyenne  des  lieux,  les  physiciens  et  les  géographes,  pour 
mieux  la  préciser,  ont  imaginé  de  réunir  par  une  même  ligne, 
tous  ceux  des  points  de  la  surface  du  globe  qui  ont  une  même 
température  moyenne  annuelle;  les  lignes  ainsi  tracées  sont 
des  courbes  plus  ou  moins  irrégulières  qui  ne  coïncident  pas 
avec  les  parallèles  géographiques  :  on  les  appelle  lignes  iso- 
thermes j  ou  lignes  d'égale  chaleur.  Toutefois,  comme  cette 
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notion  de  la  moyenne  annuelle  de  la  température  e8t  insuifi^ 
saute  dans  beaucoup  de  cas,  surtout  pour  les  applications  à 
Tacrlimatation ,  on  a  tracé  d'autres  lignes,  en  prenant  séparé- 
ment les  températures  moyennes  de  Tété  et  celles  de  l'hiver: 
les  premières  ont  reçu  le  nom  de  lignes  isothères  (indiquant  les 
moyennes  de  Tété),  et  les  autres  celui  de  lignes  isochimèneê 
(indiquant  les  moyennes  de  l'hiver),  et  leur  connaissance  a, 
ati  point  de  vue  des  travaux  de  racclimatation,  beaucoup  plus 
d'importance  que  celle  des  lignes  isothermes;  comme  celles-ci, 
efles  forment  de»  ligne»  le  plussoûvent  très  irrégulière»*  Enfin, 
on  considère  encore  une  ligne  de  plus  grande  chaleur  formée 
par  la  réunion  de  tous  les  points  dont  la  température  annuelle 
moyenne  est  la  plus  élevée,  et  qui  est  d'environ  29  degrés  cen- 
tigrades :  elle  prend  le  nom  &éqtiateur  isotherme^  mais  elle 
est  loin  de  coïncider  ave^t  l'équateur  géographique;  elle  s'élève 
en  effet,  dans  le  centre  de  l'Afrique,  jusque  vers  le  i5*  degré 
de  latitude  nord,  pour  redescendre  ensuite  aux  environs  du 
180*  degré  de  longitude  dans  Tocéan  Pacifique  jusqu'au  10'  de- 
gré de  latitude  sud.  On  donne  enfin  le  nom  de  zone  isotherme 
à  l'espace  compris  entre  deux  lignes  isothermes. 

La  division  des  climats  en  trois  catégories  seulement  a  cet 
avantage  que  les  différences  de  température  sont  bien  tran- 
chées dans  chacun  d'eux.  On  peut  dire,  d'une  manière  géné- 
rale, que  les  climats  chauds  ou  tropicaux  ont  pour  caractère 
qu'il  n'y  fait  jamais  froid  à  aucune  époque  de  l'année,  et  que, 
à  ime  altitude  peu  élevée,  le  thermomètre  s'y  maintient  tou- 
jours au-dessus  de  20  degrés  centigrades  :  les  écarts  de  tem- 
pérature y  sont  peu  considérables.  Dans  les  climats  tempérés, 
au  contraire,  il  fait  froid  uhe  partie  plus  ou  moins  longue  de 
l'année,  ei  le  thermomètre  peut  y  descendre  jusqu'à  zéro 
et  même  beaucoup  au-dessous;  c'est  dans  ces  climats  que  l'on 
observe  les  plus  grands  écarts  de  température.  Quant  aux  cli- 
mais  froids,  leur  température  est  basse  pendant  la  pktn  grande 
partie  de  l'année. 

Toutefois  la  gi^nde  simplicité  de  cette  division  de»  climats 
en  trois  catégories  a  cela  de  défectueux  qu'elle  comprend  sous 
la  même  dénomination  des  régions  trop  dissemblables  par  leur 
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tempéralure  annuelle;  elle  est  insuffisante  dans  la  pratique  et 
ne  peut  donner  qu'une  idée  trop  vague  de  Tétat  cliniatolo- 
gique  d'un  pays.  Aussi  a-t-on  adopté  une  division  plus  détail- 
lée et  qui  répond  beaucoup  mieux  aux  exigences  de  l'accli- 
matation.  D'après  celle  division,  on  distingue  sept  climats 
principaux,  qui  sont  : 

1«  Climat  brûlant,   de  27«,50        à  25  degrés  (température  annuelle). 


2»  Climat  cbaud. 

25  degrés 

20 

^  Climat  donx, 

20     - 

15 

■l<>  Climat  tempéré, 

15      — 

10 

&>  Climat  froid; 

10      — 

5 

6<>  Climat  très  froid. 

5      -- 

0 

1^  Climat  glacé  (température  annuelle  toujours  au-dessous  de  0  degré). 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  l'utilité  de  cette  divi- 
sion des  climats  en  série  décroissante  de  cinq  en  cinq  degrés. 
Ainsi»  d'après  cette  dernière  classification,  on  sait  tout  de 
suite  que  le  Caire  (22%4')  se  trouve  dans  le  climat  chaud  ; 
Naples  (16%7),  dans  le  climat  doux;  Paris  (40% 8),  dans  le  cli- 
anal  tempéré;  Genève  (9^,7),  dans  le  climat  froid;  Moscou 
(3%6),  dans  le  climat  très  froid.  Cependant  toutes  ces  villes 
sont  cx)mprises  entre  le  tropique  et  le  55"  parallèle  nord ,  et 
d'après  la  première  classilication ,  apparliennenl  toutes  au 
même  titre  au  climat  tempéré.  La  division  des  climats  en  sept 
catégories  donne  des  indications  plus  précises  et  montre  en 
même  temps  que  la  température  annuelle  n'est  pas  toujours 
subordonnée  à  la  latitude,  comme  on  peut  le  voir  en  compa- 
rant celles  de  Paris  et  de  Genève. 

Les  indications  fournies  par  la  température  ne  suffisent  pas 
encore  pour  déterminer  complètement  un  climat,  et  Ton  2^  l'ha- 
bitude de  tenir  compte  des  données  provenant  de  l'élat  hygro- 
métrique de  l'air,  de  la  position  géographique  des  lieux,  etc. 
On  dit,  en  conséquence,  d'un  climat  qu'il  est  sec,  humide, 
marin,  continental,  etc.  ;  de  telle  sorte  que,  eu  réunissant  ces 
divei  ses  qualifications,  on  peut  se  faire  une  idée  assez  approchée 
des  diverses  conditions  climatériques  d'une  région,  et  que  Ton 
pourra  juger  assez  bien  un  pays  lorsque  l'on  saui*a,  par 
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exemple,  qu'il  appartient  à  un  climat  chaud,  marin  et  humide. 
Enfin,  pour  compléter  le  tableau,  on  tient  encore  compte  des 
écarts  de  température,  et,  selon  qu'ils  sont  peu  sensibles, 
modérés  ou  extrêmes,  on  dit  que  les  climats  sont  constants, 
variables  ou  excessifs.  Les  climats  constants  sont  ceux  dont  la 
température  est  sensiblement  la  même  pendant  toute  l'année 
et  dans  lesquels  la  phis  grande  différence  entre  les  moyennes 
des  diverses  saisons  ne  dépasse  pas  6  ou  8  degrés  centigrades; 
ce  sont  surtout  les  régions  basses  et  tropicales  d'un  littoral  qui 
présentent  ces  caractères.  Les  climats  variables  sont  ceux  ou 
la  différence  de  la  moyenne  des  saisons  peut  aller  jusqu'à 
20  degrés  centigrades  :  tel  est  le  climat  de  Paris.  Lorsque  celle 
différence  atteint  30  degrés  centigrades  et  plus,  les  climats 
sont  dits  excessifs  :  tels  sont  ceux  de  Pékin,  des  steppes  de  la 
Russie,  de  New- York,  etc. 

Tout  le  monde  sait  que  la  température,  d'une  manière  gé- 
nérale, va  croissant  des  pôles  à  l'équateur;  si  cette  loi  était 
absolument  vraie  dans  tous  les  cas,  le  climat  d'un  pays  serait 
déterminé  par  la  position  géographique;  mais  nous  avons  vu 
qu'il  était  loin  d'en  être  toujours  ainsi,  et  que  les  lignes  iso- 
thermes ne  coïncident  pas  avec  les  parallèles.  Il  reste  à  exa- 
miner les  principales  causes  suivantes  qui  ont  une  grande 
influence  sur  la  constitution  des  climats. 

Influence  de  Valtitude  sur  les  climats. 

L'altitude,  ou  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
certainement  une  des  causes  qui  exercent  la  plus  grande 
influence  sur  les  climats,  parce  qu'elle  modifie  beaucoup  la 
température,  et  c'est  surtout  par  celle-ci  qu'un  climat  est  dé- 
terminé. Chacun  sait  que  la  température  s'abaisse  d'autant 
plus  que  l'on  s'élève  plus  haut  au-dessus  du  niveau  de  la  mer: 
ce  fait,  connu  de  toute  antiquité,  a  été  confirmé,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  un  grand  nombre  d'expérimentateurs  et  de 
savants  qui  se  sont  élevés  à  de  grandes  hauteurs,  soit  en  aéros- 
tats, soit  sur  les  montagnes.  Toutefois,  du  grand  nombre  d'ob- 
servations qui  ont  été  faites,  on  n'a  pu  déduire  une  loi  cer- 
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taine  de  rabaissement  de  la  température  selon  la  hauteur,  en 
raison  des  causes  multiples  qui  viennent  à  chaque  instant 
la  faire  varier.  On  a  dû  se  contenter  de  moyennes,  et,  pour 
la  zone  tempérée,  par  exemple,  l'on  admet  que  la  température 
s'abaisse  de  4  degré  par  150  à  175  mètres  d'élévation.  Cette 
indication  peut  sultire  pour  les  besoins  de  l'acclimatation, 
pourvu  que  Ton  soit  bien  prévenu  que  ces  chiffres  peuvent 
varier  considérablement  selon  les  localités,  et  d'après  des 
causes  qu'il  est  du  devoir  de  l'expérimentateur  d'apprécier.  Il 
faut  toutefois  faire  cette  remarque  importante  que ,  selon  les 
diverses  localités,  la  température  peut  être  très  différente 
pour  une  même  altitude.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  que 
dans  chaque  localité  il  faul  avant  tout  tenir  compte  de  la  tem- 
pérature, qui  sert  de  terme  de  comparaison  et  qui  est  celle  de 
l'air  au  niveau  de  la  mer.  En  admettant,  bien  que  cela  ne  soit 
pas  tout  à  fait  ^exact,  que  la  progression  de  l'abaissement  de 
température  soit  uniforme  pour  tous  les  points  du  globe ,  la 
température,  à  une  altitude  donnée,  sera  rçprésentée  par  la 
température  au  niveau  de  la  mer,  diminuée  d'autant  de  fois 
de  1  degré  centigrade,  que  la  hauteur  du  lieu  observé  con- 
tiendra de  fois  150  ou  175  mètres.  Par  conséquent,  la  diffé- 
rence de  température  observée,  au  niveau  de  la  mer,  entre 
deux  points  pris  chacun  dans  un  climat  difféient,  se  retrou- 
vera à  une  même  altitude  quelconque  au-dessus  de  ces  points. 
La  hauteur  différente  à  laquelle  se  trouve  la  ligne  des  neiges 
persistantes  dans  les  divers  pays  est  une  démonstration  pa- 
tente de  cette  vérité.  Li  neige,  ayant  son  point  de  fusion  à  la 
température  invariable  de  zéro,  ne  tond  jamais  dès  qu'elle  est  à 
une  hauteur  dont  la  température  est  constamment  au-dessous 
de  zéro;  mais  cette  hauteur  est  justement  1res  différente  selon 
les  latitudes  et  selon  les  climats.  Ainsi  dans  les  climats  glacés, 
c'est  au  niveau  même  de  la  mer  que  la  température  annuelle 
est  constamment  au-dessous  de  zéro  :  la  limite  des  neiges 
persistantes  se  tœuvem  donc  à  ce  niveau ,  dans  ces  régions. 
Dans  les  montagnes  des  pays  tempérés,  comme  les  Alpes  ou 
les  Pyrénées,  celte  limite  se  trouve  reportée  à  2700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  sur  certains  sommets  de  la 
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môme  zone  tempérée  beaucoup  plus  élevés,  tels  que  ceux  de 
l'Himalaya,  cette  limite  varie  de  5300  à  5820  mètres;  enfin, 
presque  sous  Téquateur  même,  dans  les  Andes  de  Quito,  la 
limite  des  neiges  persistantes  se  retrouve  à  4800  mètres.  En 
théorie,  la  hauteur  à  laquelle  la  température  de  zéro  est  con- 
stante va  en  augmentant  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  des  pôles 
pour  se  rapprocher  de  l'équateur;  mais  celte  loi,  vraie  en  gé- 
néral, n'est  pas  absolue,  et  les  chiffres  mêmes  que  nous  ve- 
nons de  citer  en  font  foi  :  en  effet,  les  pics  les  plus  élevés  de 
rilimalaya,  qui  sont  par  environ  36  degrés  de  latitude  nord, 
sont  beaucoup  plus  rapprochés  des  pôles  que  ceux  des  Andes 
de  Quito  situés  sous  l'équateur,  et  par  conséquent  devraient 
avoir  leur  ligne  de  neiges  persistantes  plus  bas  que  ces  der- 
ninrs;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Mais  ce  fait  s'explique 
facilement,  tant  par  la  grande  variabilité  des  agents  atmo- 
sphériques, que  par  la  différence  de  position  géographique, 
l'Himalaya  se  trouvant  au  centre  d'un  immense  plateau  conti- 
nental et  dans  le  voisinage  de  climats  excessifs,  tandis  que  les^ 
Andes  sont  baignées  par  les  eaux  du  Pacifique,  lesquelles  ten- 
dent à  équilibrer  la  température  en  toute  saison  et  à  rendre  le- 
climat  constant. 

De  ce  qui  précède  il  découle  une  conséquence  pratique 
importante,  surtout  au  point  de\'uc  de  l'acclimatation,  c'est 
que,  en  quelque  point  du  globe  que  ce  soit,  il  faut  tenir  grand 
compte  de  l'altitude  dans  l'appréciation  d'un  climat. 

Jn/ltience  de  la  latitude  sur  les  climats, 

l\  a  été  déjà  dit  que  la  température  va  en  augmentant  des 
j)ôles  vers  l'équateur,  mais  que  cette  augmentation  n'est  ni 
régulière  ni  proportionnelle  à  la  latitude.  On  sait  que  la  diffé- 
rence de  température  d'une  latitude  à  une  autre  ne  reconnaît 
pour  cause  que  la  plus  ou  moins  grande  obliquité  des  rayons 
Polaires.  Si  donc  la  surface  de  la  terre  était  formée  d'une 
même  substance  homogène  et  unie,  la  température  serait  tou- 
jours en  raison  inverse  de  la  latitude.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  puisque  cette  surface  est  formée  de  substances,  terres 
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et  eaux,  essentiellement  hétérogènes;  et  de  plus,  les  terres 
offi*6nt  de  grandes  inégalités  de  hauteur.  Néanmoins,  comme 
loi  générale,  un  pays  est  d'autant  plus  froid  qu'il  est  plus 
éloigné  de  l'équateur,  bien  qu'il  y  ait  de  nombreuses  excep^ 
tions  dues  aux  autres  conditions  qui  influent  sur  les  climats  : 
ainsi,  par  exemple,  les  cotes  de  la  Norvège,  dans  le  63'  degré 
de  latitude,  ont  la  même  température  que  celles  de  l'Amérique 
du  Nord,  sous  leiA'  degré.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  la 
diminution  de  température  des  pôles  à  Téquateur  ne  peut  pas 
être  uniforme  en  raison  de  Tinégalité  de  la  durée  des  jours  et 
deft  nuits,  selon  les  régions.  Ainsi^  sous  l'équateur,  la  lon-> 
gueur  des  jours  étant  constante,  la  température  est  peu  va- 
riable ;  mais ,  dans  les  zimes  tempérées  et  froides,  le  soleil 
reste  plus  longtemps  au-dessus  de  l'horizon  pendant  l'été,  et 
eette  plus  longue  durée  de  Taotioa  des  raycms  solaires  com- 
pense en  partie  la  perte  de  calorique  due  à  leur  obliquité.  Il 
arrive  même  que  dans  les  contiées  septentrionales,  la  tempé<^ 
rature  de  certains  jours  d'été  peut  atteindre  celle  des  pays 
équatoriaux.  Il  résulte  de  cela  que,  en  réalité,  les  pays  du 
Nord  sont  f^^  été  plus  chauds  qu'ils  ne  devraient  l'être  s'il 
n'était  tenu  compte  que  de  leur  latitude  ;  par  contre,  ils  sont 
aussi  plus  froids  pendemt  Thiver,  puisque  non-seulement  les 
rayons  du  soleil  sont  alors  plus  obliques,  mais  encore  que  cet 
astre  n'est  visible  au-dessus  de  l'horizon  que  pendant  un  petit 
nombre  d'heures  chaque  jour.  L'abaissement  de  température 
qui  résulte  de  la  latitude  est,  du  reste,  beaucoup  moindi^e 
que  celui  qui  résulte  de  l'altitude,  pour  une  même  distance. 
Par  exemple,  en  Finance,  il  faut  parcourir  horizontalement  du 
sud  au  nord  une  distance  de  185  kilomètres  pour  obtenir  une 
diminution  de  température  del  degré,  tandis  qu'il  sufQt  pour 
obtenir  le  même  résultat  de  s'élever  verticalement  de  185  mè- 
tres, e'est*à«direde  parcourir  une  distance  mille  fois  moindre» 

Influence  des  vents  sur  les  climats. 

•  Les  vents  B'ékant  que  l'air  mis  en  mouvement,  et  cet  air 
s'échauffant  directement  au  contact  de  la  surXace  du  sol  pu  des 
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mers,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'ils  auront  souvent  une 
température  inégale,  et  que  leur  état  hygrométrique  pourra 
être  aussi  fort  différent.  Il  est  évident  que  si,  par  exemple, 
un  certain  vent  se  trouve  longtemps  en  contact  avec  la  surCace 
d'une  mer  chaude,  il  s'échautfera  en  se  chargeant  d'humidité, 
tandis  qu'un  autre  vent,  venant  à  traverser  de  vastes  plateaux 
continentaux  froids,  sera  plus  froid  et  sec.  D'autre  part,  il 
arrive  que,  par  suite  de  dispositions  particulières  du  sol,  cer- 
taines localités  sont  plus  exposées  à  certaines  directions  de 
vent  qu'à  d'autres  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  les  vents  régnants; 
par  conséquent,  selon  que  dans  une  localité  le  vent  régnant 
sera  plus  chaud  ou  plus  froid,  son  climat  sem  modifié  dans  le 
même  sens.  Souvent  un  vent  d'une  certaine  direction  n'esl 
prédominant  dans  une  localité  que  parce  que  celle-ci  est 
abritée  de  vent  de  direction  contraire  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour 
la  partie  du  littoral  de  la  Méditerranée  qui  est  abritée  des 
vents  du  nord  par  la  chaîne  des  Alpes,  tandis  qu'elle  est 
exposée  aux  vents  du  sud. 

En  Europe,  d'une  manière  générale,  ce  sont  toujours  les 
vents  du  sud  qui  sont  les  plus  chauds,  et  ceux  du  nord  qui 
sont  les  plus  froids;  la  raison  en  est  que,  lorsque  les  vents  du 
sud  abordent  les  divers  pays  d'Europe,  ils  viennent  des  pla- 
teaux très  chauds,  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie,  au  contact  des- 
quels ils  ont  pris  une  température  élevée.  Les  vents  du  nord, 
au  contraire,  avant  d'atteindre  les  pays  du  centre  et  du  sud  de 
l'Europe,  ont  traversé  les  régions  très  froides  de  l'océan  Gla- 
cial, de  la  Suède  et  Norvège,  de  la  Sibérie,  et  se  sont  beau- 
coup refroidis  pendant  ce  trajet.  A  Paris,  le  vent  le  plus  chaud 
est  celui  du  sud,  et  le  plus  froid  du  nord-est. 

Il  faut  remarquer  que  le  vent  d'une  même  direction  peut 
n'avoir  pas  le  même  caractère,  selon  les  diverses  saisons: 
ainsi,  en  France,  le  vent  d'est,  par  exemple,  venant  des  vastes 
plaines  de  la  Russie  qui  sont  la  plupart  d'un  climat  excessir, 
c'est-à-dire  très  froid  en  hiver  et  très  chaud  en  été,  partici- 
pei^  à  la  température  de  ces  plaines,  et  sera  à  son  tour  chaud  en 
été  et  froid  en  hiver.  Du  reste,  on  conçoit  qu'un  grand  nombre 
d'accidents  locaux,  tels  que  la  présence  de  montagnes,  de 
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lacs,  etc.,  puisse  modifier  tout  à  la  fois  la  direction  et  la  tem- 
pérature des  courants  d*air,  toutes  choses  qui  ont  une  grande 
importance  au  point  de  vue  de  Tacclimatation. 

Influence  du  voisinage  des  mers  sur  les  climats. 

Le  voisinage  des  grandes  masses  d*eau,  telles  que  celles  des 
mers  et  des  océans  et  même  des  grands  lacs,  modifie  beaucoup 
le  climat  d'un  pays.  L'eau  s'échauffe  beaucoup  moins  à  sa  sur- 
face que  les  terres,  pour  deux  raisons  :  la  première  est  qu'il 
faut  beaucoup  plus  de  chaleur  pour  porter  une  couche  d'eau 
à  une  température  donnée  que  pour  élever  à  la  même  tempé- 
rature une  égale  couche  de  matière  terreuse  ;  la  seconde  est 
que  i'évaporation  constante  qui  se  fait  à  la  surface  de  l'eau  en 
abaisse  considérablement  la  température.  Comme  les  couches 
d'air  qui  sont  en  contact  avec  la  surface  de  l'eau  tendent  à 
prendre  la  température  de  celle-ci,  il  en  résulte  que,  pendant 
Tété,  ces  couches  d'air  sont  plus  froides  que  celles  qui  sont  en 
contact  avec  le  sol  des  continents.  D'autre  part,  les  rayons  so- 
laires pénètrent  jusqu'à  une  grande  profondeur  dans  les  eaux 
dont  ils  réchauffent  les  couches  inférieures;  celles-ci,  lorsque 
la  surface  vient  à  se  refroidir,  remontent  en  vertu  de  leur  den- 
sité devenue  moindre,  et  viennent  successivement  remplacer 
tes  couches  supérieures  dont  la  température  est  devenue  plus 
basse  que  la  leur.  Il  résulte  de  cet  échange  que,  pendant  l'hi- 
ver, la  surface  des  mers  est  plus  chaude  que  celle  des  conti- 
nents; mais  comme  elle  est  aussi  plus  froide  que  celle  des 
continents  pendant  l'été,  cette  différence  de  température  alter- 
nativement inverse  doit  avoir  pour  effet  inévitable  d'équilibrer 
la  température  des  climats.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet,  et  le 
voisinage  des  mers  tempère  la  rigueur  des  hivers  et  les  ardeurs 
de  l'été.  Cet  effet  est  d'autant  plus  sensible  et  constant  que,  en 
raison  de  leur  masse  énorme,  les  eaux  des  mers  ne  suivent 
qu'avec  une  lenteur  excessive  les  variations  de  la  température 
de  l'atmosphère,  parfois  si  grandes  et  si  brusques  sur  les  conti- 
nents. L'expérience  a  démontré  que  pendant  l'hiver,  par 
exemple,  la  température  est  toujours  plus  élevée  et  ses  écarts 
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moins  considérsMiss  en  mer  que  sur  les  terres,  «mis  la  saêne 
latitude.  L'inÛttence  du  voisinage  des  mers  est  donc  considé* 
rable,  et  c'est  pour  œk  que  Ton  a  établi  la  diâtinctioo  des  cli- 
mats marins  et  des  climats  continentaux,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  voisins  des  mers  et  ceux  qui  en  sont  éloignés  ;  ces  derniers, 
n'ayant  pas  dans  leur  voisinage  des  masses  d'eau  tendant  à 
égaliser  leur  température,,  sont  souvent  des  climats  excessifs. 
QKismt  aux  lies  el  aux  archipels ,  ils  constitueni  des  climats 
essentieUement  marins,  et  leur  tev^ésature  estiUnrjomra  plus 
uniforme. 

Les  océans,  comme  on  le  sait,  sont  parcaourua  par  de  grands 
courants  marins  dont  le  lieutenaai-  >feury,  de  la  naFine  afiaéri- 
caîne,  a  le  premier  tvaeé  les  prîmcipates  direetioBBXes  onmrBtÊÊSy 
tantôt  froids,  taatôt  cbawk,  suixanl  cpi'ils.vonl  des  pôles  à 
l'équaieur,  oudeeelui-ei  aux  pèles^  exerceai  ausaî  une  grasde 
influence  sur  les  climats  à  cause  du  ckAttgemeoi  qa'iis  pro- 
duisent dans  la  température  des  lAera  qulUs*  UraMrse&t  et  des 
côtes  qu'ils  baigneot*  Un  des  prinôpanoL  de  cesioonrantsy  et 
celui  qui  intéresse  le  plu€  direcÉMBiffiiit  rË«rope,,esi  caluà  qnt, 
sous  le  nom  de  Gulf  stream^y  %ovi  dft  goMt  dti  Mexique  par  le 
canal  de  la  Floride,  se  dirige  vers  le  nord^esi  i  travers  VAtlao- 
tique,  et  dont  un  bras  vieub  baifner  les  e^tes  de»  îles  Krilaor 
niques  et  de  la  Norvège  pow  veaiE  se  perdre  vers  le  Spila- 
herg.  Ce  courant  est  très  ehaïud  à  se»  paîni  de  départ  (â&  da- 
grés  centigrades)  et,  bien  que  sa  tempéiaiare  s'abaisse  ernuk- 
dérablement  pendant  aoa.  lâng.pM*eimr%  elle  re^  néaiunoios 
assez  élevée  pour  donner  au&iks  BritaMii^pMSUo.elînat  plus 
doux  et  pour  réchauffer  en.  pMHit.  les  eaux  glacées  de  kbmer 
boréale. 

D'après  les  quelques  censidéyalkNM^  qpii  pré9sid8nl,y  en;  wk 
que  lesxonditioas  qui  cooetiUical  les  climala  et  lea  cauaea  qu» 
peuvent  les  iBâuenees  sont  nondMreuses  el  vaiîéas;.  d'eà  il 
résulte  qu'il  ;  a  en  définitive  unriaula  de  dûualadîfféaretttau 

Or,  comme  l'aceUmatatieiL  a  justamanlpnuv  bul^de  fiauNinseff 
le  développement  d'une  eapàse  vépélale  tnaaspwtée  de  Fwa 
decea  eUmuls  dans  ua  autre^  il  esi  néoesMÎm;  dlataosdec  ka 
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questions  qui  se  rapportent  à  Facclimatation  même,  mainte- 
tenant  que  nous  avons  donné  les  notions  principales  sur  les 
climats  en  généraL 

Deux  questions  i»portantes  se  présentent  tout  d'abord  à 
l'esprit  :  racclimatation  est-elle  possible  ?  Si  oui^  dans  quelles 
conditions  et  dans  quelles  limites  est-elle  possible?  Ce  sont 
ces  deux  questions  auxquelles  nous  allons  essayer  de  répondre. 


DE   LA  POSSIBILITÉ  DE   L' ACCLIMATATION. 

Il  a  été  déj^  dit  que  l'on  pouvait  considérer  deux  sortes 
d'aqplimaiation  :  Tune,  qui  consiste  en  ce  qii'une  espèce  végé- 
tale, tran^ortée  dans  un  climat  sensiblement  différent,  s'y 
développe  et  s'y  reproduit  sans  éprouver  de  modifications; 
l'autre,  cpii  consiste  en  ce  q;u'une  espèce,  ainsi  déplacée,  se 
développe  et  se  reproduit  également,  mais  non  plus  en  pes- 
tant absolument  et  toujours  identique  à  elle-même,  mais  en 
éprouvant  des  modifications  telles,  qu'elle  s'aeconmiode  aux 
nouvelles  conditions  d'existence  qui  lui  sont  faites,  tout  en 
conservant  ses  caractères  spécifiques.  Pour  savoir  si  ces  deux 
sortes  d'acclimatation  sont  toutes  les  deux  également  pos^ 
sibles^  ou  si  l'une  d'elles  offre  seulement  des  garanties  de 
réussite^  il  est  nécessaire  d'examiner  quelle  est  l'influence  des 
divers  agents  physiques  et  elimatériques  sur  les  plantes,  et  de 
v(Hr  SI  l'action  de  ces  agents  n'impose  pas  aux  espèces  desti- 
nées à  être  acclimatées  l'obligation  de  se  modifier  plus  ou 
moins,  dans  leur  ensemble  ou  dans  quelques-unes  de  leurs 
parties. 

Jmfbmme  ife  te  temfératme  swt  kt^fla^ie^. 

La  température  exerce  une  influence  capitale  sur  les  plantes, 
et  non  seulement  sur  leur  plus  ou  moins  de  développement, 
mais  encore  sur  leur  existence  même.  Sous  ce  rapport,  elles 
^nt  plus  sujettes  que  les  animaux  à  subir  des  perturbations 
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au  point  de  vue  des  phénomènes  physiologiques.  Le  calorique 
que  les  plantes  possèdent  en  propre  et  qui  leur  est  néces- 
saire pour  vivre,  provient  de  deux  sources  différentes  :  l' de 
réiévation  de  la  température  produite  dans  leurs  propres 
tissus  par  les  actions  chimiques  complexes  auxquelles  donnent 
lieu  la  respiration,  la  circulation,  la  nutrition,  etc.  ;  2*  de  la 
température  du  milieu  ambiant  dont  elles  subissent  l'action^ 
soit  par  le  rayonnement,  soit  par  le  contact.  La  première  de 
ces  causes,  très  énergique  chez  tous  les  animaux  d*un  ordre 
élevé,  est  au  contraire  très  faible  chez  les  végétaux,  et,  dan» 
la  pratique,  peut  être  comptée  pour  rien.  C'est  donc  à  la 
température  du  milieu  ambiant,  c'est-à-dire  de  l'eau,  pour 
les  plantes  aquatiques,  et  de  l'air,  pour  les  plantes  terrestres 
et  aériennes,  que  les  végétaux  empruntent  la  quantité  de  cha- 
leur qui  leur  est  nécessaire.  Bien  que  cette  quantité  de  chaleur 
soit  très  variable  selon  les  diverses  espèces,  il  y  a  néanmoins^ 
pour  tout  le  règne  végétal  des  limites  au  delà  desquelles  toute 
végétation  est  impossible.  Ces  limites  extrêmes  sont  très  recu- 
lées, il  est  vrai,  si  Ton  embrasse  toute  l'étendue  de  ce  règne, 
et,  chose  singulière,  c'est  dans  les  végétaux  d'ordre  inférieur, 
dans  la  classe  des  Algues,  qu'on  les  trouve.  Ainsi,  pendant 
que  certaines  espèces,  telles  qwele Protococciis  nivalisy  vivent 
dans  les  neiges  glacées  des  régions  polaires,  d'autres  espèces, 
telles  que  les  Eunotia,  se  développent  dans  les  eaux  ther- 
males naturelles  d'une  température  très  élevée.  Nous  ne 
faisons,  du  reste,  que  citer  pour  mémoire  ces  faits  exception- 
nels qui  sont  en  dehors  du  cadre  des  espèces  dont  peut  avoir 
à  s'occuper  l'acclimatation. 

11  est  aujourd!hui  prouvé  qu'une  plante  ne  peut  vivre  à  une 
température  prolongée  qui  serait  inférieure  à  zéro  ou  supé- 
rieure à  50  degrés  centigrades,  et,  dans  la  pratique,  ces 
chiffres  doivent  indiquer  les  termes  extrêmes  entre  lesquels  la 
vie  est  possible  pour  les  plantes. 
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Influence  des  basses  températures. 

Par  ce  seul  fait  qu'un  végétal  ou  une  de  ses  parties  descend 
à  une  température  inférieure  à  zéro,  s'ensuit-il  qu'il  doive  être 
frappé  de  mort?  Non,  certainement,  et  tout  le  monde  sait  le 
contraire  ;  toutefois,  quelques  explications  sont  nécessaires  à 
ce  sujet. 

Une  croyance  qui  a  été  longtemps  et  génémlement  répan- 
due, et  qui  existe  encore  chez  quelques  personnes,  est  que  la 
cause  directe  de  la  mort  d'une  plante  par  le  froid  est  due  à  la 
congélation  des  divers  liquides  qu'elle  contient  dans  ses  tissus. 
Cette  opinion  était  fondée  sur  ce  fait  que  l'eau,  en  se  conge- 
lant, acquiert  un  volume  plus  considérable,  d'où  Ton  concluait 
que  la  sève,  emprisonnée  dans  les  cellules  et  les  vaisseaux  et 
transformée  en  glaçons,  devait  rompre  ses  enveloppes  ;  d'où 
la  mort  de  la  partie  ainsi  atteinte,  vu  que  la  rupture  de  ses 
membranes  ne  permettait  plus  aux  phénomènes  d'exosmose 
et  d'endosmose  de  se  produire,  et  partant,  s'opposait  à  ceux 
de  la  nutrition.  Cette  opinion,  uniquement  basée  sur  des  con- 
sidérations théoriques,  est  erronée  et  formellement  contredite 
par  les  faits  :  il  n'y  a  pas  de  déchirure  dans  les  tissus  dés 
plantes  par  le  fait  de  la  congélation,  parce  que  les  membranes 
qui  forment  les  cellules  et  les  vaisseaux  sont  assez  élastiques 
pour  se  prêter  à  l'augmentation  de  volume  de  leur  contenu, 
lorsque  celui-ci  passe  à  l'état  solide.  D'où  il  suit  que,  lorsque 
celui-ci  repasse  à  l'état  liquide,  la  plante  n'a  rien  perdu  de  ses 
propriétés  vitales.  C'est  ainsi  que,  dans  tes  pays  très  froids,  la 
sève  des  plantes  vivaces  est  gelée  pendant  plusieurs  mois,  ce 
qui  n'empêche  pas  que,  au  retour  de  la  belle  saison,  ces 
plantes  ne  continuent  à  vivre  et  à  prospérer.  Même  dans  nos 
climats  tempérés,  chacun  a  pu  voir,  à  la  suite  de  très  froides 
nuits  d'hiver,  des  plantes  complètement  gelées  et  devenues 
cassantes  comme  du  verre,  et  cependant,  après  le  dégel,  ces 
plantes  continuent  à  vivre  sans  difficulté.  Ainsi  le  fait  seul  de 
la  congélation  ne  sufiit  pas  pour  déterminer  la  mort  d'une 
plante.  Tout  dépend  des  trois  conditions  suivantes  :  l"*  inten- 
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silé  du  refroidissement  ;  2"  force  de  résistance  propre  à  chaque 
espèce  ;  3"  rapidité  du  dégel. 

Pour  ce  qui  est  de  la  première  condition,  on  peut  juger  à. 
■priori  que,  d€  ce  qu'une  plante  peut  supporter,  sans  périr, 
•ttûe  ceitaine  température  au-dessous  de  zéro  pendant  quelque 
temps,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  puisse  résister  à 
un  abaissement  quelconque  de  température  :  l'expérience 
prouve,  en  effet,  qu'il  y  a,  pour  ainsi  dire,  presque  pour 
chaque  espèce,  une  limite  qui  ne  peut  être  dépassée.  Si  donc 
la  température  s'abaisse  trop,  la  plante  est  frappée  de  mort  ; 
inais  oe  n'est  pas  par  le  fait  de  la  rupture  de  ses  tissus,  mais 
bien  par  suite  de  leur  <lésorganisation  moléculaire  qui  fait 
qu'ils  perdent  leurs  propriétés  physiologiques  et  qu'ils  ne 
f>eu vent  plus  sei^ir  d'instruments  pour  la  nutrition.  D'ailleurs, 
il  y  a  de  nombreuses  distinctions  à  établir  à  ce  sujet,  non  se©- 
•lement  suivant  les  différentes  espèces,  mais  encore  selon  les 
averses  parties  d'une  même  plante.  En  principe,  xm  végétal 
est  d'autant  plus  exposé  à  périr  par  le  froid,  que  ses  tissus 
sont  plus  lâches  et  contiennent  une  plus  grande  quantité  d'eau,, 
et  cette  loi  est  démontrée  par  l'expérience  de  tous  les  jours. 
Ce  sont  les  végétaux  à  tissus  ligneux,  i  fibres  denses  et  ser- 
rées, protégés  par  une  écoroe  épaisse,  qui  résistent  le  mieux 
aux  rigueurs  des  hivers. 

La  force  de  résistance  particulière  à  chaque  espèce  est  très 
irariaWe,  et  le  plus  souvent  il  est  fcîen  difficile  ^expliquer 
les  difléreiices  qui  existent,  sous  ce  rapport,  entre  des  plantes 
qui,  au  point  de  vue  de  leur  texture,  paraissent  tout  à  tait 
seuAlaibles.  11  est  des  piantes  qui  sont  d'une  délicatesse  et 
d'imc  sensibilité  extrêmes  et  qui,  non  seulement  ne  supportent 
pas  un  abaissement  considérable  de  température,  mais  encore 
qui  périssent  pour  un  simple  écart  de  température  de  quelques 
degrés  :  beaucoup  de  plantes  des  régions  tropicales  sont  dans 
ce  cas  ;  d'autres,  au  contraire,  peuvent  supporter  impunément 
des  températures  assez  basses.  De  plus,  sur  un  même  végétal^ 
fes  divers  organes  ont  une  force  de  résistance  différente. 
Ainsi,  par  exemple,  chez  un  arbre  ou  un  arbuste,  c'est  tou- 
jours le  tronc  ou  la  tige  qui  offrent  le  plus  de  force  de  résis- 
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tasce,  «t  ce  son!  les  feuilles,  les  enveloppes  florales  et  les 
jeunes  ratmeninc  qm  en  ont  le  moins.  Aussi,  n'e^-il  pas  rare, 
après  un  hiver  rigoureux,  de  voir  ces  derniers  frappés  de 
i»ott,  alors  que  le  reste  de  la  plante  eontinue  ù  vivre.  Les 
bourgeons  hibersaots  des  arbres  peuvent  résister  à  de  très 
grands  froids  ;  mais,  dès  qu'ils oot  eommencé  à  se  développer, 
ils  sont  fecilemeut  détruits  par  les  gelées  du  printemps.  Las 
racines,  moins  bien  protégées  que  la  tige  <mi  le  trône  par  leur 
éeoree  plus  mmoe,  sont  aussi  plus  sensibles  au  froid.  Aussi 
peut-il  arriver  qu'ua  végétai  devit  les  racines  nesootpas  assez 
.reeouv^tes  ée  terre  prisse  non  par  ses  parties  aériennes, 
mais  au  eratraire  par  ses  parties  sonterraines.  D'une  manière 
générale,  ce  sont  les  plantes  harbacées  qui  offirent  le  moins  ée 
force  de  résistance,  et  les  plantes  ligneuses  qui  en  ont  le  plus. 
Quant  aux  graines,  on  «ait  que,  pourvu  qu'elles  soient  conve- 
nabtem^it  desséchées,  elles  peuvent  supporter  de  très  basses 
températures,  sans  perdre  leurs  propriétés  germinatives. 
Tous  ces  faits  ne  sont  que  la  conséquence  de  ce  principe  gé- 
néral formulé  par  De  €dndolle  :  La  fecultéde  chaque  plante  et 
es  chaque  partie  4e  plante  pour  résisler  aux  extrêmes  -de  la 
température  est  en  raison  inverse  de  l'eau  qu'elle  eontient. 

Là  rapidité  pkts  ou  moins  grande  avec  laqueUe  se  fait  le 
dégel  d'une  plante  est  une  question  capitale  pour  son  exis- 
taace.  On  peut  poser  en  ^principe  que  loute  plante  ou  partie  de 
plante  qui  est  soumise  à  tm  dégel  trop  rapide  est  frappée  de 
■Mit.  Ce  Eût,  connu  depuis  longtemps,  e^  passé -dans  l'expé- 
rienee  vulgaire,  et  les  agriculteurs  n'ont  malheureusement 
q«e  trop  souvent  l'ooeasion  d'en  constater  la  vérité  A  leurs 
dépens.  Tout  le  monde  «ait  combien  les  gelées  tardives  du 
printemps  sont  désastreuses  pour  les  récoltes  en  général, 
macs  surtout  pour  les  vignes,  les  ai4)res  R^itiers,  les  mû- 
riers, etc.  Que  fiaul^l,  eneffet,  pour  détruire  dans  une  contrée 
les  espérances  d'une  récolte  entière  ?  Bien  peu  de  chose, 
hélas  !  Quelques  heures  seulement  d'une  fix>ide  nuit,  suivies 
àe  qoéiffû^s  vifis  rayons^  eoleil.  Que«e  passe4-il  en  ce  cas? 
Les  gelées  tardives  du  printemps  arrivent  précisément  au 
moment  ou  les  végétaux,  sortis  depuis  peu  de  4eur  état  d'hi- 
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bernatioD,  sont  gorgés  de  sève  ;  au  moment  aussi  où  les  jeunes 
bourgeons  ont  à  peine  écarté  leurs  écailles  protectrices  pour 
livrer  passage  aux  nouvelles  feuilles  et  aux  fleurs.  C'est  donc 
le  moment  où,  d'après  le  principe  de  De  CandoUe,  les  plantes 
et  leurs  parties  de  nouvelle  formation  sont  déjà  dans  les  plus 
mauvaises  conditions  pour  résister  à  rabaissement  de  la  tem- 
pérature. A  ce  danger  vient  s'en  ajouter  un  autre  tout  aussi 
grave.  Au  printemps,  en  effet,  les  rayons  du  soleil  levant 
peuvent,  par  leur  chaleur,  provoquer  un  brusque  d^el  en 
quelques  minutes,  et  alors  tout  est  perdu. 

La  physiologie  n'a  pas  encore,  à  ma  connaissance  du  moins, 
expliqué  pourquoi  un  dégel  rapide  est  funeste  aux  plantes, 
tandis  qu'un  dégel  lent  leur  permet  de  vivre.  On  ne  peut,  à 
cet  égard,  que  formuler  des  hypothèses,  et  supposer  des  mo- 
difications dans  la  structure  moléculaire  des  cellules.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  fait  n'en  est  pas  moins  certain  et  constaté  par  les 
observations  des  agriculteurs  et  par  les  expériences  des  phy- 
siologistes. Parmi  ces  derniers,  le  docteur  Julius  Sachs  s'est 
assuré  que  des  choux,  des  haricots,  etc.,  gelés  à  une  tem- 
pérature de  —  4  degrés  à  —  6  degrés  subissent  une  désor- 
ganisation fatale  quand  on  les  place  dans  une  atmosphère  à 
+  2  degrés  ou  +  3  degrés,  c'est-à-dire  avec  un  simple  écart 
de  6  à  9  degrés  centigrades.  Si,  au  contraire,  on  place  ces 
végétaux  ainsi  gelés  dans  de  l'eau  à  zéro,  où  ils  se  cou- 
vrent d'une  mince  couche  de  glace,  et  qu'ensuite  on  provo- 
que le  dégel  entre  zéro  et  3  degrés,  les  tissus  ne  souffrent 
pas  et  reprennent  toutes  leurs  propriétés  :  la  raison  en  est 
que  la  mince  couche  de  glace  qui  recouvre  la  surface  retarde 
considérablement  le  dégel  des  parties  intérieures.  C'est  la 
même  raison  qui  fait  que,  lorsque  les  feuilles  d'une  plante  à 
Fair  libre  se  sont  recouvertes  d'une  forte  couche  de  gelée 
blanche,  elles  n'éprouvent  pas  de  dommage  à  cause  du  retard 
du  dégel  ;  mais  si  l'on  vient  à  toucher  ces  mêmes  feuilles  du 
bout  du  doigt,  la  chaleur  de  celui-ci  provoque  un  dégel  subit 
dans  la  partie  touchée,  et  celle-ci  est  frappée  de  mort,  tandis 
que  les  parties  voisines  ne  soufirenl  pas.  Ainsi  donc,  toutes 
les  fois  qu'une  plante  est  soumise  à  de  basses  températures. 
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elle  pourra  souffrir  plus  ou  moins,  vivre  ou  mourir,  selon  les 
divei^es  conditions  où  elle  se  trouvera  au  point  de  vue  de 
rabaissement  de  la  température,  de  sa  force  de  résistance,  et 
de  la  rapidité  du  dégel. 

Influence  des  températures  élevées.. 

Les  températures  élevées  exercent  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  les  plantes  ;  mais  il  est  peu  utile  d'entrer  dans  des 
développements  sur  ce  sujet,  paixe  que,  en  aucun  pays,  ce 
n'est  jamais  Texcès  de  température  seui  qui  fait  périr  une 
plante  ;  il  y  a  toujours  une  combinaison  des  effets  de  la  tem- 
pérature avec  un  excès  de  sécheresse  du  sol,  de  Tair,  ou  avec 
d'autres  causes  qui  concourent  à  détruire  le  végétal.  En  effet, 
diaprés  les  expériences  des  physiologistes,  il  faut  que  la  tem- 
pérature de  l'air  atteigne  au  moins  50  degrés  centigrades 
pour  qu'elle  soit  rapidement  mortelle,  et  une  température  de 
45  degrés  à  48  degrés  peut  être  supportée  pendant  longtemps 
sans  inconvénient.  Or,  il  parait  que  la  plus  haute  tempéra- 
ture observée  à  la  surface  du  globe  a  été  de  47%4  cen- 
tigrades, à  Esné,  en  Egypte  ;  les  plus  hautes  températures 
observées  à  Paris,  depuis  un  siècle,  ont  été  de  38  degrés  cen- 
tigrades (le  8  juillet  1793)  et  de  38  degrés  centigrades  (le 
9  août  1863).  On  voit  donc  que,  même  dans  ces  cas  tout  à 
fait  exceptionnels,  la  limite  de  température  au  delà  de  laquelle 
la  vie  des  plantes  n'est  pas  possible,  n'a  jamais  été  dépassée, 
ni  même  atteinte.  Mais  si  la  chaleui*  normale  de  l'atmosphère 
ne  peut  faire  seule  périr  les  végétaux,  elle  en  modifie  beau- 
coup le  développement,  selon  sa  plus  ou  moins  gi^nde  inten- 
sité ;  elle  agit  en  imprimant  à  leur  organisme  un  surcroît 
d'activité,  d'une  part,  et  en  favorisant  l'évaporalion  de  l'eau 
contenue  dans  leurs  tissus,  d'autre  pai*t.  Cette  évaporation 
est  surtout  plus  rapide  dans  les  organes  qui,  comme  les 
feuilles,  les  pétales,  les  jeunes  rameaux,  contiennent  une  plus 
grande  quantité  d'eau,  et  présentent  une  plus  grande  surface  ; 
si  bien  que  le  principe  de  De  Candolle,  déjà  cité,  est  égale- 
ment vrai  pour  les  températures  élevées,  auxquelles  les  plan- 
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tes  offrent  me  résistance  d'antant  moins  grande,  <f«i*elles 
oontiennent  tme  plus  grande  quantité  d'ean.  €*est  pour  cela 
qn'il  est  fréquent  de  voir,  après  une  journée  de  forte  chaleur, 
les  feuilles  et  les  corolles  flétries  et  affaissées;  mais  il  suffit 
qu'un  peu  de  rosée  ou  de  pluie  restitue  à  leurs  tissus  Teau 
évaporée,  po^r  qu'elles  reprennent  leur  première  vigueur. 

C'est  entre  les  températures  extrêmes  dont  il  vient  d'être 
question  que  se  fait  la  végétation  des  plantes.  Malheureuse- 
ment, la  science  n'a  pu  encore  formuler  de  loi  précise  i  cet 
égard,  à  cause  de  la  difficulté  d'obtenir  une  température 
constante,  et  aussi  à  eause  de  la  diversité  des  phénomènes  de 
ia  vie  organique  ;  car  chac«m  de  ces  phénomènes  est  influencé 
d*^ne  manière  particulière  par  la  tempéi^ature  ;  de  telle  sorte 
que  l'influence  totale  de  ia  chaleur  n'est  que  la  moyenne  ou 
ht  résultante  des  infhienoes  particulières  exercées  sur  chaque 
organe  présidant  à  une  fonction  organique  distincte.  Toutefois 
on  peut  dire,  comme  loi  générale,  que  l'énergie  de  l'activité 
physiologique,  diez  les  plantes,  va  en  augmentant  à  mesure 
que  la  température  s'élève  ;  mais  cette  augmentation  se  fait 
soivant  une  proportion  inconnue,  et  s'arrête  à  des  limites 
encore  mai  définies. 

Influence  de  la  lumière  sur  les  plantes. 

La  lumière  exerce  sur  les  végétauiL  uoe  inBnenoe  aussi  im- 
portante que  la  chaleur  ;  et,  de  même  que  la  privation  de  celle- 
ci  arrête  tente  Tie  dans  le  règne  végétal,  de  môme  la  privation 
<le  lumière  empêche  le  développement  et  finit  par  amener  la 
mort  des  plains.  Cette  loi  générale  souffre  qndques  excep- 
tions, mais  qui  ne  sont  ofTert^  que  par  quelques  espèoes 
d'ordre  inférieur  qui  vivieat  toujours  dans  l'obscurité,  et  dont 
nons  n'avons  pas  à  nous  occuper. 

Pour  bien  comprendre  toute  l'importance  de  la  lumière  snr 
la  végétation,  il  faut  se  rappeler  que  ce  n'est  que  par  l'action 
de  la  lumière  blanche  solaire  que  la  nutrition  peut  se  &ire  et, 
par  conséquent,  que  la  vie  peut  être  entretenue.  En  effet,  tout 
comme  les  animaux,  les  plantes  respirent,  d'une  manière  on 
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peu  différente,  H  e8t  vrai,  et  à  Taidc  tforgaûec  partîouliers 
qui  soHt  le«  feniHes.  Cfaec  les  plantes  corouie  chez  les  ani- 
niati^,  la  respîialîon a  po«f  b»t  de  modifier,  au  contact  de 
Tair,  les  liquides  qui  président  à  la  nutrition  des  tiesuc,  et  de 
renouveier  â  chaque  momeM  leurs  pi*opriétés  niitritires. 
Pendant  le  jour  et  sous  rinflnence^e  la  lumière,  les  principes 
eai'biirés  oxygénés  fcmrnis  â  la  plante  par  les  liquides  qui 
viennent  du  sol,  sont  désoxygénés  en  partie;  -d'autre  part, 
Facide  carbonique  qui  pénètre  avec  Tair,  par  les  stomates, 
dans  les  chambres  à  air  situées  sous  Tépiderme  des  feuilles, 
est  décomposé  ;  le  résultat  final  de  toutes  ces  actions  chkni- 
ques  est  la  production  d'oxygène  que  les  plantes  laissent  dé- 
gager pendant  le  jour  et  à  la  lumière.  Un  phénomène  inverse 
se  produit  pendant  la  nuit,  c'est-à-dire  dans  Tobscnrité  ;  en 
l'absence  de  lumière,  ce  n'est  plus  de  l'oxygène  que  les  plantes 
laissent  dégager,  mais  bien  de  Taeide  carbonique. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  qoe  la  nutrition  et  Tacciioisse- 
ment  d'une  plante  aient  lien,  que  les  principes  nutritife  venus 
de  l'extérieur  pénètrent  dans  ses  tissus  ;  il  faut  encore  qu'ils 
soient  assimilés,  c'est-â-dire,  qu'après  avoir  été  modifiés,  ils 
entrent  dans  sa  composition  mèrae.  Or,  d'un  côté,  cette  assi- 
milation ne  se  feît  que  par  l'intermédiftire  des  cellules  i  chlo- 
rophylle, et  d'antre  part,  celle-ci  n'agît  que  sous  l'influence 
de  la  lumière. 

La  dilorophylle  est  une  matière  colorante  contenue  dans 
des  cellules  spéciales;  c'est  elle  qui  donne  leur  couleur  propre 
aux  feuilles,  aux  corolles,  etc.  Elle  ne  se  produit  que  sous 
l'influence  de  la  lumière  et  disparaît  à  TobBcurité,  de  sorte 
qu'une  feuille,  une  fleur,  etc.,  perdent  leurs  couleui^s  si  elles 
sont  privées  de  lumière.  11  résulte  de  cela  qu'en  Tabscoce 
de  la  lumière,  il  n'y  a  pas  de  production  de  chlorophylle  ;  que 
sans  celle-ci,  il  n'y  a  pas  d'assimilation,  partant,  pas  de  nutri- 
tion et  pas  de  vie  possible  pour  la  plante.  11  n'est  question 
ici  que  de  la  lumière  solaiiie,  ou  lumière  blanche,  laquelle, 
comme  on  sait,  est  composée  de  tous  les  divers  rayons  colorés 
du  spectre  solaire.  Chacun  de  ces  rayons  a  sur  les  plantes  une 
action  propre  et  diflerente  des  rayons  voisins. 
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L'expérience  a  montré  que  ce  sont  les  rayons  les  plus  éclai- 
rants, c'est-à-dire  les  rayons  jaunes  et  leurs  voisins,  qui  exer- 
cent la  plus  forte  action  sur  la  production  de  la  chlorophylle. 
C'est  pour  cette  raison  qu'une  lumière  artificielle  qui  contient 
ces  rayons  peut  suffire  pour  verdir  la  chlorophylle  étiolée  par 
l'obscurité.  Toutefois,  chacun  des  rayons  du  spectre  solaire 
ayant  une  action  spéciale,  l'ensemble  de  leurs  actions  est  né^ 
cessaire  pour  le  parfait  développement  d'un  végétal,  et  cet 
ensemble  n'est  autre  chose  que  l'action  de  la  lumière  blanche, 
composée  de  tous  ces  rayons  réunis  en  proportions  définies  et 
flxées  par  la  nature  elle-même. 

L'intensité  de  la  lumière  est  extrêmement  variable  et  il 
n'est  pas  possible  de  préciser  la  quantité  minimum  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  des  végétaux  ;  d'ailleurs,  on  sait  que,  sous 
ce  rapport,  les  diverses  espèces  ont  des  aptitudes  ti*ès  diffé- 
rentes, et  que,  s'il  en  est  qui  demandent  à  être  inondées  de 
soleil,  il  en  est  d'autres  qui  ne  peuvent  en  supporter  les 
rayons  et  préfèrent  la  lumière  diffuse  ;  nous  avons  dit  qu'il  en 
est  même  qui  ne  vivent  que  dans  l'obscurité.  Il  y  a  toutefois 
une  limite  minimum,  variable  selon  les  espèces,  qui  ne  peut 
être  dépassée  sans  que  les  parties  vertes  de  la  plante,  princi- 
palement les  feuilles,  ne  viennent  à  se  décolorer. 
^  Cependant,  quelle  que  soit  son  intensité,  la  lumière  ne  suffit 
pas  seule  à  entretenir  une  plante  dans  ses  conditions  normales 
de  vigueur  et  de  verdeur  ;  il  est  de  plus  nécessaire  qu'elle  soit 
accompagnée  d'une  certaine  température;  et,  si  celle-ci  est  trop 
basse,  la  lumière  a  beau  être  éclatante,  la  nutrition  et  le  dé- 
veloppement des  organes  des  plantes  ne  se  font  pas.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi,  au  commencement  du  printemps,  les 
jeunes  pousses  ou  feuilles  sont  d'un  vert  plus  clair,  et  pour- 
quoi, à  l'automne,  les  feuilles  qui,  jusque-là,  avaient  été  d'un 
vert  plus  ou  moins  foncé,  pâlissent  et  jaunissent  avant  que  de 
tomber.  Ce  n'est  pas  la  lumière  qui  fait  défaut  à  ces  deux 
époques  de  l'année  ;  ce  qui  manque  alors,  c'est  une  tempéra- 
ture convenable,  et  les  gelées  tardives  ou  précoces  ne  font  que 
hâter  le  phénomène.  On  peut  dire,  comme  principe  général, 
que,  à  intensité  égale  de  lumière,  le  développement  et  le  ver- 
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dissement  des  plantes  sont  en  proportion  de  Télévation  de  la 
température,  dans  de  certaines  limites,  toutefois. 

Influence  de  Vhumidité  sur  les  plantes. 

L'humidité  de  l'air,  ou  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qu'il 
contient,  a  sur  les  plantes  une  grande  influence  dont  il  est  né- 
cessaire de  tenir  compte  dans  les  essais  tentés  en  vue  de 
l'acclimatation.  On  comprend  en  effet  que,  quelles  que  soient 
l'énergie  de  la  circulation  dans  les  végétaux  et  la  rapidité  de 
l'absorption  des  liquides,  s'ils  sont  entourés  d'un  air  trop  sec, 
l'évaporation  leur  enlèvera  une  quantité  d'eau  telle,  que  leurs 
organes  deviendront  impropres  aux  fonctions  de  nutrition,  et 
que  la  vie  pourra  s'éteindre.  D'un  autre  côté,  un  air  trop 
humide  pourra  avoir  de  grands  inconvénients,  surtout  chez 
certaines  espèces,  à  l'époque  de  la  floraison  et  de  la  fructifica- 
tion. Pour  ceci,  comme  pour  la  chaleur  et  la  lumière,  chaque 
espèce  a  des  aptitudes  spéciales. 

Il  est  important  de  se  rappeler  que  le  degré  d'humidité  de 
l'air  n'est  pas  représenté  par  la  quantité  absolue  de  vapeur 
d'eau  qu'il  contient,  mais  qu'il  dépend  de  la  plus  ou  moins 
grande  distance  à  laquelle  l'air  se  trouve  de  son  point  de  sa- 
turation; de  telle  sorte  qu'il  peut  arriver  qu'un  air  froid  soit 
très  humide  en  ne  contenant  qu'une  petite  quantité  de  vapeur 
d'eau,  tandis  qu'un  air  chaud  pourra  être  très  sec  en  en  con- 
tenant beaucoup  plus.  En  général,  dans  les  climats  tempérés, 
l'air  contient  plus  de  vapeur  d'eau  en  été  qu'en  hiver,  et  ce- 
pendant il  est  plus  sec  pendant  l'été,  parce  que  son  point  de 
saturation  est  plus  éloigné.  Lorsque,  par  conséquent,  pour 
étudier  l'état  hygrométrique  d'un  climat,  on  fait  usage  de  l'hy- 
gromètre à  cheveu  de  Saussure,  il  ne  faut  pas  oublier  de  faire 
les  corrections  indiquées  par  Gay-Lussac,  sans  cela  on  s'expo- 
serait à  commettre  de  graves  erreurs. 

Jl  ne  faut  pas  confondre  non  plus  les  brumes  ou  brouillards 
avec  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  Tair.  Celle-ci 
est  de  l'eau  à  l'état  gazeux,  c'est  un  gaz  incolore,  et  par  con- 
séquent invisible,  tandis  que  les  brumes  ou  brcuillards  ne 
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sont  fue  de  Teau  à  Félat  liquide,  transportée  par  les  eourants 
d'air  sous  forme  de  gouilekttes  très  p6tite&^  Sans  doute  la 
présence  des  brouillards  est  une  condition  favorable  pour  la 
production  de  Thumidité  ;  mais  ils  agissent  sui'  les  plantes 
d'une  manière  différente  de  celle-ci,  en  se  déposant  à  leur 
surEaiee  et  les  mouillant  à  lafaçoa  de  la  pluie.La  vapeur  d'eau 
qui  est  dans  Tair  ae  peut  produire  cet  e£Cet,  à  moins  €(u'eUe 
ne  soU  eondensée  par  ua  abaissement  de  la  température  td,. 
qM  le  poini  de  saturatioa  de  l'atmosphère  soit  défasse^  auxiuel 
cas  elle:  se  précipite  sous  forme  de  rosée. 

D'une  manière  générale,  les  plantes  des  elimats  ehauds  ou 
marins  s'accommodent  mieux  de  l'kumiidité  91e  eeUes  des 
climats  plus  froids  et  eoa4iiieataux. 

(A  smm'e.) 
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II.  EXTRAITS  DES  PBOCËS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU  CONSEIL  DU  25  JUILLET  1879. 
Préstdeiiee  de  BL  Drouyn  de  Lhuts,  président  honoraire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Le  CoQseil  ada^  an  nombre  des  meadures  de  la  Société  : 

MM.  PRÉSENTATEURS. 

Clément  (A,-L.),  chimiste,  6i,  avenue  d'Or-  (  J^^^.^'Y^- 

leans,  à  Pans.  f  ^       •    j    o  i 

V  Marqua  de  SeLve. 

/  A.  Geoffroy  Saiut-Hilaire. 
CORNILLON  (Paul),  rueGauinartin,58,àParis.  (  H.  Labarraque. 

V  Saint-Yv«s-Ménard. 
I>ATiD  DE  La  Motte  (Armand),  à  Chavignon-  /  Comte  Le  Gouteulx. 

la-Bannière  (.\isne),et  37,  rue  de  laChaus-  \  A.Geoffroy  Saint-Hiart. 
sée  d'Aniitt)  à  Paris.  (  P.^A.  PichoU 

Favejl  (Benoît),  prtpriétaire  et  maître   4e  ^  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
verreries,  ehâteau  de  Grande-Vallée  (Seine-  J  H.  Labarratpie. 
Inférieure).  \  Jnles  Grisard. 

Frbmond  (Alphonse),  ingénieur  civil,  à  Étri-  \     '      fi-î^^^ 
ché  (Maine-et-Loire).  |  ^^. 

prfaSr»b«.(3eu«-M>»e).  (  H.  tabamqae. 

Goupil  (Adolçhe),  éditeur,  9,  rue  Chaj^tal,  à  f  ^  ii^merLac 


[  Sainf-Yves-Ménard^ 
/  NayarcL 
Leroy,  horticulteur,  à  Bourg-la-Reine(Seiae).  <  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

(  Joies  Grisard. 
LORGBRIL  (comte  Viclw  de),  au  château  du  f  YicOTrte  de  Beliial. 
Colombier-eii-HéDOM,  près  Monoiatoiir  èà\  A.  €eo£feoy  Saiil-Waire. 
Bréiagite  (Gaies- da-Nord).  (  H.  Laborraqpie. 

/  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
NAVonr,propnétaire>  17,  rue  Morére,  à  Paris,  J  Jules  Grisard. 

\  J.  Meyer. 
Biovar  de  LinroorrATi?  flacqaes],   proprié-  /  TieomCe  de  KilBai. 
ttànty,  m  thâcsan  de  Lavpntasîe,  naooait  \  A-  ^mOnj  SamtriilAire. 
(Gôtes-du-Nord).  (  H.  Laharraqoe. 
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MM.  PRÉSEMTATKDB8. 

ROBINEAU  (F.  de)  château  de  Vallières,  près  (  A'ïeoïrl^^^^^ 
Condé  (Maine-et-Loire).  (  ^   Labarraque. 

/  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Thauvin,  notaire,  à  Orléans  (Loiret).  J  Jules  Grisard. 

(h.  Labarraque. 

—  Des  remerciements  pour  les  récompenses  de  la  séance 
publique  du  30  mai  1879  sont  adressés  par  MM.  Charles 
Rivière,  Huin  et  J.-B.  Biaise. 

—  MM.  le  marquis  de  Beauvoir,  Clément,  et  H.  de  Bellon- 
net  adressent  des  remerciements  pour  leur  admission. 

—  MM.  Berce,  Clément,  Santini  et  Gourdin  accusent  ré- 
ception des  graines  de  divers  séricigcnes  qui  leur  ont  été 
envoyées  et  promettent  de  rendre  compte  de  leurs  éduca- 
tions. 

—  Des  remerciements  pour  les  graines  de  coton  du  Japon 
qu'ils  ont  reçues  sont  adressés  par  MM.  A.  Roux,  J.  Leroux, 
Sinner,  Labau,  Roy,  Yves  Michel,  Coulon,  Burky,  A.  Preilles, 
Jullien,  Eug.  Barrault,  de  la  Brosse-Flavigny  et  Tlnslituto  pro- 
vincial de  Pampelune. 

—  Des  demandes  de  graines  sont  adressées  à  la  Société  par 
M.  Ch.  Ballet,  à  Troyes,  et  Tlnslitut  national  genevois. 

—  Il  est  répondu  à  diverses  demandes  de  renseignements 
de  M.  Alexis  Bigner,  de  Josat,  par  Paulhaguet  (Haute-Loire), 
sur  la  pisciculture,  sur  le  dévidage  des  cocons  de  TAilante 
(procédé  récent  de  noire  collègue  M.  Christian  Le  Doux,  Bul- 
letin  de  juin  1879),  et  sur  l'éducation  en  France  de  l'Érable 
à  sucre  de  l'Amérique  du  Nord. 

—  M.  le  vicomte  d'Esterno  écrit  :  c  Un  hasard  heureux 
m'a  permis,  il  y  a  un  petit  nombre  d'années,  de  faire  une 
observation  d'histoire  naturelle  que  je  n'ai  vue  consignée 
nulle  part  et  qui,  m'a-t-on  dit,  n'est  pas  dénuée  d'intérêt. 

»  On  m'avait  indiqué,  au  milieu  d'une  forêt  du  Morvan,  un 
nid  de  Buses  communes  :  je  m'y  transportai,  et  je  jugeai, 
d'après  les  avis  qui  partaient  du  nid,  que  les  petits  ne  devaient 
pas  être  très  forts. 
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>  Bien  décidé  à  détruire  les  jeunes,  je  voulus  auparavant 
tuer  les  parents  et  m'embusquai  au  pied  d'un  arbre  voisin  de 
celui  sur  lequel  était  perché  le  nid.  Le  premier  oiseau  qui 
parut  fut  tué  sur  le  nid,  et  son  compagnon,  effrayé  du  coup 
de  fusil  et  mettant  un  long  temps  à  reparaître,  je  quittai  mon 
embuscade,  me  promettant  de  revenir  bientôt. 

»  Je  revins  un  jour  ou  deux  après,  et,  m'étant  mis  en  obser- 
\ation,  je  pus  me  convaincre  que  les  petits  étaient  nourris  par 
plusieurs  oiseaux  de  même  espèce.  J'en  tuai  un  et  je  partis. 

>  Le  surlendemain,  je  revins  encore  et  constatai  de  nou- 
veau la  présence  de  plusieurs  Buses.  J'en  tuai  encore  une. 
Bref,  en  quelques  jours,  je  tuai  sur  le  même  nid  quatre  ou 
cinq  Buses,  toutes  de  même  espèce. 

»  Malheureusement,  mon  coup  de  fusil  tua  dans  le  nid  le 
dernier  des  jeunes,  et  je  dus  renoncer  à  continuer  mes  excur- 
sions dans  la  forêt. 

ï  Je  le  regrette. 

>  Si  pareille  occasion  se  représentait,  je  chercherais  à  com- 
pléter mes  observations. 

»  Il  serait  en  effet  intéressant  de  savoir  si  les  Buses  étran- 
gères au  nid  et  de  même  espèce  avaient  quelques  raisons  par- 
ticulières de  s'occuper  des  jeunes  et,  en  l'absence  des  parents 
morts,  les  auraient  adoptés  d'une  façon  complète,  comme  une 
seconde  famille,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  tirer  d'affaire 
tout  seuls;  ou  bien  si,  au  contraire,  le  fait  de  nourrir  des 
orphelins  n'était  qu'un  bon  mouvement  isolé,  un  acte  de 
charité  passager  de  la  part  de  Buses  oisives,  dont  les  couvées 
avaient  été  détruites  ou  qui  n'avaient  pas  été  dans  les  condi- 
tions d'en  commencer  une,  mais  qui  n'avaient  aucune  raison 
ni  aucun  désir  de  prendre  à  leur  charge  une  famille  étran- 
gère. Le  fait  a  son  importance;  je  le  saurai.  > 

—  M.  Xanibeu  adresse  une  notice  sur  une  nouvelle  couvée 
de  Colins  de  Californie  {Lophorlyx  Californictis)  : 

€  Les  exigences  du  service  de  ma  nouvelle  garnison 
m'avaient  empêché  jusqu'à  ce  jour  de  faire  connaître  à  la 
Société  le  résultat  d'une  nouvelle  couvée  de  Colins  de  Cali- 
fornie élevés  à  Romans  en  1878.  Les  renseignements  que  je 

a»  SÉRIE,  T.  VI.  —  Août  1879.  30 
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vmsdooDer  sont 'destinés  à  compléter  la  notice  déjà  adressée 
par  moi  m  1877  et  que  .la  Société  Si  iasérar  dadius  scsâimaies 
en  mars  1678. 

G»  Le  4*'jmn,  jeidaçai  stims  une  Poiâe  douxe  oeufs  pi^ove- 
nant  d'un  couple  de  Goiiiis  choisi  panioi  les  sujeils  les  phis 
vigoureux  de  l'édocatioffi'ipte  je  fis  «a  1^77;  le  23  juin,  dii 
jernesCieliBB  paraissaient  borâ  de  ienns  coqaiUes:  Tua,  fMes- 
que  écrasé  et  à  moitié  sorti,  dut  être  retiré  de  la  coque  ;  deux 
goulies  de  vin  tiède  et  sucré  le  remii*ent  >ooni{>Iètemenr.  La 
couvée  «ntiëre  reeta  sans  nom  liture  toute  la  joui*née  du  2â; 
le  soir  de  ce  mânuc  Jour  je  la  plaçai  avoc  Ja  mère  adoptiveiians 
une  petite  boite  d'éducation,  et  je  distribuai  un  peu  de  pâtée 
composée  d^œufs  durs,  mie  de  pain,  salade:  tous  Les  jeanes 
Colins  y  gDÛtèrent;  la  journée  du  lendemain  34  se  passa  dais 
la  boitc^  que  je  laissu  dans  mon  icahmeit  lie  travail  ;  inais  dès 
le  25,  la  couvée  entière,  avec  la  mère,  fut  lâchée  dans  une 
grande  cage  exposée  à  Tair  libre  :  la  journée  ♦comme  la  nuit 
se  passèi^BBt  sans  que  le  lendemain  un  seul  oisillon  eût  paru 
incommodé;  le  26  j'ajoute  à  la  pâtée  des  jeunes  sauietrelles, 
dent  les  Colins  sont  très  avides,  et  que  je  leur  disiritme  aboi- 
danment  à  partir  de  «ce  moHient  deux  fois  par  jour. 

t  L'tatopsie  de  r«ui  d'eux,  mort  pas*  accident  le  27  au  ma* 
tin,  me  piMHive  qu'il  avait  déjà  mangé  du  moha  de  Hongrie  : 
je  prenâs  sur  lui  un  certain  Boombre  d'exemplaires  d'nn  pédi- 
cttlide  du  genre  Nj^Tnms  (1). 

»  Le  28  iis  laissent  la  pâtée  pour  se  repaitre  de  sauierelleSi 
conplélant  leur  noarriture  par  de  petites  graines  averses;  la 
journée  a  été  firaiotie  et  pluvieuse;  ils  la  supportent,  se  conteu» 
tant  de  demander  de  temps  en  temps  un  peu  de  dialeur  à  leur 
màreadoptive;  le  2  juillet  je  supprime  k  pAtée.  Agés  de  dix 
jours  seulement,  sons  TmAuence  de  quelques  jours  de  beau 
temps,  mes  petites  botes  se  trouvaient  dans  d'exoeftesles  condi- 
tions, quand,  le  S  juillet,  dès  sîxheures  dumaii%  un  vent  viioleni 


(1)  Le  genre  N^rmWy  Tlitcsch,  appariiem  à  la  IrilHi  <les  nHlB|»lèrides«  €uM9vh 
sûm  49  la  laiBiike  ias  fticiitéi  ««  Foiu  i  iii«ndièuie«.  espèce  4m  *Golùi  qu'-éUMUc 
CQ  ce  momeni  M.  Mégnin  est  encore  inédite.  Une  espèce  très  voisine  ou  une 
variété  »  trouve  «ur  la  Perdrix. 
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dn  nord  fait  descendre  le  Ihermomètre  à  17  degrés;  là  veille  H 
était  resté  à28  â  Pombre.  Un  jeune  Colin  meurt  de  froid  sous 
mes  yeux;  je  me  hâte  de  transporter  les  antres  dans  mon  cabi- 
net; mais  dès  neuf  heures  dw  matin  je  tes  fais  replacer  dehors,  où 
ils  restent  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  :  ils  ne  ôessent  pen- 
dant ce  temps  de  piauler  et  de  se  réfugier  sous  Taile  de  !a 
Poule;  à  quatre  heures  je  les  rentre  de  nouveau  dans  mocl 
appartement;  ils  y  passent  la  miîl,  et  dès  le  matin  du  4  juillet, 
malgré  le  tent  du  nord  qui  maintenait  te  thermomètre  k 
il  degrés,  et  pour  compléter  Tetpérience  que  j'avais  craint 
de  tenter  la  veille,  je  les  sonmets  à  Pair  extérieur;  ils  avaient 
froid,  sans  doute,  mais  ils  résistèreM  tous  à  rabaissement  de 
là  température  :  il  faut  cependant  avancer  que  sî  ce  n'avait 
été  l'aile  de  la  t^onle,  sous  laquelle  ils  se  réftlgîaîeni  i  chaque 
instant,  totis  auralefnt  péri  ;  d'oà  l'on  peut  conclure  que  tes 
cotivées  de  Colins  ne  pourraient  être!  élevées  en  plein  air  si  la 
tempér{*ture  était  in%ieure  à  20  degrés. 

»  Pendant  les  vingt  jours  suivants,  le  temps  s'étant  remis  au 
beau,  la  petite  colonie  était  devenrte  de  plus  en  plus  floris- 
sante ;  elle  s'était,  pendant  ce  temps,  emplumée.  Moha,  blé 
43oncassé,  mie  de  pain  bien  émieltée,  sauterelles  et  salade 
étaient  donnée  eo  nourriture  ;  comme  boisson,  de  Peau  avec 
un  peu  de  lafit  de  vache  bouilli;  la  couvée  était  ^lors  à  peu 
près  saiivée. 

t  A  cfetfe  première  couvée  j'en  avals  mêlé  une  deuxième 
dès  le  18  jieriltet;  le  26,  la  température  étant  descendue  à 
19  degrés,  deux  jeunes  Colins  de  cette  deuxième  couvée  mou- 
rurent de  froid,  quand  ceux  de  la  première,  exposés  aux 
mêmes  conditions^  atmosphériques,  résistèrent  sans  peine 
aucune. 

»  Enfttf,  le  iO  atout,  tin  vent  venant  du  nofd-'est  fait  périr 
de  froid  trois  autres  Colins  do  la  deu'xième  couvée;  je  dus 
rentrer  tous  les  atintrés,  parce  que  tous,  aÈussi  bien  ceux  de  h 
deuxième  que  ceux  de  la  première  couvée,  n'auraient  pu 
résister  à  Paba:issement  de  la  température  (pi  eut  lieu  tedît 

jOUff. 

i^hekt  céfttre-etpérietfee  qtte  je  vieiis  éi  tehter,  il  semble 
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résulter  que  l'élevage  en  plein  air  du  Colin  de  Californie  ne 
peut  réussir  que  si  la  température  extérieure  se  maintient  i 
20  degrés  et  au-dessus  pendant  le  premier  mois  au  moins  de 
rélevage;  en  outre,  les  nichées  tardives  n'ont  pas  beaucoup 
de  chances  de  réussite  à  l'élevage  en  plein  air,  à  cause  de  la 
fraîcheur  des  nuits,  qui  commence  à  se  faire  sentir  dès  le 
mois  d'août. 

j>  N'est-ce  pas  tm-peu  à  cette  difficulté  d'élevage  qu'il  fau- 
drait attribuer  la  disparition  des  Colins,  dont  les  lâchei's,  ten- 
tés avec  commencement  de  succès  vers  1859,  semblent 
aujourd'hui  complètement  délaissés. 

»  Il  ne  resterait  donc  que  le  seul  moyen  de  l'élevage  en 
chambre  pendant  la  période  des  deux  premiers  mois,  pour 
obtenir  la  reproduction  assurée  du  Colin  de  Californie^  » 

—  M.  E.  Delaître  écrit  de  Saint-Eugène,  près  d'Alger  : 

«  Dans  les  différents  ouvrages  d'histoire  naturelle  que  j'ai 
lus,  traitant  spécialement  des  Perroquets,  les  auteurs  sont 
d'accord  pour  affirmer  que  ces  intéressants  oiseaux  ne  repro- 
duisent pas  en  cage,  surtout  dans  nos  climats  ;  or,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  signaler  un  fait  qui  vient  de  se  produire  chez 
moi. 

D  Ma  femme  possède  depuis  vingt  et  un  ans  un  Cacatois  fe- 
melle à  huppe  jaune;  il  y  a  six  ans,  j'ai  acheté  à  un  marin  un 
mâle  de  la  même  espèce,  mais  dans  un  étal  pitoyable  de  santé,^ 
sauvage  à  l'excès,  refusant  toute  nourriture,  dépérissant  à  vue 
d'œil;  il  était  à  croire  pendant  plus  d'un  mois  que,  malgré 
tous  nos  soins,  la  pauvre  béte  allait  succomber.  Pour  comble 
de  malheur,  la  jalousie  s'en  mêlant,  la  femelle  ne  pouvait  le 
souffrir.  Bref,  je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  détail  de  tous  les 
soins  qui  lui  furent  prodigués  par  ma  femme  pour  le  ramener 
à  bien  :  il  faut  aimer  ces  oiseaux  comme  elle  les  aime,  com- 
prendre leurs  besoins  comme  elle  les  comprend,  enfin,  leur 
porter  une  «affection  réelle  pour  arriver  au  résultat  qu'elle  a 
obtenu. 

»  A  Paris,  depuis  longtemps  la  femelle  pondait  plusieurs 
œufs  par  année,  mais  sans  jamais  demander  à  couver;  j'adap- 
tai à  la  cage,  qui  a  80  centimètres  sur  50,  un  petit  tonnelet 
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défoncé  par  un  bout;  depuis  cette  époque  elle  a  toujours 
pondu  dans  ce  nid  improvisé.  Depuis  six  mois  que  nous  habi- 
tons Alger,  nous  avons  obtenu  quatre  œufs,  dont  le  dernier  a 
été  couvé  à  tour  de  rôle  par  le  mâle  et  la  femelle  pendant 
vingt-sept  jours.  Le  6  juin  dernier,  Téclosion  a  eu  lieu  et  a 
prodoit  un  petit  Cacatois  qui  est  en  parfaite  santé  et  qui  est 
Tobjet  des  soins  les  plus  tendres  de  la  part  de  son  père  et  de 
sa  mère. 

»  Voilà  le  fait  que  je  voulais  vous  signaler.  Si  Tacclimate- 
nent  a  si  bien  réussi,  je  ne  Tattribue  pas  spécialement  au  cli* 
mat  de  l'Algérie,  car  nous  habitons  au  bord  de  la  mer  et  la 
température  n'a  pas  dépassé  ici  30  degrés  à  Tombre,  j'en 
reporte  tout  l'honneur  sur  ma  femme,  qui  a  su  comprendre 
les  besoins  de  ces  charmants  oiseaux,  leur  prodiguant  des 
soins  continuels  et  leur  donnant  une  nourriture  conforme  à 
celle  qu'ils  pourraient  se  procurer  en  liberté.  > 

—  M.  le  marquis  de  Cheffontaine  écrit  qu'il  a  remarqué 
que  les  Bernaches  ordinaires  {Bemicla  leucopsis)  n'étaient 
pas  monogames  (du  moins  en  captivité).  Un  mflle  a  été  accou- 
plé, pendant  le  printemps  de  1878,  avec  deux  femelles  qui 
ont  couvé  chacune  cinq  œufs  dans  le  voisinage  l'une  de  l'autre. 
Le  i*ésullat  de  l'incubation  a  été  de  neuf  jeunes,  qui  se  sont 
très  bien  élevés. 

Les  Bernaches,  comme  les  Céréopses  que  M.  le  marquis  de 
Cheffontaine  élève  chaque  année,  vivent  abandonnés  à  eux- 
mêmes  dans  le  parc,  et  les  jeunes  ne  reçoivent  aucun  soin 
particulier. 

—  M.  Edouard  Barrachin  écrit  à  M.  le  Secrétaire  général  : 
<  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  notes  au  sujet 

de  mes  élevages  de  Casoars  d'Australie  (Émeus). 

»  Ayant  deux  de  ces  animaux  acquis  jeunes  du  Jardin  d'Ac- 
climatation, j'ai  été  longtemps  sans  être  fixé  sur  leur  sexe 
(leur  cri  étant  pour  moi  à  peu  près  la  seule  distinction  cer- 
taine qui  me  permette  de  le  reconnaître).  Mais  voyant  que 
j'avais  deux  femelles,  j'achetai,  par  votre  obligeant  intermé- 
diaire, un  mâle,  mais  il  devint  malade  et  mourut.  Pour  le 
remplacer,  j'obtins  par  échange,  du  D"  Evens,  un  autre  mâle 
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9tk  mois  de  mai  1877.  Arrivé  cbûï  on^i,  il  ado|A»  u«i^  dUs  àenk 
£||E|[>aUeg  ou,  ce  que  je  crois  plus  e^ael,  fut  ^opli  par  «li»; 
depuis  ce  lempâ  ils  ne  se  quiiteot  plus,  a'ijafipMte  en  quelle 

»  Les  aoiipaux  soat  en  ILherVédang  un  parc  ds  50  heiil^e«. 
On  txou^a,  au  mois  da  décemlM^e  1877,  des  cBiii&,.inais  dis^- 
Hiiné^.  Cette  situation  avait  le  grand  viiCoovéaieAt  (^\'0%  w^'é^i 
pas  sûr  de  les  trouver  et  qu'ils  pouvaient  être  gelés.  Um^t  )fà 
^  0t.ki7  jainvieA*  1878,  ne  voysmt  pas  le  tnàld  venii*  qfaercber 
s^  nourntwe  cooune  d'ha^jUBt^de,  oo  se  mit  &.  sa  veebeixbtf  #fc 
on  le  trouvai  dans  une  large  fo^^y  sus  abri^  couïma  cin 
(«u&  ;  j'y  ^joutai  Tun  des  «ubres  trouvés  précédemw9Q(  el  je 
le  laiasai  ^uver,  ce  qu'il  fti  ave^  \m^  assÂdiûté  eaa^è««i^  la 
(ietnelle  ne  paraissaïUt  pas  du  tout  s'en  occuper. 

«  Le  ^  niars  un  jeune  éi^(  édoe.  4e  Tenl^vai  anafiilMqM'M 
s'en  aperçut.  Le  màLe  aonliauîi^  à  couver,  eli  (e  Si)  ^^k  anti^e 
jeuj^  naissait,  m^us  iAlirniet  k  reste  dos  o^^  m  valsiîl  rien, 
i(^  ;^vait  été  ca^é, 

^  J.'ai  élevé  (m  deux  jewnes  tr^  £suïiiamwtt  iiMikl'ii^ftraM^ 
r^t  trou.vé  oior^  diuifl»  le  bots  n  m>is  de  dée^ipbre  ««ivwt* 

»  A  la  tin  de»  l'autMan^  derni^r^  lorsque  vûM  to  weji^wt  ^ 
la  pont^,  j'enleriiEMi  \^  paii*e  #  ClaMa«;a  daHP  u«  w^\m  de- 
quelques  centaines  de  mètres  pour  pouvoir  ceiWt  £aÎB  lea  snf^ 
veiller  et,  ^e  pis  perdre  d'oeufe. 

>  Le  16  déceinbre  1878  on  trouva  im  premier  lenlj.  il  pemt 
(i40  graqones»  La  ponte  continua,  liûssani  (j^ebittes  ^^mc» 
d'intervalle  entre  chaque  œuf,  mais  sans  régularités  Au  biHK 
de  quelque  t^inpa^  te  femelle»  qui  avj^it  d'abord  po«du  ailleurs, 
adoi^a  pour  )  p<np4^e  un  nid  abrita  qu'eipi luiatiait pyépavé. 

»  On  enlevait  les  (Bu£s  anssiidt  qu'oin  le&  ti:ûii^,  dm^  la 
irainte  di»  U  gelée»  lai^sa^it  dw^  te  nid  un  mau^Q  (BiA(reaipli 
de  ^ble. 

»  Le  lu  février  1;879,  voya^^  que  le  mdl^  owmil  iùWt  <^ 
lui  enleva  le  iineuv^  ieu£,  lui  mettam  l^a  neu£  ^Mlfa  qui  ¥e« 
naieni  d'être  pondus.  Depuis,  la  femelle  y  minuta  deux  autres 
ceufs.  Le  mjiie  coMva  parlaitement;  il  était  rare  qu'oie  le  vin 
evé,  ei,  dans  ce  caa»  si  l'on  s'apjj^ocbait,  il  se  ramettaii  m^ 
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ses  cevfs,  de  sorte  qœ  pour  les  compler  el  les  eai»iu»er,  «n 
éudt  obligé  de  le^  prenchre  à  ta  nam  an»  lui,  ee  cpi'il  laissait 
ia»re  assez  tranquillement.  Aa  bout  de  qaelqae  temps  je  fis 
sortir  la  femelte  de  FeMloïs  pour  qu'il  fût  pius  tranquilte. 

1  Le  9  vrfûf  après  ciiii[uaDte-sepl  jomvs'  d'incubation,  le 
paremier  jeene  éCail  éclos;  le  &,  un  deusiène  jemne;  te:  10, 
trois  antres;  telletleiSi^le  septième  el  dernier,  mais  infimne 
(borgne  el  le  bec  de  tranrers). 

»  On  retirait  les  jeunes  aussitôt  leur  éclosion  pouir  tesélerrer 
sans  le«fs  parents.  Cependant,  voyant  ^ue  le  dernier  élait 
infirme,  je  risquai  de  le  rendre  au  père  ponr  eat  faire  Fexpé- 
rieBce  et  voir  ^il  relèverait  bien. 

%  Les  jennes  ont  été  éterds  airec  une  grande  fecilâté;  les  pi!e- 
miers  jours  avec  du  cresson,  de  la  laitve;  ensuile  du  fnin^  de 
la  verdure  et  èe  Fean^  les  nettanl  dans  une  boMe*  à  eau 
dMiide  pour  les  repeser,  et  nne  eage  i  poulet  devant  le  feu 
pour  les  pi^omener. 

9  Le  petit  laissé  au  père  est  encore  avee  hii  dans  Fenciés 
où  il  est  et  va  aussi  très  bien. 

»•  J'ai  dont'  sept  jeunes  de  cerlle  année  et  uo  de  l'année  der- 
nière. 

»  Les  petits  Casoars  ont  à  pevb  pvès  la  livrée  des  Marcassins; 
ik  sont  très  faciles  à  élener,  très  rostiques  et  dbarmantSw  Genx 
élevés  sans  leur  père  ne  coniiaissant  que  les  penomiesqai  tbs 
Signent,  fNMisseHl  des  cris  quand  om  les  laisse  seuls  elsrainrent 
omme  les  ponssâns  sorfent  leur  rnèi^  ch  peut  au  hottU  de 
très  peu  de  jours  les  mener  promener  en  Irbeité  sans  poar 
aintsi  dive  s'en  oecoper^  natuurellmnent  dans  les  endtcaOi  à 
Tafari  des  accidents.  J'ajouterai  qne  Fautre  femetie  n'a^  pas 
ponchi^  quoique  je  lui  aie  amené  nn  mâle  il  y  a  ph»  ct'iiii  sm; 
nais  ce  denier  ne  vaut  rien  poor  la  reproduction,  i 

—  M.  Ra¥efe«*Wattel  eaaQmiinM|ii&  l'eslrait  suifant  d'me 
lettie  ffun  hn  est  adressée  par*  M.  le  professennr  Spencer 
Baird,   eommieaaira  généval  des  pâsheries  dbs  Ëflats-Unis  : 

c  ¥oas  appvendvex  sans  dmiSe'  avee  intérêt  qne,  pendant 
Fld^SB  dieiiiier,  des  expéiiera^es  covronnées  d'un  plein  swsoàs 
ont  été  &ites  par  notre  CoflunisBionD  des  pècàecies  pour  la 
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mutiplication  artificielle  de  la  Morue,  et  que  10  à  12  millions 
d'alevins  ont  été  distribués  le  long  de  la  côte  du  Massachu- 
setts. La  Commission  fait  construire  un  grand  steamer, 
formant  un  établissement  d'éclosion,  qui  ne  coûtera  pas 
moins  de  50  000  dollars,  mais  dans  lequel  nous  espérons 
pouvoir  faire  éclore  annuellement  de  500  millions  à  1  milliard 
d'œufs  de  Morue.  Les  mêmes  appareils  pourront  également 
servir  pour  la  mise  en  incubation  des  œufs  du  Maquereau  et 
du  Turbot. 

>  Nous  avons,  d'ailleurs,  obtenu  aussi  l'éclosiond'un  grand 
nombre  d'œufs  de  lldiveng  (Clupea  elongata)^  et,  en  fait,  nous 
sommes  aujourd'hui  assurés  de  pouvoir  produire  toute  espèce 
de  poisson,  que  les  œufs  soient  libres  ou  adhérents,  flottants 
ou  plus  denses  que  l'eau. 

»  Des  expériences  se  poursuivent  actuellement  pour  la 
culture  artificielle  des  Huîtres.  Les  essais  entrepris  ont  tous 
été  féconds  en  résultats  et  constituent  une  véritable  révolu- 
tion dans  le  mode  de  culture  suivi  jusqu'à  présent  pour  cet 
important  bivalve. 

»  M.  Ferguson,  commissaire  à  l'Exposition  universelle  de 
1878  à  Paris,  et  actuellement  adjoint  à  la  Commission  des 
pêcheries,  est  revenu  ici  avec  de  nombreux  renseignements 
sur  les  procédés  ostréicoles  suivis  en  France,  renseignements 
dont  nous  tirerons  certainement  profit. 

:»  Nos  travaux  en  ce  qui  concerne  la  multiplication  de  l'Alose 
sont  terminés  pour  la  présente  saison.  Nous  avons  produit 
et  distribué  environ  20  millions  d'alevins.  Déjà  nous  recueil- 
lons le  fruit  de  nos  efforts  pour  l'introduction  de  cette  pré- 
cieuse espèce  dans  les  rivières  des  États  de  l'Ouest,  où  elle 
était  complètement  inconnue.  Le  Sacramento  commence  à  en 
être  peuplé  et  peut  en  alimenter  les  marchés.  Beaucoup  de 
cours  d'eau  tributaires  du  Mississipi  ou  qui  se  jettent  dans 
le  golfe  du  Mexique  en  sont  aussi  abondamment  pourvus.  > 

—  M.  H.  S.  Ditten,  outre  un  envoi  de  nombreux  exemplaires 
de  sa  brochure  intitulée  :  De  la  protection  et  de  lareproduc- 
lion  du  Homard  et  des  HuîtreSy  écrit  de  Christiania  (Norvège)  : 

€  J'ai  l'honneur  devons  envoyer  un  projet  de  loi  présenté  au 
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Storlhing  (chambre  des  députés)  de  Norvège  sur  la  protection 
du  Homard,  accompagné  de  quelques  observations  sur  Téclo- 
sion  et  la  reproduction  du  Homard  et  des  Huîtres. 

»  Je  prends  en  même  temps  la  liberté  de  vous  adresser 
deux  modèles  de  caisses  d'éclosion  et  de  multiplication  du 
Homard  et  des  Huîtres,  réduites  au  quart  de  la  grandeur  na- 
turelle, ainsi  qu'une  caisse  de  grandeur  naturelle. 

— M.  Raveret-Wattel  signale,  d'après  le  rapport  pour  Tan- 
née 1 879,  sur  les  travaux  de  l'Association  de  chasse  et  de  pèche 
de  Christiania,  présidée  par  M.  le  général  Wei^eland,  une 
tentative  faite  par  L'introduction  du  Salmo  fontinalis  en  Nor- 
vège. Des  alevins  de  cette  espèce  ont  été  distribués  au  prin- 
temps dernier  dans  plusieurs  lacs  et  cours  d'eau,  notamment  à 
Oppsgaard,  dans  le  lac  Gjer,  par  M.  Ingier,  ainsi  qu'à  Nite- 
dalen  et  à  Nydalen,  par  M.  Gjerdrum.  A  Nydalen  les  jeunes 
Truites  américaines  se  sont  peu  écartées  du  point  où  elles  ont 
été  déposées;  on  en  aperçoit  fréquemment,  ce  qui  semble 
indiquer  qu'elles  réussissent. 

M.  Alfred  Wailly  écrit  de  Londres  : 

«  Noue  avons  eu  plus  de  neuf  mois  d'hiver  et  de  mauvais 
temps,  ce  qui  a  retardé  de  quatre  à  cinq  semaines  Téclosion 
des  papillons  des  diverses  espèces  de  Bombyciens  et  autres, 
et  j'ai  perdu  une  quantité  de  chrysalides. 

»  D'un  autre  côté,  des  cocons  d'Actias  selenCj  envoyés  de 
l'île  de  Geylan,  ont  tous  éclos  pendant  le  voyage  (2  caisses  re- 
çues en  mai.) 

»  Une  caisse  de  cocons  Mylitta  (grande  race  de  l'Himalaya) 
est  arrivée  en  fin  juin,  à  peu  près  dans  le  même  état.  A  l'ex- 
ception de  quelques  cocons,  tous  ont  éclos  dans  le  trajet. 

»  Seulement  j'ai  été  assez  heureux  d'obtenir  à  l'air  libre 
deux  accouplements  de  Mylitta  avec  cinq  papillons  éclos  des 
cocons  restants,  lesquels  accouplements  ont  duré  à  peu  près 
quaran*^-huit  heures.  Il  me  reste  encore  quelques  cocons. 

»  Je  n'ai  pu  constater  que  quelques  accouplements  de  Po- 
lyphemus  qui  sont  souvent  très  courts,  et  les  Samia  Promethea 
ne  font  que  commencer  à  éclore.  Je  n'ai  encore  obtenu  qu'un 
seul  accouplement  de  Promethea. 
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»  Je  n^ai  pas  pu  voirnn  seul  aecouplemeBl  A*Aita:ems  Aojf- 
lei  dont  j'ai  eu  de  magnifiques  sujets.  C'est  uBe  espèee  excès- 
siveaicnl  sauvage,  qui  ressembte  à  Ymmë-Mm  pour  la  forme 
et  les  habitudes;  les  oeufs  ressemblent  i  ceux  die  Pernyi,  11 
est  possible  cependant  que  les  œufli  de  eertames  pontes  soîettt 
fieoiidés. 

»  Avec  les  quelcpses  cocons  à'AeHa^selene  que  je  possède, 
j'ai  obtenu  «me  bonnejfponte  avec  une  seule  femelle.  J'ai 
encore  quelques  cocons  de  Selene  qm  sont  énormes  et  qvi 
proviennent  ^d^une  race  de  Madras. 

>  Je  vous  envoie  par  la  poste  rjquatre  cœons  spécimen  Polt^ 
phemus;  deux  cocons  spécimen  Mj/iitêa;  deux  coeons  spéd- 
men  Reflet;  des  œufs  de  \Pi>Ufj^mM^$  et  cke  Promeihea  ajsx- 
quels  j^ajoute  quelques  œufs  de  Selene^  de  Rôyiei  et  d«  M^ 
lUta. 

»  Les  œuf^  de  Royiei  (ver  à  soie  du  chdne  de  rRinstla^fa) 
ne  sont  pas  garantis,  puisque  je  n'ai  pu  constater  les  aceo«i- 
plements,  mais  les  autres  proviennent  de  fsmeUes  bieo  fiéoe»- 
dées. 

»  Beaueoup  de  cocons  étaient  attaques  par  ées  parasites,  f 

—  [M.  Sourbé,  de  Bordeaux,  aînesse  les  résutot»  d'expé- 
rience sur  b  loq«e  on  pourriture  du  couvain  des  abeîDes. 

a  Les  six  premiers  mois  de  i879  ont  été,  comme  vous  deyes 
ie  savoir,  dans  noire  région  surtout,  eHceffsivement  défavora- 
bles aux  abeilles.  Je  n'ai  cependant  pas  en  et  loque  dan»  niei 
inicher,  parce  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  des  abeilies. 

>  Il  n'en  a  pns  été  de  même  ebez  mes  voisins  dont  les 
niches  ont  été  inibstées  par  la  loque.  G^esl  donc  i  eux  que  j^ai 
été  obligé  de  m'adresser  pour  obtenir  des  eolonies  toqoetfôes 
destinées  à  poursuivre  mes  expériences.  J'en  ai  fttît  porter 
vingt  au  milieu  mène  de  mon  nicher,  qui,  toute  modestie 
mise  à  piut,  dié&e  toute  comparaison  avec  ceux  de  la  contrée. 

%  Tout  ce  que  je  dis  dans  Mon  mémoire  s'est  confirmé  de 
tous  points.  Je  ne  compte  pas  un  seul  insneoto  :  les  vingt  on- 
Innies  koquewes  qui  m'ont  élié  confiées  sont  toutes  parfidte- 
ment  guéries. 
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>  ËfthsurcU  {MUT  u^e  réu^ita  aus^  complète,  j'ai  yoiiIu  pous- 
^r  plus  loû) m^  ei^rkiQceiSu  U  m'eat 'veiku  h  Viéé^  de  tiftUar 
U  laqu^  »W^  aoipioyer  de  V^^e  i^s^yliqaeX'eat  juéci^éweol 
^MT  cette  curieuse  e^pérÂe<»ce  qi»ej'i9j)peUe  toutie  TaUeRtiM 
de  1^  Cooxuuis^ioa  d'e)fcalne^. 

»  J'ai  fm  Mie  ruch<&  tortenAeiU  iafectée  de  1«  ïoiqtte  au 
deuxième  degré.  Je  9e  r.^i  pas  ^etu^é^  et  ja  ne  lui  ai  pas 
^levé  ua  seul  cadre.  Je  l'aï  Uisâéo  ab9oluqneiU  da»9  Téiat  cm 
elle  se  trouvait.  Je  me  B\m  ban»é  i  e«  préserver  la  loère  «t  i 
fc^riUier  coosidér;»blemeB(  h  ruebeea  kii  dopMAt  deux  lûl€^\ 
wvtroa  d'aJi)eilles  ei  cbuuUre  x^^dreis  d<^  Qui^xaîn  opeiroilé  |Ki:i^ 
i  dilTéreJoles  ruches  ^Uies. 

»  Ua  imû^  aprèa  j'ai  viété  la  rudia  et  doooé  la  liberté  i 
la  mère.  U  Q^  re;^tait  pa^  u»k  aitome  d^  to4He.  Tw&  le»  (^Afent 
étaient  propres  eA  aeUayé«.  hd$  lairves  p^uéfiée^  ont  dà  9a 
d^^cberi  latongHe;  ce  qui  a  p^aû«  »#);.  «beiUes  d»  aetr 
tajer  les  cellml^^.  fim\  akéoli^  Wjitei;»et&  a^aieM  été  leoo^ 
^tnMU  et  <fiei:9ui«s^  s^o^  donte  par  les  ^JbeÂUes  ajoutées  poux 
foirtiiler  U  calooie,  le»,  lar  v^e^  étaieatiiioorte&et  àmMaém  dam 

%  J'ai  JMhé  la  R>ère  at  oette  cakmie  $e  trouve  aujaurd^biH 
QD  (larlaît  éiM«  CpWDi^e  vau$  le  voyes^.  Mvmieiur,  Tei^iejMa 
e^tcoucluaola;.  elU  oofUirm^  Tex^ctiUide  de  loe»  Uiéoria^  eq 
mênae  tei»p$»  qu'elle  U)et  à  uéwl  left  iablee  ^ui  oat  ébé.  àeriKk^ 
$ur  kt.lQ<|«4e* 

>  Reow4tiez^  toutefoiii,  que  je  ne  pféQoniâe  paseottHue  traî^ 
temeaià  suivre  celui  4}u^  j'ai  ado|pié  pour  Cure  cette  dernière 
es^érieuçe.  11  e^  éyideM  que  ce  serait  1^  uai  luoyan  U*op 
loôg  el  treip  di^udi^uXt  W  ce>  seo»  qije  le  cauvaia  opereujN^ 
elles  ^eille^s^^utéei^  pour torliÛÊr  lainu:he  cgASlitueut  um 
forte  perte.  Ce  u'est  doue  q^'à  Utre  d'expéric^uoe  acieuJlilicpif; 
i)u'ou  peui;iuivr€^UDe  f  areiUa  iuédica.Lioni»  qui  devient  smm 
oRéreuâe  et  qui  douo^  des  résultats  plus  rapides  si  Tau  auiL 
les  preaçripti^as  déjà  iudiquéea  daui»  moo.  mè»aiire^  a^raa  ad^ 
ditiiQii  d'acîde  salicylique.  » 

—  iNou^ieproduÂsous  Tiotéressaote  lettre  qpi  suit  adressée 
à  M,  le  Secrétaire  général  par  M.  N.-A.  Lespioa^ae  : 
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«  En  4858,  je  venais  d'acquérir  une  ferme  dans  les  monta- 
gnes du  New- Jersey  (États-Unis),  lorsque  les  paysans  m'ap- 
prirent que  j'avais  eu  une  bonne  chance  d'acheter  à  ce 
moment,  car  Tannée  suivante,  disaient-ils,  était  l'année  des 
Cigales  et  je  devais  recueillir  sur  la  ferme  plus  de  pommes 
que  je  n'en  voudrais.  La  prédiction  s^accomplit  au  pied  de  la 
lettre  :  les  Cigales  vinrent  à  point  fixe  ;  il  y  avait  dix-sept  ans 
qu'elles  n'avaient  fait  leur  apparition  périodique,  et  j'eus  en 
effet  plus  de  pommes  que  je  n'en  voulais;  car,  comme  dans 
toutes  les  années  de  grande  abondance,  la  marchandise  fut  si 
avilie,  que  je  n'en  retirai  que  cinq  sous  du  boisseau,  environ 
quinze  sous  de  l'hectolitre,  soit  le  prix  de  la  cueillette.  Les 
années  de  grande  abondance  profitent  certainement  au  con- 
sommateur, mais  dans  les  pays  nouveaux,  où  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  est  élevé  et  où  les  moyens  de  transport  sont 
difficiles,  une  extrême  abondance  est  ruineuse  pour  le  pro- 
ducteur. C'est  ainsi  que,  souvent  dans  les  États  de  l'Ouest,  les 
fermiers  se  chauffent  avec  leur  maïs  qu'ils  vendent  moins 
cher  que  le  charbon.  J'avais  acheté  la  ferme  en  automne,  et, 
au  printemps  suivant,  j'y  fis  une  visite  au  moment  de  la  flo- 
raison des  pommiers.  J'assistai  à  l'exode  des  Cigales  ;  la 
production  était  immense,  et  les  consommateurs  étaient  à 
l'œuvre  :  oiseaux,  poules,  canards,  cochons,  tout  se  repais- 
sait de  cette  manne  sortant  de  terre  sous  forme  de  nymphes, 
par  des  perforations  delà  grosseur  du  doigt.  Ce  qui  échap- 
pait au  massacre  se  dirigeait  vers  les  troncs  d'arbres,  sur 
lesquels  se  trouvait  une  traînée  de  carapaces  dont  les  Cigales 
se  débarrassaient  en  se  dirigeant  vers  les  sommets  des  bran- 
ches. Cette  espèce  de  Cigale,  de  couleur  brune,  est  un  peu 
plus  grosse  que  la  nôtre,  elle  est  beaucoup  moins  agile;  le 
développement  delà  partie  abdominale  explique  sa  lourdeur; 
son  cri  est  rauque  et  loin  d'être  gai  :  il  peut  se  traduire  par 
cette  phrase  peu  musicale  :  roôun,  roôun^  roôun,  roououn^ 
dont  toute  la  campagne  retentit  pendant  plus  de  trois  mois. 

>  J'étais  convaincu  de  la  périodicité  de  dix-sept  ans,  si  bien 
prévue  par  mes  paysans,  mais  je  ne  comprenais  pas  encore 
la  relation  qui  pouvait  exister  entre  l'apparition  des  Cigales 
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et  rabondance  extraordinaire  des  pommes  prédite  par  mes 
devins  peu  observateurs.  Ce  ne  fut  qu'environ  un  mois  après, 
à  ma  seconde  visite  à  la  ferme,  que  je  compris  qu'il  devait  en 
être  ainsi  :  tous  les  pommiers,  les  châtaigniers  et  quelques 
autres  arbres  avaient  été  pinces  ;  tout  le  bois  neuf  desséché 
pendait  aux  branches,  prêt  à  être  enlevé  par  le  vent.  Je  re- 
cueillis quelques-uns  de  ces  rameaux  et  je  les  trouvai  perfo- 
rés, dansle  senslongitudinal,  dedix  à  douzecoups  de  poinçon 
obliques  à  partir  du  vieux  bois,  et  dans  chaque  trou  se  trou- 
vait enchâssé  un  œuf.  Ces  œufs  ainsi  protégés  étaient  desti- 
nés à  rentrer  en  terre  où  ils  se  sont  développés  et  au  ils  ont 
vécu  sous  forme  de  larves,  pour  reparaître  au  bout  de  dix- 
sept  ans,  comme  leurs  grands  parents.  La  perforation  du  sol, 
au  moment  des  pluies  du  printemps,  et  le  pinçage  des  jeunes 
tiges  avaient  eu,  j*en  suis  sûr,  beaucoup  plus  d'influence 
sur  la  récolte  que  la  présence  même  des  Cigales. 

>  Dix-sept  ans  plus  tard,  j'ai  vu  la  seconde  génération,  et  à 
de  rares  intervalles,  pendant  cette  période,  j'ai  remarqué  quel- 
ques enfants  perdus  ou  quelques  retardataires  qui,  peut-être, 
comme  les  Aitacus  d'un  de  vos  lauréats,  ont  vu  leur  éclosion 
retardée  d'un  an  par  leur  séjour  dans  une  glacière  naturelle, 
cai-  la  Providence,  je  pense,  n'était  pas  revenue  à  deux  fois 
sur  la  création  de  cette  grande  famille  des  Cigales  dont  la 
périodicité  régulière  est  un  de  ces  mille  et  un  mystères  de 
la  Genèse. 

>  L'observation  que  je  viens  de  vous  signaler  m'en  rappelle 
une  autre  que  j'ai  faite  dans  le  même  pays  et  qui  pourrait 
facilement  se  vérifier  ou  se  renouveler  :  elle  a  trait  à  l'acte  de 
la  digestion  dans  le  gésier  de  la  volaille.  J'étais  à  la  campa- 
gne, et,  n'ayant  pas  de  caillette,  je  faisais  enlever  la  peau 
interne  du  gésier  de  quelques  poulets  pour  faire  tourner  le 
lait,  opération  qui  n'est  due  évidemment  qu'à  l'action  chi- 
mique du  suc  gastrique,  aussi  bien  du  poulet  que  du  veau  ; 
je  trouvai  à  ma  grande  surprise,  dans  un  de  ces  gésiers  presque 
vides  d'ailleurs,  une  corde  ou  torsade  de  brins  d'herbe,  les 
uns  presque  verts,  les  auhes  à  moitié  digérés  :  cette  corde, 
d'environ  un  demi-déciraèlie  de  long,  était  parfaitement  ré- 
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gnlière,  et  h.  direction  des  bf  ins  d'herbe  indiquait  qu'il  y 
avait  eu  un  travail  régulier  de  rotation  dians  le  gésier  où  s'é- 
tapit  formée  la  oorde:  l'apparition  d'un  chereu  dans  le  centre 
m'expliqua  comment  ces  brins  d'heAe  si  courts  pouvaient  se 
tenir  ainsi  liés  en  torsade  régulière  ;  mais  if  reste  encore  â 
démonti-er  comment  le  cheveu  et  les  brins  d'herbe  a(aient 
fait  leur  torsion  systématique.  Je  conseille  aux  observateurs 
de  lâcher  de  reproduire  cette  observation,  ce  qui  serait  facile 
en  faisant  avaler  dans  une  boulette  de  pain  an  cheveu 
on  un  crin  léger  de  un  à  deux  centimètres  de  longueur  à  une 
poule  qu'on  privei-ait  dé  toute  autre  nourriture  que  celle  des 
brins  d'herbe  qu*elle  trouverait  sur  un  gazon  très  court. 

f  Si  je  ne  craignais  d'abuser  de- voti^cpatience,  je  vow?  par- 
lerais d'un  feit  que  j^ai  obàerté  dans  les  derniers  jours  de 
mon  séjour  aux  Élats-Onis,  il  y  a  environ  quatre  ans.  Pavais 
mis  couver  des  œufs  d'une  poule  Brabma  :  Tun  deux,  par  sa 
forme  indiquait  que  je  devais  attendre  deux  jumeanx,  si  la 
fécondation  dès  deuK  jaunes  avait  été  parfeite.  Se  ne  iti'élais 
trompé  qu'à  demi  :  j'obtins  un  poulet  et  demi  :  Ventier  vécut 
et  se  développa  comme  ses  frères  ;  quant  à  la  demie^  n'aj-ant 
aucun  des  organes  nécessaires  à  la  respiration  et  à  la  diges- 
tion, elle  cessa  de  vivre  en  sortant  de  Toeuf,  Cette  moitié  cte' 
poulet  se  composait  uniquement  de  l'arrière-train,  parfaite- 
ment constitué  :  les  cuisses,  les  pattes,  le  croupion,  étaieilt 
aussi  bien  développés  que  ceux  de  son  frère  et  recouA^erts  (fti 
même  duvet  ;  il  avait  vécu  de  la  même  vie  jusqu'au  mometit 
de  f  éclosion.  Je  l'ai'  trouvé  attaché  à  ce  que  j'appellerai  le 
placenta,  par  un  cordon  représentant  le  cordon  ombilical  et 
le  système  digestif  on  nutritif;  car  il  n'y  avait  pas  d'apparence 
d'intestins  :  je  ne  puis  cependant  pas  affirmer  qu'ils  n'exis- 
taient pas,  car  je  ne  l'ai  pas  ouvert,  ayant  essayé  la  conserva'- 
tion  dans  l'alcool.  * 

M.  Lespinasse  nous  transmet  également  l'extrait  d^utt 
journal  sur  l'élevage  des  chèvres  d' Angora  : 

c  M'.  Gilmore,  des  sources  de  Soda  Gilmorc  :\  7  milles  de  la 
baie  d'Emcrald,  au  lac  Tohoe,  est  un  éleveur  heureux  de 
ch*vres  d'Angora.  Il  possède  un  troupeau  de  2  700'dé  ces  aili- 
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maux,  lequel  se  trouve  au  oommencemcQt  du  lac  Fallen  LeaT, 
à  2  milles  des  sources.  11  a  en  tout  plus  de  â  000  de  ces 
chèvres,  enviroa  400  étant  réunies  près  de  Placerville.  C'est 
à  cet  endroit  qu'on  rassemble  en  hiver  tous  les  animaux. 

»  Il  croise  la  chèvre  d'Angora  avec  la  chèvre  ordinaire,  et 
coQÛnue  ce  croisement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  la  longueur 
des  poils  désirée. 

»  Au  premier  croisement^  la  laine  produite  est  courte  et  le 
poil  clair-semé,  mais  à  la  fm,  la  toison  devient  longue  et 
soyeuse,  et  les  poils  souples.  La  toison  de  chaque  animai 
arrive  à  peser  cinq  ou  six  livres*  La  petite  laine  est  envoyée  à 
des  maBufaduriera  dans  les  États  de  la  côte,  à  raison  de 
65  centimes  par  livre  ;  tandis  que  la  laine  longue  est  vendue  de 
90  centimes  à  i  fr.  10.  M.  GUmore  ne  trouve  pas  d'obstacle 
à  élever  les  chèvres  daas  cette  région  montagneuse.  » 

M.  Lespinasse  ajoute  ce  qui  suit  à  cet  article  : 

»  Au  sujet  de  l'article  du  journal  anglais  sur  le  croise- 
ment des  chèvres  angoras,  je  tiens  d'un  éleveur  de  ces  bestiaux 
dans  le  Minnesota,  au  nord  des  Etats-Unis,  des  renseigne- 
ments précieux  pour  ceux  qui  voudraient  propager  cette  race 
par  les  mâles  :  c'est  qu'ils  ne  doivent  pas  songer  à  rechercher 
les  femelles  foites  et  à  longue  soie  :  plus  la  femelle  est  £aûble 
et  dégénérée,  plus  son  poil  est  court,  et  plus  elle  cède  (acile- 
meit  à  l'influence  du  mâle  dans  la  progéniture,  sous  le  rap- 
port de  la  finesse  et  de  la  longueur  de  la  toison  :  au  bout  de 
la  quatrième  ou  de  la  cinquième  génération,  on  ne  retrouve 
plus  rien  de  la  mère.  Quant  aux  prétendus  dangers  de  la 
consanguinité,  ils  ne  peuvent  être  mis  en  ligne  de  compte 
quand  il  s'agit  de  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  père.  Je 
suis  d'ailleurs  de  l'avis  que  ce  n'est  que  par  la  consanguinité 
qu'une  race  peut  rester  pure,  et  que  le  changement  de  nour- 
riiare,  de  elimat,  de  soins,  peut,  dans  le  développement  ou 
l'amélioralioB  des  racesy  (aire  disparaître  les  dangers  de  la 
c#&sangiiÊnité.  » 

—  M.  P.  Carbocmier  offireà  la  Société,  de  la  part  de  M"*  veave 
JofTro,  un  petit  lot  de  cocons  de  Sericaria  moriy  provenant 
d'une  i^ae  élevée  sans  maladie  j^ndant  plusieurs  années. 
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—  M.  Christian  Le  Doux  envoie  quelques  centaines  d*œurs 
d'Attactis  Cynthia.  —  Remerciements  aux  donateurs. 

Cheptels.  —  M.  G.  Paquier  écrit  de  la  Barre,  près  Sainte- 
Hermine  (Vendée)  : 

«  Cette  année  l'accouplement  de  mes  Perruches  Ed- 
wards (cheptel)  a  eu  lieu,  et  la  femelle  couvait  depuis  quelques 
jours  dans  un  tronc  de  saule  quand,  hier,  au  milieu  du  jour,  je 
Tai  trouvée  tombée  par  terre,  morte  et  encore  chaude.  Mon 
domestique  m'a  dit  avoir,  une  heure  avant  l'accident,  entendu 
des  cris  perçants  partir  du  nid  et  le  mâle  en  sortir  le  bec 
rempli  de  plumes.  Je  dois  donc  attribuer  le  malheur  à  une 
querelle  de  ménage,  suivie  d'une  bataille  qui  a  déterminé  la 
mort  de  la  femelle.  J'en  suis  désolé.  Seulement,  ce  qui  me 
surprend,  c'est  que  depuis  hier  le  mâle,  qui  jusqu'à  présent 
ne  partageait  point  avec  son  épouse  le  travail  d'incubation,  ne 
sort  plus  du  nid  que  pour  manger,  et  parait  maintenant 
couver  assidûment.  Je  ne  sais  combien  il  y  a  d'œufs  dans  le 
trou  qui  est  très  profond  et  où  je  n'ose  regarder  de  peur  de 
déranger  d'autres  Perruches  qui  couvent  dans  le  même  tronc 
d'arbre.  Enfin,  Monsieur  le  Présidimt,  je  vous  tiendrai  au 
courant  du  résultat  bon  ou  mauvais.  Il  serait  curieux  de  voir 
cet  oiseau  élever  seul  ses  petits  après  avoir  tué  sa  femelle.  > 

Il  ajoute  ultérieurement  :  €  Le  mâle,  qui  après  avoir  tué  sa 
femelle  avait  continué  pendant  deux  jours  à  couver  quatre 
œufs,  a  bien  fait  nailre  les  petits  (tous  les  œufs  bons)  ;  mais  il 
n'a  point  eu  l'instinct  de  les  élever  et  les  a  abandonnés  immé- 
diatement. Je  le  regrette  beaucoup.  » 

—  M.  le  comte  Ch.  de  Kergariou  annonce  la  perte  de  son 
cheptel  d'un  couple  de  Faisans  de  Mongolie. 

—  M.  P.  de  Clausonne  annonce  qu'il  expédie  au  Jardin  deux 
Poules  de  Crèvecœur  de  son  cheptel  décomplété. 

—  M.  Buxtorf  désire  se  défaire  de  son  cheptel  de  Faisans 
(le  Lady  Âmherst,  par  suite  de  changement  de  domicile. 

—  MM.  E.  Siffail,  Berthault,  Derré,  E.  Marquet,  Guillemet 
et  P.  Courvoisier  adressent  des  comptes  rendus  de  leurs 
cheptels. 

—  M.  Reich  écrit  de  l'Armentière  au  sujet  de  son  cheptel  : 
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«  Je  me  fais  un  plaisir  de  vous  annoncer  la  naissance  de  deux 
petits  Agoutis  provenant  du  couple  que  la  Conunission  des 
cheptels  a  bien  voulu  me  confler.  Après  avoir  fait  plus  de  dix 
fois  son  nid  sans  le  peupler,  la  femelle  a  mis  bas  vers  le  7  ou 
le  8  de  ce  mois;  les  deux  petites  bêtes  commencent  à  man* 
$er  seules  et  sont  bien  moins  sauvages  que  les  jeunes  lapins 
<dii  même  âge.  Les  parents  sont  de  terribles  rongeurs  :  à  force 
de  coups  de  dents  ils  ont  percé  un  plateau  de  chêne  de  6  cen« 
iimèlres  d'épaisseur,  et,  un  fait  curieux,  ils  ont  arrondi  tous 
les  trous  carrés  de  leur  habitation,  quoiqu'ils  fussent  très 
grands  (40  centimètres  carrés).  Je  crois  que  Tacclimatation  de 
<es  bêtes  dans  le  midi  de  la  France  sera  très  facile.  > 

—  M.  A.  Cambon,  de  Nîmes,  donne  quelques  renseigne- 
ments au  sujet  des  graines  et  des  animaux  reçus  en  cheptel. 

4 Pour  les  Maïs,  j'en  ai  semé  quatre  à  cinq  variétés  en 

avril,  en  semant  aussi  à  la  même  époque  du  Maïs  Cai^ua,  celui 
ique  je  préfère  encore  à  tous  ceux  que  j'ai  étudiés  jusqu'ici,  et 
les  essais  nouveaux  viennent  confirmer  ma  préférence. 

>  J'attends  toutefois  pour  vous  donner  des  renseignements 
-plus  certains  que  la  saison  soit  plus  avancée;  du  reste,  je  dois 
•dire  que  celte  année  pluvieuse  n'a  pas  été  propice  au  semis 
<ie  Maïs;  il  manque  une  partie  de  la  semence,  et  les  Maïs, 
sortis  dans  de  mauvaises  conditions  (il  n'a  pas  fait  un  jour  de 
•chaleur  avant  la  fin  de  juin),  n'offrent  pas  un  coup  d'œil 
^satisfaisant,  quoique  l'on  voie  déjà  sortir  les  fleurs  des  futurs 
^is. 

»  Mais  si  je  n'ose  promettre  une  récolte  abondante  de  grains, 
-et  si  je  n'ai  à  vous  annoncer  qu'une  médiocre  récolte  de  Maïs, 
Je  dois  avouer  que  je  suis  plus  malheureux  encore  pour  les 
"volailles  de  Dorking,  et  dès  aujourd'hui,  je  renonce  défini' 
tivenient  à  foire  l'essai  dans  notre  Midi  des  races  trop  accou- 
tumées au  dimat  du  Nord. 

>  J'ai  obtenu  depuis  la  réception  du  lot  Dorking  seulement 
garante  et  un  œufs,  ce  qui  est  réellement  désastreux  et 
inexplicable,  et  je  nourrissais  toutefois  ces  volailles  comme 
les  autres  races  que  j'avais  (et  j^en  possède  dix-sept  variétés), 
yen  ayant  soin  de  varier  souvent  leur  alimentation.  Comme 
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lofi^emêiit,  les  parquets  sont  très  vastes,  iO  à  13  nièlfes  sur 
4  à  5,  bordés  par  ud  ruisseau  intarisaahle  et  courant,  où  plu» 
sieurs  gros  arbres  ou  arbustes  doanttit  toujours  une  oiobr^ 
fraîche.  J'ai  de  plus,  connaissant  \b  besoin  de  cette  no^  exigé 
cpi'oD  leur  donnât  constamment  ei  en  abondance  de  la  malade 
6t  des  herbes.  En  un  mot»  ce  cheptel,  précisément  parea  qu'il 
n'était  pas  mt  propriété ,  a  été  bien  mieux  soi|p[ié  que  k^ 
divers  autres  animaux  de  mes  parquets. 

»  Malgré  tous  ces  soins,  le  Coq,  après  une  maladie  d'imnu>ia, 
est  mort.  Sa  bouche  était  remplie  d'aphtea,  de  grosseur^ 
«t  malgré  la  cautérisation  donnée  à  la  pierre  infarnale  pu* 
un  vétérinaire,  malgré  des  lavages  d'eau  fraîche  et  répétés 
plusieurs  fois  par  jour,  malgré  une  nourriture  rafraîchis- 
saite  de  farine  d'orge,  et  quoique  Ton  eût  la  précaution  d^ 
passer  trois  fois  par  jour,  avec  un  pinceau,  du  miel  rosat,  le 
Coq  a  continué  à  maigrir  et  le  mal  i  augmenter.  Nous  vûu- 
iions  en  faire  l'autopsie,  mais  en  ouvrant  la  gorge  qui  sécré- 
tait sans  cesse  une  salive  épaisse,  une  odeur  si  fétide  s'en  eçt 
dégagée,  que  nous  n'avons  osé  continuer. 

>  Quant  à  une  des  Poules,  elle  avait  la  pépie.  Ici,  dans  nos 
villages  ou  métairies,  on  ne  veut  pas  admettre  que  l'opéi^ti^ 
soît  inutite,  et  j'ose  dire  que,  quelque  ouvrage  que  je  lise, 
quelque  conseil  que  Ton  me  donne,  quelque  barbare  que  je 
paraisse,  j'ai  fmi,  cette  fois,  et  pai*  expérience,  i  me  ranger 
à  y  opinion  de  nos  fermiers.  J'ai  en  effet  bien  souvent,  i  b 
fois,  à  la  même  époque,  fait  traiter  deux  volailles  atteintes  4e 
la  pépie,  et  j'ai  été  obligé  de  reconnaître  que  dix  fois  sur 
dottze  j'ai  i^ussi  en  enlevant  la  petite  peau  cornée  et  dure  de 
la  langue,  et  que  dix  fois  sur  douze  j'ai  perdu  ranimai  en  le 
traitant  seul  par  une  nourriture  variée,  d'après  les  eoa- 
seitft  donnés  par  divere  auteurs.  Nous  avons  donc  fait  l'opé- 
ration à  la  poule  Dorking;  mais  obligé  de  m'absenter  pour 
quatre  à  cinq  jours,  j'ai  trouvé  la  Poule  morte  à  mon  retour. 

%  Sur  les  41  œufs  pondus,  je  n'en  ai  mis  que  35  à  incuber, 

les  autres  ayant  été  pondus  après  la  mort  du  Coq.  Sur  ces  35, 

il  en  est  venu  au  nM)ndQ  en  bon  état  16,  dans  différentes 

:  oonvées^  mais  surtout  au  commencement,^car  la  non*fécenda- 
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tMPn  ùGWfiëie&ifefa  lieu  4aivs  la  dernièFe  •eouvée  de  8  œufe; 
prcbablemefift  k  •cause  de  la  maladie  du  Goq  qui  rempèefaait 
de  FenpKr  ses  fcmotions  afuprès  de  ses  femelles. 

»  Sur  les  iê  Dorking,  tous  ceux  du  mois  de  mn,  soit 
il  powBsim,  s0Dlt  merls  i  divers  âges,  par  suHe  des  temps 
épouvantables  tpie  nous  anH^BS  leus  oette  aimée  ;  car,  ayant  mis 
à  incuber  4283  œufs  de  Poules,  j'ai  à  peine  eu  800  naissanci^S 
ctcoQserré  200  poulets,  ee  qui  est  vraiment  désastreux,  et 
cela  a  «élé  pire  coo«to  pour  les  canards,  surtout  pour  ceux 
de  race  Laibraéor  et  Ayîesbwry. 

»  Sw  ilescisq  q«i  devraient  rester  j  J'avoue  que  peut-être  ri 
y  «en  a  encore  mi  ou  dewi  ;  mais  comme  ik  ont  été  mélangés 
avec  d'autres  povssvns,  je  fie  les  reconnais  p^  et  les  confonds 
avec  les  Houdans.  croisés  ;  «mis  dmque  jour  il  en  meurt  telle- 
ment que  je  n'ose  espérer  plus  tard  en  retrouver  un  ou  deux  î 
en  effet,  va  vMent  orage,  avant-4îier,  nous  en  a  fait  perdre 
«M  vingtaine,  et  eela  malfaeureusemeDt  js'est  renatrvelé  trë^ 
souvent  celte  année.  ' 

»  Aux  semaittes  prochaines,  je  vais  essayer  les  diverses  qua- 
lités de  céréales  provenant  de  Imposition  de  iOTS,  et  que  la 
Société  nous  a  envoyées  tiop  «tard  cette  année.  Toutefois,  poui* 
ne  pas  avoir  tout  seul  ht  responsabilité  de  ces  essais,  je 
diercfae  à  en  pfoeer  autour  de  moi  pour  avoir  des  résultats 
dÂfféreiitB* 

)  Vous  ne  sawrieE  croire  le  Dèle  qu^il  faut  avoir  pour  hire 
toutes  œs  études,  dans  notre  Midi  du  moins,  oi&  nous  ne  con- 
naissons que  la  grande  culture,  où  nous  sommes  littéralemem 
aM)cabtés  par  les  non^bren  travaux  des  moissons,  et  où  ces 
essais  en  petit  bcus  donnent  une  peine  inouïe,  car  il  faut 
parfois  qwiiter  un  travail  important  et  pressé  pour  s^en 
oocuper.  Si  F»  place  deux  ou  tiws  variétés  Tune  prè^ 
de  Tantre,  «n  oraint  «n  abâtardis^ment  trop  rapide  par 
smt^  du  rspprocbeneot  des  plantes,  ou  nne  erreur,  au  mo^ 
WMt  de  te  réoelle,  «a  réunissaot  les  "épis  semblables  à  la  vue, 
nais  diflSénents  de  ^aAités;  et  ^,  ce  que  je  fais,  on  éparpîle 
*  droite  et  i  gauche  les  expériences,  on  multiplie  les  soîn3, 
les  peines,  et  parfois  on  ne  peut  bien  se  rendre  compte  alors 
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de  Tavantage  de  Tune  des  variélés  sur  l'autre,  puisque  toutes 
ne  sont  pas  dans  des  positions  identiques.  Ici,  une  variété  à 
Tabri  et  n'ayant  pas  eu  à  souffrir  d'une  gelée  tardive  ou  d'un 
coup  de  vent,  produira  plus  qu'une  autre  variété,  et  cela 
aurait  pu  être  l'inverse,  si  la  variété  maltraitée  avait  été  à  la 
place  de  celle  qui  a  réussi  et  qui  paraîtrait  devoir  être  pré- 
férée. 

»  Une  des  meilleures  preuves  que  je  fais  tous  mes  efforts 
pour  faire  apprécier  autour  de  moi  l'avantage  de  l'éducation 
des  volailles,  et  le  soin  que  je  mets  à  avoir  une  basse-cour 
modèle  et  les  races  les  plus  pures,  c'esl  le  succès  inespéré  que 
je  viens  d'avoir  au  Concours  régional  de  Marseille,  où  j'ai 
obtenu  neuf  prix  ou  mentions,  sans  compter  le  prix  d'en* 
semble  donnant  droit  à  l'objet  d'art  offert  par  le  gouverne- 
ment. 

>  P.  S.  Tous  les  œufs  obtenus  de  la  race  Dorking  étaient 
exceptionnellement  petits,  et  peu  en  rapport  avec  la  grosseur 
des  pondeuses.  > 

—  M.  de  Vauquelin  écrit  de  Survilie,  par  Pont-l'Évèque  : 
t  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  la  situation  du 

couple  de  Faisans  argentés  qui  m'a  été  attribué  le  15  janvier 

dernier  par  la  Commission  des  cheptels. 

>  Ces  deux  oiseaux  sont  en  bon  état  de  santé,  parfaitement 
habitués  dans  la  faisanderie,  où  ils  occupent  l'une  des  cours, 
séparés  des  autres  espèces  de  Faisans  que  je  possède  :  leur 
seule  compagnie  sont  des  cailles  et  des  petits  oiseaux  du 
pays. 

»  Quant  aux  produits,  le  résultat  est  mauvais.  La  femelle 
a  pondu  en  avril  et  mai  environ  une  douzaine  d'œufs  à  un  et 
quelquefois  deux  jours  d'intervalle;  les  cinq  ou  six  premiei'S 
œufs  ont  été  mangés  par  le  mâle.  Je  fus  quelques  jours  avant 
de  pouvoir  m'assurer  du  fait  :  la  femelle  pondait  le  soir  et 
chaque  matin  on  trouvait  Tœuf  cassé  ;  grâce  à  une  surveil- 
lance exacte,  on  s'assura  que  l'œuf,  presque  immédiatement 
après  la  ponte,  était  détruit  par  le  mâle.  Je  le  fis  enfermer  les 
jours  où  la  ponte  devait  avoir  lieu,  et  c'est  ainsi  que  nous 
avons  pu  sauver  six  oeufs. 
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>  De  ce  nombre,  quatre  confiés  à  une  Poule  ont  éclos  vers 
le  15  mai,  deux  jeunes  Faisans  sont  nés  les  pattes  recourbées 
et  sont  morts  quelques  jours  après,  deux  sont  venus  à  bien. 
Quant  aux  deux  autres  œufs  venus  postérieurement  et  confiés 
à  une  autre  Poule,  je  ne  sais  s'ils  étaient  clairs  ou  si  la  Poule 
ne  les  a  pas  bien  couvés;  ils  n'ont  pas  réussi. 

))  Mes  deux  Faisandeaux  ont  actuellement  six  semaines,  ils 
paraissent  fort  bien  portants; œufs  de  fourmis  comme  nourri- 
ture première;  puis  pâtée  à  l'œuf  avec  chènevis,  millet,  sar- 
rasin broyés  et  salade;  ils  mangent  actuellement  le  même 
grain  que  la  Poule. 

»  Dans  la  crainte  de  ne  pas  avoir  assez  d'œufs  de  fourmis 
frais,  j'en  avais  fait  venir  de  conservés:  —  celte  nourriture  ne 
parail  pas  leur  convenir,  aucun  de  mes  Faisans  n*a  voulu  en 
goûter. 

»  Je  mettrai  en  octobre  l'un  de  mes  deux  élèves  —  s'il  ne 
survient  aucun  événement  fâcheux  —  à  la  disposition  de  la 
Société.  > 

—  M.  Ch.  Agassiz  écrit  de  Moudon  (canton  de  Vaud, 
Suisse)  : 

«  Voici  quelques  mots  sur  l'état  de  mon  cheptel  de  Faisans 
Swinhoë  dont  le  mâle  m'a  donné  des  inquiétudes  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  arrivée  ici.  J'ai  d<'Jà  eu  l'honneur  de  vous 
détailler  sa  maladie  dans  mes  précédentes  lettres.  Le  mâle 
n'a  plus  sa  toux  ni  la  respiration  difficile,  mais  il  languit  et 
ne  mange  pas  beaucoup  ;  je  lui  donne  des  tranches  de  pain 
grillées  sur  la  braise,  puis  bien  trempées  dans  du  bon  vin 
vieux  avec  sucre  et  cannelle  :  c'est  ce  qui  le  soutient  et  le  for- 
tifie le  mieux,  puis  aussi  des  œufs  de  fourmis  et  de  la  verdure. 
Il  ne  mange  pas  beaucoup  de  blé;  enfin,  je  crains  qu'il  ne 
tourne  mal  malgré  mes  soins  ;  la  femelle  est  en  bonne  santé 
et  va  bien  ;  tous  ses  œufs  ont  été  clairs. 

>  Les  Perruches  calopsittes  couvent  et  font  l'effet  de  bien 
réussir.  » 

—  M.  J.  Leroux  écrit  de  Tréveneuc  (Loire-Inférieure),  à 
propos  de  son  cheptel  : 

«  Nos  jeunes  Canards  Casarkas,  toujours  au  nombre  de 
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^^re,  atoi  reBtrés  dame  h.  ptt<e  d'ean  et  ne  diercheiiA  plus 
à  8€ir(ir;  ils  profii(»t  i  mie  d'onl. 

»>  Ces  GÎâeâU3L  soBt  d'une  très  pmade  farce  et  se  dév^p- 
peni  très  rapidemesi,  ee  qui  poorntii  âlre  dû  à  une  Bcraorri*- 
iuce  trop  abondance  (mil  el  blé  noir);  teujpurs  esi-il  qu'avant 
l'âge  de  deux  mois  U's  fusaieati  aa^dessvs^  de  lix  pièce  d'ean 
des  \e\f^  de  dix  à  quinze  misutes. 

)  Après  l'eAvoi  de  vos  éeux^jeuiws  sujeti^  Taniée  Aetniire', 
l6  père  et  la  mère  restèirent  avec  le»  deux  antres  pctits^^  a^4c 
lesquels  ils  véeureot  en  beane  inteBigence  pelnJant  quelqoei 
jours,  puis  ensuite  se  mirent  tous  les  deux  àt  pourdu»eer 
Idurs  enfanls  airec furie,,  les  dédùraat  ài coudée  bee jusqu'à 
ee  qu'ils  les  eussent  obligés^  à  sortir  de  Teav,  et  ËôsaieHt  te 
ffBiel  pour  1^  empêcher  de  rentrer.  J'ai  été  «bligé  de  les  sépa- 
rer, mais  la  femelle  en  est  crevée.  Je  vous  dirai  si  ce  raontee 
va  ae  renou^ler  cette  année,  et  s'ils  refoseat  absohraient  de 
id  vre  es  société,  je  crois  que  racdimaftatioii  devrai  être  regardée 
comme  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

>  Le  Blé  de  momie^  e»  très  belle  végétalâon,  a  moKtré  ses 
épis  une  dizaine  de  jours  avant  le  grain  de  pays  semé  le  même 
jour  et  côte  à  côte.  L'Orge  à  sh  rang»,  dans  les  mêmes  condi- 
tîoos  que  le  Blé,  a  montré  ses  épis  phis  tard  que  sa  voisne. 
Jeveus  rendrai  eonif»Cedttrsndemenfeeon^)afalif  àkiFéeohe.B 

Dans  une  seconde  lettre,,  M.  J.  Leroux  amoaGe  Teavoî 
prochain  cpi'il  £èra  au  Jardin  4e  quatre  jeunes  Ganardi 
Casarkas. 

—  M.  Boby  de  la  Chiqpelle  écrit  du  ¥al-ès-Bouilfy,  par 
Saint-Jouan  des  Guérets  (lUe-et-VilaiBe)  : 

«  J'ai  reçu,  le  1i  mars  deraier,  une  paire  de  Pigeons  de 
MontaAiban  blancs  ;  ces  «seanx  sont  arrivés  en  trè»  beau  étaft  et 
ont  été  placés  aussiièl  dans  une  volière  couverte,  entourée-  de 
grillages  en  fils  de  fer,  exposée  au  nîdL. 

n  Je  les  ncMirris  avee  da  blé  noiv,.anquel)e  joîasde  tetops  en 
temps  une  distribution  de  vesce,  ou  de  petit  blé,  oir  d'avoine 
eoneassée. 

>  C'est  seulement  le  H  avril  qu'ils  ont  commencé  à  pondre 
et  à  cooYer.  Le  30  du  même  mois  am  mado,.  j'ai  trauvé  les 
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d6ut  Mi6  abandoiiBés  :  Tiiti  était  mtle  bord  da  nid  et  Teuilre 
brisé  à  terre.  Tous  deoi  étaîeot  clairs. 

>  Le  1*'  mai  a  eomroencé  ane  seconde  ponte  d'un  seul  œuf. 
Le  21  les  PigeoBS  cessèrent  de  coaver,  et  je  cassai  Tœtir,  qui 
se  troavaît  être  claàr. 

»  Le  1*' jttia,  troisième  ponte  de  deux  cMifs.  Le  13,  l'un  des 
de«x  était  cassé  sur  lè  bord  du  nid;  e«Ue  knà  je  Constatai 
ipt'il  avait  été  féecmdé,  car  le  petit  était  parfaitemottt  formé. 
Les  Pigeons  continuèrent  à  couver  leur  second  œuf  jusqu'au 
âO,  époque  à  laquelle  je  le  retirai.  Il  était  encore  dair. 

>  Enfin,  le  29  juin,  commence  une  quatrième  ponte  de 
deQXieul!i« 

»  Je  croîs  devoir  attribuer  ce  mauvais  résultat  à  Texcessive 
homidité  que  nous  occasioimeat  cette  année  les  phiies  conti- 
suellos  et  persistantes,  ainsi  qu'à  rabaissemeat  anoraMl  dé  la 
température,  car  la  même  chose  se  produit  chez  mes  Poules. 
Ainsi  j'ai  mis  à  couver  depuis  le  15  mars  cent  tingt-cinq  œufs 
de  J)orking,  dont  quinze  provenant  du  Jardin  d'Aeélimaift* 
tton  et  qutnae  de  chez  un  éleveur  angevin*  Or,  je  n'ai  obtenu 
que  ving^seuf  petits  Poulets.  Pamni  les  œufs  non  éclos,  le» 
uns  étaient  clairs,  d'autres  contenaient  des  petits  morts  que)^ 
ques^^wrs  avant  Tépoque  de  réclosion. 

»  U  eo  a  été  de  même  dans  les  deui  fermes  qui  se  trouvent 
près  de  chez  moi.  s 

—  M.  le  eon^  de  Montletan  écrit  de  Ménville^  par  Lév^* 
gnac-sur-Save  (Haule-Garonne)  : 

€  Les  Cygnes  noirs  qui  m'ont  été  expédiés  ce  printemps 
sont  en  parfait  état;  ils  ont  commencé  de  rouer  presque  dès 
leur  arrivée  et  ne  se  quittent  jamais^  J'ai  remarqué  plusieurs 
accouplements  qui  me  fottt  espérer  que  la  femelle  pondra.  Ces 
oiseaux  me  paraissent  doués  d'un  caractère  fort  indépendant; 
ils  affectent  de  ne  pas  vouloir  coucher  dans  la  cabane  qui  leur 
est  destinée;  je  me  suis  bien  gardé  de  les  contraimlre,  car 
dès  les  premiers  jours  ils  ont  paru  très  décidés  à  ne  pas  y 
estrer  ;  ils  préfèrent  se  coucher  sur  le  bord  de  l'eau  ou  dans 
l'eaa^  aussi  pris  que  possible  de  kt  maison^  et  viennent  régu* 
Uèrement  se  faire  panser  devant  la  porte. 
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>  Je  me  propose  d'étudier  de  plus  près  leurs  habitudes  et 
tâcherai  de  faire  uu  résumé  complet  d'observations  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  adresser  ultérieurement.  » 

—  M.  Van  Gorkom  écrit  de  Baarn  (Pays-Bas)  : 

«  Il  m'est  toujours  agréable  de  pouvoir  coopérer  aux  efforts, 
persévérants  de  votre  Société.  Par  la  malle  prochaine  (do 
15  juillet)  je  demanderai  à  M.  Bernelot  Cloens,  directeur  des^ 
plantations  de  Quinquina,  à  Java,  de  vous  envoyer  au  plu», 
vite  des  quantités  convenables  de  graines  de  Cinchona  Cali- 
saya  Ledgeriatuiy  de  Cinchona  officinaliSy  de  Cinchofia  suc- 
cinibra. 

i>  Au  congrès  international  prochain  des  sciences  horti- 
coles, à  Amsterdam  (6-13  septembre),  j'aurai  l'honneur  de 
donner  une  esquisse  Sur  la  culture  des  différentes  espèces  i& 
Quinquina.  J'espère  pouvoir  à  temps  vous  en  procurer  uncï 
copie. 

>  Des  plantations  datant  de  1864,  on  a  vendu  publique- 
ment à  Amsterdam  plus  de  260  000  kilogrammes  d'écorces. 

>  Dès  1882,  les  Cinchona  Ledgeriana  et  o/yîctna{î$,  spécial 
lement  riches  en  quinine,  formeront  la  partie  dominante  des- 
récoltes. > 

—  M.  Charles  Ballet  écrit  de  Troyes  à  M.  l'Agent  général  : 

€  Le  4  mars  dernier  vous  signaliez  à  la  section  des  végétaux 
une  Asclépiadée  de  New-Jersey,  dont  les  aigrettes  pourraieni 
être  employées  dans  les  arts  textiles  (d'après  M.  Haechnel^ 
d'Ilion). 

3  Je  vous  dirai  qu'au  concours  régional  de  Dijon  de  cette  an- 
née,  présidant  le  jury  des  produits  agricoles  et  matières  utiles- 
à  l'agriculture,  j'ai  remarqué  des  échantillons  de  filasse,  fil^ 
toile  de  VAsclepias  Syriaca^  herbe  à  la  ouate;  plante  vivace^ 
traçante,  vigoureuse  dans  tous  les  sols,  produisant  des  tige& 
hautes  de  1  à  2  mètres,  spontanée  dans  le  centre  de  la  France» 

»  La  toile  résiste  au  lavage  mieux  que  celle  de  jute  €POt 
de  Phormium. 

>  L'auteur  de  ce  travail  est  M.  Chauvin,  conseiller  à  1» 
cour,  vice-président  de  la  Société  d'Horticulture.  Il  a  essayé 
de  filer  l'espèce  de  duvet  ou  de  coton  qui  surmonte  les  graincs^ 
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de  FAsclépiade,  mais  il  y  a  renoncé  à  cause  du  peu  de  ténacité 
des  filaments  de  ce  coton;  cependant  il  pourrait  être  utilisé 
comme  charpie,  ouate,  édredon. 

>  En  même  temps,  M.  Cliauvin  nous  soumettait  des  filasses, 
fils  et  tissus  du  Mélilot  de  Sibérie  (Melilotus  alba),  plante 
bisannuelle,  vigoureuse,  cultivée  comme  fourrage  dans  les 
terrains  secs. 

»  Les  tiges  branchues  n'ont  pu  être  tillées;  broyées,  elles 
ont  donné  une  étoupe  qui  a  été  filée;  mais  en  semant  la 
plante  assez  dru,  la  tige  n'est  pas  branchue,  elle  se  tille 
mieux  et  la  toile  en  est  moins  grossière  (semer  30  kilogrammes 
à  l'hectare). 

>  Voici  donc  deux  plantes  textiles  qui  réussissent  çn  ter-» 
rain  sec  (le  Chanvre  et  le  Lin  exigent  un  riche  sol). 

»  L'Asclépiade  est  vivace,  donc  elle  reste  en  terre;  on  la 
propage  par  semis  ou  par  rhizome. 

1  Le  Mélilot  est  bisannuel  et  se  cultive  par  semis;  les 
Abeilles  recherchent  sa  fleur.  Le  brin  de  première  année  est 
coupé  comme  fourrage  ;  à  la  deuxième  année,  c'est  la  matière 
première  textile. 

»  Très  prochainement  j'enverrai  des  échantillons  à  la 
Société  avec  note  détaillée.  ^ 

—  M.  P.  Chappellier  rend  compte  de  la  culture  faite  par  lui 
des  graines  et  bulbes  de  Safran  grec  que  la  Société  d'Acclima- 
tation lui  a  confiés  le  12  février  1879  : 

Graines.  —  Elles  n'ont  pas  levé,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant, les  graines  de  Crocus,  comme  celles  de  la  plupart  des 
plantes  bulbeuses,  demandant  à  être  semées  aussitôt  leur  ma- 
turité; le  semis  qui  aurait  dû  être  fait  en  mai  1878  ne  Ta  été 
qu'en  février  1879. 

Bulbes.  —  Ces  bulbes,  fort  petits,  et  par  suite  assez  déli- 
cats, au  lieu  d'être  mis  en  terre  en  août  1878,  ne  font  été 
qu'en  février  1879;  une  partie  n'a  pu  résister  à  ce  traitement 
anormal  ;  ceux  qui  ont  survécu  sont  très  faibles  et  ne  fleuri- 
ront probablement  que  dans  deux  ans.  Impossible  de  déter- 
miner la  plante  avant  la  floraison.  Cependant  il  y  a  lieu  de 
croire.que  ce  Safran  n'est  autre  que  le  Crocus  grœcus y  Heil- 
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dreich,  qui  a  été  signalé  et  introduit  en  France  pour  la  pit» 
mière  fois  en  4862  par  M.  P.  Cbappellier. 

—  M.  Mackenzie  écrit  du  chàtean  de  Mérétille  (Seine-et' 
Oise)  à  M.  F  Agent  général  : 

€  L'année  dernière,  vers  la  fin  de  juillet»  vous  avct  eu 
robligeance  de  m'enrroyer  quatone  graines  d'Elœagnw  ed^ 
lisy  un  arbuste  dont  la  description  est  donnée  dam  la  Chro* 
m^ue  du  20  juillet  4878. 

>  Ces  graines  étaient  semées  le  i"  août  en  pots  à  fleari 
remplis  de  terre  de  broyère,  dont  deux  étaient  mis  eil 
plein  air,  deux  sous  cloches,  et  trois  étaient  mis  dans  une 
^erre  où  tous  les  autres  étaient  placés  au  commenc^nent  de 
l'hiver. 

»  Jusqu'au  1*'  avril  dernier  il  n'y  avait  pas  de  germination^ 
Mais,  vers  le  15  de  ce  mois,  il  y  en  avait  trois  qui  germaient, 
^t  les  autres  n'ont  pas  donné  signe  de  vie. 

>  Les  plants  sont  chétifs,  ils  grandissent  très  lentement  et 
n'ont  pas  pins  de  5  centimètres  de  hauteur  maintenant;  je  les 
ai  mis  en  pleine  terre,  et,  l'année  prochaine,  j'aumi  l'honneur 
de  vous  dire  comment  ils  se  comportent. 

»  Vers  la  fin  d'août  vous  m'avez  également  envoyé  des 
graines  de  Salvia  Chio.  J'ai  semé  une  partie  de  ces  graines  le 
l""  septembre  dernier  en  terre  de  bruyère  sous  couche,  elles 
ne  sont  pas  levées.  Une  autre  partie  a  été  semée  au  mois 
-d'avril  de  la  même  manière;  le  résultat  était  nul.  > 

—  M.  Léo  d'Ounons  écrit  de  Saverdun,  sur  des  Conifères, 
ieor  floraison  et  leur  fructification  : 

€  C'est  sans  doute  pendant  le  temps  où  je  n'ai  pu  me  rendra 
an  Vigne,  pendant  le  mois  d'avril,  qu'a  dû  s'effectuer  la  florai- 
son d'un  Abies  Pinsapo  âgé  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  et  qui 
promet  de  s'élever  à  une  hauteur  remarquable,  sans  jamais 
atteindre  cependant  la  taille  et  la  grosseur  des  Cèdres  Mancs 
de  l'Atlas  et  celle  plus  gigantesque  encore  des  Seqw>is.  Ce 
n'est  que  depuis  trois  ou  quatre  jours,  qu'en  observant  m(m 
Pinsapo^  j'ai  pu  remarquer  de  douze  à  quinte  J0lis  cônes 
droits  érigés,  qui  commencent  k  se  distinguer  du  feuillage 
d'un  vert  sombre,  contraitant  agréabtemeai  avec  les  reflets 
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ararés  et  bkmdiâtFes  des  Cèdrea  de  TAtla»  et  de  Flnde.  Les 
premiers,  i  ipàae  &fés  de  seize  i  dorsept  im^  cbimeiit  d»- 
^«e  amée  plusiewre  cestaîiies  de  cènes  mêàtSf  suivis  de  quel^ 
fues  eèoes  femelies  d'an  Tohane  nmiié  moûidce  qne  Gen&ded 
Cèdres  du  Liban. 

»  Je  crois  vous  avoir  déjà  parlé  du  superbe  Pimm  Nê^man- 
ma,  âgédeseizeans;  denoMbreuieôiiesiaâlesseTmaii^j,^  espère, 
nîvts  de  ces  énonaes  fruits  du  poids  de  5^  graHunes.  J'es 
ai  p«  extrate,  non  sans  quelque  peine,. ptes  de  «est  cânqiiante 
beanx  pîfniNas,  que  j'ai  faîft  semer  ou  distiRmer  à  âîvteirs  ana- 


t  Je  pense  fairei  opérer  sous  pen.  de  jours  ki  caeilletie  des 
pelîls  cènes  da  Sefmim  ffigmnteay  jeuoe  «qei  de.  quâose  à 
sebe  ans,  qui,  comme  le  S.  s^mpêf^tirena  du  Vigne,,  acquiert 
un  port  et  une  haotenr  si  remarquables ,  ces  aii»res  Crop  rares 
encore  dans  nos;  parcs  ^  â«d-Ouest^  el  (fok^  si  Foa  ea  croêl 
notre  ssfunt  eiriiéfue  et  doà  M.  le  V  Naudia,  ne  tavderool 
pas  à  disparaître  des  sommets  des  Sierras  Newedas  de  la  Cali- 
fornie, par  suite  des  incendies  annuels  alhnnés  par  des  pîoor 
oieFs  ainérieakia  désirant  aocreltre  retendue  d&  keurs  prai- 
rîes«  J'aarai  soin  d'adresser  à  la  section  de»  ^égétoa^i  ks 
graines  d'arbres  exotiques  qui  me  paraiiront  les  plus  laires  el 
les  pins  précieuses.  » 

—  M.  Ch.  de  La  Brosse-Flairigniy  éeriidé  k  ^enrièire  (fifeine- 
el^aîfe): 

<  Jenensde^sitermesBanilmis:  malgré  le  tsM  qui  en  a 
brisév  le  B,  mahseens  a  encore  quarante  pousses^  dont  quel- 
ques-unes ont  12  centimètres  de  circonférence  et  beaucoup 
5  mètres  de  haïuteur;  ils  poussent  encore  et  n^ont  pas  de 
lenvlles.  Le  B.  /leafnam  a  SeBri  deux  ans  de  suite,  sans  faire 
une  seule  pousse  et  sans:  feniRes.  Je  viens  de  le  vinr  toujours 
àaim  le  même  état  ;  cependanC  il  a  quelques  feuilles;  ^  le  voifâ 
qui  fleurit  encore.  En  outre,  en  ce  moment,  les  B^  ni^m  et 
mruti'fàÊmeseens  ont  quelifues  ponsses.  Le  B.  fCêtcuêsa 
fleurit  pour  ta  troisième  année  aujeurdrkni  et  a  phfê  de 
fleurs  et  aussi  beaucoup  plus  de  feuilles;  mais,  depuis  troît 
ans,  pns^  une  poussa 
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>  Un  mot  de  mes  graines  de  coton.  Le  tout  avait  bien  levé; 
mais,  depuis  quarante  jours,  il  n'a  cessé  d'être  trempé  par 
des  pluies  continuelles;  il  a  presque  disparu,  soit  par  les 
loches,  soit  en  pourrissant,  de  sorte  que  c'est  une  récolte  à 
peu  près  perdue.  » 

Il  ajoute  dans  une  seconde  lettre  : 

c  M.  Garrigues  dit  au  sujet  des  Bambous  que  le  fumier  ne 
produit  pas  grand  résultat,  que  les  amendements  minéraux 
devraient  mieux  convenir;  je  suis  de  son  avis  en  ayant  fait 
l'expérience  en  1873,  dans  les  conditions  suivantes  :  Je 
pris  des  plants  de  B.  violascens  et  flexuosa  dans  des  pieds 
que  j'avais  depuis  1869.  Ne  sachant  trop  où  les  mettre,  je  fis 
remplir  un  contre-bas  dans  un  endroit  assez  abrité  du  nord  et 
même  un  peu  du  midi,  avec  des  terres  venant  d'un  fossé  que 
j'avais  fait  curer,  dans  lequel  il  y  avait  beaucoup  de  poussiers 
de  charbon  de  terre  entraînés  par  les  eaux;  j'y  mélangeai  de 
la  feuille,  un  peu  de  fumier,  puis  une  grande  quantité  de 
terres  provenant  des  boues  d'un  chemin  empierré  exclusive- 
ment avec  du  calcaire.  "» 

—  M.  Raveret-Wattel  dépose  sur  le  bureau  des  graines  de 
plusieurs  espèces  d'Eucalyptus  et  de  quelques  autres  végé- 
taux utiles  de  l'Australie.  Ces  graines  sont  envoyées  à  la  So- 
ciété par  M.  le  baron  Ferd.  Von  Mueller,  dont  le  zèle  et  l'ex- 
trême générosité  à  l'égard  de  notre  Société  ne  se  démentent 
pas  un  instant.  A  cet  envoi  se  trouvent  jointes  des  notes  des- 
tinées à  accompagner  l'ouvrage  que  notre  savant  confrère  a 
publié  sous  le  titre  de  Select  plants^  etc.  —  Remerciements. 

—  Il  est  offert  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  : 
1"  Histoire  naturelle  des  Oiseaux-Mouches  ou  Colibrisy 

par  E.  Mulsant  et  feu  Edouard  Yerrcaux.  —  T.  IV.  2*,  3'  et 
4*  livraisons.  —  Planches  supplémentaires,  2%  3%  4%  5%  6"  et 
7*  livraisons. 

2"  Histoire  physique^  naturelle  et  politique  de  Madagas- 
car^ par  Alfred  Grandidier.  Vol.  IV.  Mammifères.  —  Tome  V\ 
Texte,  I"  et  II*  parties. 

Histoire  physique^  naturelle  et  politique  de  Madagascar. 
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Vol.  IX.  Histoire  naturelle  des  Mammifères.  Tome  IV.  Atlas  I. 

Histoire  physiqu^^  naturelle  et  politique  de  Madagascar. 
Vol.  XII.  Oiseaux.  Tome  V\  Texte,  I^  partie. 

Histoire  physique^  naturelle  et  politique  de  Madagascar. 
Vol.  XIII.  Histoire  naturelle  des  Oiseaux.  Tome  II.  Atlas  1, 
I'^  et  IV  parties. 

3^  Mission  scientifique  au  Mexique  et  dans  l'Amérique 
centraUy  ouvrage  publié  par  ordre  du  ministère  de  Tinstruc- 
lion  publique.  —  Recherches  zoologiques  publiées  sous  la 
direction  de  M.  H.  Milne  Edwards,  membre  de  l'Institut. 

Septième  partie.  —  Études  sur  les  Mollusques  terrestres  et 
fluviaux  y  par  MM.  Fischer  et  Crosse. 

Troisième  partie.  —  Études  sur  les  Reptiles  et  les  Batra- 
ciens j  par  MM.  Auguste  Duméril  et  Bocourt. 

Quatrième  partie.  — Études  sur  les  Poissons,  par  MM.  Léon 
Vaillant  et  Bocourt. 

Cinquième  partie.  —  Études  sur  les  Xiphosures  et  les 
Crustacés  podophtaltnaireSy  par  M.  Alphonse  Milne  Edwards. 

Sixième  partie.  —  Études  sur  les  Orthoptères^  par  M.  Henri 
de  Saussure. 

4*  A.  Rambosson.  —  Les  Colonies  françaises. 

5""  Les  enchaînements  du  monde  animal  dans  les  temps 
zoologiques.  —  Mammifères  tertiaires,  par  M.  Albert  Gaudi7. 

6'  Traité  de  pisciculture  pratiqua  et  d'aquiculturCy  par 
M.  G.  Bouchon-Brandely. 

7'  Herbier  forestier  de  la  France ,  par  M.  Eugène  de  Gayf- 
fier,  inspecteur  des  forêts.  —  Reproduction  pai*  la  photogra- 
phie, d'après  nature  et  de  grandeur  naturelle,  des  plantes 
ligneuses  qui  croissent  spontanément  en  forêt.  —  Description 
botanique,  situation,  culture,  qualité,  usages,  etc. 

7*  Ostéographie  des  Cétacés  vivants  et  fossiles j  par  MM.  Van 
Beneden  et  Paul  Gervais.  Texte  et  allas. 

—  Remerciements. 

Le  Secrétaire  du  conseil, 
Maurice  Girard. 
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WATÛIÊME  SECTION. 

simcc  BU  27  «Al  1870. 

Présidence  de  M.  le  Marquis  de  Guiestous. 

Le  fdnœès^wrM  4e  la  dernière  fiéenoe  est  in  «t  adopté  après  ipiei- 
ques  reclUicattM3  rektivee  aux  oiseaux  acrldiphagés  demaodées  par 
M.  Maurice  Girard. 

M.  Jules  Grisard  fait  observer  que  la  Société  d'AccHmatatitma  fbii<léiiB 
prix  de  BOd  franes  povr  l'acdîmatation  en  Martin-triste  {Âaréiatkern 
tristis)  en  Algérie.  Le  prix  daie  de  1868,  et  le  coneonrs  m  èié  pranfé 
iittqa'aH  l-'déeettlwe  14)80. 

M.  Maurice  Girard  demande  la  parole  pour  faire  à  là  rénoion  deux 
communicatioQS  très  intéressantes  dont  la  quatrième  section,  dit-il,  aura 
là  primeur. 

11  s'agit  d'abord  d'un  insecte  envoyé  de  Palerme  par  «n  «atwnolig'me^ 
M.  Pincitere  Mairolti  c'est  un  42rillMi,  le  BrachffUrfpe$  mefoewpkdks, 
Lefévre,  déni  en  a  famé  ma  genre  détaché  des  aAcieasIirfXhcs,  enjaûsim 
de  la  très  courte  tarière  de  la  fenielle. 

Dans  la  collection  du  Muséum  il  y  en  a  de  Sicile  et  de  Tunisie. 

M.  P.  MaroU  l'indique  comme  nuisible  à  la  Vigne  et  au  Blé. 

M.  Maurice  Girard  «st  prié  4e  prendre  des  renseignetMnU  eor  les-défèts 
eaosés  par  cet  éancte  4pii  4e  la  Twnie  peurrait  ga^Mr  l'àtgéde. 

La  seconde  eaouQvnicaitoa  de  M.  Maïuice  •Giirard  est  reiaiive  k  une 
Sauterelle  cavernicole  antre  que  le  Bhafihidophora  cavicola.  KoJlar,  et 
que  la  plus  anciennement  connue  Raphidophora  palpaiay  Sdzer,  d'an 
joli  vert,  du  midi  de  l'Europe. 

M.  E.  SintMi,  entomologiste,  ehercbeor  infatîgaMe,  a  rée^kë  dans  des 
cawemes,  au  «ovd  de  Iiail»eiMM,  «me  Saoierede  (Biâiispfcya)  nen  ààr 
IdfBiiflée.  C«tte  Sa^tereUe,  1res  grande,  Maaebe,  si  anolk  qu'on  ne  peot 
la  consfirver  que  dans  l'akool,  ae  trouve  en  grand  nombre  dans  ces 
grottes.  Malgré  sa  mollesse,  qui  pourrait  faire  supposer  que  Hnsecte  a 
peu  de  force,  cette  Sauterelle  est  capable  de  faire  de  très  grands  sauts: 
A  l'approche  des  -visiteurs  elle  irancbit  les  couknrs  des  caieraes  où  elle 
séjourne  en  s'élançant  d'un  des  eôtés  où  elle  «e  trauve  A  oàxà  ay^siii. 
Quoique  vivant  dans  une  obscurité  complète,  elle  a  des  yeux  percevant 
la  lumière^  puisqu'elle  s'effraye  à  l'approche  des  bougies  allumées  portées 
par  les  explorateurs  .^La  femelle  de  ce  Raphidophora  est  remarquable 
par  sa  (arrière  très  longue,  comme  dans  la  grande  Sauterelle  verte.  Peut- 
être  cette  espèce  est-elle  le  R,  Ledereri,  signalée  par  Léon  Dufour  dans 
les  Pyrénées-Orientales. 
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On  a  souvent  parlé  en  martyrologe  de  Ja  science  ;  M.  E.  Simon  a  failli 
ajouter  son  nom  à  cette  liste  déjà  trop  longue.  En  revenant  de  l'excursion 
pendant  laquelle  il  avait  récolté  les  Sauterelles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  dut  traverser  à  gué  un  torrent  qui,  le  matin  presque  à  sec,  avait 
été  grossi  à  la  suite  d'une  ploM  qui  dura  toute  la  journée.  Le  cheval 
perdant  pied  tout  à  coup,  la  voiture  fut  soulevée  par  les  eaux,  et  c'est 
gréte  à  un  liMureiix  hasard  qu'elle  ne  fut  pas  emportée  avec  le  voyageur 
et  son  o^eiiar. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Millet,  au  sujet  de  la  rédaction  du 
questionnaire  pour  les  voyageurs  en  ce  qui  concerne  la  quatrième  section. 
Après  quelques  pourparlers,  M.  Maurice  Girard  est  prié  de  rédiger  ua 
projet  se  rapprochant  du  cadre  adopté  par  les  quatre  autres  sections. 

M.  de  Ginestous  donne  communication  d'un  article  du  journal  le  Rous- 
silloUy  d'après  lequel  il  n'a  été  mis  en  incubation  cette  année,  dans  ie 
département  des  Pyrénées-Orientales,  que  le  tiers  de  la  graine  de  Vers 
à  soie  employée  en  1878,  et  généralement  en  petites  chambrées  de  8  à 
!20  grammes.  Malgré  la  gelée  du  13  avril,  qui  avait  détruit  une  grande  partie 
des  feuilles  des  Mûriers  ;  malgré  les  pluies  fréquentes  et  la  violence  des 
vents  du  Nord,  l'élevage  a  été  poursuivi  avec  succès  ;  les  Vers  les  plus 
hâtifs  ont  déjà  formé  leui*s  cocons,  et  Ton  a  tout  lieu  d'espérer  une 
récolte  de  bonnes  graines  pour  l'aimée  1880. 

M.  Jules  Grisard  annonce  que  la  Société  d'Acclimatation  a  reçu  d'Aus- 
tralie un  envoi  de  graines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier,  composé  de  quatre 
lots,  présentés  par  M.  Charles  Brady.  Ces  quatre  lots  ont  été  confiés  aux 
soins  de  sériciculteurs  dans  quatre  départements  du  centre  et  du  midi  de 
la  France. 

Le  Secrétaire, 
Christian  Le  Doux. 
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Coton  du  Japon 

Extrait  d*une  lettre  de  M.  de  Geofroy^  ministre  de  France  au  Japon, 
adressée  de  To-Kio,  à  M.  le  Président  delà  Société  d*AeclinuUation : 

c  J*ai  rhonneur  de  vous  envoyer  deux  sacs  de  graines  de  Coton  du 
Japon.  Le  Coton  du  Japon  n*est  pas,  que  je  sache,  d*une  qualité  supé- 
rieure ni  même  égale  à  celui  des  États-Unis  ou  d*Égyple  ;  mais  il  pousse 
dans  des  localités  inGniment  plus  froides,  liumidcs  surtout;  et,  en 
raison  de  cette  particularité,  il  pourrait  probablement  être  cultivé,  non 
seulement  au  sud,  mais  au  centre  et  dans  Touest  de  la  France.  C'est» 
en  tout  cas,  une  petite  expérience  à  faire,  qui  peut  n'être  pas  sans 
utilité. 

>  Le  ministre  de  Tagriculture  du  Japon,  en  m'envoyant  cet  échantillon, 
y  a  joint  une  note,  dont  je  donne  ici  la  traduction  et  qui  fournit  des  détails 
circonstanciés  sur  la  façon  dont  la  plante  est  cultivée  au  Japon. 

DÉTAIL   DES  GRAINES. 

>  Graines  dites  .%»ki  ut^nem  ûmmé  provenant  de  la  province  de  SakaF 
(fleurs  jaunes  et  rouges)  : 

12  Kan  me,  c'est-à-dire  50  livres  japonaises. 

»  Graines  dites  T^s*  sieB  iiè  dasé,  même  provenance 
(fleurs  blanches)  : 
12  Kan  me,  c'est-à-dire  50  livres  japonaises. 

Total..     2i  Kan  me,  ou  100  livres  japonaises. 

>  Le  moment  convenable  pour  semer  les  graines  de  Coton  est  la  saison 
dite  hatchi  djui  hatchi  ya,  c'est-à-dire  le  quatre-vingt-huitième  jour  à 
partir  du  4  février  (3  mai).  Toutefois,  cette  époque  doit  être  relardée  ou 
avancée,  suivant  que  la  température  du  pays  est  plus  froide  ou  plus 
chaude. 

>  Pour  les  pays  chauds,  elle  doit  être  avancée  de  cinq,  six  à  dix 
jours;  pour  les  pays  froids,  elle  doit  être  retardée  de  cinq,  six  à  dix  jours. 
La  terre  doit  être  préparée  en  sillons  séparés  de  1  skiakou  3  sount 
(39  centimètres);  les  sillons  préparés  depuis  l'aonée  précédente  sont 
regardés  comme  les  meilleurs,  et  les  nouveaux  sillons  demandent  à 
être  bien  tassés. 

>  On  donne  à  ces  sillons  une  largeur  de  1  soun  (3  centimètres),  avec  la 
pioche  dite  Tchô  no  koua,  et  Ton  y  sème  la  graine  :  on  la  recouvre  légè- 
rement avec  de  la  terre,  qu'on  foule  avec  soin.  Cette  graine  doit  avoir  été 
préalablement  mise  dans  l'eau  ;  on  jette  ensuite  Teau,  et  i'on  mêle  à  la 
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graine  de  la  paille  brûlée  (pdlle  de  riz  dite  Wara  bai)  ;  on  secoue  le  tout 
ensemble,  après  quoi  on  sème. 

»  Sept  ou  huit  jours  après  qu'on  a  semé  la  graine,  on  voit  apparaître 
deux  feuilles;  et,  lorsqu'un  bourgeon  est  sorti  entre  les  deux  feuilles,  le 
moment  est  Tenu  de  pratiquer  le  fumage.  Pour  le  fumage,  on  emploie  des 
entrailles  de  Nichin  (nom  d'un  poisson)  et  de  VAboura  kasou  (tourteau 
d'buile). 

>  Pour  un  tan  de  superficie  (300  tsouboSy  un  quart  d'acre,  1072  mètres 
carrés  environ),  il  feut  30  Kan  me  de  Nichin,  et  20  tourteaux  d*Aboura 
kasou. 

>  L'engrais  doit  être  placé  à  6  ou  9  centimètres  du  pied  de  la  plante, 
dans  un  sillon  creusé  exprès,  et  on  le  recouvre  avec  de  la  terre.  • 

»  Vers  le  22  juin,  on  donne  le  nom  de  Arabiki  au  Coton  qui  est  alors 
poussé;  on  en  laisse  de  27  à  28  pieds  par  Ken  (1™,80  de  longueur),  et 
on  arrache  le  reste;  vers  le  2  juillet,  on  laisse  des  plants  du  Coton  alors 
poussé  et  qu'on  appelle  Tatchi  wata  (20  pieds  plus  ou  moins)  ;  on  arrache 
le  reste.  Pendant  les  fortes  chaleurs  (du  20  juillet  au  7  août),  au  moment 
où  chaque  pied  a  sept  ou  huit  branches,  on  doit  pincer  la  tige  ;  à  cette 
époque,  des  bourgeons  apparaissent  entre  les  branches  :  on  les  appelle 
Ango;  on  doit  les  enlever  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  apparaissent  ;  pen- 
dant cette  époque  de  grandes  chaleurs,  on  observe,  d'après  la  couleur 
des  fleurs,  s'il  est  nécessaire  d'appliquer  ce  qu'on  appelle  le  fumage  corn- 
plémentaire;  dans  ce  cas,  on  en  applique  très  peu  :  une  trop  grande 
quantité  serait  nuisible. 

>  Jun.|u'au  mois  de  juillet,  il  est  dangereux  de  chausser  la  plante  (amon- 
celer de  la  terre  autour  du  pied).  C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il 
faut  h-  c'aausser.  Un  terrain  sec  convient  pour  la  culture  du  Coton.  Un 
terrain  à  moitié  sablonneux,  où  l'eau  trouve  un  écoulement  facile,  est 
regardé  comme  nécessaire.  De  l'époque  des  fortes  chaleurs  à  l'automne 
(vers  le  23  septembre),  on  peut  arroser  une  fois  par  jour  ou  une  fois  tous 
les  deux  jours  ;  mais  il  faut  faire  en  sorte  que  l'eau  s'écoule  facilement 
et  que  le  terrain  se  sèche  promptement.  Entre  l'eau  de  puits  et  l'eau  de 
rivière,  l'eau  de  puits  est  regardée  comme  préférable.  Après  le  8  août, 
il  ne  faut  pas  remuer  la  terre  avec  la  pioche  ;  il  faut  se  contenter  d'en- 
lever les  mauvaises  herbes.  Vers  le  1®'  septembre,  le  Coton  apparaît. 
Dans  les  bonnes  années,  la  récolte  est  plus  hâtive;  dans  les  mauvaises, 
elle  a  lieu  bien  plus  tard. 

>  Une  bonne  récolte  donne  par  300  Uoubo$  de  culture  (un  quart  d'acre 
ou  1072  mètres  carrés  environ)  60  kan  me  de  0)ton  (250  livres  japo- 
naises); une  récolte  inférieure  donne  de  24  à  25  kan  me  (environ 
100  livres). 

>  Ces  chiffres  correspondent  à  une  bonne  année.  Nous  ne  faisons  pas 
ici  mention  des  produits  des  mauvaises  années.  > 


3«  SÉBIE,  T.  VI.  —  Août  1879.  3^ 
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lia  Térité  MIT  le  prétesdn  SUpblon  de  la  Cyrésalqne,  par  F.  Hérincq, 
attaché  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Br.  in-S**,  45  pages, 
avec  des  figures  dans  le  texte  et  une  carte.  Paris, '{Lauwereyns,  2,  rue 
Casimir-DelaTigne. 

Qui  n'a  entendu  parler  de  cette  plante  merveilleuse  que  les  Grecs 
nommaient  S//j9/iion,  et  les  Romains  Laserpiiiumy  laquelle  croissait  dans 
la  Gyréiiaîque,  et  qui  avait  tant  de  propriétés,  ou  plutôt  qui  les  avait 
toutes?  C'était  un  médicament  universel,  une  panacée  absolue.  D'après 
Dioscoride,  le  Silphion  guérissait  —  autrefois  —  l'enrouement,  lesqui- 
uancie,  la  toux,  les  douleurs  de  côté,  les  maladies  du  poumon,  la  scrofule, 
la  sciatique,  les  cataractes  récentes,  les  maux  de  dents,  les  maladies  de 
la  peau,  l'hydropisie...;  d'après  Hippocrate,  il  était  souverain  contre  la 
pleurésie  et  toutes  les  fièvres...;  d'après  Pline,  il  guérissait  en  outre  la 
goutte,  la  jaunisse,  etc.  Devons-nous  ajouter  que  c'était  un  remède  béni 
contre  les  cors  et  les  durillons,  et  qu'il  arrêtait  la  chute  des  cheveux?... 
C'était  aussi  un  aliment  très  apprécié.  Dioscoride  nous  apprend  qu'on  le 
mangeait  assaisonné  avec  du  sel,  pour  donner  plus  de  saveur  aux  viandes. 
Selon  Théophraste,  les  racines  que  l'on  apportait  à  Athènes  étaient  con- 
servées et  mises  dans  des  pots  avec  de  la  farine;  mais  elles  étaient 
bonnes  également  mangées  fraîches,  coupées  en  tranches  et  préparées 
avec  du  vinaigre.  On  l'employait  encore  comme  condiment,  c  Après  les 
truffes  et  les  champignons,  dit  Pline,  le  Laset^itium  (Silphion)  tient  le 
premier  rang.  >  Les  bestiaux,  enfin,  engraissaient  par  son  usage  et  leur 
chair  devenait  meilleure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  cette  plante 
devint  de  plus  en  plus  rare  dans  la  Cyrénaïque,  et  elle  finit  par  dispa- 
raître complètement.  Pline  rapporte  que  l'on  ne  put  trouver  qu'un  seul 
piedy  lequel  fut  envoyé  à  l'empereur  Néron. 

Quelle  était  cette  plante  ainsi  disparue?  On  n'a  d'autres  indications  que 
les  renseignements  suivants,  puisés  dans  les  auteurs  que  nous  venons  (]e 
citer  :  la  tige  était  grande  comme  celle  de  la  Férule,  la  racine  noire,  la 
graine  large  et  aplatie,  les  feuilles  semblables  à  celles  du  Persil  et  pous- 
sant au  printemps.  En  outre,  les  monnaies  de  Cyrène  en  donnent  une 
image  assez  précise  :  des  feuilles  opposées-connées,  et  des  graines  affec- 
tant la  forme  d'un  cœur. 

En  1817,  Délia  Cella  rapporta  de  la  Pantapole'Jibyque  une  Ombellifère 
qu'il  supposait  être  le  Silphion  des  anciens,  et  Viviani  crut  y  reconnaître, 
en  effet,  les  caractères  du  Silphion  des  monnaies.  Mais  comme,  d'antre 
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part,  il  y  trouvait  une  grande  ressemblance  avec  le  Thtqfiia  gargcmica^ 
il  rappela  Thap$ia  silphion. 

£n  1826»  Pacho  rapportait  également  le  même  végétal,  mais  il  hésitait 
à  déclarer  que  ce  pouvait  être  le  Silphion  des  anciens,  parce  qu'il  avait 
trouvé  sa  plante  sur  les  collines  septentrionales  de  la  Gyrénalque,  alors 
que  les  indications  géographiques  marquaient  sa  place  bien  plus  au 
Midi. 

En  1869,  le  professeur  Œrsted,  de  Copenhague,  émettait  l'opinion  que 
le  Thapsia  silphion  de  Viviani  n'était  véritablement  pas  le  Silphion  des 
Grecs,  et  que  ce  dernier  devait  avoir  une  grande  ressemblance  avec  le 
Ferula  Asafœtida,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  médailles  de 
l'antiquité  (1). 

La  question  n'était  donc  pas  tranchée,  et  l'on  était  fondé  à  penser  que  le 
Silphion  des  anciens  n'avait  pas  été  retrouvé  (si  toutefois  il  existe  encore 
quelque  part),  lorsque,  en  1873,1e  docteur  Laval,  médecin-major  à  l'hô-' 
pital  militaire  de  Valenciennes,  remit  à  la  Société  d'Acclimatation  des 
graines  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  Silphion  de  la  Cyrénaïque  {Sil" 
phium  cyrenaicum)  (2),  et  qu'il  avait  rapportées  d'un  voyage  en  Libye. 

Ces  semences  furent  examinées,  d'abord  au  Muséum  par  M.  Hérincq 
puis  par  MM.  Cosson,  Bâillon  et  Planchon,  qui  déclarèrent  unanimement 
que  c'étaient  celles  du  Thap$ia  garganica. 

Or,  cette  dernière  plante  croit  abondamment  en  Algérie,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Elle  est  exploitée  depuis  longtemps  en  France,  au  point  de 
vue  pharmaceutique,  pour  les  emplâtres  de  thapsia.  On  n'avait  donc 
point  à  aller  la  demander  à  la  Pentapole  libyque,  et  puisque  le  Thapsia, 
qui  était  parfaitement  connu  et  employé  du  temps  de  Théophraste  et  de 
Pline,  existe  encore  de  nos  jours  en  Italie,  ce  ne  pouvait  être  là  le  Silphion 
des  Grecs,  le  Laserpitium  des  Romains. 

(1)  On  ne  doit  pas,  selon  nous,  attacher  une  bien  grande  importance  à  Timage 
donnée  par  les  monnaies  de  Cyrène,  pour  déterminer  les  caractères  spéciflques 
du  Silphion  des  anciens;  on  ne  peut  même  affirmer,  ftprion,  avec  MM.  Œrsted 
et  Hérincq,  que  cette  figure  ne  reproduit  pas  une  Ombellifère,  par  cela  seul  que 
les  ft^uillps  y  sont  représentées  opposées  et  connées.  La  brochure  que  nous  par- 
courons nous  donne  la  reproduction  de  la  médaille  sur  laquelle  se  basait  Viviani, 
et  nous-méme,  en  écrivant,  nous  avons  sous  les  yeux  une  de  ces  monnaies.  Or,  ces 
pièces  sont  généralement  informes,  petites  et  mal  venues,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  l'art  grec,  d'ordinaire  observateur  scru- 
puleux des  formes;  de  plus,  rien  ne  prouve  que  le  graveur  n'ait  ttylé  les  feuilles, 
comme  il  l'a  fait  pour  les  fruits,  auxquels  il  s'est  évidemment  efforcé  de  dimner 
une  ressemblance  complète  avec  un  cœur.  Les  exemples  de  ces  arrangements  four^ 
millent,  mais  ils  sont  surtout  apparents  dans  les  œuvres  de  l'architecture. 

(2)  Pour  éviter  toute  confusion,  Tauteur  de  la  brochure  désigne  la  plante  an- 
cienne sous  le  nom  de  SUphiorit  et  la  plante  nouvelle  sous  celui  de  SUphium.  — 
Ne  pas  confondre  ce  Silphion  des  Grecs  avec  les  divers  SUphium  des  botanistes  : 
5.  lacinatum,  5.  composUum,  5.  therebinthinaeeum...,  tous  originaires  de  TAmé- 
rique  septentrionale,  et  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Composées.  —  Quant 
aux  LaterpUium  des  naturalistes  modernes,  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'es- 
pèces :  L.  gummiferum^  L.  latifoUum,  L  iiler,  L,  triquetrum,  L  fenUaeeum,  etc 
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Que  devait  faire  le  docteur  Layal?  Défendre  énergiquenient  sa  plante 
et  disputer  le  terrain,  pied  à  pied,  à  ses  savants  contradicteurs,  jatqa*i 
ce  qu'il  fût  bien  démontré  qu'il  n'avait  rapporté  de  Libye,  ni  une  plante 
nouvelle,  ni  une  espèce,  ni  même  une  variété  particulière.  Nous  n'avons 
pas  à  retracer  ici  les  discussions  qui  eurent  lieu  au  sein  de  notre  Société, 
lors  de  la  publication  dans  notre  Bulletin,  en  mars  1874,  d'une  Notice 
écrite  par  lui  à  ce  sujet.  Notre  journal  est  une  tribune  ouverle  à  tous  les 
chercheurs  de  bonne  foi  et  qu*inspire  l'amour  de  la  science  et  du  progrès. 
Sans  attribuer  au  Silpbion  tous  les  mérites  que  la  crédulité  des  anciens 
lui  donnait,  il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  à  faire.  Notre  œuvre  est  le 
champ  naturel  de  toutes  les  tentatives,  de  toutes  les  expériences.  Ce  qui 
est  une  hypothèse  aujourd'hui  peut  devenir  la  vérité  de  demain. 

Mais,  dans  son  mémoire,  le  docteur  Laval  signalait  sa  plante  comme 
ayant  une  action  efficace  sur  les  tubercules  à  forme  chronique,  action  qui 
*  pouvait  être  plus  rapidement  appréciée  dans  la  tuberculose  aiguë  et  dans 
la  méningite  de  même  nature.  11  mentionnait  des  cas  de  guérison  obtenus 
par  le  docteur  Charlier,  médecin  en  chef  de  ThApilal  militaire  de  Valeo- 
ciennes. 

L'intérêt  médical  fut  immédiatement  éveillé,  mais  l'intérêt  privé  l'a 
suivit  de  bien  près...  Beaucoup  de  bruit  se  fit  et  se  fait  encore  autour 
du  Silphium  cyrenaicum  :  on  le  présente  comme  une  plante  spéciale,  et 
on  le  préconise  pour  la  guérison  de  la  phthisie. 

S'appuyant  sur  des  observations  fieiites  récemment,  en  1875,  dans  le 
Pentapole  libyque,  par  M.  Daveau,  chef  de  culttu*e  au  Musétun,  M.  F.  Hé- 
rincq  a  cru  de  son  devoir  d'établir  les  propositions  que  voici  : 

1<»  Le  Silphium  qfrenaicum  du  docteur  Laval  n'est  pas  autre  chose  que 
le  Thapsia  garganica de  l'Algérie,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie;  le  Thopm 
garganica  croissant  parallèlement  des  deux  cêtés  de  la  Méditerranée,  il 
est  tout  naturel  que  cette  espèce  vienne  également  en  Cyrénaîque;  la 
gomme- résine  des  deux  plantes  contient  les  deux  mêmes  principes,  l'un 
vésicant,  l'autre  résolutif,  puisque  de  l'aveu  du  docteur  Laval,  pour  être 
pris  à  rintérieur,  le  suc  du  Silphium  cyrenaicum  doit  être  dépouillé  du 
principe  irritant  qui  produirait  sur  les  organes  internes  le  phénomène 
que  les  emplâtres  de  thapsia  produisent  sur  la  peau;  les  racines  sont  sem- 
blables dans  les  deux  plantes,  attendu  que  celles  du  Thapsia  garganica 
sont  toujours  (contrairement  à  ce  que  l'on  a  dit)  bifurquées  à  leur  extré- 
mité, à  un  certain  âge,  comme  le  sont  celles  du  Silphium  cyrenaicum, 
et  qu  il  u'esl  pas  exact  de  dire  que  ce  dernier  a  des  racines  traçantes  ;  leurs 
graines  sont  absolument  identiques  ;  les  feuilles  ne  présentent  aucune 
diflérence,  puisque  le  caractère  spécial  invoqué  (folioles  â  trois  lobes  ter- 
minaux) se  retrouve  dans  les  deux  plantes,  et  que  la  diagnose  du  Thapsia 
garganica  donnée  par  De  GandoUe,  et  celle  du  Thapsia  silpbion  de  Vi- 
viani,  sont  entièrement  conformes. 

f^  Le  SHphium  cyrenaicum  n'est  pas  le  Sîlphion  des  Grecs  ;  son  aspect 
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n'est  pas  celui  des  médailles  ;  les  graines  apportées  par  le  docteur  Laval 
ne  ressemblent  aucunement  aux  graines  à  forme  de  cœur  représentées 
sur  ces  mêmes  médailles  ;  ses  feuilles  ne  sont  pas  du  tout  semblables  à 
celles  du  Persil;  les  bestiaux  engraissaient  par  Tusage  du  Silphion  ancien, 
tandis  qu'ils  sont  empoisonnés  par  le  Silphium  moderne  ;  le  suc  du  Sil- 
phion ancien  était  constamment  pris  à  Tintérieur,  soit  comme  épice,  soit 
comme  médicament,  alors  que  le  Silphium  moderne  ne  peut  entrer,  en 
aucun  cas,  dans  l'alimentation,  et  qu'il  est  indispensable  de  le  priver  de 
son  principe  vésicant  pour  l'employer  comme  agent  médicamenteux. 

M.  F.  Hérincq  pense  que  les  auteurs  qui  ont  cherché  à  faire  la  lumière 
sur  cette  question  auraient  été  plus  près  de  la  vérité  en  faisant  du 
Silphion  des  Grecs  un  Smyrniumy  par  exemple  ;  c'est  dans  ce  genre,  dit- 
il,  qu'on  rencontre  des  Ombellifères  à  feuilles  à  peu  près  opposées  Avins 
la  partie  supérieure  des  tiges,  et  à  fruits  pouvant,  à  la  rigueur,  être  pris 
pour  un  coeur  par  un  artiste  de  Tantiquité.  Une  espèce  de  ce  genre,  le 
Smyrnium  olusaU^m,  produit  une  gomme-résine  fort  estimée  dans  le 
pays  où  croissait  jadis  le  fameux  Silphion,  et  les  habitants  de  cette  con- 
trée en  font  usage  pour  guérir  les  ophthalmies. 

Telles  sont  les  conclusions  de  la  brochure  de  M.  Hérincq,  à  laquelle, 
selon  la  règle  que  nous  nous  sommes  imposée,  nous  avons  emprunté  tous 
les  éléments  du  présent  compte  rendu.  Il  nous  parait  démontré  qu'au  point 
de  vue  botanique,  les  caractères  du  Silphium  cyrenaicum  et  ceux  du 
Thapsia  garganica  sont  identiques.  Quant  à  savoir  s'il  est  efQcace  dans 
le  traitement  de  la  phthisie,  c'est  une  question  sur  laquelle  nous  n'avons 
pas  à  nous  prononcer  (1).  Chaque  jour  voit  éclore  des  spécifiques  nou- 
veaux et  infaillibles  contre  cette  terrible  maladie.  Malheureusement, 
nous  en  sommes  véritablement  encore  au  point  où  en  était  Hérodique,  de 
Sélimbrée,  le  maître  d'Hippocrate  :  en  mêlant  la  gymnastique  aux  remèdes 
intérieurs,  il  avait  cru  trouver  un  palliatif  contre  la  phthisie,  et  il  en  fit 
le  premier  usage  sur  lui-même  ;  sur  quoi  Platon  disait  que  ce  médecin, 
et  pour  lui  et  pour  les  autres,  n'avait  inventé  que  l'art  de  faire  durer  la 
mort.  (Plutarque,  Des  délais  de  la  justice  divine,  ch.  xix.) 

Aimé  Dufort. 


(1)  Addilionaellement,  M.  F.  Hérincq  produit  une  lettre  du  D'  Gbartier,  dont 
le  nom  avait  été  invoqué  comme  ayant  obtenu  la  guérison  de  phtbisiques  à 
l'aide  du  Silphium  cyrenaicum.  Cette  lettre  contient  le  passage  suivant  :  c  Si 
une  singulière  coïncidence  a  paru  améliorer  les  phthisies  traitées  par  le  SU* 
phium  au  début  de  mes  expériences,  j'ai  bientôt  dû  reconnaître  que  ce  n*était 
qu'un  leurre...  Je  ne  veux  pas  qu'on  se  serve  de  mon  nom  pour  répandre  dans 
le  public  un  remède  qui,  j'en  ai  la  conviction,  n'en  est  pas  un,  pas  plus  dans  la 
phthisie,  où  je  l'ai  essayé,  que  dans  les  contusions  et  les  entorses,  où  il  a  con- 
stamment échoué  sous  mes  yeux  entre  les  mains  du  D'  Laval.  » 
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II.  —  Journaux  et  Revues. 

(Analyse  det  principaux  articles  se  rattachant  aux  travaux  de  la  Société.) 


CmttptM  reB*M  «m  0éMi«M  de  PAeadéMle  dM  MleaoM.  (Gauthier 
Villan,  55,  quai  des  Augustins.) 

7  juillet  1879.  —  Le  charbon  de  VOignon  ordinaire  {Allium  Cepa) 
maladie  nouvelle,  originaire  d* Amérique. 

Les  Oignons  ordinaires  sont  atlaqués,  près  de  Paris,  par  une  maladie 
spéciale,  non  encore  signalée,  qui  remplit  d'une  poudre  noire  l'épaisseur 
des  écailles  du  bulbe  et  la  base  des  feuilles.  Cette  poussière  noire  se 
répand  au  dehors  par  la  rupture  de  l'épiderme,  ou  bien  elle  est  visible 
par  transparence  sous  forme  de  taches  grises,  plus  ou  moins  allongées. 
Soumise  au  microscope,  elle  se  montre  uniquement  composée  d'un 
nombre  énorme  de  spores,  caractérisant  une  Ustilaginée  du  genre  que 
Léveillé  avait  distingué  sous  le  nom  de  Polycistis,  et  qui  a  dû  être  changé 
en  celui  à'Urocy$ti$y  Rabenhorst 

Pour  l'instant,  ce  parasite  ne  parait  pas  encore  avoir  été  remarqué  par 
les  maraîchers  et  les  marchands  :  c'est  une  maladie  qui  débute. 

Ce  Champignon  a  fait  très  récemment  son  apparition  en  Amérique; 
c'est  depuis  une  douzaine  d'années,  seulement,  qu'il  exerce  ses  ravages 
dans  les  États  de  Connecticut  et  de  Massachusetts,  ou  l'Oignon  forme  une 
branche  importante  de  culture.  11  y  produit  des  dégâts  de  plusieurs  mil- 
liers de  dollars  par  an.  11  était,  à  cette  époque,  encore  inconnu  dans  l'État 
de  New- York,  et  M.  le  D'  Farlow  pense  que  cette  espèce  est  venue  de 
quelque  plante  sauvage.  Le  chaulage  est  sans  effet;  les  traitements  du 
sol  sont  inefficaces  :  il  faut  attendre,  parait-il,  quatre  années  avant  de 
recommencer  les  cultures.  (Max.  Cornu.) 

M  juillet  1879.  —  Sur  la  ponte  des  Amblystomes  au  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

Depuis  1876,  la  reproduction  entre  Amblystomes  n'avait  pu  être 
obtenue  de  nouveau,  mais  deux  pontes  ont  eu  lieu  le  18  avril  et  le  12  mai 
derniers,  et  aujourd'hui  existent,  à  la  Ménagerie,  environ  soixante-dix  à 
quatre-vingts  têtards  très  vifs  et  bien  développés,  offrant  tous  les  carac- 
tères extérieurs  des  Axolotls. 

La  fécondité  des  Axolotls  transformés  en  Amblystomes  n'étant  plus 
contestable,  il  faut  donc  les  considérer,  non  comme  une  forme  aberrante, 
mais  bien  comme  une  métamorphose  normale  ;  avec  cette  particularité 
que  ces  animaux,  dans  certaines  circonstances  encore  à  déterminer,  peu- 
vent se  reproduire  sous  deux  états,  l'état  larvaire  et  l'état  de  complet 
développement.  (Léon  Vaillant.) 
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B.  (G.  Masson,  1^,  boulevard  Saint-GermaiD.) 

26  juillet  1879.  —  Let  Éléphants  d'Asie  employés  à  rexplaration  de 
tÂfrique. 

Le  roi  Léopold,  après  avoir  fondé  TAssociation  Internationale  Africaine, 
poursuit  avec  une  intelligente  persévérance  Tœuvre  à  laquelle  son  nom 
restera  attaché.  Grftce  à  l'initiative  de  ce  souverain,  les  voyageurs  qui 
portent  à  cette  heure  dans  l'Afrique  centrale  le  drapeau  de  l'Association, 
disposeront  bientôt  sans  doute  d'un  puissant  moyen  d'action  dont  man- 
quaient leurs  prédécesseurs. 

On  sait  que  la  plus  grande  difficulté  des  voyages  dans  le  centre  afri- 
cain résulte  de  la  nécessité  de  transporter  à  dos  d'homme  toutes  les 
provisions  de  route,  les  instruments,  les  armes,  les  munitions,  ainsi  que 
les  marchandises  nécessaires  pour  se  faire  bien  venir  des  chefs  et  des 
populations.  Les  porteurs,  enrôlés  un  peu  au  hasard,  ne  sont  ni  bien 
obéissants  ni  bien  fidèles.  Trop  souvent,  on  les  a  vu  se  révolter  contre 
l'Européen  qui  les  avait  engagés,  abandonnant  à  l'improviste  ou  même 
emportant  dans  leur  fuite  une  partie  des  objets  confiés  à  leur  garde.  Or, 
le  roi  Léopold,  a  eu  la  pensée  de  remplacer  les  porteurs  par  des  Élé- 
phants. Au  Bengale,  en  effet,  un  de  ces  animaux  porte  à  peu  près  la  charge 
de  vingt  hommes  et  marche  au  moins  deux  fois  plus  vile;  à  ce  compte, 
une  caravane  de  trois  cents  porteurs  serait  représentée  par  quinze  Élé- 
phants, et  la  durée  du  voyage  serait  abrégée  à  peu  près  de  moitié. 

Mais,  en  Afrique,  tous  les  Éléphants  sont  sauvages,  et  il  a  fallu  tirer 
de  riude  les  animaux  destinés  à  l'expédition  belge.  Malheureusement, 
depuis  quelques  années  le  prix  des  Éléphants  a  beaucoup  augmenté  : 
naguère  encore  une  bonne  femelle  se  vendait  environ  2000  francs  ;  elle 
coûte  aujourd'hui  jusqu'à  7500  francs.  En  1875,  deux  mâles  nou- 
vellement pris  et  sans  mérites  spéciaux  ont  été  achetés  20000  francs 
pièce.  Un  mâle»  digne  du  titre  de  pur  sang,  atteint  souvent  le  prix  de 
50  000  francs. 

Le  roi  des  Belges  a  fait  acheter,  à  ses  propres  frais,  au  gouvernement 
de  Bombay,  deux  mâles  et  deux  femelles.  La  Compagnie  de  navigation 
indo-bntamiique  a  disposé  un  navire  pour  les  transporter  à  la  côte 
d'Afrique,  avec  six  mahouts  (cornacs]  et  un  sergent.  Ces  animaux  sont 
arrivés  à  Zanzibar  le  29  mai  dernier,  après  vingt-trois  jours  de  traversée 
heureuse.  L'opération  du  débarquement  s'est  très  bien  effectuée,  ainsi 
que  le  constate  un  rapport  intéressant  adressé  au  comité  de  l'Association 
belge,  par  M.  Vanden  Ûeuvel,  l'un  des  voyageurs  de  l'expédition. 

A.  D. 
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III.   —  PUBUCATIONS   NOUVELLES. 


Tralié  «e  B^eieclutfe  •n  ée«m*HUe  ûm  kéiaU ,  par  André  Sanson, 
professeur  à  ]'École  d'agriculture  de  Gnn^on.  T.  IV  et  V,  Zoologie  et 
Zootechnie  spéciales;  Ofidés  (moutons  et  chèvres),  Suidés  (porcs).  3* édi- 
tion entièrement  refaite.  2  toI.  in-18  jésus,  xvi-65i  p.,  avec  vign.  — 
Orléans,  imp.  Jacob;  Paris,  lib.  agricole  de  la  Maison  rustique.  Chaque 
vol.  3  fr.  50. 


mappori  préiM^Bfé  an  bohé  de  la  C^aaiialMrtaa  totarnatlawile  ée 
▼fcieoicare ,  par  G.  Gimont,  vice-président  du  comice  agricole  d'Épemay. 
n-8»,  175  p.  Paris,  imp.  Donneaud,  au  siège  de  la  Société.  —  Publica- 
tion de  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

I^  raebe  à  emékrem  ■takilea  i  notes  des  conférences  d*apiculture  au 
Jardin  d'Acclimatation  de  Paris,  par  M™*  Ad.  Jarrié.  In-8",  26  p.,  Bordeaux, 
imp.  Durand. 


M aavelle  ealCare  lliéopMnie  •*  praUqae  de  la  Vl^ae  es  ( 

par  J.  Lhérissier  et  S.  Doublet.  In-S*»,  119  p.  et  pi.  Tours,  imp.  Juliot 
Chissay,  par  Montrichard  (Loir-et-Cher),  les  auteurs,  3  francs. 

Étude  mir  le*  tra^aas  de  reteel«eaienC  et  de  KaieaseaieBl  des 
mentasaes,  par  P.  Demontzey,  conservateur  des  forêts.  In-4%  vin- 
423  p.  et  atlas  de  36  pi.  Paris,  Imp.  nationale. 

i^  poaiaiiier,  monographie  des  Poules  indigènes  et  exotiques,  amé- 
nagement, élevage,  hygiène,  etc.  Texte  et  dessins  par  Ch.  Jarque. 
4*  édition,  in-18  Jésus,  360  p.  avec  fig.  Mesnil,  imp.  Didot.  Paris,  lib. 
agricole  de  la  Maison  rustique,  9  fr.  50. 

Pemelosie  séaéraie,  par  A.  Mas  (suite  de  la  publication  pério- 
dique le  Verger),  t.  III.  Poires,  numéros  97  à  19Î.  Gr.  in-8«,  vni-195  p. 
et  pi.  Bourg,  imp.  Villefranche ;  M"^  Mas;  Paris,  lib.  G.  Masson,  12fir. 


Le  Gérant:  Joles  GaiSAi». 


PAKIft.    —    IMPRlIltUIi:    lii:    L.    VARTINLT,    RL'K    MlâNaN,    1. 
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i.  TRAVAUX  DES  iEMBRES  DE  U  SOCIfTË 


DES  PRÉTENDUS  EFFETS  NÉFASTES 

DES  ALLIANCES  CONSANGUINES 
Par  ¥.    LA    PBBBB    0B    BOO 

(Suite,) 


DEUXIÈME  PARTIE. 

RÉSULTATS  DE   VINGT   ANNÉES   d'eXPÉRIENGES   PRATIQUÉES 
SUR  DIVERSES   ESPÈCES   d'ANIMAUX. 


Ce  n'est  pas  par  le  raitonnement,  mais 
par  la  connaisMnco  d'un  nombre  considérable 
de  faitSt  que  la  question  de  consan^uinitif 
sera  ëlocidée. 

Docteur  Rascol. 


Ce  n'est,  en  effet,  que  la  connaissance  d'un  grand  nombre 
de  faits  qui  se  sont  reproduits  avec  constance  qui  peut  déter- 
miner, sans  réplique,  la  question  de  savoir  si  les  alliances 
consanguines  n'amènent  aucune  conséquence  fâcheuse,  ou  si, 
au  contraire,  elles  offrent  de  véritables  dangers;  car  la  con- 
sanguinité n'étant  pas  une  maladie  qui  a  ses  symptômes 
propres,  on  ne  peut  l'étudier  que  dans  ses  effets  et  ses  résul- 
tats matériels. 

Or,  pendant  que  les  détiMCteurs  de  la  consanguinité  se 
livrent  à  d'interminables  discussions  stériles,  qui  ne  peuvent 
jeter  aucune  lumière  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  employons 
plus  utilement  notre  temps  à  l'examen  des  résultats  des  nom- 
l)reuses  expériences  directes  et  indirectes  qui  ont  été  tentées, 
en  ces  derniers  temps,  dans  le  but  d'améliorer  et  de  perfec- 
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tionner  les  races  de  nos  animaux  domestiques,  ou  dans  un  but 
scientifique,  et  qui  seules  peuvent  résoudre  le  problème  si 
ardu  de  Tinfluence  de  la  consanguinité  chez  Thomme  et 
chez  les  animaux. 

Il  y  a  environ  vingt  ans,  peu  de  temps  avant  d'épouser  ma 
cousine  germaine,  j'eus  Thonneur  de  consulter  le  docteur 
Herreboudt,  alors  médecin  de  ma  famille,  sur  la  question  de 
savoir  si  je  n'avais  rien  à  craindre  de  cette  alliance  projetée 
avec  ma  cousine.  Le  docteur  Herreboudt,  que  je  connaissais 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  dirigea  d'abord  son  lor- 
gnon sur  moi,  comme  un  vieux  praticien  qui  veut  s'assurer 
si  son  client  parle  sérieusement  ou  se  moque  de  lui,  et, 
après  un  court  examen,  il  me  dit  :  c  L'opinion  du  vul- 
gaire qui  attache  toutes  sortes  de  malheurs  aux  mariages 
entre  proches  parents  ne  repose  sur  aucun  fait  authentique. 
Je  saurais  vous  citer,  ajouta  le  docteur,  les  noms  de  plus 
de  deux  cents  personnes  de  cette  ville,  qui  ont  épousé  leurs 
cousines  germaines  et  dont  les  enfants  sont  parfaitement  sains 
et  bien  constitués.  Quant  à  la  surdi-mutité  que  l'on  prétend 
être  l'une  des  manifestations  les  plus  fréquentes  de  la  con- 
sanguinité, je  n'ai  qu'un  conseil  à  vous  donner,  me  dit  le 
docteur,  c'est  de  vous  rendre  à  l'institut  de  ces  infirmes  et  de 
vous  informer  du  nombre  de  cas  que  le  directeur  de  cet  éta- 
blissement impute  à  la  consanguinité.  » 

Le  lendemain,  je  me  rendis  à  l'Institut  des  sourds-muets 

de  Bruges,  et  je  priai  le  directeur  de  l'institution  d'avoir 

l'amabilité  de  bien  vouloir  interroger  ses  pensionnaires  sur 

l3urs  antécédents,  sur  leur  origine  et  sur  les  causes  de  leur 

nfîrmité. 

Avec  un  empressement  qui  mérite  les  plus  vifs  remercie- 
ment, le  directeur  procéda  immédiatement  à  une  enquête, 
interrogea  successivement  une  cinquantaine  d'infirmes  qui  se 
trouvaient  réunis  dans  une  vaste  salle  d'étude,  et  me  déclara, 
à  mon  grand  soulagement,  que  pas  un  seul  des  enfants  qui 
avaient  pu  lui  fournir  des  renseignements  exacts  sur  leur 
origine,  ne  prétendait  être  issu  de  cousins  germains  ou  de 
proches  parents. 
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Je  sortis  de  Tlnslitut  des  sourds-muets  de  Bruges  complè- 
tement rassuré  ;  mais 

On  ne  détruit  pas  aisément 
Le  préjugé  ni  Thabitude, 

a  dit  Lebrun,  et,  en  effet,  peu  de  temps  après  mon  mainage, 
le  doute  me  revint.  C'est  ce  qui  me  poussa  à  pratiquer  des 
expériences  sur  toutes  sortes  d'animaux  dont  les  générations 
se  succèdent  rapidement,  en  vue  d'élucider  une  question  qui 
me  touchait  de  si  près.  A  cette  fin,  j'achetai  des  Poules,  des 
Pigeons,  des  Faisans  et  des  Colins,  que  j'accouplai  entre  le  frère 
et  la  sœur,  entre  le  père  et  la  fille,  entre  la  mère  et  le  fils,  de 
générations  en  génération,  et  ce  sont  les  résultats  de  ces 
expériences  que  je  maintiens  depuis  bientôt  vingt  ans,  que  je 
livre  aujourd'hui  à  la  publicité  dans  l'intérêt  de  la  science  et 
afin  que  chacun  puisse  en  tirer  son  profil. 


RÉSULTATS  D'eXPÉRIENCES   PRATIQUÉES   SUR   DES   POULES 
GOGHINCHINOISES. 

Première  génération.  —  En  février  1857,  M.  Philipp  Cas- 
tang,  de  Londres,  me  vendit  un  coq  et  quatre  poules  cochin- 
chinoises  fauves,  frère  et  sœurs. 

Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  je  fis  couver  vingt-deux 
de  leurs  œufs,  dont  j'obtins  quatorze  poussins,  tous  forts, 
vigoureux  et  bien  constitués. 

Deuxième  génération,  — En  1858,  je  choisis  parmi  mes 
élèves  de  Tannée  précédente  le  Coq  le  mieux  charpenté;  je 
l'accouplai  avec  sa  sœur,  une  jeune  poulette  qui  avait  les 
formes  extrêmement  élégantes;  je  fis  couver  onze  de  leurs 
œufs  et  j'en  obtins  dix  éclosions. 

Troisième  génération,  —  En  1859,  j'accouplai  le  plus 
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beau  jeune  Coq  de  la  précédente  couvée  avec  quatre  de  ses 
jeunes  sœurs.  Au  commencement  du  mois  d'avril  suivant^  je 
fis  couver  vingt-deux  de  leurs  œufs  et  j'en  obtins  seize  éclo- 
sions,  dont  neuf  Coqs  et  sept  Poules.  A  l'exception  de  deux 
ou  trois  traînards,  tous  atteignirent  la  taille  ordinaire  des 
oiseaux  de  leur  race  et  furent  bien  constitués. 

Quatrième  génération,  —  En  1860,  encouragé  par  ces  ré- 
sultats qui  me  démontraient  déjà  l'innocuité  de  la  consangui- 
nité, j*accouplai  de  nouveau  un  jeune  Coq  que  j'avais  choisi 
parmi  mes  élèves  de  l'année  précédente,  avec  quatre  de  ses 
jeunes  sœurs  de  la  même  couvée;  je  fis  couver  vingt-deux  de 
leurs  œufs,  d'où  je  vis  éclore  vingt  vigoureux  poussins,  et  je 
n'eus  à  constater  aucune  dégénérescence  chez  celte  cinquième 
génération,  qui  me  paraissait,  au  contraire,  plus  belle  et  plus 
vigoureuse  que  les  quatre  générations  précédentes. 


RÉSULTATS    d'kXPÉïUENGES   PRATIQUÉES   SUR   DES   BANTAMS 
ARGENTÉS   ET   DORÉS   CONSANGUINS. 


En  1858,  des  expériences  pratiquées  sur  un  Coq  et  deux 
poules  bantams  citronnés,  malgré  les  soins  dont  ils  furent 
entourés,  ne  contribuèrent  guère  à  jeter  de  la  lumière  sur  la 
question  qui  nous  occupe. 

Première  génération,  —  Ces  charmantes  petites  volailles 
étaient  d'une  grande  délicatesse  de  constitution,  supportaient 
mal  le  climat  du  Nord,  et,  dès  la  première  année,  je  n'obtins 
que  trois  éclosions,  dont  un  Coq  et  deux  Poules,  sur  vingt-six 
œufs  que  j'avais  fait  couver. 

Deuxième  génération,  —  L'année  suivante,  j'accouplai  le 
vieux  Coq  avec  une  de  ses  filles,  et  le  jeune  Coq  avec  une  de 
ses  sœurs;  mais  mes  résultats  ne  furent  pas  plus  heureux  : 
\e  n'obtins  qu'une  seule  éclosion  sur  trente-trois  œufs  que 


Digitized  by 


Google 


DES  ALLIANCES  CONSANGUINES.  465 

j'avais  fait  couver.  Je  pris  au  hasard  quelques  œufs,  je  les 
cassai  et  je  reconnus  qu'ils  étaient  tous  clairs. 

Informations  prises,  j'appris  que  les  bantams  argentés  et 
dorés  de  race  pure,  comme  ceux  que  je  possédais,  étaient 


extrêmement  difficiles  à  élever  et  que  leurs  œufs  étaient  le 
plus' souvent  clairs.  Ces]  explications  suffirent  pour  m'ôler 
l'envie  de  persévérer  dans  mes  expériences  sur  des  animaux 
si  peu  aptes  à  me  seconder  dans  mes  efforts  à  découvrir  la 
vérité. 


RÉSULTATS  d'eXPÉRIENCES   PRATIQUÉES   SUR  DES   BANTAMS 
NOIRS  CONSANGUINS. 

En  vue  de  poursuivre  mes  expérimenlations  avec  de  meil- 
leures chances  de  succès,  je  remplaçai  mes  bantams  citronnés 
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qui  ne  m'avaient  payé  que  de  déceptions,  par  des  banlaros 
noirs  du  Japon,  à  crête  frisée,  dont  l'incontestable  rusticité 
leur  permit  de  lutter  avec  succès  contre  toutes  les  influences 
climalériques,  sans  crainte  de  voir  altérer  leur  santé  et  leur 
nature  vigoureuse. 

Première  génération.  —  La  première  année,  je  ne  donnai, 
comme  de  coutume,  qu'une  seule  Poule  au  Coq,  afin  de  me 
créer  une  souche  de  descendance  de  consanguinité  incontes- 
table. J'en  obtins  huit  poussins  vigoureux,  alertes  et  bien 
constitués,  qui  acquirent  tous  leur  plein  développement,  à 
l'exception  d'un  seul  traînard  qui  mourut  à  l'âge  de  deux 
mois. 

Deuxième  génération.  —  La  deuxième  année,  j'accouplai 
un  jeune  Coq  avec  deux  de  ses  sœurs,  issus  du  couple  précé- 
dent, et  j'obtins  vingt-sept  éclosions  sur  trente-neuf  œufs  que 
j'avais  fait  couver. 

En  possession  d'un  nombre  de  banlams  aussi  considérable, 
je  fis  don  d'un  Coq  et  de  quatre  Poules  à  un  de  mes  oncles  qui 
en  consei'va  la  race  pendant  huit  ans,  sans  introduction  de 
nouveau  sang  et  sans  aucune  apparence  de  dégénérescence. 

Troisième  génération.  —  La  troisième  année,  j'accouplai 
entre  eux  le  frère  et  les  sœurs,  choisis  parmi  mes  élèves  de 
l'année  précédente  et  j'en  obtins  une  vingtaine  de  produits 
d'une  beauté  irréprochable. 

Quatrième  génération.  —  La  quatrième  année,  j'accouplai, 
comme  précédemment,  le  frère  avec  les  sœurs,  choisis  parmi 
les  produits  de  la  précédente  année,  et  leur  progéniture,  qui 
était  très  nombreuse,  continuait  à  n'accuser  aucune  tendance 
à  la  dégénérescence. 

Cinquième  génération.  —  La  cinquième  année,  je  procédai 
encore  de  la  même  façon,  et  je  n'obtins  que  de  nouvelles 
preuves  de  l'innocuité  de  la  consanguinité. 

Sixième  génération.  —  La  sixième  année,  j'accouplai  un 
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Coq  avec  deux  de  ses  sœurs»  et  le  vieux  Coq  avec  deux 
de  ses  filles,  et  les  résultats  de  ces  deux  expériences  vinrent 
augmenter  encore  le  nombre  des  preuves  convaincantes  que 
les  alliances  consanguines  n'amènent  aucune  conséquence 
fâcheuse. 

Septième  génération.  —  La  septième  année,  j'accouplai  le 
frère  et  la  sœur  issus  de  frère  et  sœur,  et  le  frère  et  la  sœur 
issus  de  père  et  filles;  je  fis  couver  treize  œufs  du  premier 
couple  et  treize  œufs  du  second;  j'en  obtins  dix-huit  éclo- 
sions;  et,  malgré  les  accouplements  successifs  entre  le  frère 
et  la  sœur,  entre  le  père  et  la  fille,  de  génération  en  géné- 
ration, la  race  se  maintint  féconde,  belle,  vigoureuse,  et  ne 
trahissait  absolument  aucune  tendance  à  la  dégénérescence. 

La  huitième  année,  au  moment  où  je  me  préparais  à  con- 
tinuer mes  expériences,  une  fouine  s'introduisit  dans  mon 
poulailler  et  étrangla  tout  le  troupeau. 

Si  la  question  de  consanguinité  ne  peut  être  élucidée  que 
par  des  faits  qui  se  sont  reproduits  avec  constance,  on  voudra 
admettre  que  les  anticonsanguinistes  ne  sauraient  trouver 
dans  les  résultats  de  mes  expériences  des  preuves  à  l'appui 
de  la  thèse  qu'ils  soutiennent  avec  plus  d'opiniâtreté  que  de 
conviction. 


RÉSULTATS   d'eXPÉRIENCES   PRATIQUÉES   SUR  DES   POULES 
DE   LA   CAMPINE   DORÉES. 

Première  génération.  —  En  4867,  j'achetai,  à  Londres,  un 
superbe  coq  et  deux  poules  de  la  Campine  dorés,  de  même 
souche,  dont  j'obtins  pendant  la  même  année  huit  poulettes  et 
un  coq. 

Deuxième  génération.  —  La  deuxième  année,  je  pris  dans 
le  troupeau  quatre  belles  poulettes;  je  les  accouplai  avec  leur 
père  et  j'en  obtins  quarante  produits. 
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Troisième.(jénération.  —  La  troisième  année,  je  choisis  de 
nouveau,  parmi  mes  élèves  de  Tannée  précédente,  quatre 
charmantes  poulettes  et  un  coquelet,  frère  de  ces  dernières,  et 
j'en  obtins  quarante-deux  produits. 

Quatrième  génération,  —  La  quatrième  année,  j'éliminai 
de  la  reproduction  tous  les  produits  de  l'année  précédente 
dont  le  plumage  ou  les  formes  n'étaient  pas  entièrement  irré- 
prochables; je  ne  conservai  pour  la  reproduction  que  huit 
poulettes  et  deux  coquelets  pleins  de  vigueur  et  d'une  beauté 
remarquable.  Pendant  le  courant  de  la  même  année,  je  fis 
couver  quatre-vingt-six  de  leurs  œufs  et  j'en  obtins  soixante- 
treize  poussins,  tous  forts  et  vigoureux,  à  l'exception  d'une 
demi-douzaine  de  traînards;  et  ils  avaient  atteint  déjà  presque 
le  terme  de  leur  croissance,  lorsque  ma  propriété  fut  envahie 
et  incendiée  par  les  Prussiens,  en  septembre  1870. 

Ces  élégantes  volailles,  malgré  les  accouplements  du  frère 
et  de  la  sœur,  de  génération  en  génération,  avaient  continué  à 
donner  des  produits  sains,  vigoureux  et  parfaitement  consti- 
tués. 


RÉSULTATS   D'EXPÉRIENCES   PRATIQUÉES  SUR   HUIT   GÉNÉRATIONS 
SUCCESSIVES   DE  PIGEONS  BALD   HEALDS  ANGLAIS. 

Ces  ravissants  petits  pigeons  ont  le  bec  court,  la  tête  ronde, 
les  yeux  saillants,  l'iris  blanc  sablé  de  rouge,  et  le  plumage  noir, 
rouge,  chamois  ou  bleu,  à  l'exception  de  la  têle,  du  vol  et  de 
la  queue  qui  sont  toujours  blancs.  Leur  forme  est  assez  sem- 
blable à  celle  du  culbutant. 

Ces  oiseaux  ont  l'habitude  de  s'élever  dans  les  airs  à  une 
hauteur  incommensurable,  et  d'y  planer  durant  plusieurs 
heures  sans  que  leurs  forces  paraissent  s'épuiser.  Quelquefois 
ils  se  mettent  à  culbuter,  et  quand  ils  se  voient  poursuivis  par 
l'émouchet,  ils  ferment  leurs  ailes,  se  laissent  choir  dans 
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Tespace  comme  une  masse  inerte  et  ne  reprennent  leur  vol 
que  lorsqu'ils  arrivent  près  de  la  terre. 

J'ai  élevé  pendant  douze  ans  des  pigeons  de  cette  race^ 
provenant  tous  d'un  seul  couple,  sans  introduire  de  nouveau 
sang  dans  le  pigeonnier  et  sans  remarquer  chez  eux  aucune 
tendance  à  la  dégénérescence. 

Au  moyen  d'un  choix  judicieux  des  oiseaux  reproducteurs, 
d'une  élimination  sévère  de  la  reproduction  de  tout  oiseau 
défectueux,  ou  dont  le  blanc  de  la  tète  descendait  plus  bas 
que  la  ligne  naso- oculaire,  et  par  l'accouplement  cons- 
tant du  frère  avec  la  sœur,  de  génération  en  génération, 
j'étais  parvenu  à  fixer  la  race  cl  a  me  créer  une  souche  de 
bonne  descendance  qui  transmettait  ses  caractères  à  sa  pro- 
géniture avec  une  remarquable  fidélité. 

Lors  des  événements  de  1870-71,  huit  générations  de  ces 
petils  pigeons  s'élaient  déjà  succédé  dans  mon  colombier, 
toutes  issues  de  frère  et  sœur,  de  génération  en  génération, 
et  la  race,  loin  d'avoir  dégénéré,  s'était,  au  contraire,  amé- 
liorée d'année  en  année. 

Si  les  résultats  de  ces  expériences  ne  sont  pas  concluants, 
on  voudra  bien  admettre,  j'espère,  que  dans  leur  ensemble, 
ils  contribueront  puissamment  à  résoudre  la  question  de 
consanguinité  dans  un  sens  favorable  à  son  entière  et  com- 
plète innocuité. 


RÉSULTATS  D'eXPÉRIENCES  PRATIQUÉES   SUR   DES   PIGEONS 
DRAGONS. 

f 

Des  pigeons  dragons  bleus,  provenant  tous  d'un  seul  couple, 
ont  prospéré  chez  moi  dans  l'inceste  durant  huit  ans,  et 
malgré  les  accouplements  du  frère  et  de  la  sœur,  de  généra- 
lion  en  génération,  la  race  s'est  maintenue  belle,  vigoureuse, 
et  n'a  pas  dégénéré. 

Les  dragons  (the  Dr^goons)  sont  peu  connus  en  Fi  ance  ; 
mais  ils  sont  très  estimés  et  très  répandus  en  Angleterre. 
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Ces  superbes  oiseaux  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  pigeon  voyageur  anversois,  dont  ils  ne  diflerent  que  par 
une  plus  grande  longueur  du  bec,  par  leurs  caroncules  na- 


sales qui  sont  plus  tuberculeuses  et  plus  épanouies,  et  leur 
plumage  affecte  toutes  les  couleurs  propres  aux  pigeons. 

Ils  transmettent  leurs  caractères  à  leur  progéniture  avec  une 
grande  fidélité;  ils  ont  le  vol  soutenu,  et  sont  doués  d'un  in- 
stinct d'orientation  assez  développé.  La  race  est  rustique  et 
facile  à  élever. 
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RÉSULTATS   d'eXPÉRIENCES   PRATIQUÉES   SUR  DES  PIGEONS- 
POULES. 

J'ai  eu  pendant  fort  longtemps  un  petit  nombre  de  pigeons- 
poules  qui  se  sont  perpétués  chez  moi  par  eux-mêmes,  du- 
rant sept  à  huit  ans,  sans  que  j'aie  jamais  remarqué  chez 
leurs  produits  aucune  tendance  à  la  dégénérescence. 

Je  n'ai  pas  tenu  note  du  nombre  de  générations  qui  se  sont 
succédé  dans  mon  pigeonnier,  parce  que  ces  oiseaux  avaient 


élu  domicile  sous  un  comble  situé  au-dessus  d'une  remise 
dont  l'accès  était  fort  difficile  et  où  je  ne  pénétrais  jamais; 
mais  je  puis  néanmoins  affirmer  que  ces  pigeons,  au  nombre 
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de  quatre  couples  de  producteurs,  sans  tenir  compte,  bien 
entendu,  d'un  nombre  considérable  de  pigeonneaux  qu'ils 
produisaient  annuellement,  provenaient  tous  d'un  seul 
couple. 


RÉSULTATS   d' EXPÉRIENCES  PRATIQUÉES  SUR  DES 
PIGEONS   ROMAINS. 

En  4865,  j'acquis  à  Laeken-lez-Bruxelles  plusieurs  couples 
de  Pipeons  romains  de  tout  premier  choix. 

De  4865  à  4870,  je  les  soumis  aux  mêmes  procédés  d'éle- 
vage :  de  génération  en  génération  j'accouplai  le  frère  avec  la 
sœur  ;  et  la  race,  au  lieu  de  dégénérer,  se  perfectionnait  pro- 
gressivement, comme  toutes  les  autres  races  de  pigeons  sur 
lesquelles  j'ai  pratiqué  des  expériences. 

Les  Pigeons  romains,  à  cause  de  leur  forte  taille,  ont  le  vol 
extrêmement  laborieux  et  se  tiennent  presque  constamment 
sur  les  toits  des  maisons.  Ces  dispositions  casanières,  que 
mes  Pigeons  possédaient  au  plus  haut  degré,  me  permirent  de 
les  observer  et  d'étudier  leurs  mœurs  sans  me  déranger.  Or, 
loin  de  voir  se  manifester  chez  eux  ce  prétendu  sentiment  de 
répulsion  du  sang  pour  lui-même,  j'eus  lieu  de  constater,  au 
contraire,  que  les  Pigeonneaux  issus  du  même  père  et  de  la 
même  mère,  et  notamment  ceux  de  la  même  couvée,  se  re- 
cherchaient et  s'accouplaient  invariablement  entre  eux. 

Ces  faits,  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux  et  dont  je  puis 
conséquemment  garantir  l'authenticité  la  plus  parfaite,  m'au- 
torisent à  réfuter  cette  opinion  du  vulgaire,  qui  attribue  au 
sang  un  sentiment  de  répulsion  pour  lui-même.  Cela  n'est,  à 
mon  avis,  qu'un  nouveau  mensonge  de  l'imagination,  qui  ne 
repose  sur  aucun  fait  ni  sur  aucune  observation  sérieuse,  une 
grossière  erreur  qui  a  fait  son  temps  et  qu'il  importe  de 
dissiper. 
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EXEMPLE  DE   l'iNNOCUITÉ   DE   LA   CONSANGUINITÉ 
CHEZ   LES  PIGEONS   COQUILLE  HOLLANDAIS. 

Il  y  a  vingt  ans,  M.  Philipp  Castang,  de  Londres,  me  vendit 
un  couple  de  Pigeons  coquille  hollandais,  ayant  la  tête,  le  vol 
et  la  queue  noirs,  et  le  reste  du  corps  blanc. 

Ces  oiseaux  s'étaient  multipliés  chez  moi  dans  la  consan- 
guinité durant  sept  à  huit  ans,  lorsque  je  fis  don  d'un  couple 
de  Pigeonneaux  de  la  même  couvée  à  M.  de  Beaunoir,  de 
Bruxelles. 

M.  de  Beaunoir  les  conserva  durant  trois  ans,  et  en  obtint 
un  grand  nombre  de  produits  qu'il  eut  la  satisfaction  de  voir 
primer  en  4868  ou  4869,  à  l'Exposition  des  oiseaux  de  basse- 
cour  de  Bruxelles  ;  ce  qui  prouve  que  la  race  n'avait  pas  dégé- 
néré, malgré  ses  nombreuses  alliances  consanguines. 

En  4870,  M.  de  Beaunoir,  pour  cause  de  changement  de 
domicile,  envoya  plusieurs  couples  de  ces  charmants  petits 
Pigeons  au  châteaii  de  mon  beau-père,  à  Doomkerke,  où,  en- 
fermés dans  la  faisanderie,  ils  continuent  toujours  à  se  repro- 
duire dans  l'inceste,  sans  que  la  race  accuse  aucune  tendance 
à  dégénérer. 

En  présence  de  ces  faits  que  tout  le  monde  peut  vérifler,  on 
peut  faire  bon  marché  des  constatations  théoriques  des  adver- 
saires de  la  consanguinité;  car  toutes  mes  observations  s'ap- 
puient sur  des  faits  qui,  le  plus  souvent,  se  sont  produits 
sous  mes  yeux  et  que  je  puis  affirmer  en  conscience. 

Lorsque  j'ai  commencé  à  étudier  la  question  de  consangui- 
nité, je  partageais  moi-même  l'opinion  qui  attribue  toutes 
sortes  d'effets  fâcheux  aux  mariages  entre  consanguins;  et  si 
l'expérience  m'a  donné  tort,  tant  pis  pour  mes  prévisions  : 
j'expose  loyalement  ce  que  j'ai  observé  sans  rien  dissimuler. 
Je  n'ai  recherché  que  la  vérité  au  fond  du  puits  où  l'on  semble 
faire  tant  d'efforts  pour  l'enfermer,  et  si  mes  expériences 
m'eussent  démontré,  au  contraire,  le  danger  des  unions  con- 
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sanguines,  je  me  serais  empressé  de  le  signaler  à  mes  col- 
lées avec  le  même  désintéressement. 


RÉSULTATS  D'EXPÉRIENCES   PRATIQUÉES   SUR   DES   PIGEONS 
BOULANTS  ANGLAIS   BLEUS  A   BAVETTE   BLANCHE. 

En  1857,  j'achetai  à  M.  Baker,  de  Londres,  un  couple  de 
magnifiques  boulants  anglais  bleus  à  bavette  blanche,  qui 
avaient  le  jabot,  quand  ils  l'enflaient,  aussi  sphérique  qu'un 
globe  ;  et  souvent  ils  lui  imprimaient  un  développement  si 
prodigieux  qu'ils  tombaient  à  la  renverse. 

Ces  remarquables  oiseaux,  malgré  l'expansion  exagérée  de 
leur  jabot,  élevaient  assez  bien  leur  progéniture;  et  je  n'ai 
pas  eu  lieu  de  constater,  pendant  le  cours  de  mes  expérimen- 
tations, qu'il  fût  indispensable  de  donner  à  élever  leurs  petits 
à  d'autres  Pigeons,  comme  quelques  auteurs  le  prétendent. 

Abandonnés  à  eux-mêmes  durant  dix  à  onze  ans  dans  un 
vaste  pigeonnier  bien  aéré  et  bien  orienté,  situé  au-dessus 
d'une  remise,  ces  superbes  Pigeons  prospérèrent  et  se  multi- 
plièrent dans  rinceste  avec  une  étonnante  rapidité,  et  me 
fournirent  annuellement  un  nombre  considérable  de  gros 
Pigeonneaux. 

En  4867,  je  comptais  dans  mon  pigeonnier  dix  couples 
d'oiseaux  reproducteurs,  tous  aussi  beaux  l'un  que  l'autre  et 
provenant  tous  d'un  seul  couple. 

Or,  ces  magnifiques  Pigeons  s'étaient  multipliés  dans  la 
consanguinité  la  plus  rapprochée  durant  dix  à  onze  ans, 
sans  renouvellement  de  sang  et  sans  aucune  trace  de  dégéné- 
rescence. 

Tous  ces  résultats  me  font  hausser  les  épaules  quand  un 
homme  sérieux  vient  me  dire  que  la  consanguinité  est  une 
cause  de  stérilité  et  de  dégénérescence  !  Ce  qui  est  certain, 
dans  la  majorité  des  cas,  c'est  que  ces  prétendus  savants  n'en 
savent  absolument  rien^  et  répètent  tout  simplement  ce  qu'ils 
ont  entendu  dire  par  d'autres  prétendus  savants  qui,  imbus 
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de  ce  sot  préjugé  dès  leur  tendre  enfance,  l'ont  accepté  sans 
examen  comme  un  fait  incontestable,  s'entêtent  à  y  croire  et 
à  le  soutenir. 


EXEMPJLS  DE   l'iNiNOGUITÊ  DE   LA   CONSANGUINITÉ   CHEZ   DES 
PIGEONS  TAMBOURS  DE   UOUKHARIE. 

M.  John  Wright,  auteur  de  Vlllustvaied  Book  of  Poultry^ 
cite  un  autre  exemple  non  moins  remarquable  de  Tinnocuité 
de  la  consanguinité,  qu'il  a  observé,  en  Angleterre,  chez  un 
amateur  qui  élève  des  Pigeons  tambours  depuis  quinze  ans, 
sans  avoir  jamais  introduit  du  nouveau  sang  dans  le  colom- 
bier; et  cependant,  dit  M.  Wright,  malgré  les  accouplements 
consanguins  répétés  qui  ont  nécessairement  dû  avoir  lieu 
entre  ces  Pigeons,  qui  proviennent  tous  d'un  seul  couple,  la 
race  s'est  maintenue  saine,  vigoureuse  et  n'a  pas  dégénéré. 

C'est  ainsi  que  des  problèmes  jugés  insolubles  par  l'opinion 
publique  d'un  pays  se  trouvent  résolus  par  des  expériences 
pratiquées  et  des  résultats  obtenus  ailleurs. 


RÉSULTATS   d'EXPÉRIENCES   PRATIQUÉES   SUR  DES 
PIGEONS   CARRIERS. 

Première  génération,  —  En  1877,  M.  John  Baily,  de 
Londres,  me  vendit  un  couple  de  Pigeons  carriers  de  pre- 
mier choix  qui,  en  1878,  furent  primés  à  l'Exposition  uni- 
verselle, et  en  1879  à  l'Exposition  de  Paris. 

M.  John  Baily,  que  j'eus  l'honneur  de  rencontrer  à  l'Expo- 
sition du  Champ  de  Mars,  m'affirma  que  le  couple  de  Pigeons 
qu'il  m'avait  vendu  était  composé  de  frère  et  sœur. 

Cette  proche  parenté  des  deux  conjoints  ne  les  empêcha  pas 
de  produire  dès  la  première  année  trois  couples  de  Pigeon- 
neaux d'une  beauté  remarquable,  qu'ils  amenèrent  tous  à 
bien. 
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Deuxième  génération.  — En  1878,  je  fis  don  à  un  ami  d'un 
couple  de  mes  élèves  de  Tannée  précédente;  je  perdis,  par 
accident.  Tune  des  jeunes  femelles,  et  je  prêtai  l'autre  couple 
à  M.  0.  Géré,  de  Saint-Cloud,  qui  en  tira  plusieurs  paires 
de  petits,  beaux,  forts,  robustes  et  bien  constitués. 

Troisième  génération.  — En  4879,  M.  0.  Géré  me  rendit 
mes  Pigeons  et  me  fit  don  d'une  jeune  femelle  issue  du  couple 
précédent,  que  j'accouplai  avec  son  père.  Ce  couple  a  déjà 
reproduit,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  ce  25  mai  4879, 
une  paire  de  petits  qui  promettent  d'être  aussi  beaux  et  aussi 
vigoureux  que  les  trois  générations  précédentes. 

Une  dernière  observation.  Je  suis  en  possession  aujourd'hui 
de  trois  couples  de  Pigeons  carriers  reproducteurs,  parmi 
lesquels  deux  couples  sont  composés  de  frère  et  sœur,  et  le 
troisième  de  père  et  fille.  Or,  ces  trois  couples  ont  chacun  en 
ce  moment  deux  petits  dans  le  nid,  et  je  défie  l'œil  le  plus 
expert  de  distinguer  une  couvée  de  l'autre,  tellement  elles  se 
ressemblent,  quoiqu'elles  représentent  trois  générations  suc- 
cessives issues  de  frère  et  sœur  et  de  père  et  fille. 


RÉSULTATS  D'eXPÉRIENCES  PRATIQUÉES  SUR  DES   PIGEONS 
VOYAGEURS   BELGES. 

Première  expérience. 

Première  génération.  —  En  4865,  j'acquis  un  couple  de 
Pigeonneaux  voyageurs  composé  de  frère  et  sœur  de  la  même 
couvée,  et  issus  de  frère  et  sœur. 

Deuxième  génération.  —  En  4866,  j'en  obtins  quatre 
couples  de  petits,  tous  forts,  robustes  et  bien  constitués. 

Troisième  génération.  -7  En  4867,  ces  cinq  couples  se 
multiplièrent  tellement  dans  la  consanguinité,  que  je  fus  forcé 

3«  sArie,  t.  VL  —  Septembre  1879.  34 


Digitized  by 


Google 


478  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

de  m'en  débarrasser  pour  me  créer  de  la  place,  ne  gardant 
pour  la  reproduction  que  trois  couples  de  Pigeonneaux  des 
premières  couvées  de  l'année. 

Quatrième  génération.  — En  1868,  ces  trois  couples  de 
Pigeonneaux  se  mirent  à  couver  à  leur  tour  et  me  donnèrent, 
d'après  mes  notes,  treize  paires  de  petits. 


Cinquième  génération.  —  En  1869,  nouvelle  substitution 
de  trois  couples  de  mes  élèves  de  Tannée  précédente  à  leurs 
parents,  et  continuation  de  parfaite  réussite. 

Sixième  génération.  —  En  1870,  une  dernière  application 
des  mêmes  principes  d'élevage  me  fournit  une  nouvelle 
preuve  éclatante  de  l'innocuité^de  la  consanguinité. 

Deuxième  expérience» 

Après  les  événements  de  1870-71,  l'utilité  du  Pigeon  voya- 
geur comme  porteur  de  messages  ayant  été  suffisamment  dé- 
montrée pendant  le  siège  de  Paris,  M.  Georges  d'Hanis,  un 
riche  propriétaire  belge,  et  M.^Florent  Joostens,  capitaine 
commandant  le  corps  de  cavalerie  de  la  garde  nationale  d'An- 
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vers,  mirent  spontanément  à  ma  disposition  quatre  cents  Pi- 
geons voyageurs  belges  de  race  de  long  cours,  pour  être 
offerts  à  l'Etat,  à  titre  gratuil,  en  vue  de  peupler  les  colom- 
biers militaires  à  créer  dans  les  diverses  forteresses  du  pays, 
en  prévision  de  nouveaux  sièges. 

J'y  joignis  vingt  de  mes  meilleurs  Pigeons;  et  M.  de  Libon, 
directeur  général  des  postes,  par  autorisation  du  minisire  des 


finances,  les  accepta  avec  empressement  et  me  dit  :  c  Je  vous 
suis  extrêmement  reconnaissant  d'être  venu  en  aide  à  mon 
administration  :  car  le  ministre  m'a  chargé  d'acheter  des 
Pigeons  sans  m^ ouvrir  aucun  crédit  à  cet  effet  et  je  n'aurais 
vraiment  pas  su  où  prendre  l'argent  pour  les  payer,  sans 
le  secours  inattendu  que  vous  m'apportez,  mon  budget 
étant  plus  que  balancé  et  ne  me  permettant  pas  de  rien  en 
distraire.  > 

Comme  suite  à  cette  conversation,  M.  de  Libon  m'informa, 
par  lettre  datée  du  13  janvier  1877,  qu'il  m'avait  chaleureuse- 
ment recommandé  à  M.  le  ministre  des  finances,  et  que  Son 
Excellence  m'avait  recommandé  à  son  tour  à  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  pour  une  récompense  que  jusqu'ici 
j'ai  eu  l'honneur  d'attendre  sans  rien  recevoir. 

MM.  Georges  d'Hanis  et  Joostens,  deux  riches  propriétaires 
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d'Anvers,  furent  plus  heureux  :  M.  le  ministre  de  la  guerre 
leur  envoya  deux  magnifiques  vases  en  porcelaine  de  Sèvres, 
en  récompense  des  sei^ices  que  mes  dignes  compatriotes 
avaient  eu  l'honneur  de  rendre  à  la  France. 


PigeoDt  ciikTatëf  liégeois. 

M.  d'Hanis  avait  joint  aux  quatre  cents  Pigeons  qu'il  m'avait 
envoyés  pour  être  présentés  à  l'État,  deux  couples  de  Pigeons 
voyageurs  de  race  hors  ligne,  qu'il  eut  l'amabilité  de  m'offrir 
en  cadeau. 

En  1874,  j'obtins  plusieurs  paires  de  Pigeonneaux  de  ces 
deux  couples  d'oiseaux  d'élite. 


Pigeon  Yoytgeur  anvenoit. 

Première  génération.  —  En  1875,  un  couple  de  Pigeon- 
neaux issus  d'un  des  couples  précédents,  et  composé  de  frère 
et  sœur,  me  donna  des  produits  gris  meunier  d'une  grande 
beauté. 

Deuxième  génération.  —  En  1876,  je  fis  don  à  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  d'Autriche  de  tous  mes  Pigeons,  à  Tex- 
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ception  de  trois  couples  issus  du  couple  précédent  qui^  en 
peu  de  mois»  repeuplèrent  mon  pigeonnier  de  leur  progéni- 
ture. 

Troisième  génération.  —  En  1877,  je  cédai  à  des  ama- 
teurs du  pays  tous  mes  vieux  Pigeons,  et  je  ne  conservai 
pour  la  reproduction  que  les  jeunes  des  premières  couvées 
de  Tannée  précédente,  qui  se  multiplièrent  dans  l'inceste 
avec  la  même  rapidité  que  les  générations  qu'ils  avaient 
remplacées. 

Quatrième  génération,  —  En  1878,  je  choisis,  parmi  les 
élèves  de  l'année  précédente,  trois  couples  de  Pigeons  gris 
meunier,  composés  de  frères  et  sœurs,  et  ces  oiseaux  se  mirent 
à  leur  tour  à  se  multiplier  dans  les  mêmes  proportions  que 
leurs  prédécesseurs.  A  la  fin  de  la  saison,  je  fis  don  de  mes 
Pigeons  à  la  Confédération  suisse,  qui  les  distribua  entre 
divers  amateurs  du  pays,  en  vue  d'en  propager  la  race  3ur 
toute  la  surface  du  pays  (1). 

Or,  malgré  toutes  ces  alliances  consanguines  répétées,  la 
race  de  mes  Pigeons,  au  lieu  de  dégénérer,  s'était  considé- 
rablement améliorée,  et  ce  résultat  me  donna  une  nouvelle 
preuve  de  l'innocuité  de  la  consanguinité. 


RÉSULTATS   D'EXPÉRIENCES   PRATIQUÉES  SUR  DES  SERINS 
CONSANGUINS. 

«  Aux  fruits  Yous  jugerez  de  l'arbre.  » 

En  1862,  un  éleveur  de  Bruxelles  me  vendit,  au  prix  de 
100  francs,  un  couple  de  superbes  Serins  belges  composé  de 

(1)  En  septembre  1878,  un  des  Pigeons  dont  j'avais  fait  don  à  la  Confédéra- 
tion suisse,  s*échappa  et  revint  à  mon  colombier.  Ce  retour  extraordinaire  dé- 
montre que  les  alliances  consanguines  répétées  que  mes  Pigeons  voyageurs 
avaient  contractées,  n'avaient  pas  abaissé  chez  eux  le  niveau  de  leur  instinct 
d'orientation. 
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frère  et  sœur,  issus  de  frère  et  sœur;  et  lorsque  j'inter- 
rogeai le  vendeur  sur  la  question  de  consanguinité,  il  ne 
savait  pas  même  ce  que  je  voulais  dire.  J'ai  du  reste  rencon- 
tré la  même  insouciance  des  prétendus  effets  néfastes  qu'on 
attribue  aux  alliances  consanguines,  chez  tous  les  fermiers  fia* 
mands  que  j'ai  interrogés  à  ce  sujet.  Il  résulte  de  cette  insou- 
ciance que  j'ai  constatée  chez  les  fermiers  belges,  que,  si  ces 
unions  étaient  réellement  désastreuses,  comme  on  le  prétend, 
ces  braves  gens,  qui  sont  éleveurs  de  père  en  fils,  s'en  seraient 
aperçus  depuis  longtemps;  et,  admettant  l'hypothèse  qu'ils  ne 
se  soient  pas  rendu  compte  de  la  cause  de  ces  désastres,  qui 
heureusement  ne  se  sont  jamais  réalisés  que  dans  l'imagina- 
tion de  quelques  observateurs  superficiels,  il  y  a  longtemps 
que  toutes  les  races  d'animaux  domestiques  se  seraient 
éteintes  en  Belgique. 

Première  génération.  —  Je  pourrais  presque  commencer 
par  la  deuxième  génération  :  car  mes  Serins  étaient  frèrç  et 
sœur  et  issus  de  frère  et  sœur;  mais  je  n'ai  rendu  compte  jus- 
qu'ici que  des  générations  qui  se  sont  succédé  chez  moi,  sous 
mes  yeux,  et  je  continuerai  à  les  compter  ainsi,  afin  de  ne  pas 
créer  de  confusion. 

Mes  Serins  étaient  de  la  plus  belle  race,  comme  le  prix 
d'achat  l'indique  suffisamment.  Le  mâle  était  d'un  jaune  d'or 
et  la  femelle  blanc  citronné.  C'étaient  deux  superbes  oiseaux, 
d'une  longueur  extraordinaire,  ayant  la  tête  fine,  les  épaules 
anguleuses,  le  dos  voûté  et  la  poitrine  extrêmement  proémi- 
nente. 

Désireux  d'en  obtenir  des  produits,  je  les  plaçai  dans  une 
grande  cage  à  élevage  ou  petite  volière,  mesurant  1  mètre  et 
demi  de  hauteur  sur  1  mètre  de  largeur,  dont  la  face  princi- 
pale était  grillagée  et  les  faces  latérales  pleines;  le  toit  était 
couvert  de  zinc,  pour  empêcher  la  pluie  d'y  pénétrer. 

Au  mois  d'avril,  la  cage,  garnie  de  perchoirs  creux  en  bois 
de  sureau  et  d'un  petit  nid  établi  dans  le  coin  le  plus  obscur, 
fut  placée  au  jardin,  à  l'appui  d'un  mur  exposé  au  levant,  qui 
l'abritait  des  vents  du  nord  et  de  l'ouest;  le  devant  était  garni 
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d'une  toile,  qui  fut  baissée  le  soir  pour  protéger  les  hôtes 
contre  les  chats  et  autres  maraudeurs  nocturnes;  le  plancher 
était  garni  d'une  épaisse  couche  de  sable  qui  fut  renouvelée 
tous  les  huit  jours;  de  l'eau  ferrugineuse  leur  fut  servie  tous 
les  jourSy  et  ils  furent  nourris  de  millet,  d'alpiste,  de  graine 
de  colza,  de  mie  de  pain  trempée  dans  du  lait,  de  la  moitié 
d'un  œuf  cuit,  de  feuilles  de  salade,  de  mouron,  de  cerises 
quand  il  y  en  avait,  de  carottes  cuites  et  de  figues  bien  mûres, 
dont  ils  se  montraient  très  friands. 

Placée  dans  ces  conditions  et  entourée  de  soins,  la  femelle 
ne  tarda  pas  à  porter  des  matériaux  dans  son  nid,  pondit  cinq 
œufs  et  les  couva  avec  la  plus  grande  assiduité.  Ne  voulant  pas 
la  déranger,  je  ne  m'aperçus  que  plusieurs  jours  après  leur 
éclosion  qu'il  y  avait  trois  petits  dans  le  nid;  elle  les  éleva  tous, 
à  l'exception  d'un  seul  qui  tomba  du  nid  et  que,  le  matin,  je 
trouvai  mort  de  froid. 

A  peine  les  jeunes  commençaient-ils  à  voler,  la  femelle 
se  mit  à  couver  de  nouveau  et  cessa  de  s'occuper  de  sa  progé- 
niture, que  je  retirai  pour  empêcher  les  petits  de  déranger  la 
couveuse. 

Les  couvées  se  suivirent  ainsi  à  intervalles  très  rapprochés; 
mais,  malgré  les  sept  éclosions  subséquentes,  je  ne  réussis 
à  élever  qu'un  troisième  petit;  les  autres  tombèrent  du  nid  et 
moururent  des  suites  de  leur  chute. 

Deuxième  génération.  —  L'année  suivante,  j'accouplai  en- 
semble deux  de  mes  élèves  issus  du  couple  précédent;  je  les 
plaçai  dans  la  volière  où  ils  étaient  nés,  et  je  lâchai  les  parents 
dans  une  mansarde. 

Plusieurs  petits  étant  tombés  du  nid  l'année  précédente, 
j'attribuai  la  cause  de  cet  accident  à  la  dimension  du  nid,  que 
je  soupçonnai  d'être  trop  petit,  et  je  le  remplaçai  par  un  nid 
plus  profond,  entouré  d'une  petite  galerie  faisant  ofQce  d'ar- 
rêt, en  vue  de  prévenir  de  nouvelles  chutes. 

Cette  précaution  me  réussit  à  merveille,  et  dès  lors  les  acci- 
dents cessèrent  pour  ne  plus  jamais  se  reproduire. 

Mes  jeunes  Serins  se  mirent  à  construire  leur  nid  dans  les 
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premiers  jours  d'avril,  et  eurent  trois  couvées  successives, 
dont  deux  de  quatre  et  la  dernière  de  deux  petits. 

Les  parents  montrèrent  beaucoup  d'attachement  pour  leurs 
petits,  en  élevèrent  sept,  et  les  trois  autres  moururent  peu  de 
jours  après  leur  éclosion,  de  cause  inconnue. 

J'obtins  des  résultats  moins  satisfaisants  du  couple  de  vieux 
Serins  que  j'avais  lâchés  dans  une  mansarde,  où,  dérangés  à 
chaque  instant,  ils  avaient  abandonné  deux  fois  de  suite  leurs 
œufs,  et  n'avaient  élevé  qu'un  seul  petit  sur  trois  éclosions  de 
la  dernière  couvée. 

Troisième  génération,  —  Parmi  mes  sept  élèves  de  Tannée 
précédente,  je  choisis  les  deux  plus  beaux  couples,  composés 
chacun  d'un  oiseau  jaune  et  d'un  oiseau  blanc  citronné,  dont 
un  couple  fut  placé  dans  la  grande  cage  à  élevage  et  l'autre 
dans  une  cage  plus  petite.  A  la  fin  de  la  saison,  le  total  de  mes 
élèves  qui  avaient  atteint  leur  entier  développement,  s'éleva 
au  nombre  de  onze  oiseaux  parfaitement  constitués. 

Quatrième  génération.  —  Persévérant  dans  mes  expé- 
riences, je  remplaçai  mes  deux  couples  d'oiseaux  reproduc- 
teurs de  l'année  précédente  par  deux  couples  de  leurs  pro- 
duits; et  le  total  des  petits  que  j'en  obtins  et  que  je  parvins  à 
élever,  s'éleva  au  chiffre  de  huit,  dont  un  mourut  pendant 
l'hiver. 

Cinquième  génération. — Continuation  de  mes  expériences 
sur  deux  couples  d'oiseaux  choisis  parmi  les  couvées  précé- 
dentes. Résultat  médiocre  :  seize  naissances,  dont  six  seule- 
ment arrivèrent  au  terme  de  leur  croissance. 

Sixième  génération.  —  Parmi  les  six  élèves  de  l'année  pré- 
cédente, il  n'y  avait  qu'un  seul  mâle,  que  j'accouplai  avec  la 
plus  belle  femelle  de  la  même  couvée,  et  je  les  plaçai,  comme 
de  coutume,  dans  la  grande  cage  à  élevage;  mais,  au  lieu  de 
les  laisser  couver  leurs  œufs,  je  les  confiai  à  des  Serins  com- 
muns et  j'obtins  des  résultats  qui  me  dédommagèrent  ample- 
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ment  de  mes  échecs  de  la  précédente  campagne  :  sur  qua- 
torze œufs  que  j'avais  soumis  à  l'incubation,  il  y  eut  onze 
éclosions,  dont  dix  arrivèrent  à  bien. 

Septième  génération.  —  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril  suivant,  deux  couples  d'oiseaux  choisis  parmi  les  plus 
parfaits  des  couvées  de  l'année  précédente,  furent  installés 
dans  les  cages  à  élevage  ;  je  fis  couver  de  nouveau  leurs  œufs 
par  de  petits  Serins  de  race  commune,  et  j'obtins,  sur  vingt- 
neuf  œufs,  dix-neuf  jeunes,  dont  onze  moururent  peu  de 
jours  après  leur  naissance. 

Huitième  génération.  —  Continuation  de  mes  expériences 
sur  deux  couples  d'oiseaux.  Résultats  satisfaisants  :  trente 
œufs,  dont  huit  clairs  et  vingt-deux  éclosions;  deux  petits 
morts  dans  la  coquille  ;  dix  autres  morts  peu  de  jours  après 
leur  naissance;  les  dix  survivants,  vigoureux  et  bien  constitués; 
tel  est  le  bilan  de  mon  élevage  de  l'année  1869. 

Neuvième  génération.  —  Au  commencement  du  mois 
d'avril  de  l'année  1870,  deux  couples  de  jeunes  oiseaux 
fiirent  placés,  comme  d'habitude,  dans  les  cages  à  élevage,  et 
j'utilisai  de  nouveau  des  Serins  huppés  comhiuns  pour  faire 
couver  leure  œufs.  J'obtins  d'excellents  résultats  dont,  hélas  ! 
les  Prussiens  vinrent  faire  la  récapitulation,  et  à  mon  retour 
à  Saint-Cloud,  après  le  siège  de  Paris,  je  trouvai  mes  volières 
vides  ou  détruites. 


RÉSULTATS  D'EXPÉRIENGES  PRATIQUÉES  SUR  DES  COLINS 
DE  CALIFORNIE. 

Les  mêmes  principes  d'élevage  appliqués  à  quatre  généra- 
tions successives  de  Colins  de  Californie  me  donnèrent  les 
mêmes  résultats  négatifs,  démontrant  l'innocuité  des  unions 
consanguines,  et  je  me  préparais  à  continuer  mes  expériences 


Digitized  by 


Google 


48Ô  SOCIÉTÉ  d'accumatation. 

lorsque  la  femelle  mourut  des  suites  d'un  arrêt  de  Tœuf  dans 
Toviducte. 

De  nouvelles  expériences  pratiquées  sur  un  couple  de  Colins 
provenant  du  Jardin  d'acclimatation  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses :  la  femelle  de  la  troisième  génération  m'échappa  et 
m'empêcha  pour  la  seconde  fois  de  poursuivre  mes  expé- 
riences. 

Néanmoins  les  résultats  obtenus  sufQsent  pour  démon- 
trer que  les  accouplements  entre  Colins  consanguins  ne 
sont  pas  suivis  de  conséquences  fâcheuses;  car  jusqu'à  la  qua- 
trième génération,  malgré  les  accouplements  successifs  du 
frère  et  de  la  sœur,  de  génération  en  génération,  mes  Colins 
avaient  consente  toute  l'énergie  et  toute  la  vigueur  des  oi- 
seaux de  leur  race, 

Une  dernière  observation.  Les  Colins  élevés  de  génération 
en  génération  dans  des  cages  trop  étroites,  mesurant  à  peine 
un  mètre  carré,  où  ils  sont  privés  de  verdure^  de  graines  sau- 
vages et  d'insectes  qu'ils  recherchent  avec  tant  d'avidité  quand 
ils  jouissent  de  leur  liberté,  dégénèrent  promptement  sous 
les  influences  de  la  domesticité  et  du  régime  impropre  à  la 
conservation  de  leur  santé  et  de  leurs  qualités  prolifiques  ; 
comme  toujours,  beaucoup  d'éleveurs  ont  attribué  cette  infé- 
condité aux  effets  de  la  consanguinité,  quand  c'est  l'insufli- 
sance  d'espace  qu'on  accorde  aux  oiseaux  reproducteurs,  et 
surtout  aux  jeunes  Colins,  et  le  régime  impropre  auquel  on  les 
soumet,  qui  sont  les  seules  causes  de  leur  insuccès. 

A  l'appui  de  mes  conclusions,  je  citerai  l'exemple,  signalé 
par  M.  de  Quatrefages,  d'un  couple  de  Colins  qui  fut  lâché  par 
Van  Couver  à  l'Ile  d'Havi^aï,  en  Polynésie,  en  1792,  et  qui  a 
enfanté  une  postérité  telle  qu'aujourd'hui  on  trouve  le  Colin 
répandu  sur  toute  la  surface  de  l'Ile. 

Or,  il  est  évident  que  ces  oiseaux,  provenant  tous  d'un  seul 
couple,  se  sont  reproduits,  de  génération  en  génération, 
par  l'accouplement  entre  le  frère  et  la  sœur;  ce  qui  démontre 
une  fois  de  plus  que  les  alliances  répétées  entre  proches  pa- 
rents ne  conduisent  pas  à  l'extinction  des  races,  comme  on  a 
osé  le  soutenir. 
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RÉSULTATS  D'EXPÉRIENCES    PRATIQUÉES  SUR    DES  FAISANS 
DORÉS  CONSANGUINS. 


Première  génération.  —  En  1862,  un  couple  de  faisans 
dorés,  composé  de  frère  et  sœur,  me  donnèrent  cinq  produits, 
dont  un  mâie  et  quatre  femelles. 

Deuxième  génération.  —  En  1864,  j'accouplai  le  vieux 
mâle,  qui  était  très  privé,  avec  une  femelle  issue  de  lui-même 
et  de  sa  fille.  La  femelle  pondit  neuf  œufs  ;  et  j'en  obtins  sept 
éclosions,  dont  cinq  mâles  et  deux  femelles. 

Troisième  génération.  —  En  1865,  j'accouplai  de  nouveau 
le  vieux  mâle  avec  l'une  de  ses  filles  issue  du  couple  précé- 
dent. La  femelle  pondit  plusieurs  œufs;  mais  le  Coq  se  mit  à 
les  manger  tous  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  les  pondait. 

En  1866,  je  remplaçai  le  vieux  mâle  par  un  de  ses  fils, 
frère  de  la  femelle. 

Ces  oiseaux  vivaient  entrés  bonne  intelligence  avec  un 
couple  de  Colins  de  CaUfornie  qui  habitaient  la  même  volière, 
jusqu'au  moment  où  la  femelle  se  mit  à  pondre.  Dès  lors  ce 
fut  une  guerre  sans  trêve  entre  eux,  le  désordre  en  perma- 
nence dans  ma  volière,  et  je  fus  obligé  d'enlever  les  Colins. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  une  première  ponte  donna 
douze  œufs  que  je  soumis  à  l'incubation  et  d'où  j'eus  la  satis- 
faction de  voir  éclore  neuf  petits.  Trois  moururent  peu  de 
jours  après  leur  naissance,  et  mes  notes  n'indiquent  pas  la 
cause  de  leur  mort. 

Les  six  autres,  plus  robustement  constitués,  s'élevèrent 
facilement. 

Quatrième  génération.  —  En  1867,  un  couple  choisi  parmi 
les  six  oiseaux  survivants  fut  transporté  de  Bruxelles  à  Saint- 
Cloud  et  placé  dans  une  volière  qui  n'était  pas  assez  spacieuse, 
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et,  probablement  aussi  à  cause  du  dérangement,  je  n'obtins 
aucun  résultat.  Du  reste,  les  nombreux  amis  qui  vinrent  me 
voir  pendant  Tannée  de  l'Exposition  m'empêchèrent  de 
m'occuper  sérieusement  de  mes  oiseaux,  de  leur  accorder  ces 
petits  soins  qu'on  ne  peut  pas  définir  et  qui  assurent  la  réus- 
site de  l'élevage. 

En  1868,  j'obtins  des  résultais  merveilleux  qui  me  dédom- 
magèrent amplement  de  mon  peu  de  succès  de  l'année  précé- 
dente. Sur  quinze  œufs  que  je  fis  couver,  j'obtins  treize 
éclosions,  dont  neuf  femelles  et  quatre  mâles.  Mon  jardin 
étant  clôturé  de  murs^  fy  lâchai  la  mère  avec  les  Faisan- 
deauxj  quiy  dès  les  premiers  jours  de  leur  naissance^  firent 
une  chasse  assidue  aux  insectes  y  prospérèrent  admirabletnent; 
et  je  n'en  perdis  pas  un  seul.  Ils  étaient  extrêmement  fami- 
liers, parcouraient  le  jardin  dans  tous  les  sens,  glanant  un 
peu  partout,  préférant  les  escargots  et  les  insectes  au  blé  et 
au  sarrasin,  et  ils  atteignirent  leur  complet  développement 
sans  accident. 

En  1869,  je  renonçai  à  l'élevage  de  Faisans  dorés.  Or, 
ces  oiseaux  s'étaient  perpétués  chez  moi  par  eux-mêmes, 
depuis  l'année  1862,  sans  trahir  aucune  tendance  à  la  dégé- 
nérescence. 

M.  de  Quatrefages  raconte  aussi  qu'un  ou  deux  couples  de 
Faisans  abandonnés  à  eux-mêmes  à  Hawaï  par  Van  Couver, 
en  1792,  s  y  sont  perpétués  par  eux-mêmes  durant  trois  quarts 
de  siècle,  et  s'y  sont  tellement  multipliés  dans  l'inceste,  qu'on 
y  rencontre  aujourd'hui  le  Faisan  partout. 


EXPÉRIENCES  PRATIQUÉES  SUR  DES  FAISANS  LADY  AMHERST 
ET  SUR  DES  PIGEONS  QUEUE  DE  PAON. 


Le  Faisan  Lady  Amherst,  récemment  introduit  en  Europe 
des  montagnes  du  Thibet,  réunit  à  la  beauté  et  à  l'éclat 
de  son  plumage  l'élégance  des  formes,  la  grâce  des  raouve- 
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ments,  et  est  incontestablement  un  des  plus  beaux  oiseaux 
qui  peuplent  nos  volières. 

Les  premiers  sujets  importés  en  Angleterre  par  lady 
Amherst  n'ayant  survécu  à  leur  voyage  que  très  peu  de 
temps,  la  grande  difficulté  était  de  se  procurer  d'autres 
oiseaux  reproducteurs;  et  ce  n'est  qu'en  1869  que  cinq 
autres  mâles  et  une  femelle  de  cette  espèce  furent  reçus  à 
Londres  par  M.  Stone  et  expédiés  à  M.  Vekemans,  directeur  du 
Jardin  zoologique  d'Anvers. 

C'est  là  le  point  de  départ  de  la  propagation  en  Europe  du 
Faisan  Lady  Amherst. 

La  femelle  unique  que  M.  Vekemans  possédait  en  1869 
n'étant  pas  suffisante  pour  assurer  la  propagation  de  l'espèce, 
des  tentatives  de  croisement  furent  faites  avec  le  Faisan  doré 
et,  dès  la  même  année,  le  Jardin  zoologique  d'Anvei's  obtint, 
par  le  croisement  des  mâles  Lady  Amherst  avec  des  Poules 
faisanes  dorées,  des  métis  demi -sang,  apnt  la  collerette 
blanche  du  Lady  Amherst  et  la  poitrine  rouge  du  Faisan  doré. 

Par  une  heureuse  exception  à  la  loi  de  la  nature,  les  métis 
pro venus  de  ces  deux  espèces  différentes  d'oiseaux  étant 
féconds  et  se  reproduisant  parfaitement,  les  femelles  demi- 
sang  furent  accouplées  avec  les  vieux  mâles  de  l'espèce 
pure,  et  l'on  obtint  de  ces  seconds  croisements  des  métis 
ti'ois  quarts  de  sang,  oiseaux  superbes  se  rapprochant  beau- 
coup du  Lady  Amherst  pur  sang. 

Finalement,  les  femelles  trois  quarts  de  sang  furent  accou- 
plées à  leur  tour  avec  les  vieux  mâles,  et  l'on  obtint  de  ces 
troisièmes  croisements  des  métis  sept  huitièmes  de  sang 
ayant  presque  toute  la  beauté  de  l'espèce  pure. 

Or,  malgré  les  accouplements  successifs  du  père  avec  ses 
filles,  avec  ses  petites-filles  et  avec  ses  arrière-petites-filles, 
les  métis  sept  huitièmes  de  sang  que  j'ai  vus  étaient  aussi 
forts  et  aussi  vigoureux  que  la  race  primitive. 

C'est,  du  reste,  une  pratique  commune  parmi  les  éleveurs 
de  Poules  et  de  Pigeons,  quand  ils  veulent  rétablir  une  race 
dont  ils  ne  possèdent  qu'un  seul  sujet,  de  croiser  et  de  recroi- 
ser les  métis  avec  la  race  pure,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu 
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le  résultat  recherché.  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  tenté  moi- 
même  une  expérience  sur  des  Pigeons  queue  de  paon  qui  a 


été  couronnée  d^un  succès  complet  :  je  possédais  un  couple  de 
Pigeons  queue   de  paon  chamois  à   quev£   blanchCy    qui 


Digitized  by 


Google 


493t  sociéTé  d'acclimatation. 

n'avaient  que  vingt  plumes  à  la  queue  et  dont  je  désirais  per- 
feaionner  la  race. 

Première  génération.  —  J'accouplai  le  mâle  chamois  avec 
une  superbe  femelle  blanche  qui  avait  quarante  plumes  à  la 
queue,  et  j'en  obtins  des  produits  ayant  vingt-quatre  et  vingt- 
six  plumes  à  la  queue. 

Deuxième  génération.  — L'année  suivante,  je  choisis  parmi 
les  produits  du  couple  précédent  un  jeune  mâle  chamois  à 
queue  blanche;  je  l'accouplai  avec  sa  mère,  et  j'en  obtins  plu- 
sieurs couples  depetits  qui  avaient  déjà  de  trente  à  trente-deux 
plumes  à  la  queue. 

Troisième  génération.  —  Au  printemps  suivant,  la  vieille 
femelle  fut  accouplée  de  nouveau  avec  son  fils  issu  d'elle- 
même  par  son  propre  fils,  et  j'en  obtins  des  produits  d'une 
beauté  remarquable,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  couple  de 
chamois  ayant  la  queue  blanche  garnie  de  trente-huit  rec- 
trices. 

Quatrième  génération.  —  L'année  suivante,  j'accouplai  une 
troisième  fois  la  mère  avec  son  fils  (l'arrière-petit-fils),  et 
j'en  obtins  des  pigeonneaux  splendides  comptant  quarante 
rectrices  à  la  queue;  mais  tous  étaient  blancs  comme  la  mère, 
à  l'exception  du  dernier  couple,  né  à  l'arrière-saison,  qui 
était  chamois,  ayant  la  queue  blanche  comme  le  père. 

Or,  malgré  ces  accouplements  successifs  de  la  mère  avec 
son  fils,  avec  son  petit-fils  et  avec  son  arrière-petit-fils,  la 
race  s'est  maintenue  saine  et  vigoureuse  et  n'a  pas  dégénéré. 

Je  sais  bien  que  le  Faisan  Lady  Âmherst  de  race  pure  ne 
s'est  pas  acclimaté  en  France  d'emblée;  que,  pour  l'implanter 
sur  notre  sol,  il  a  fallu  croiser  les  premiers  sujets  nés  dans  le 
pays  avec  des  individus  importés,  et  que  la  savante  ignorance  a 
attribué  cette  nécessité  de  rafraîchir  le  sang  à  la  consanguinité, 
sans  tenir  compte  de  l'influence  du  changement  des  conditions 
climalériques  et  hygiéniques  que  ces  oiseaux,  nouvellement 
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importés  du  Thibet,  venaient  de  subir.  Le  Faisan  vénéré 
n'a-t-il  pas  présenté  les  mêmes  difficultés  à  s'acclimater  et  à 
reproduire  en  France  dans  les  mêmes  conditions  de  force  et 
de  vigueur  comme  dans  son  pays  natal?  Est-on  jamais  parvenu 
à  faire  reproduire  sou  snos  climats  la  Chèvre  du  Cachemire, 
sans  qu'elle  perdît  en  peu  de  générations  le  duvet  qu'elle 
produit  en  abondance  sous  son  poil  long  et  soyeux  et  qui  fait 
son  principal  mérite? 

Les  chèvres  d'Angora,  qu'on  a  essayé  à  plusieurs  reprises 
d'acclimater  en  France,  dégénèrent  tout  aussi  rapidement  sous 
nos  climats;  et,  quoique  le  troupeau  importé  en  1854,  par  la 
Société  d'acclimatation,  fût  composé  d'un  nombre  assez 
considérable  de  têtes  pour  que  la  consanguinité  pût  être 
évitée,  on  a  vu,  chez  les  animaux  nés  au  Jardin  d'acclimatation, 
la  toison  longue  et  fine  dont  les  parents,  importés  d'Asie, 
étaient  revêtus,  diminuer  au  fur  et  à  mesure  que  les  généra- 
tions se  sont  accumulées  sur  notre  sol.  Ces  exemples,  que  je 
pourrais  multiplier  à  l'infini,  démontrent  jusqu'à  l'évidence 
qu'on  ne  doit  pas  rechercher  dans  la  consanguinité  la  cause  de 
la  dégénérescence  qui  se  manifeste  fréquemment  chez  des  ani- 
maux exotiques  qu'on  essaye  d'acclimater  en  France  ;  mais 
dans  le  changement  de  climat  et  de  régime,  qui  ne  s'opère  pas 
toujours  sans  secousse  ni  sans  accidents. 


EXEMPLES  d'innocuité  DE   LA   CONSANGUINITÉ 
CHEZ   LES   CANARDS. 

Chez  le  fennier  Algoet,  de  Ruysselede,  j'ai  connu  des 
canards  blancs  huppés  qui  se  sont  multipliés,  sous  mes  yeux, 
dans  l'inceste,  durant  vingt  ans,  sans  introduction  de  nouveau 
sang  et  sans  que  la  race  en  ait  dégénéré. 

Les  canards  d' Algoet  étaient  tous  huppés,  et  la  race,  loin  de 
s'abâtardir  par  les  alliances  successives  entre  le  frère  et  la 
sœur,  s'était,  au  contraire,  considérablement  perfectionnée  : 
car  j'ai  souvent  remarqué,  parmi  les  petits  nouvellement 
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éclos,  des  individus  qui  avaient  la  huppe  tellement  lourde  et 
exagérée  qu'ils  perdaient  l'équilibre  sur  l'eau,  se  renversaient 
et  se  noyaient. 

Le  fermier  Algoet  a  fini  par  perdre  ses  superbes  canards 
par  accident,  et  les  a  remplacés  par  des  canards  communs,  qui 
prospèrent,  comme  leurs  prédécesseurs,  dans  l'inceste,  depuis 
quelques  années,  sans  dégénérer. 

Je  citerai  encore  l'exemple  d'un  couple  de  canards  aban- 
donnés à  eux-mêmes  sur  un  lac  de  l'Ile  de  Ténian,  en  1493, 


par  Christophe  Colomb,  et  qui  s'étaient  tellement  multipliés 
dans  l'inceste,  que  deux  siècles  après,  lorsque  Ansen,  le 
célèbre  navigateur  anglais,  visita  cette  terre,  il  trouva,  au 
milieu  de  l'île,  deux  grands  lacs  d'eau  douce  remplis  de 
canards,  comme  il  trouva  les  bois  et  les  plaines  peuplés  de 
milliers  d'animaux  d'Europe,  de  diverses  espèces,  provenant 
tous  de  producteurs  que  Christophe  Colomb  y  avait  introduits 
vers  la  même  époque. 

C'est  ainsi  que  l'on  voit  les  animaux  d'Europe,  transplantés 
dans  des  iles  lointaines  et  placés  dans  des  conditions  climaté- 
riques  et  hygiéniques  propres  à  leur  conservation,  faire 
souche  partout  et  démentir,  par  l'expérience,  les  pronostics 
fâcheux  que  l'imagination  avait  inventés. 
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EXEMPLES  d'innocuité  DE   LA  CONSANGUINITÉ 
CHEZ  LES  PINTADES. 

Depuis  quarante  ans  je  connais,  chez  les  fermiers  de  Muynck 
et  Maerlens,  de  Ruysselede,  des  pintades  grises  qui  ont  con- 


stamment prospéré  dans  l'inceste,  sans  introduction  de  nouveau 
sang  dans  le  troupeau. 
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Il  y  a  dix  ans,  un  couple  de  ces  pintades,  composé  de  frère 
et  sœur,  fut  transporté  au  château  de  Doomkerke  et  lâché 
dans  le  parc,  où  ces  oiseaux  continuent  à  se  perpétuer  par 
eux-mêmes,  sans  trace  de  dégénérescence. 

Mais  ce  qui  est  digne  de  fixer  notre  attention,  ce  sont  les 
Pigeons  coquille  hollandais  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui,  après 
s'être  améliorés  par  eux-mêmes,  d'abord  chez  moi  durant  hmt 
ans,  et  puis  chez  M.  de  Beaunoir,  de  Bruxelles,  durant  trois 
ans,  ont  été  transportés,  il  y  a  neuf  ans,  au  même  château  de 
Doomkerke,  où,  retenus  en  captivité,  ils  continuent  à  se  mul- 
tiplier dans  la  consanguinité,  sans  aucune  introduction  de 
nouveau  sang  et  sans  que  la  race  paraisse  en  dégénérer. 

En  présence  de  ces  faits,  que  chacun  peut  vérifier,  quelle 
importance  faut-il  ajouter  aux  allégations  des  adversaires  de 
la  consanguinité,  qui  attribuent  la  stérilité  et  l'extinction  des 
races  aux  unions  répétées  entre  animaux  consanguins,  quand 
les  faits  démontrent,  au  contraire,  que  la  consanguinité  est 
le  seul  moyen  de  conserver  les  races  dans  toute  leur  pureté. 

Il  y  a  longtemps  que  le  perfectionnement  des  races  par  le 
breeding  in  and  in  est  devenu  un  art  en  Angleterre,  dont  tous 
les  éleveurs  anglais  connaissent  les  règles  et  dont  personne 
n'ignore  les  merveilleux  résultats  ;  et  il  est  vraiment  incom- 
préhensible que  ce  préjugé  soit  si  difficile  à  détruire  en 
France. 


EXEMPLE   d'innocuité   DE  LA  CONSANGUINITÉ   CHEZ  LES   PAONS. 

Pour  compléter  la  série  de  mes  observations,  je  dois  signaler 
encore  des  Paons  bleus  que  j'ai  vus  prospérer  dans  Tinceste 
durant  vingt  ans  chez  le  fermier  Maertens,  de  Ruysselede. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  le  fermier  Maertens  précité 
fit  don  à  mon  beau-père  d'un  couple  de  ces  Paons,  composé 
de  frère  et  sœur,  et  âgés  de  trois  ans.  Depuis  lors,  ces  superbes 
oiseaux  ont  continué  à  multiplier  dans  la  consanguinité,  an 
château  de  Doomkerke,  dont  ils  ornent  encore  actuellement 
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le  parc;  et  je  liens  à  constater  que  jusqu'ici  la  race  n*en  a  pas 
dégénéré  et  se  maintient  belle,  féconde  et  vigoureuse. 

Contrairement  aussi  aux  allégations  du  docteur  Devay,  mal- 
gré les  unions  successives  entre  proches  parents,  jamais  ces 
Paons  n'ont  produit  des  Paons  blancs,  ni  chez  mon  beau-père, 
ni  chez  son  fermier;  et  jamais  il  n'a  été  observé  chez  leurs 
produits  la  moindre  tendance  à  la  prétendue  dégénérescence 
albine  qui,  d'après  le  docteur  Devay,  se  manifeste  toujours 
dans  ces  cas! 

Il  y  a  quelques  années,  mon  beau-père  fit  don  à  mon  beau- 
frère,  M.  le  baron  Ch.  Parry  de  Grainger,  d'un  couple  de 
jeunes  Paons  bleus,  composé  de  frère  et  sœur,  et  provenant 
du  couple  qu'il  avait  reçu  de  son  fermier. 

Ces  oiseaux  ont  atteint,  chez  mon  beau-frère,  la  taille  ordi- 
naire des  oiseaux  de  leur  race,  sont  parfaitement  conformés, 
forts,  vigoureux,  et  reproduisent,  à  leur  tour,  dans  la  consan- 
guinité, sans  que  mon  beau-frère  ait  eu  lieu  de  constater  chez 
eux  aucune  trace  d'abâtardissement  ou  de  tendance  à  l'albi- 
nisme, ni  aucun  des  effets  fâcheux  qu'on  attribue  aux  unions 
consanguines. 

J'ai  vu,  du  reste,  chez  les  fermiers  de  Vrieze,  de  Thielt, 
Maertens,  et  de  Muynck,  de  Ruysselede,  un  grand  nombre  de 
Paons  bleus  qui  provenaient  d'unions  successives  entre  le 
frère  et  la  sœur,  et  jamais  je  n'ai  remarqué  aucune  diminution 
dans  la  taille  de  ces  oiseaux,  ni  aucune  tendance  à  la  dégéné- 
rescence. Tous  ces  exemples  démontrent  que  le  sot  préjugé 
qui  attribue  toutes  sortes  d'accidents  à  la  consanguinité  est 
indigne  d'être  pris  en  considération  par  la  science. 


EXEMPLES   d'innocuité   DE   LA  CONSANGUINITÉ 
CHEZ   LE   LAPIN   DOMESTIQUE. 

Premier  exemple. 

Il  y  a  trente-cinq  ans,  M.  Minne,  de  Thielt,  me  fit  don  d'un 
couple  de  Lapins  de  Sibérie,  blancs,  aux  extrémités  noires.  Ces 
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petits  animaux,  qui  étaient  frère  et  sœur,  prospérèrent  chez 
moi  durant  quinze  ans,  et  malgré  les  accouplements  répétés  du 
père  avec  la  fille,  du  frère  avec  la  sœur,  de  génération  en  géné- 
ration, la  race  n'en  a  jamais  dégénéré. 

Deuxième  exemple. 

En  iSHij  M.  Jean  Colin,  qui  occupe  la  maison  formant  le 
numéro  28  de  la  rue  de  la  Faisanderie,  à  Paris,  reçut  d'un 
ami  un  couple  de  Lapins  de  race  commune,  dont  il  obtint 
quelques  produits  vers  la  fin  de  la  même  année. 

En  1865,  le  mâle  mourut  de  cause  inconnue,  et  depuis  ce 
temps  M.  Colin  accoupla  constamment  la  mère  avec  le  fils,  le 
père  avec  la  fille,  le  frère  avec  la  sœur,  de  génération  en  géné- 
ration, sansjamaKintroduire  de  nouveau  sang  dans  son  trou- 
peau, et  cependant  1a  race  se  maintient  vigoureuse,  féconde 
au  plus  haut  degré,  et  ne  présente  aucune  trace  de  dégéné- 
rescence. 

M.  Colin  possède  actuellement  encore  un  grand  nombre  de 
ces  Lapins,  qui  se  perpétuent  par  eux-mêmes  depuis  quinze 
ans  sans  dégénérer. 

Troisième  exemple. 

M.  de  Quatrefages  cite  l'exemple  d'un  couple  de  Lapins 
abandonnés  par  Cook,  en  1778,  dans  une  lie  de  la  Polynésie, 
où  ils  ont  tellement  pullulé  durant  trois  quarts  de  siècle, 
qu'ils  sont  devenus  un  véritable  fléau  pour  les  colons. 

Tous  ces  exemples  démontrent  que  la  consanguinité 
n'exerce  aucune  influence  ni  chez  l'homme,  ni  chez  les  ani- 
maux, et  que  les  accidents  qui  se  produisent  chez  nos  animaux 
soumis  à  la  domesticité  sont  imputables  à  d'autres  causes, 
qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  rechercher. 
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LA  VACHE  BRETONNE. 

Conclusions  de  M,  Bellamt/y  vétérinaire  à  Rennes. 

M.  Bellamy,  vétérinaire  distingué  à  Rennes,  a  écrit  une 
fort  intéressante  monographie  sur  la  Vache  bretonne,  et  dit  : 
«  La  race  bretonne  peuple  les  cinq  départements  qui  compo- 
sent l'ancienne  Bretagne.  Elle  s'y  présente  avec  un  développe- 
ment variable,  suivant  l'état  de  la  culture  et  la  fertilité  du  sol 
des  points  de  la  région  que  l'on  considère  ;  mais  partout  se 
retrouve  le  type,  dont  le  berceau  paraît  être  le  département 
du  Morbihan. 

»  L'ancienne  race  bretonne,  dite  des  Landes,  est  de  robe 
gris  noir  ou  noire;  ces  deux  couleurs,  dit-il,  sont  toujours 
vives  et  à  lignes  de  démarcation  bien  tranchées  entre  elles, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  composent  jamais  de  robe  dont  les 
poils  blancs  et  noirs  soient  mélangés  de  manière  à  fonner 
du  gris. 

>  Dans  le  pays  où  l'on  produit  cette  race,  il  est  assez  rare 
d'en  trouver  dans  un  état  d'embonpoint.  Elle  a  cependant  le 
système  osseux  extrêmement  peu  développé,  et  il  ressort  évi- 
demment de  cette  organisation  qu'elle  est  facile  d'entretien. 

»  Si  l'on  songe  à  la  petite  taille  de  la  Vache  bretonne  et  à 
l'alimentation  que  peut  lui  fournir  ce  pays,  on  est  forcé  de 
convenir  que  l'aptitude  laitière  est  portée  chez  elle  au  plus 
haut  degré,  et  son  lait  est  le  double  plus  riche  que  celui  de  la 
Vache  normande. 

>  Telle  est  la  pure  race  bretonne  primitive,  qui  s'entretient 
dans  une  partie  de  la  région  semblant  bien  peu  propre,  au 
premier  aspect,  à  nourrir  un  bétail  doué  de  qualités  aussi 
précieuses.  Le  département  du  Morbihan,  dont  la  superficie 
totale  est  de  699  64i  hectares,  compte,  en  effet,  271 191  hec- 
tares en  landes  ou  bruyères,  3600  hectares  de  dunes  ou  de 
Jilaises,  91 324  hectares  de  sol  schisteux  ou  granitique,  par 
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conséquent  peu  fertile,  et  le  reste  sablonneux,  mis  en  culture 
par  le  déplorable  système  de  baux  à  domaines  congéableSy  si 
peu  favorable  aux  améliorations  et  basé  sur  la  production  du 
seigle  et  du  sarrasin.  Tout  cela  offre  peu  de  ressources  pour 
la  nourriture  du  bétail;  cependant  on  élève  dans  le  Morbihan 
un  nombre  fabuleux  de  têtes  bovines,  ce  qui  démontre  la 
sobriété  de  la  race,  et  combien  elle  sait  se  contenter  de  peu 
pour  produire  beaucoup. 

>  Il  arrive  assez  fréquemment,  suivant  M.  Bellamy,  que 
tout  le  troupeau  d'une  exploitation  a  été  produit  par  la  même 
Vache  ou  ses  filles  alliées  avec  des  mâles  de  la  même  famille. 
Cest  encore  un  exemple  de  consanguinité  qui  dépose  bien 
éloquemment  contre  les  inconvénients  attribués  à  cette  pra- 
tique. 

>  Cependant,  dit  M.  Bellamy,  depuis  le  sevrage  jusqu'à 
Tâge  d'un  an  à  dix-huit  mois,  les  veaux  mâles  et  femelles 
étant  réduits  à  se  nourrir  sur  les  landes,  il  faut  convenir  que 
leur  existence  est  bien  problématique...  Reconnaissons  donc, 
ajoute  M.  Bellamy,  qu'il  faut  que  la  race  bretonne  soit  douée 
d'une  bien  grande  force  vitale  pour  pouvoir  résister,  vivre  et 
donner  des  produits,  malgré  les  privations  qu'elle  endure, 
depuis  sa  naissance,  souvent  même  avant,  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze,  quinze  ou  seize  ans,  qui  est  le  terme  le  plus  long 
de  sa  vie.  » 

Les  observations  de  M.  Bellamy  démontrent  une  fois  de 
plus  que  les  animaux  sont  Texpression  agricole  du  pays  ou 
ils  vivent,  et  qu'ils  en  reflètent  toutes  les  influences,  bonnes 
ou  mauvaises.  Sur  une  terre  fertile  et  féconde,  on  les  voit 
acquérir  une  forte  taille  et  un  immense  développement; 
tandis  que  là  où  la  nourriture  leur  est  servie  avec  parcimonie, 
ils  restent  malingres  et  rabougris. 

(A  suivre.) 
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Par  Bi.  le  D'  li.  TUBBEIi 


Les  inventeurs  ou  les  vulgarisateurs  d'une  idée  savent 
seuls  combien  est  longue  et  difficile  sa  période  d'incubation, 
quelle  que  soit  son  utilité.  Il  a  fallu  plus  de  trente  ans  pour 
déterminer  quelques  cultivateurs  du  Midi  à  essayer  la  culture 
du  Câprier  inerme.  Bien  que  son  introduction  ait  été  foite 
dans  le  Var  en  1848,  ce  n*est  que  depuis  quelques  années  que 
sa  plantation  a  été  timidement  tentée  à  Roquevaire  (Bouches- 
du-Rhône).  â  son  tour  le  Var  semble  vouloir  entrer  dans  la 
lice,  grâce  aux  multiplications  de  ce  végétal  utile  dues  à  l'ini- 
tiative de  M.  Joseph  Brun,  maraîcher  à  la  Seyne-sur-Mer 
(Var). 

La  difficulté  de  s'en  procurer  des  sujets  était,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  de  nature  à  arrêter  l'élan  des  expérimenta- 
teurs. Ce  n  est  pas  qu'il  y  ait  des  obstacles  spéciaux  à  sur- 
monter pour  le  marcottage  ou  le  bouturage  des  tiges  des 
quelques  plants  provenant  de  l'introduction  primitive.  Seule- 
ment, comme  ces  modes  de  multiplication  demandent  un 
certain  temps,  aucun  pépiniériste  ne  se  souciait  de  consacrer 
son  labeur  à  des  essais  qui  menaçaient  d'occuper  sans  profit 
un  sol  dont  la  rente  est  onéreuse  et  quelquefois  difficile  à 
payer.  Il  est  donc  heureux  pour  l'avenir  de  cette  culture 
que  M.  Joseph  Brun  ait  eu  l'idée  de  demander  à  la  maison 
Vilmorin,  xVndrieux  et  C'%  dont  le  catalogue  mentionnait  le 
Câprier  inerme,  des  graines  tirées  des  îles  Baléares.  L'im- 
portant semis  qu'il  en  effectua  il  y  a  deux  ans,  lui  a  permis  de 
satisfaire  d'ores  et  déjà  aux  demandes  qui  peuvent  lui  êti'e 
adressées,  et  par  conséquent  de  faciliter  aux  agriculteurs 
progressifs  un  essai  que  nous  croyons  devoir  être  décisif. 

Le  Câprier  inerme  offre,  en  effet,  l'avantage  de  se  repro- 
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duire  identiquemeût  par  la  voie  du  semis.  Mais  il  faut  savoir 
choisir  ses  graines,  parce  que  des  hybridations  se  produiront 
infailliblement,  toutes  les  fois  que  les  pieds  mères  se  trouve- 
ront dans  le  voisinage  plus  ou  moins  immédiat  de  Câpriers 
épineux. 

Voici  ce  qui  m'a  mis  en  garde  contre  cette  éventualité. 

Je  reçus,  il  y  a  six  ans,  d'une  source  sûre,  quelques  graines 
de  Câprier  inermCj  que  je  confiai  à  feu  Joseph  Àuzende,  jar- 
dinier de  la  ville  de  Toulon,  avec  prière  d'en  faire  un  semis. 
Âuzende  soigna  son  précieux  dépôt,  comme  il  savait  le  faire, 
très  consciencieusement,  et  il  eut  une  jolie  pépinière  de 
jeunes  sujets,  dont  partie  fut  plantée  dans  mon  domaine 
d'Astouret,  partie  dans  le  jardin  de  la  Société  d'horticulture. 
La  presque  totalité  des  plants  montra,  dès  la  seconde  année, 
des  stipules  épineux,  rudimentaires  à  la  vérité,  beaucoup 
moins  développés  que  les  hameçons  aigus  et  acérés  du  Câprier 
épineux,  mais  assez  rudes  et  hostiles  aux  mains  pour  que 
nous  ayons  cru  devoir  les  sacrifier  sans  retard. 

J'écrivis  et  relatai  le  fait  à  mon  correspondant,  qui  protesta 
que  les  fruils  qu'il  m'avait  envoyés,  avaient  été  scrupuleuse- 
ment cueillis  par  lui  sur  des  Câpriers  inermes.  Ne  pouvant 
en  aucune  façon  mettre  en  doute  sa  bonne  foi,  je  dus  arriver 
à  cette  conclusion  que,  par  l'intermédiaire  du  vent  ou  des 
insectes,  il  s'était  produit  sur  les  Câpriers  inermes  un  transport 
de  pollen  des  Câpriers  épineux  cultivés  dans  le  canton.  Ce  fut 
aussi  absolument  l'opinion  de  Joseph  Auzende. 

En  efiet,  outre  les  preuves  morales  de  l'hybridation,  que  je 
viens  de  donner,  la  démonstration  matérielle  ressortait  de 
l'examen  des  sujets  sacrifiés. 

Les  stipules  qui  les  armaient  étaient  courts  et  rigides, 
n'affectant  en  aucune  façon  la  forme  d'hameçon  des  aiguilloïk^z 
recourbés  du  Câprier  épineux.  La  couleur  des  rameaux  don- 
nait aussi  un  moyen  de  diagnostic  capital  et  caractéristique. 

Le  Câprier  épineux  a,  dès  la  pousse  printanière,  ses  tiges 
d*un  beau  rouge  violacé,  qui  tourne  vers  l'automne  au  rouge 
vineux.  Celles  du  Câprier  inerniSj  d'un  vert  pâle,  se  colorent 
légèrement  à  l'automne  d'une  teinte  de  laque  caiininée. 
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Les  organes  de  la  fructification  offrent  aussi  dé  notables 
différences.  Lorsque  les  ovaires  du  Câprier  épineux  arrivent 
à  maturité,  le  fruit  est  rouge,  et  il  s'ouvre  irrégulièrement, 
éclatant  en  lambeaux;  le  fruit  du  Câprier  inerme  devient 
jaune  et  sa  déhiscence,  suivant  le  grand  axe  du  carpelle,  est 
très  régulière  et  longitudinale. 

Si  à  ces  caractères  on  ajoute  celui  tiré  des  stipules,  ici 
soyeux  et  inoffensifs,  là  rigides,  recourbés,  aigus  ethnmuleux, 
il  sera  facile  d'établir  le  diagnostic  différentiel  des  deux 
espèces. 

Mais  l'effet  de  l'hybridation  que  nous  signalons  ne  s'est 
pas  borné  à  produire  des  sujets  armés  de  stipules  aigus  et 
rigides.  Variables  dans  leur  longueur,  ces  stipules  ont  conservé 
constamment  la  forme  rectiligne,  qu'ils  ont  héritée  des  sti- 
pules soyeux  du  type  inerme.  Jamais  ils  n'ont  affecté  la  courbe 
hamuleuse  du  type  épineux.  Il  y  a  plus  :  chez  l'un  des  sujets, 
l'hybridation  ne  se  révélait  que  par  la  présence  d'im  tubercule 
à  la  base  des  pétioles,  à  la  place  du  stipule  sétacé.  —  J'avoue 
qu'il  m'a  fallu  y  regarder  de  très  près  pour  conclure  à  l'abâ- 
tardissement par  croisement,  et  qu'il  a  fallu,  pour  me  déter- 
miner à  sacrifier  l'hybride,  la  coloration  rouge  de  ses  liges  qui 
me  parut,  à  bon  droit,  suspecte.  Je  n'hésitai  donc  pas  à 
éliminer  le  sujet  armé  du  tubercule  rudimentaire,  parce  que 
j'y  vis  un  degré,  faible  à  la  vérité,  mais  redoutable  d'hybri- 
dation. 

Il  ne  m'est  pas,  en  effet,  démontré  que  des  graines  récoltées 
sur  ce  Câprier  à  tubercules  mousses  n'auraient  point,  par  un 
effet  d*atavisme,  donné  naissance  à  des  sujets  fi*anchemenl 
épineux.  C'est  pourquoi  je  me  suis  résolu  à  sacrifier  ce  sujet, 
ne  voulant  obtenir  de  ma  plantation  de  Câpriers  inermesy  qui 
sera  dans  quelques  années  en  pleine  production,  qu'une  lignée 
pure  de  tout  mélange. 

De  ces  faits,  qui  me  paraissent  intéressants  à  signaler,  res- 
sortent  certaines  conséquences  que  je  crois  utile  de  formuler. 

Lorsqu'on  cultivera  le  Câprier  inerme  pour  ses  graines,  il 
conviendra  de  l'isoler  du  voismage  des  Câpriers  épineux,  avec 
lesquels  il  s'hybriderait  à  coup  sûr. 
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Si,  malgré  cette  précaution,  il  sortait  des  semis  provenant 
de  graines  récoltées  sur  des  sujets  plantés  loin  des  Câpriers 
épineux  des  plants  à  tiges  d'un  rouge  plus  ou  moins  violacé, 
dès  le  printemps,  et  surtout  s'il  se  montrait  à  l'insertion  des 
pétioles  toute  autre  chose  que  des  stipules  soyeux  et  caducs, 
il  faut  les  sacrifier  sans  hésitation,  et  ne  conserver  que  ceux  à 
tiges  vertes. 

Nous  insistons  sur  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  des 
hybridations  qui  sont,  par  l'entremise  des  vents  et  des  insectes, 
possibles  même  à  de  très  grandes  distances.  En  effet,  c'est 
par  le  semis  que  nous  devons  poursuivre  l'obtention  d'un 
type  ineiTOC,  produisant  un  bouton  à  fleur,  de  la  forme  ronde 
parfaite,  si  recherchée  par  le  commerce  des  câpres.  Donc, 
jusqu'à  acquisition  de  ce  type,  il  conviendra  de  tirer  les 
graines  ou  des  iles  Baléares,  ou  d'une  localité  dans  laquelle 
le  Câprier  épineux  n'est  pas  cultivé.  Notre  exemple  détour- 
nera de  l'idée  d'employer  à  cet  usage  des  graines  récoltées  à 
Roquevaire,  où  les  Câpriers  inermes  se  trouvent  en  pleine 
culture  sur  une  grande  échelle  du  Câprier  épineux.  Or,  il  est 
d'un  grand  intérêt,  pour  le  but  économique  et  moral  qui  est 
la  justification  de  notre  propagande,  que  la  recherche  du  type 
définitif,  qui  pourra  ultérieurement  être  multiplié  par  voie  de 
bouturage,  ne  se  fasse  que  sur  des  individus  purs  de  toute 
bâtardise. 

C'e^  pour  donner  les  moyens  de  procéder  à  coup  sûr,  et 
sans  perte  de  temps,  que  nous  avons  publié  cette  note,  fruit 
de  nos  observations  de  ces  six  dernières  années. 
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SÉilNCB  DU  CONSEIL  DU  i2  SEPTEMBRE  1879. 
Présidence  de  M.  le  D'  Henri  Labarraque,  membre  du  Conseil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  nou- 
vellement présentés  : 


MM. 

Bastide  (Scevola),  au  château  d'Agnae,  par 
Fabrègue  (Hérault). 

Damas  (comte  Georges  de),  au  château  de  Ci- 
rey-sur-Blaise  (Haute-Marne). 

Depontailler  (Jules),  i,  rue  de  Castellane,  â 
Paris. 

Gibert  (Edouard),  31,  rue  d'Amsterdam^  â 
Paris. 


Hays,  ûlateur,  à  Saint-Maixent  (Deux-Sèvres). 

Langlade  (baron  de),  propriétaire,  au  château 
de  Langlade,  par  Issoire  (Puy-de-Dôme). 

Louis  (Placide),  régisseur,  au  château  de 
Gouville,  par  Fontaine -le -Bourg  (Seine- 
Inférieure). 

Mahieu  (Louis-Désiré),  propriétaire,  â  Saint- 
Maur  (Seine). 

Salvago  (Nicolas),  propriétaire,  â  Alexandrie 
(Egypte). 

Trouettb  (Edouard),  pharmacien  de  pre- 
mière classe,  38,  rue  Monge,  à  Paris. 


PBÉSKNTATBCAS. 

Droiiyn  de  Lhuys. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

J.  Licblenstein. 

Dronyn  de  Lhuys. 

Comte  de  Mansigny. 

Comte  de  Saint-Gilles. 
I  Drouyn  de  Lhuys. 
<  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
I  Charles  Potron. 

Drouyn  de  Lhuys. 

Du  Corps. 

iules  Grisard. 

Drouyn  de  Lhuys. 

A.  Geoffroy  Sainl-Hilaire 

Marchand. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Saint-Yves-Ménard. 

Marquis  de  Seive. 

Drouyn  de  Lhuys. 

Léon  d*Halloy. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Drouyn  de  Lhuys. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Maurice  Girard. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Rodocanachi. 

Paul  Skousès. 

Drouyn  de  Lhuys 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

iules  Grisard. 
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—  Des  remerciements  au  sujet  de  leur  récente  admission 
sont  adressés  par  MM.  le  baron  de  Langlade  et  Mahieu. 

—  M.  Spencer  F.  Baird,  commissaire  des  pêcheries  des 
États-Unis,  adresse  des  remerciements  au  sujet  de  la  médaille 
qui  vient  de  lui  être  décernée. 

Cette  médaille  sera  placée  dans  les  aixhives  de  la  Commis- 
sion des  pêcheries. 

Il  offre  de  faire  un  nouvel  envoi  d'oeufs  de  Saumon  de  Ca- 
lifornie, dans  le  cas  où  la  Société  en  désirerait,  et  pourrait  y 
joindre  des  œufs  de  Truite  de  Californie,  de  Saumon  des 
lacs,  etc. 

—  M.  le  D'  Ploëm  remercie  également  de  la  médaille  de 
première  classe  qui  lui  a  été  attribuée. 

—  MM.  de  Saint-Quentin,  Fabre  Firmin,  Perrin  de  Béné- 
vent  et  la  Société  d'horticulture  de  la  Gironde  demandent  à 
prendre  part  à  la  répartition  des  graines  annoncées  dans  la 
ChroniqiAe. 

—  Des  remerciements  pour  les  envois  qui  leur  ont  été  faits 
de  graines  ou  œufs  de  vers  à  soie  sont  adressés  par  MM.  Ch. 
Baltet,  Chappellier,  Fallou  et  marquis  de  Paris. 

—  MM.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  et  Babert  de 
Juillé  expriment  le  désir  de  recevoir  en  cheptel  diverses 
espèces  de  Faisans. 

—  M.  Prosper  Ramel  informe  la  Société  que  S.  M.  la  reine 
d'Angleterre,  le  jour  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  a  dé- 
cerné à  M.  le  docteur  baron  Ferdinand  von  Mueller,  direc- 
teur du  jardin  botanique  et  zoologique  de  Melbourne,  membre 
honoraire  de  la  Société  d'acclimatation,  le  grade  de  comman- 
deur de  son  ordre  de  Saint-Michel  et  Saint-Georges. 

Nous  accueillons  avec  une  vive  satisfaction  la  nouvelle  de 
cet  hommage  rendu  à  un  collègue  dont  nous  avons  apprécié 
depuis  longtemps  le  mérite  et  les  éminents  services. 

—  M.  de  Confevron,  receveur  particulier  des  finances  à 
Saint-Jean-de-Maurienne  (Savoie),  communique  à  la  Société 
les  notes  suivantes  : 

€  M.  le  sénateur  Foucher  de  Careil  a  déposé  un  projet 
de  loi  sur  la  chasse  et  la  destruction  des  Lapins. 
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>  Ce  projet  consiste  à  modifier  par  addition  le  sixième  para- 
graphe de  l'article  9  de  la  loi  du  S  mai  1844,  sur  la  police  de 
la  chasse.  H  est  ainsi  conçu  : 

€  Les  Préfets  des  départements,  sur  l'avis  des  Conseils  gé- 

>  néraux  prendront  des  arrêtés  pour  déterminer...  etc. 

»  S""  Les  espèces  malfaisantes  ou  nuisibles  que  le  proprié- 
»  taire,  possesseur  ou  fermier  pourra  en  tout  temps  détruire 
))  sur  ses  terres  et  les  conditions  de  l'exercice  de  ce  droit,  sans 
»  préjudice  du  droit  appartenant  au  propriétaire  ou  fermier  de 
»  repousser  ou  dètrtUrej  même  avec  des  armes  à  feu^  les  bêtes 

>  fauves  qui  porteraient  dommage  à  ses  propriétés,  j 

>  Ajouter  à  la  suite  de  ce  pai*agraphe  : 

«  Les  Lapins  sont  assimilés  aux  bêtes  fauves,  que  l'on  a  le 
3  droit  de  détruire  en  tout  temps,  même  avec  des  armes  à  feu, 
»  sans  autorisation  préalable.  Le  propriétaire,  possesseur  ou 
»  fermier  peut,  en  outre,  détruire  en  tout  temps  les  rabouil- 
3  lères  sur  ses  terres.  » 

»  M.  le  comte  de  Tréveneuc  rapporteur,  tout  en  discutant 
le  projet,  conclut  à  la  prise  en  considération. 

»  L'auteur  du  projet  estime  que  les  dommages  causés  par 
les  Lapins  enlèvent  chaque  année  une  somme  de  plusieurs 
centaines  de  millions  à  l'agriculture  elii  la  sylviculture. 

»  Cette  évaluation  est  peut-être  bien  considérable. 

»  Comme  j'ai  eu  déjà  l'honneur  de  l'exposer  à  la  Société 
d'acclimatation,  sauf  dans  Seine-et-Marne  et  quelques  com- 
munes de  Seine-et-Oise,  où,  grâce  à  la  garde  vigilante  exercée 
sur  quelques  grandes  propriétés,  les  Lapins  pullulent,  ce 
gibier  n'est  malheureusement  pas  commun  dans  les  autres 
départements,  et  même  dans  le  Languedoc,  où  le  terrain  lui 
convient  parfaitement,  j'ai  pu  constater  qu'il  est  en  train  de 
diminuer  rapidement  et  devient  rare. 

»  Dans  les  environs  de  Paris,  peut-être  serait-il  bon  de  di- 
minuer le  nombre  des  Lapins,  ce  qu'on  pourrait  faire  au 
moyen  de  pièges,  de  furets,  de  battues.  Dans  tous  les. cas,  je 
crois  qu'il  conviendrait  de  procéder  par  mesures  spéciales 
et  locales. 

»  J'estime  que  la  mise  à  exécution  d'une  façon  générale  du 
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projet  de  loi  en  question  serait  à  bref  délai  la  destruction  de 
tout  gibier,  y  compris  les  oiseaux. 

>  En  effet,  si  dans  la  France  entière  tous,  propriétaires, 
locataires  ou  fermiers  et,  par  conséquent,  leurs  parents, 
amis,  etc.,  avaient  le  droit  de  tirailler  des  coups  de  Tusil  en 
tout  tempe  et  sans  contrôle  possible ,  sous  prétexte  de  des- 
truction de  Lapins,  de  Fouines  ou  autres  animaux  mairaisants, 
BOUS  verrions  rapidement  disparaître  les  Perdrix  et  aussi  les 
oiseaux.  Merles,  Grives,  etc.,  qui  font  Tornement  des  cam- 
pagnes et  sont  si  utiles  à  Tagriculture. 

>  Ces  réflexions  m'ont  paru  de  nature  à  intéresser  la  Com- 
mission de  la  protection  à  accorder  au  gibier  et  j'ai  voulu  les 
lui  soumettre. 

»...  Peut-être  n'est-il  pas  sans  utilité  d'éveiller  l'attention 
de  la  Commission  de  la  Société  d'Acclimatation  qui  s'occupe  de 
la  protection  à  accorder  au  gibier,  sur  une  des  principales 
causes  de  destruction  des  Cailles  et  des  Perdrix  grises. 

»  Je  veux  parler  des  prairies  artificielles,  où  bien  des  nids 
se  trouvent  fauchés. 

>  Je  ne  puis,  malheureusement,  que  faire  remarquer 
le  mal,  sans  pouvoir  indiquer  de  remède,  qui  est  à  cher- 
cher. 

>  Je  ne  connais  que  les  broussailles,  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
partout,  que  les  Perdrix  préfèrent  aux  trèfles  et  aux  luzernes 
pour  y  pondre. 

>îLes  Geais  et  les  Pies,  ces  dernières  surtout,  détruisent 
aussi  beaucoup  de  nids  de  Cailles,  de  Perdrix  et  surtout  de 
petits  oiseaux. 

>  Cependant,  je  dois  le  dire,  je  n'ai  pas  remarqué  que  dans 
les  Hautes-Âlpes,  ni  dans  la  Savoie,  les  oiseaux  soient  en 
moins  grande  quantité  qu'ailleurs.  Or,  dans  ces  deux  dépar- 
tements les  Pies  ne  montent  pas,  dans  le  premier  au-dessus 
d'Embrun,  dans  le  second  au  delà  d'Aiguebelle. 

>  D'un  autre  côté,  si  ces  oiseaux  culbutent  les  nids,  ils 
mangent  aussi  des  Souris  et  des  insectes  nuisibles. 

>  Dans  ces  conditions,  doit-on  les  détruire?  et  quand  il  y  a 
motif  à  hésitation,  est-il  sage  de  chercher  à  modifier  ce  qu'a 
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fait  la  nature  avec  une  harmonie  si  par&ite  ?  Ces  Messieurs 
de  la  Commission  aviseront. 

>  Je  suis  cependant  porté  à  croire  que  dans  les  pays  où  les 
PieS)  si  remuantes  et  si  tracassières,  abondent,  comme  par 
exemple  dans  le  Languedoc  méridional,  il  est  bon  de  les  dé- 
truire. Je  m'empresse  d'ajouter  que,  dans  cette  région,  j'ai  vu 
plus  de  petits  oiseaux  que  dans  les  autres  départements. 

>  En  Allemagne,  on  n'hésite  pas  à  détruire  les  Pies,  il  y  a 
même  une  prime  établie  dans  ce  but. 

»...  J'apprends  qu'à  une  époque  sur  laquelle  je  ne  suis  pas 
bien  fixé,  une  motion  aurait  été  faite  au  Conseil  général  de 
la  Savoie,  dans  le  but  d'autoriser  la  chasse  au  Chamois  à 
partir  du  mois  de  juillet.  (Les  chèvres  mettent  bas  au  mois  de 
mars  ou  avril.) 

»  Celte  proposition  n'a  point  été  discutée  et  n'a  reçu,  paraît- 
il,  aucune  solution  ;  mais  le  silence  même  a  été  généralement 
considéré  comme  un  acquiescement  et  en  vertu  du  proverbe  : 
(  Qui  ne  dit  rien  consent,  >  on  chasse  sans  entraves,  dans  la 
Savoie,  le  Chamois  à  partir  de  juillet. 

»  J'ai  vu,  il  y  a  quelques  jours,  des  chasseurs  partant  pour 
Modane,  dans  l'espoir  de  tuer  d'imprudents  Chamois,  signa- 
lés comme  s'étant  aventurés  jusqu'au  près  des  chalets. 

>  Un  chasseur  de  Saint-Sorlin  en  a  tué  trois  il  y  a  quel- 
ques jours.  Il  va  sans  dire  qu'à  défaut  des  Chamois  cher- 
chés, on  ne  se  fait  pas  faute  de  tirer  sur  les  Lièvres,  ainsi 
que  sur  les  Bartavelles  et  les  Tétras  non  encore  adultes. 

t  Le  but  poursuivi  serait  l'extermination  complète  de  tout 
gibier  dans  un  délai  aussi  limité  que  possible,  qu'on  ne  pour- 
rait prendre  un  moyen  plus  efficace. 
'  »  En  effet,  à  cette  époque  de  Tannée,  les  Chamois  errent  à 
découvert,  autour  des  glaciers,  facilement  abordables  sur 
tous  les  points  et,  les  petits  encore  jeunes  sont  surtout  mas- 
sacrés sans  grande  peine  par  les  chasseurs  des  montagnes, 
qui  sont  très  expérimentés  et  qui,  au  moyen  de  lunettes,  sui- 
vent de  l'œil  les  animaux  partout  où  ils  peuvent  se-  réfugier. 
Ils  vont  jusqu'à  se  rendre  exactement  compte  du  nombre  d'a- 
nimaux dont  se  compose  chaque  troupe. 


Digitized  by 


Google 


PROCfcS-VERBÂUX.  5i  i 

»  Il  serait,  je  crois,  très  désii*able  que  les  époques  d'ouver- 
ture et  de  fermeture  de  la  chasse,  dans  les  départements,  ne 
soient  pas  laissées  à  Tappréciation  des  Préfets  ou  des  Conseils 
généi*aux  ;  mais  qu'elles  soient  désignées  par  le  ministère  de 
TAgriculture,  d'après  l'avis  d'une  commission  spéciale,  dont 
devrait,  il  me  semble,  faire  partie  le  secrétaire  général  de 
notre  société  d'acclimatation.  > 

—  M.  Garnot  écrit  de  Belle  vue,  près  Avranches  (Manche)  : 
«  Je  vois  dans  le  Bulletin  de  la  Société  que  M.  le  comte  de 

Luçay  a  eu  la  malechance  de  n'avoir  que  des  œufs  clairs  dans 
ceux  que  je  lui  ai  envoyés.  A  qui  la  faute?  je  ne  le  sais,  les 
causes  peuvent  être  si  diverses  que  je  crois  inutile  de  les  re- 
chercher. 

>  Peut-être  serais-je  plus  heureux  avec  un  nouvel  envoi, 
que  je  me  propose  de  faire,  si  M.  le  comte  de  Luçay  en  a  le 
moindre  désir. 

>  Je  vous  communique  une  lettre  de  M.  André,  qui  accuse 
que  tous  les  œufs  étaient  bons;  cela  me  console  du  peu  de 
succès  que  j'avais  eu  précédemment.  > 

De  six  œufs  envoyés  par  M.  Garnot,  M.  A.  André  a  obtenu 
trois  Canetons,  les  trois  autres  étaient  morts  dans  la  co- 
quille. 

—  M.  J.  Hardy  (de  Nantes)  nous  informe  que  sur  six  œufs 
de  Canard  du  Labrador  qu'il  avait  reçus  de  M.  Garnot,  un  s'est 
cassé  en  route,  deux  étaient  clairs,  trois  éclosions  ont  eu  lieu. 
L'un  des  jeunes  est  mort  et  les  deux  qui  restent  sont  très  forts 
et  très  vigoureux. 

—  M.  Plateau,  instituteur  à  Merfy  près  Reims,  adresse  le 
rapport  suivant  : 

«  En  fait  d'oiseaux,  je  n'ai  élevé  cette  année  que  des  Fai^ 
sans  vénérés. 

>  J'ai  une  seule  iemelle,  logée  très  largement  avec  le  mâle; 
elle  m'a  donné  trente-trois  œufs,  qu'elle  a  pondus  du  12  avril 
au  5  juin. 

>  Première  couvée.  —  Les  quatorze  premiers  œufs,  couvés 
par  une  Poule,  ont  donné  quatorze  Faisandeaux,  dont  un 
seul,  né  faible  et  chétif,  est  mort  de  ce  fait. 
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>  Deuxième  couvée.  —  Huit  œufs  couvés  par  une  Poule  ont 
donné  huit  Faisandeaux. 

»  Troisième  couvée,  —  Parla  Faisane,  onze  œufs,  onze  Fai- 
sandeaux. 

»  Au  20  juin,  il  ne  me  restait  que  sept  Faisans  de  la  pre- 
mière couvée.  Ayant  acquis  la  certitude  que  j'avais  affaireau 
Ténia,  je  donnai  du  cousso  le  21.  Dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  j'étais  parvenu  à  me  procurer  du  kamala,  j'en  donnai 
également;  mais  toute  la  première  couvée,  sauf  deux,  était 
morte. 

>  Ma  première  couvée  avait  eu  la  liberté  du  jardin,  déjà 
contaminé  par  l'élevage  en  liberté  des  années  précédentes  ;  le 
temps  avait  été  très  humide.  Ma  deuxième  couvée  fut  rigou- 
reusement séquestrée  dans  l'endroit  du  jardin  le  moins  ex- 
posé à  la  contagion,  et  à  l'abri  de  toute  humidité  :  le  Ténia  y 
fit  aussi  son  apparition,  mais  ne  fit  qu'une  victime. 

»  Ma  troisième  couvée  fui  moins  bien  préservée  de  l'humi- 
dité, mais  mieux  réchauffée  et  mieux  soignée  par  la  Faisane 
que  par  une  Poule  ;  malgré  le  cousso  et  le  kamala,  donnés 
avant  même  l'apparition  sensible  du  Ténia,  j'en  perdis  encore 
quatre,  dont  j'attribue  la  mort  au  terrible  ver. 

»  Atteints  du  Ténia,  ces  derniers  sont  morts  en  bon  état; 
le  ver  était  pour  ainsi  dire  rejeté  à  l'extrémité  des  intestins, 
dont  il  fermait  la  sortie.  J'ai  peut-être  forcé  la  dose  du  ver- 
mifuge. 

t  II  me  reste  à  ce  jour  quatorze  Faisandeaux,  et  la  dernière 
couvée  seule  laisse  encore  voir  quelques  marques  de  l'inva- 
sion. Je  continue  à  donner  du  cousso  et  de  Vail. 

>  Je  dis  et  de  Vail^  car  en  1876  j'ai  réussi  à  guérir  ainsi 
un  coquard  trèswmiade,  et  aujourd'hui  je  pense  qu'il  était,  lui 
aussi,  atteint  du  Ténia  par  suite  de  la  similitude  des  cysti^ 
cerques,  ou  parties  lenticulaires,  portions  de  vieux  vers, 
germes  de  nouveaux,  que  j'ai  remarqués  dans  les  excréments, 
en  1876  comme  en  1878  et  1879.  » 

—  Nous  extrayons  ce  qui  suit  de  diverses  lettres  adressées 
par  M.  Coutelier,  de  Reims,  à  M.  le  directeur  du  Jardin  d'ac- 
climatation : 
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t  Vous  me  priez  de  vous  faire  connaitre  les  moyens  que  j*ai 
employés  pour  mener  à  bien  ma  petite  famille  de  Faisans 
dorés.  Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  désir.  Le  jour  de 
'éclosion,  je  me  contente  de  retirer  de  dessous  la  mère  les 
coquilles  d'œufs;  j'ai  constaté,  en  effet,  que  pendant  vingt- 
quatre  heures  ils  n'ont  ni  besoin,  ni  envie  de  manger  :1a  chaleur 
seule  de  la  mère  leur  suffit.  Quant  à  la  nourriture  que  je  leur 
donne  à  partir  de  ce  moment,  voici  celle  que  l'étude  et  l'ex- 
périence m'ont  suggéré  de  leur  servir;  les  nombreux  essais 
que  j'ai  faits  et  une  observation  constante  m'ont  donné,  je  crois, 
et  les  résultats  me  l'ont  prouvé,  une  certaine  habileté  dans 
l'art  d'apprêter,  pour  ces  intéressants  oiseaux,  les  mets  qui 
leur  conviennent  le  mieux  et  qui  flattent  singulièrement  leur 
petite  sensualité.  Pendant  trois  jours  cette  nourriture  se  com- 
pose simplement  d'œufs  durs,  le  blanc  doit  être  haché  menu; 
dans  le  petit  réfectoire,  je  dispose  deux  canaris  dans  lesquels 
se  trouve  du  vin  sucré,  trempé  d'eau  pour  la  moitié.  A  partir 
du  quatrième  jour,  je  leur  sers  un  mets  dont  ils  semblent  très 
friands.  Je  prends  300  grammes  de  bœuf  bien  frais,  aussi 
maigre  que  possible,  je  le  place  dans  un  mortier  après  avoir 
haché  la  viande  convenablement,  j'y  jette  alors  trois  œufs 
frais,  le  blanc  et  le  jaune,  300  grammes  environ  de  mie  de 
pain  et  30  grammes  de  sel  fin  et  blanc;  je  pile  et  mélange  le 
tout,  comme  une  cuisinière  qui  ferait  un  godiveau;  puis  je 
dispose  cette  espèce  de  bouillie  dans  une  casserole  qui  est 
aussitôt  mise  au  four,  où  elle  reste  quinze  à  vingt  minutes. 
J'obtiens  ainsi  un  pâté  très  appétissant,  que  j'ai  soin  de  placer 
dans  un  endroit  très  frais.  Chaque  matin,  j'en  prends  une 
portion  à  laquelle  j'ajoute  encore  un  peu  de  mie  de  pain  et 
trois  ou  quatre  feuilles  de  laitue  bien  hachée.  Cette  portion, 
ainsi  préparée,  me  fournit  une  nourriture  suflisante  pour 
toute  une  journée;  mais  afin  qu'elle  se  conserve  plus  fraîche, 
je  la  leur  sers  en  quatre  ou  cinq  fois.  Je  leur  donne  aussi 
plusieurs  fois  par  jour  quelques  vers  de  viande,  peu  pendant 
les  premiers  jours,  une  plus  grande  quantité  aujourd'hui 
qu'ils  commencent  à  devenir  forts  (de  100  à  120).  Mon  pâté 
a  alimenté  ma  petite  famille  pendant  dix  jours.  Maintenant  je 
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leur  donne  du  bœuf  bouilli  bien  haché  avec  un  poids  double 
de  mie  de  pain  et  force  laitue  également  hachée  ;  je  leur  jette 
même  de  temps  en  temps  des  feuilles  de  salade  dont  ils  s'ac- 
commodent très  bien.  Depuis  quelques  jours  je  place  dans  leur 
réfectoire  un  pot  contenant  du  mouron  en  pied  ;  c'est  pour 
eux  une  véritable  fête  ;  ils  s'acharnent  après  cette  plante  et 
s'en  régalent  à  qui  mieux  mieux. 

ï  La  verminière  que  j'ai  établie  dans  un  coin  de  mon  jardin, 
me  fournit  de  quoi  donner  à  chacun  de  mes  petits  Faisans 
une  vingtaine  de  vers  par  jour,  en  dehors  de  leur  nourriture 
habituelle. 

>  Les  résultats  me  semblent  d'autant  plus  satisfaisants,  que 
les  dépenses  faites  pour  les  obtenir  sont  peu  considérables. 
Jusqu'à  ce  jour  mes  petits  Faisans  ne  m'ont  pas  coûté  plus  de 
i<  francs  pour  leur  nourriture.  C'est  une  dépense  qui  esta  la 
portée  de  bien  des  bourses. 

>  Je  voudrais  pouvoir  transporter  ma  volière  dans  votre 
beau  Jardin  d'Acclimatation,  que  l'on  peut  appeler  le  paradis 
des  oiseaux;  je  suis  certain  que  cette  charmante  petite  famille 
de  Faisans  exciterait  l'admiration  des  connaisseurs.  Ils  courent, 
ils  volent  avec  une  gaieté  ravissante;  ils  prodiguent  à  leur 
mère  toutes  sortes  de  gentillesses;  et  certes  elle  mérite  bien- 
leurs  caresses  et  leurs  calineries,  car  il  n'est  pas  possible 
de  rencontrer  plus  de  perfection  dans  la  sollicitude  mater- 
nelle. » 

€  ...  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  nouveaux 
renseignements  sur  mes  petits  Faisans.  Voilà  qu'ils  ont  atteint 
depuis  le  12,  sans  encombre,  leurs  six  semaines;  ils  sont  aussi 
gi'as  et  forts  que  des  perdreaux  ordinaires.  A  partir  du 
25  juin,  leur  nourriture  a  consisté  en  mie  de  pain  avec  bœuf 
haché,  en  petites  graines  de  moha,  d'alpiste,  et  en  criblure  de 
froment;  comme  rafraîchissement,  je  leur  ai  donné  beaucoup 
de  laitue.  Au  bout  de  trente  jours,  la  mère  ne  les  couve  plus; 
à  son  appel,  les  petits  vont  se  percher  à  côté  d'elle,  et,  comme 
pour  montrer  qu'ils  sont  devenus  très  forts,  ils  s'installent  de 
préférence  sur  les  perchoirs  les  plus  élevés.  Cependant,  le 
temps  se  maintenant  froid  depuis  quelques  jours,  la  mère  les 
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réchauffe  encore  sous  ses  ailes  à  certains  moments  de  la 
journée;  la  vieille  grand'mère,  que  j'ai  installée  dans  la 
lamille,  remplit  aussi  cet  office  avec  une  charmante  soUici* 
tude;  elle  semble  se  rappeler  avec  bonheur  et  en  même  temps 
avec  regret  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse;  elle  a  pris  la  livrée 
du  mâle,  et  est  d'une  beauté  remarquable.  Ainsi,  voilà  toute 
cette  petite  famille  arrivée  à  bien  ;  la  maladie  n'en  a  pas  enlevé 
un  seul;  trois  ont  péri  psu*  accident,  étranglés  dans  les  mailles 
ti*op  larges  de  leur  cage  ;  il  m'en  reste  treize,  qui  sont  en 
parfait  état.  Il  m'est  permis,  je  crois,  de  conclure,  que  le  plus 
sûr  moyen  pour  élever  des  Faisans  est  bien  celui  que  je  vous 
ai  indiqué.  Les  œufs  de  fourmis  sont  donc  inutiles,  et  sont 
remplacés  très  avantageusement  par  les  vers  de  viande.  A 
partir  d'aujourd'hui,  je  leur  donne  la  même  nourriture  qu'au 
père  et  à  la  mère,  me  rései^vant  toutefois  le  plaisir  de  leur 
faire,  de  temps  à  autre,  la  surprise  d'un  peu  de  bœuf  haché 
avec  de  la  mie  de  pain.  Depuis  quelques  jours,  j'ai  fait  rentrer 
aussi  les  papas  dans  la  même  volière;  tout  ce  petit  monde 
vit  en  très  bonne  intelligence,  et  semble  parfaitement  heu- 
reux. 

>  Je  vois  dans  le  Bulletin  qu'une  discussion  s'est  engagée 
entre  MM.  Henry  Bouley,  Labarraque,  de  Sémallé  et  Maurice 
Girard  sur  l'éti'angeté  d'apprendre  que  la  Faisane  dorée  ait 
pu  vivre  vingt-trois  jours  pendant  l'incubation,  sans  boire  ni 
manger;  ils  demandent,  à  cet  égard,  que  l'expérience  soit 
répétée,  et  qu'il  y  ait  lieu  de  constater,  par  la  balance,  la  ré- 
duction du  poids  de  l'oiseau. 

>  En  1877,  et  non  en  1879  (faute  d'impression),  lorsque 
j'ai  déjà  réussi  à  faire  couver  les  Faisanes  dorées,  je  m'étais 
aperçu  que  la  nourriture  de  l'oiseau  mise  à  sa  portée  ne  dimi- 
nuait pas  durant  Tépoque  de  l'incubation;  mais  je  ne  pouvais, 
pour  la  première  fois,  l'affirmer;  aussi,  en  1879,  je  me  suis 
entouré  de  soins  pour  y  parvenir,  comme  je  vous  Tindique 
dans  ma  lettre,  et  je  vous  dirai  plus,  ayant  presque  la  convic- 
tion à  cette  première  époque  :  je  plaçai  dans  un  petit  panier 
que  j'avais  taré  préalablement,  et  je  posai  sur  une  balance 
très  exacte  l'une  et  l'autre  de  mes  Faisanes,  le  jour  où  je  les 
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vis  prendre  le  nid  pour  couver.  1"  La  première,  avant  l'incu- 
bation, 9  mai  1879,  pesait  485  grammes,  et  le  31  mai,  jour 
de  l'éclosion,  ne  pesait  plus  que  458  grammes,  différence 
27  grammes.  2*  La  deuxième,  avant  l'incubation,  8  mai  1879, 
pesait  480  grammes,  et  le  80  mai,  jour  de  l'éclosion,  ne  pesait 
plus  que  456  grammes,  différence  24  grammes. 

>  Je  n'ai  pas  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails,  que  je 
faisais  seulement  pour  ma  satisfaction  personnelle. 

>  Après  un  mois  de  l'arrivée  des  petits,  je  m'amusais  à 
peser  de  nouveau  mes  deux  Faisanes;  celle  qui  pesait  485  gr. 
ne  pesait  plus  que  480  grammes,  et  celle  qui  pesait  480  grammes 
pesait  488  grammes.  Je  vous  ferai  observer  que  la  première 
est  née  en  mai  1875,  et  la  seconde,  dans  le  même  mois  de 
1877  :  j'ai  supposé  que  l'âge  y  était  pour  quelque  chose. 

>  J'ai  toujours  mes  treize  Faisandeaux  bien  portants  ;  nul 
autre  que  moi  ne  pourrait  reconnaître  les  mères  parmi  eux, 
tant  ils  sont  forts.  Les  voici  dans  leur  quatrième  mois,  c'est-à- 
dire  en  pleine  mue.  Déjà  je  distingue  parfaitement  les  mâles, 
par  les  yeux  d'abord,  et  ensuite  par  le  dessus  de  leur  tête  qui 
prend  la  couleur  d'un  jaune  foncé.  Je  leur  donne  chaque  jour, 
indépendamment  du  froment  qui  est  leur  nourriture  habituelle, 
un  bon  gros  morceau  de  pain  trempé  dans  du  vin  sucré,  afin 
de  faciliter  la  crise  de  la  mue.  » 

—  M.  de  Confevron  écrit  à  l'Agent  général  : 

«  Je  lis  dans  le  Journal  officiel  du  4  août  1879  l'article 

suivant  : 

«  Le  Times  annonce  qu'un  certain  nombre  de  propriétaires 

»  de  l'Ontario  occidental  (Canada)  ont  acquis  une  centaine 

>  de  Cailles  dans  les  régions  méditerranéennes,  et  que,  dans 

>  le  but  de  les  acclimater,  ils  les  ont  lâchées  dernièrement 
»  dans  leur  province.  Ils  espèrent  que  quelques-uns  de  ces 
»  oiseaux  pondront  cet  été  dans  le  Canada,  que  leur  migration 
»  aura  lieu  vers  le  sud  à  l'automne,  et  qu'ils  reviendront  le 
ï  printemps  prochain.  Si  cet  espoir  est  réalisé,  l'intention  de 
»  ces  propriétaires  est  d'en  importer  une  plus  grande  quan- 

>  tîté,  afin  d'en  activer  la  multiplication.  i> 

>  Ceci  prouve  qu'au  Canada  on  sait  apprécier  ces  charmants 
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oiseaux  aux  formes  gracieuses  et  arrondies,  qui,  pendant  Fêté, 
viennent  égayer  nos  campagnes  de  leur  présence,  de  leur 
chant  de  rappel,  et  demeurent  dans  notre  climat  tempéré  pen- 
dant la  saison  de  leurs  chaudes  amours,  qui  ne  se  passe  pas 
sans  passion  et  sans  luttes. 

>  Laisserons-nous  détruire  dans  notre  pays  ces  aimables 
hôtes,  qu^on  recherche  et  qu'on  serait  heureux  de  posséder 
ailleurs,  sans  excepter  les  pays  où,  comme  au  Canada,  on  ne 
manque  pas  de  belles  espèces  de  gibier,  et  même  de  simi- 
laires ? 

>  Ce  doit  être,  pour  la  Commission  de  notre  Société  qui 
s'occupe  de  la  protection  à  accorder  au  gibier,  un  motif  pour 
redoubler  d'efforts. 

)  Il  faut  croire  qu'au  Canada  la  chasse  est  autrement  réglée 
que  chez  nous,  et  que  le  gibier  y  est  mieux  défendu. 

>  Supposez,  en  effet,  qu'on  lâche  sur  notre  territoire,  en 
rase  campagne,  cent  individus  d'une  espèce  nouvelle  de  gibier 
à  plume  ;  je  crois  pouvoir  ailQrmer  qu'à  la  (in  de  l'automne 
il  n'en  resterait  plus  un  seul.  > 

—  M.  le  professeur  Spencer  F.  Baird,  commissaire  des  pê- 
cheries des  États-Unis,  annonce  qu'il  espère  pouvoir  encore 
cette  année  faire  à  la  Société  un  envoi  d'œufs  de  Saumon  de 
Californie  et  de  Saumon  des  lacs.  Il  veut  bien,  en  outre,,  pro- 
mettre de  nous  tenir  au  courant  du  résultat  des  essais  entre- 
pris aux  États-Unis  pour  l'élevage  artificiel  des  poissons  de 
mer,  tels  que  la  Morue,  le  Maquereau,  etc.  Ces  essais  vont 
avoir  lieu  sur  une  très  vaste  échelle;  des  centaines  de  millions 
d'œufs  seront  mis  en  incubation.  Le  steamer  commandé,  à  cet 
effel,  par  la  Commission  des  pêcheries  coûtera,  y  compris  les 
appareils  prêts  à  fonctionner,  50000  dollars  (250000  francs) 
environ.  Le  navire  est  déjà  construit;  il  ne  reste  plus  que  les 
dispositions  intérieures  à  terminer.  La  lettre  de  M.  Spencer 
F.  Baird  est  datée  de  Provincetown  (Massachusetts),  où  la 
Commission  des  pêcheries  va  commencer  ses  travaux  d'été; 
une  exploration  intéressante  de  la  côte,  à  Georg's  Banks,  aura 
lieu  cette  année. 

—  M.  Raveret-Wattel  dépose  sur  le  bureau  une  brochure 
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publiée  par  M.  le  docteur  Henri  Leroux,  de  Nantes,  sur  YHy' 
brydation  de  rHultre.  Dans  ce  travail,  Fauteur  émet  l'opinion 
que,  tout  en  étant  hermaphrodite,  THultre,  qui  poss^e  les 
deux  organes  de  la  reproduction,  se  féconde  ou  peut  se  fécon- 
der par  réciprocité  d'action  de  deux  individus  différents.  A 
Tappui  de  sa  thèse,  il  cite  d'abord  ce  fait,  que  plus  le  mouve- 
ment des  eaux  est  énergique  et  peut  inonder  les  individus  de 
la  semence  les  uns  des  autres,  plus  la  reproduction  est  abon- 
dante; ensuite,  cet  autre  fait,  que  sur  les  points  de  nos  c6tes 
où  Ton  a  eu  l'imprudence  d'admettre  les  Huîtres  portugaises, 
qui  sont  de  qualité  inférieure,  leurs  caractères  de  forme  et  de 
goût  n'ont  pas  tardé  à  se  communiquer  à  nos  Huîtres  parquées 
dans  le  voisinage.  «  Je  sais  que  je  serai  discuté,  écrit  M.  le 
docteur  Leroux  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Raveret-Wattel, 
mais  je  suis  persuadé  que  je  trouverai  des  défenseurs.  Pour 
moi,  depuis  plus  d'un  an  que  mon  travail  est  fait,  ma  foi  ne 
s'est  pas  émoussée. 

>  Avant  de  combattre  mon  système,  il  faudrait  contester  que 
l'Huître  ne  reproduit  pas  dans  des  bassins  de  peu  d'étendue 
et  dont  les  eaux  sont  peu  ou  point  agitées  :  ce  serait  nier  le 
soleil,  c'est  une  vérité  de  tous  les  jours. 

>  J*étudie,  en  ce  moment,  deux  questions  :  l'une  est  celle 
du  verdissement  de  l'Huître;  l'autre,  la  maladie  de  l'Huître 
dans  les  parcs  d'élevage.  C'est  un  fléau  menaçant,  dont  les 
ravages  ont  commencé  en  1878,  surtout  à  Marennes  et  aux 
Sables-d'Olonne.  Cette  année,  la  mortalité  s'est  étendue  par- 
tout, elle  a  gagné  Arcachon  et  l'île  d'Oléron.  Les  pertes  sont 
très  considérables.  Des  claires  contenant  quinze  à  vingt  mille 
Huîtres  ont  été  entièrement  dévastées.  Beaucoup  de  petits  ostréi- 
culteurs sont  consternés.  Déjà,  à  Arcachon,  un  certain  nombre 
ne  cultivaient  plus  leurs  parcs,  faute  de  bénéfices  suffisants. 

d  II  est  à  craindre,  si  la  maladie  continue,  de  voir  cette  im- 
portante industrie  disparaître,  au  moment  où  elle  venait  de 
tenir  toutes  ses  promesses  :  un  grand  abaissement  des  prix.  Il 
est  vrai  que  l'ostréiculteur  ne  fait  pas  fortune.  > 

—  M.  Ad.  Jacquemart  demande  à  recevoir  des  œufs  de 
diverses  espèces  de  Salmonidés. 
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—  M.  Fallou  écrit  de  Champrosay  (Seine-et-Oise)  : 

€  Les  Chenilles  du  Yama-maï  commencent  à  filer  leurs  co- 
cons (24  juillet))  ils  sont  beaux.  Les  papillons  des  Cecropias  ont, 
cetteannée,  éclos  au  moins  quinze  jours  plus  tard  qu'en  1878; 
sur  les  dix-sept  cocons  que  j'ai  reçus  cette  année,  seize  ont 
donné  leurs  papillons  très  bien  développés,  il  y  a  eu  plusieurs 
accouplements.  J'en  ai  aussi  obtenu  de  mon  éducation  de  i  878. 
J'ai  environ  cinq  cents  œufs  de  cette  dernière  espèce,  mais 
pas  une  chenille  n'est  encore  sortie;  l'année  dernière,  au 
contraire,  les  chenilles  ont  commencé  à  éclore  le  9  juillet.  Je 
compte  que  sous  peu  il  y  aura  des  éclosions.  (Au  moment 
où  je  termine  ma  lettre  je  vois  sortir  une  chenille  de  Poly- 
phemus.)  > 

—  M.  Wailly  écrit  de  Londres  : 

«  Les /?oy{ei,  dont j'avaispourprès delOOfr.  deeocons vivants 
ne  m'ont  pas  donné  une  seule  bonne  ponte.  Il  parattmt  que 
cette  espèce  ne  peut  s'accoupler  à  l'état  de  captivité,  à  moins 
que  le  temps  n'ait  exercé  son  influence  pernicieuse  sur  cette 
espèce,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  qui  me  donnent  quan- 
tités de  mauvais  œufs,  quoique  les  accouplements  aient  eu 
Heu.  Avec  sept  ou  huit  accouplements  de  Prometheay  je  n'ai 
eu  qu'une  toute  petite  quantité  d'œufs,  plusieurs  femelles 
ayant  obstinément  refusé  d'expulser  un  seul  œuf.  J'ai  des 
papillons  Cynthia  qui  éclosent  en  ce  moment,  et  des  espèces 
qui  auraient  dû  éclore  en  mai.  Ce  retard  extraordinaire  est  la 
cause  des  perles  considérables  que  j'ai  faites.  » 

—  M.  A.-L.  Clément,  écrit: 

<  Les  œufs  de  Roylei  ^jue  vous  m'avez  envoyés  sont  com- 
plètement aplatis  et,  par  conséquent,  non  fécondés. 

»  Ceux  de  Selene  ne  m'ont  donné  qu'un  résultat  partiel, 
huit  chenilles  seulement  en  tout.  Mes  regrets  sont  d'autant 
plus  grands,  que  ces  huit  chenilles  se  développent  à  mer- 
veille.  Si,  par  hasard,  il  vous  était  possible  de  me  procurer 
d'autres  œufs  de  ce  bombycîen,  je  crois  pouvoir  réussir  à  les 
élever,  et  j'aurais  le  plus  grand  plaisir  à  en  donner  à  la  Société 
une  étude  analogue  à  celle  que  j'ai  communiquée  l'année 
passée  sur  VAttctcus  Cecropia,  dont  la  deuxième  génération, 
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celle-ci  absolument  française,  est  actuellement  dans  d'excel- 
lentes conditions. 

>  J'élève  aussi  en  ce  moment  des  chenilles  àePrometheits.  » 
H.  A.-L.  Clément  fait  en  outre  hommage  à  la   Société 

d'une  boite  contenant  quelques  échantillons  de  la  première 
éducation  de  Gecropia  en  France. 

.  —  M.  V.  Hénon,  curé  à  Aussonce  (Ardennes),  adresse  à 
la  Société  un  rapport  sur  ses  éducations  d'Attacus  yama- 
mai  : 

«  Je  me  fais  un  plaisir  et  un  devoir  de  vous  donner  quel- 
ques détails  sur  mon  éducation  du  Yama-maly  d'autant  pins 
que  je  n'ai  jusqu'ici  à  enregistrer  que  des  succès. 

>  Je  suis  intimement  persuadé  de  la  réussite  de  ce  pré- 
cieux Papillon  dans  notre  contrée.  Je  regrette  bien  de  n'avoir 
d'autres  ressources  que  mon  modeste  traitement  :  car,  avant 
peu,  je  vous  aurais  appelé  à  voir  une  éducation  en  règle  qui 
eût  pu  servir  de  modèle  à  une  grande  exploitation. 

1  Si  mon  petit  travail ,  peut  vous  intéresser,  comme  je 
le  désire,  je  me  ferai  de  nouveau  un  bonheur  de  le  conti- 
nuer et  de  vous  donner,  à  la  fm  de  cette  année,  ou  plutôt 
dans  quelques  jours,  le  produit  de  mes  cocons,  et  l'an  pro- 
chain, à  pareille  époque,  le  résultat  définitif  de  ma  troisième 
année. 

>  Je  ne  puis  promettre  cependant  de  conserver  tous  mes 
œufs;  car  je  suis  à  5  kilomètres  de  tout  boi^  de  diènes,  et  ce 
serait  un  travail  gigantesque  de  nourrir  15  à  20  000  vers  sur 
des  branches  détachées.  Mais,  du  reste,  le  nombre  ne  fait  rien 
à  la  réussite.  J'ai  pour  témoin  de  mon  travail  un  ancien 
lauréat  de  la  Société,  M.  Frérot,  qui  a  reçu  une  médaille  d'ar- 
gent au  début  des  essais  de  cette  éducation.  11  pourrait,  s'il 
en  est  besoin,  constater  les  succès  que  je  vous  raconte, 
car  il  suit  avec  intérêt  mes  efforts  et  applaudit  à  mes  résul- 
tats. ) 

—  Notre  collègue,  M.  le  capitaine  Xambeu,  adresse  une 
note  au  sujet  du  Palmon  pachymerus  (Walker)  : 

€  J'ai  pris  cette  année,  à  Ria  (Pyrénées-Orientales),  en  1res 
grand  nombre,  vers  la  fin  de  mai,  le  Palmofi  pachymerus^ 
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insecte  hymenoptère  parasite  de  la  Mante  religieuse,  au  mo- 
ment de  son  éclosion  des  coques  de  la  Mante. 

>  L'éclosion  de  ce  parasite  a  lieu  quelques  jours  avant 
réclosion  des  larves  de  la  Mante,  et  c'est  un  fait  assez  curieux 
de  voir  sortir  d'une  coque,  à  une  quinzaine  de  jours  d'inter- 
valle, rhyménoptère  d'abord  à  l'état  parfait,  l'orthoptère 
ensuite  à  l'état  de  larve. 

f  J'ai  obtenu  aussi  à  Lyon,  d'éclosion  de  coques,  quelques 
exemplaires  du  Palmon^  ce  qui  dit  suffisamment  que  cet 
insecte,  quoique  rare  peut-être  dans  cette  dernière  localité, 
s'y  prend  néanmoins. 

>  J'ajouterai,  pour  terminer,  au  sujet  du  Palmon  pachy- 
merus  que,  certains  oiseaux  de  volière,  tels  que  Colins  de 
Californie,  Colins  de  Virginie,  Moineaux  Mandarins,  etc.,  sont 
friands  de  la  larve  de  la  Mante  au  moment  de  la  sortie  de  la 
coque,  et  qu'il  suffirait  aux  aviculteurs  du  midi  et  du  centre 
de  la  France  qui  se  livrent  à  l'éducation  d'oiseaux  exotiques, 
de  recueillir  en  hiver  les  coques  de  Mante  que  Ton  trouve  en 
nombre  sous  les  pierres,  contre  les  palissades,  les  troncs 
d'arbre,  etc.,  de  les  placer  dans  des  boîtes  et  d'en  attendre 
l'éclosion  qui  se  fait  très  facilement,  pour  avoir  chez  soi  cette 
nourriture  insectivore  dont  les  oiseaux  de  volièie  sont  privés, 
et  qui  parait  être  de  nature  à  aider  à  leur  reproduction,  t 

Nous  ferons  remarquer  que  l'existence  de  cet  Hymenoptère 
zoophage,  destructeur  des  œufs  des  Mantes,  est  doublement 
fâcheuse,  en  faisant  périr  des  larves  de  cet  Orlhoptère  utiles 
pour  l'élevage  des  Oiseaux  de  volière  et,  en  diminuant  en 
outre,  le  nombre  d'insectes  carnassiers  de  proie  vivante,  pré- 
cieux auxiliaires  de  l'agriculture,  surtout  dans  les  vignobles, 
où  les  Mantes  se  tiennent  volontiers  à  l'affût. 

—  M.  de  Confevron  adresse  de  Saint-Jean-de-Maurienne 
(Savoie)  les  lettres  suivantes  : 

«  La  question  du  Phylloxei^a^  ce  terrible  fléau,  n'est  tou- 
jours pas  résolue.  On  discute  encore  le  Phylloxéra  cause,  le 
Phylloxéra  effet,  etc.  En  attendant,  il  continue  ses  ravages. 
Cette  question  préoccupe  des  hommes  autrement  compétents 
que  moi  en  pareille  matière. 
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>  Cependant)  comme  la  vérité  peut  parfois  échapper  aux 
intelligences  les  plus  vastes  et  se  faire  jour  dans  Tesprit  des 
observateurs  les  plus  modestes,  cette  considération  m'enhar- 
dit à  dire  encore  un  mot  â  ce  sujet. 

>  Pour  moi,  le  Phylloxéra  est  à  la  fois  cause  et  effet,  ou  tour 
à  tour  l'un  et  l'autre. 

»  Il  est  indispensable  de  le  détruire,  d'en  débarrasser  les 
vignes;  mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'en  prévenir  le 
retour,  de  l'empêcher  de  se  reproduire,  de  se  propager; 
autrement,  il  n'y  a  rien  de  fait,  toutes  peines  sont  perdues. 

>  Je  compare  le  Phylloxéra  à  une  maladie  épidémique  pro- 
duite par  des  animalcules.  Elle  s'attaquera  d'abord  aux  faibles, 
aux  chétifs,  aux  enfants,  aux  vieillards,  puis  à  tous  indistincte- 
ment, quand  elle  sera  dans  toute  sa  force. 

>  Mais,  si  elle  n'avait  trouvé  les  éléments  propres  à  sa  pro- 
pagation, si  elle  n'avait  eu  à  faire,  dans  le  principe,  qu'à  des 
individus  forts,  peut-être  ne  se  fût-elle  pas  développée. 

>  Ainsi  du  Phylloxéra. 

>  Il  a  été  importé,  il  a  trouvé  un  terrain  propre  à  son  dé- 
veloppement; il  a  attaqué  les  vignes  appauvries  par  suite  de 
l'épuisement  du  sol  sur  lequel  elles  se  nourrissent  depuis 
trop  longtemps,  sans  qu'il  soit  renouvelé  ;  puis  il  a  grandi,  il 
s'est  étendu,  il  a  tout  envahi. 

»  C'est  ce  qui  me  fait  dire  qu'il  faut  fortifier  la  vigne  pour 
qu'elle  puisse  lui  résister. 

>  Exterminer  l'ennemi!  très  bien!  mais  Tempêcher  de 
renaître. 

>  On  détruit  la  vermine,  sur  un  enfant,  sur  un  vieillard,  sur 
un  malade,  elle  revient. 

»  Débarrassez  ime  Pyrèthre  en  pot  et  étiolée  des  pucerons 
qui  s'y  sont  attachés,  ils  reparaitroiat  bientôt  ;  mais  rendez  la 
vie  à  celte  plante,  rempotez-la,  renouvelez  sa  terre,  arrosez- 
la,  les  pucerons  disparaîtront  de  suite  et  définitivement. 

>  Il  en  est  de  même  pour  la  vigne. 

»  Tuez  le  Phylloxéra,  mais  revivifiez  Ja  vigne  pour  que  le 
parasite  ne  trouve  plus  le  malade  auquel  il  s'attache. 

>  Ce  qu'il  faut  donc  suitout  chercher,  c'est  le  cordial,  le 


Digitized  by 


Google 


PROCÈS-VERBAUX.  533 

principe  nutritif  qui  convient  à  la  vigne,  afin  de  restituer  au 
sol  les  éléments  indispensables  épuisés  par  suite  d*une  longue 
culture  de  la  même  plante  sur  le  même  terrain. 

^  Cet  engrais,  je  crois  qu'on  doit  surtout  s'efforcer  de  le 
composer  en  prenant  pour  base  un  fumier  formé  de  feuilles, 
pousses,  sarments,  grappes  de  la  vigne,  utilisés  à  cet  effet, 
et,  je  le  répète,  qui  contiendraient  et  rendraient  au  sol  ses 
éléments  qui  en  ont  été  soustraits. 

>  Quant  à  la  défense  des  ceps,  je  crois  qu'on  pourrait 
essayer  avantageusement  de  dégager  le  pied  de  la  vigne  et  de 
le  revêtir,  à  5  centimètres  en  terre  environ,  d'un  anneau  de 
goudron  liquide,  large  de  3  centimèties.  Cet  anneau  arrête- 
rait d'une  façon  efllcace  l'insecte  qui  arrive  par  la  superficie 
du  sol  et  s'insinue,  en  descendant  le  long  des  ceps,  jusqu'à 
la  racine.  > 

€ Je  lis  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du 

A  août  1879  de  l'Académie  des  sciences  : 

>  M.  Foêx,  dans  une  lettre  à  M.  Dumas,  étudie  la  question 
de  la  réinvasion  du  Phylloxéra  dans  les  vignes  traitées  par 
les  insecticides. 

€  En  ce  qui  concerne  la  submersion,  quarante-cinq  jours 
»  sous  l'eau,  bien  que  suffisants  dans  des  ferres  peu  per- 
»  méables,  ne  font  pas  absolument  disparaître  Vinsecte.  > 

>  Pour  tout  ce  qui  est  des  insecticides  proprement  dits, 
sulfures  ou  sulfo-carbonates,  sauf  les  cas  du  champ  d'essai 
du  cap  Pinède,  les  exemples  de  traitements  insecticides  que 
l'auteiu*  a  eu  l'occasion  d'étudier,  ont  paru  consei^er  plus 
d'insectes  que  ceux  par  submersion,  et,  par  suite,  semblent 
plus  propres  à  amener  la  réinvasion  par  permanence,  > 

»  De  là  je  conclus  que  ni  les  insecticides^  ni  la  submersion^ 
ne  débarrassent  d'une  façon  absolue  et  définitive  du  Phyl- 
loxéra ;  ce  qui  corrobore  la  manière  de  voir  exprimée  dans 
ma  demière  lettre  sur  ce  sujet.  C'est-à-dire  que  la  submer- 
sion, comme  les  insecticides,  détruisent  et  font  disparaître 
l'insecte  momentanément,  mais  n'empêchent  pas  la  réin- 
vasion. 

»  La  cause  subsistant,  l'effet  se  reproduit. 
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ï  Je  persiste  donc  dans  mon  dire  ;  pour  débarrasser  du  Phyl- 
loxéra d'une  façon  efficace  et  définitive,  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
c'est  de  modifier  les  condiliom  de  végétation  et  de  déve- 
lopper la  puissance  vitale  des  ceps  de  vigne,  par  un  engrais 
à  trouver.  C'est  là  qu'est  le  remède,  c'est  dans  cet  ordre 
d'idées  qu'il  faut  le  chercher  et  qu'on  le  trouvera.  Mon  plus 
ardent  désir  serait  que  l'honneur  de  celte  découverte  revint 
à  la  Société  d'Acclimatation.  » 

« Le  47  juillet  4877,  j'ai  reçu  de  la  Société  d'Ac- 
climatation un  petit  sachet  de  graines  de  Navets  de  Saint- 
Geomes. 

»  Divers  empêchements  se  sont  opposés  à  ce  que  cette 
graine  soit  semée  avant  le  printemps  dernier;  de  sorte 
que  je  n'ai  pu  l'utiliser  qu'en  1879  et  à  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne. 

»  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  la  Société,  à  titre  d'échan- 
tillons, quelques-uns  des  Navets  que  j'ai  obtenus  en  petite 
quantité. 

»  Ce  résultat  me  semble  assez  satisfaisant,  surtout  en  tenant 
compte  du  terrain  dans  lequel  ils  sont  venus  et  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  celui  qui  convient  à  ce  genre  de  légume.  C'est  un 
dépôt  de  schiste  ardoisier,  tandis  qu'il  faudrait  un  teri'ain  cal- 
caire des  plus  légers. 

»  Ces  Navets  ont  très  bon  goût,  sont  tendres,  ont  la  chair 
fine  et  délicate.  Le  seul  reproche  qu'on  peut  leur  adresser, 
est  d'être  un  peu  forts,  ce  qui  n'existerait  pas,  si,  au  lieu 
d'être  semés  en  mai  et  récoltés  en  juillet,  ils  avaient  été 
semés  en  août  et  arrachés  avant  les  gelées,  comme  le  com- 
porte cette  racine. 

»  Cette  expérience  prouve  qu'avec  un  peu  de  soin  on 
pourrait  revenir  facilement  à  l'excellente  espèce  des  Navets 
de  Saint-Geomes  de  la  bonne  époque. 

1  Ceux-ci  en  ont  bien  le  type,  sauf  qu'ils  sont  un  peu  plus 
gros,  et  ils  en  possèdent  presque  toutes  les  qualités. 

»  J'aurai  de  la  graine  en  1880  et  j'en  enverrai  à  la  Société, 
pour  être  distribuée  à  ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient 
en  essayer.  > 
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—  M.  Raveret-Waltel  dépose  sur  |le  bureau  un  sachet  de 
graines  à' ExicalyptiLs  cosmophylla,  ainsi  que  la  note  ci-après, 
qui  lui  sont  envoyées  de  Melbourne  par  M.  le  baron  Ferdinand 
Von  Mueller  :  «  Le  docteur  Hance,  consul  anglais  à  Canton,  pu- 
blie, dans  le  journal  de  botanique  de  Trimens  (avril  1879),  un 
très  intéressant  article  sur  la  fabrication  de  nattes  chinoises, 
qu'on  fait  en  quantité  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Shin- 
hing.  Le  jonc  qu'on  emploie  est  le  Lepironia  mucronala  (de 
Richard),  qui  se  trouve  dans  l'Australie  orientale,  laMalai- 
sie,  rinde  orientale,  la  Chine  méridionale  et  Madagascar.  On 
cultive  celte  plante  comme  le  riz,  mais  seulement  dans  des 
terrains  stériles,  car  la  fertilité  du  sol  nuirait  à  la  solidité  des 
fibres.  La  plante  se  multiplie  par  des  rejetons  de  la  racine.  Si 
les  circonstances  sont  favorables,  la  hauteur  atteinte  est  de  sept 
pieds.  Les  tiges  sont  aplaties  pour  pouvoir  être  tissées  ;  on  en 
fait  des  nattes  de  lit,  des  sacs  de  plusieurs  espèces,  mais  plus 
spécialement  des  nattes  qui  s'emploient  en  guise  de  voiles 
pour  les  jonques  et  biu^ques  chinoises  ;  ces  nattes  servent  éga- 
lement de  tapis,  non  seulement  en  Chine,  mais  aussi  aux 
États-Unis,  où  on  les  préfère  Tété  aux  tapis.  Ce  jonc  fournit 
donc  la  matière  pour  une  vaste  fabrication  industrielle.  On 
teint  les  nattes  en  jaune  avec  des  fleurs  de  Sophora  Japonica 
en  y  ajoutant  de  l'alun,  selon  le  docteur  Hirst  ;  et  en  vert  avec 
du  Lam-yip  ou  t  feuille  Bleue  »  (une  Acanthacée),  de  l'alun 
et  du  sulfate  de  cuivre.  » 

—  M.  de  Saint-Quentin  adresse  de  Cette  une  note  sur  une 
nouvelle  Pomme  de  terre  originaire  de  l'Uruguay.  (Voy.  au 
BtUletin.) 

—  M.  le  docteur  Adrien  Sicard,  qui  avait  été  délégué  par 
le  conseil  pour  représenter  la  Société  aux  assises  régionales 
d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  tenues  à  Marseille,  fiiit 
paiTcnir  un  rapport  sur  les  questions  traitées  qui  intéressent 
plus  particulièrement  notre  Société.  —  Remerciements.  (Voy. 
au  Bulletin.) 

—  M.  le  baron  d'Aubigny  fait  don  à  la  Société  de  deux 
plants  d'Edelweiss,  provenant  de  Saint-Maurice  en  Valais.  — 
Remerciements. 

^  SÉRIE.  T  VI.  —  Septembre  1879.  M 
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—  Des  comptes  rendus  de  leurs  cultures  du  Cotonnier  du 
Japon  sont  adressés  par  MM.  J.  Leroux,  Perrinde  Bénévent 
et  Thauvin. 

—  M.  le  baron  P.  Drouilhet  de  Sigalas  fait]  connaître  qu'il 
n'a  obtenu  qu'un  résultat  négatif  des  graines  de  Salvia  chio 
qu'il  avait  reçues  de  la  Société. 

—  M.  Adrien  Bourgarel,  consul  d'Espagne,  écrit  de  la  villa 
Sainte-Marguerite,  près  Toulon  : 

«  Depuis  quelques  années  j'avais  planté  des  Eucalypliis  sur 
une  petite  terre  près  de  Toulon,  située  au  bord  de  la  mer, 
dans  un  terrain  schisteux  et  très  sec,  et  j'ai  obtenu  des  résul- 
tats surprenants. 

»  Une  cinquantaine  de  ces  végétaux  placés  en  bordure  d'un 
chemin  très  fréquenté  avaient  atteint  48  mètres  d'élévation,  et 
faisaient  l'admiration  de  tous  les  passants.  Au  mois  d'août 
l'année  derrière,  j'ai  taillé  ces  Eucalyptus  à  3  mètres  du 
tronc;  les  ayant  dépouillés  de  toutes  leurs  branches,  il  ne 
restait  ainsi  que  le  pied  nu.  Tous  les  arboriculteurs  m'ont 
traité  de  Vandale,  d'avoir  opéré  d'une  façon  aussi  radi- 
cale au  cœur  de  Tété,  et  ont  déclaré  que  mes  arbres  étaient 
perdus. 

Aujourd'hui,  de  la  base  au  sommet  de  ce  tronc,  des  bran- 
ches ont  poussé  et  s'élèvent  luxurieusement,  formant  un  épais 
rideau  à  une  hauteur  de  plus  de  40  mètres. 

Pas  un  seul  n'a  souffert. 

Ces  observations  sur  l'époque  de  la  taille  des  Eucalyptus, 
me  paraissant  avoir  quelque  intérêt,  j'ai  pensé  vous  les  faire 
connaître. 

Cheptels.  —  Des  comptes  rendus  de  leurs  cheptels  sont 
adressés  par  MM  : 

Le  baron  de  Sach  {Cerfs  cochons)  :  les  animaux  sont  en  bon 
état,  mais  trop  jeunes  pour  reproduire. 

Merceron  (Chèvres  d'Angora)  :  a  perdu  une  chèvre  ;  ren- 
voie les  deux  survivants  du  cheptel  et  trois  chevrettes,fnée8cn 
4878  et  1879. 

H.  de  Baillet  {Cochons  d'Essex)  :  ces  animaux  nés  le  25  dé- 
cembre, arrivés  en  gaie  vers  le  43  ou  24 mars  dernier,  furent 
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remis  aux  soins  de  la  servante  de  basse-cour,  qui  fil  leur  ins- 
tallation dans  une  étable  un  peu  humide  ;  le  mule  a  éprouvé  un 
fort  rhume,  mais  s'est  parfaitement  guéri  ;  il  est  de  beaucoup 
plus  beau  que  la  femelle,  plus  glouton  ;  ils  se  jettent  l'un  comme 
l'autre  avec  avidité  sur  la  nourriture  cuite;  on  donne  aux  au- 
tres porcs  du  pays  des  émondages  de  vigne,  que  les  anglais 
refusent  complètement;  dans  un  ou  deux  mois  on  les  réunira 
afin  de  les  faire  reproduire. 

Ragot  (Lapins  à  fourrure)  :  annonce  la  mort  du  mâle  du 
couple  à  lui  confié. 

Ferary  (Canards  Bahama)  :  sont  en  parfaite  santé;  n'ont 
pas  pondu. 

Martel-Houzet  {Canards  Casarkas  variegata)  :  comme  Tan 
passé,  les  soins  dont  ils  ont  été  l'objet  ont  été  sans  résul- 
tats ;  malgré  la  pelouse  très  étendue  sur  laquelle  ils  peuvent 
pâturer,  Teau  et  les  herbes  aquatiques  qu'ils  ont  aussi  à  dis- 
crétion, ils  se  sont  toujours  tenus  éloignés  l'un  de  l'autre, 
aucun  rapprochement  n'a  eu  lieu  quoique  les  oiseaux  soient 
vigoureux  et  bien  portants;  ils  avaient  eu  pour  nourriture  : 
orge,  blé,  mais,  sarrasin  et  même  un  peu  de  chenevis  ;  devant 
deux  années  infructueuses  et  étant  sur  le  point  de  bâtir  à 
l'endroit  de  leur  parquet,  notre  confrère  demande  à  remettre 
ces  oiseaux  et  à  les  échanger  pour  des  perruches* 

J.  Lei'oux  (Canards  casarkas)  :  va  expédier  deux  jeunes  for- 
mant la  part  de  la  Société  dans  le  croit  du  cheptel  et  le  couple 
reproducteur,  le  bail  étant  expiré. 

Fabre  (Canards  du  Labrador)  :  adresse  quatre  paires  de 
jeunes,  résultat  do  son  élevage;  prochainement  il  en  enverra 
d'autres. 

Ces  canards  s'élèvent  très  facilement  et  peuvent  donner  de 
très  bons  résultats.  Une  cane  a  pondu  dans  une  touffe  de  ro- 
seaux sur  les  bords  d'une  pièce  d'eau  :  elle  a  parfaitement 
réussi  sa  nichée,  qui  prenait  ses  ébats,  mais  qui  a  été  dé- 
truite par  les  cygnes  qui  régnent  en  despotes  sur  les  pièces 
d'eau. 
—  (Canarda  carolitis)  :  n'ont  pas  pondu. 
J.  Lichtenstein  (Canards  du  Labrador)  :  vient  de  perdre  le 
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mâle  de  son  cheptel  ;  demande  à  acquérir  la  femelle  et  trois 
jeunes  revenant  à  la  Société. 

Comte  de  la  Villebrunne  {Canards  de  Rouen)  :  annonce  l'en- 
voi de  trois  jeunes. 

Fossier  {Canards  mandarins)  :  annonce  perte  du  cheptel 
pris  par  une  loutre  (?) 

Pontet  {Canards  mandarins  et  Casarkas)  :  notre  collègue 
écrit  : 

«  Les  Canards  mandarins  qui  m'ont  été  transmis  en  juillet 
1877  viennent  enfin  de  pondre.  La  femelle  a  fait  d'abord  onze 
œufs.  N'ayant  pu  me  procurer  une  couveuse,  je  les  ai  confiés 
à  une  personne  de  la  campagne.  Quatre  petits  seulement  sont 
éclos  ;  mais  au  bout  de  dix  jours  ils  sont  tous  morts  à  un  jour 
d'intervalle.  Six  carolins  provenant  de  la  même  couvée  ont  eu 
le  même  sort. 

»  J'ai  été  plus  heureux  pour  la  seconde  ponte.  La  mandarine 
m'a  donné  six  œufs,  que  j'ai  fait  couver  par  une  poule.  Six 
canetons  en  sont  nés,  j'en  ai  perdu  un.  Les  cinq  autres  ont 
aujourd'hui  douze  jours  :  ils  sont  très  vigoureux.  Quoique  la 
mandarine  ait  eu  une  forte  boiterie  pendant  tout  le  mois  de 
mai,  elle  se  porte  aujourd'hui  fort  bien.  Le  mâle  est  également 
en  très  bon  état. 

T>  Le  couple  de  Casarkas  que  j'ai  reçu  au  mois  de  mars  4878 
est  dans  un  état  parfait  de  santé.  Comme  l'année  dernière,  le 
mâle  a  parfaitement  rempli  ses  devoirs  d'époux,  mais  la  femelle 
n'a  pas  pondu.  11  faut  espérer  que,  à  l'exemple  des  manda- 
rins et  lorsqu'ils  seront  mieux  acclimatés,  leur  stérilité  ces- 
sera. 

»  Ces  divers  oiseaux  sont  toujours  renfermés  dans  le  même 
local,  pourvu  d'un  assez  grand  bassin  avec  pelouse  et  massifs 
d'arbustes.  Leur  principale  nourriture  se  compose  de  sarrasin 
et  d'herbes  en  abondance.  » 

H.  de  Penansterj(Can(ird5  de  Rotien)  :  restitue  son  cheptel 
et  envoie  en  outre  quatre  jeunes  formant  la  part  de  la  Société 
dans  le  croît. 

Van  der  Sluys  {Canards  de  Rouen)  :  n'a  obtenu  que  des  œufs 
clairs  ;  le  mâle  est  mort  depuis  la  ponte. 
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Comte  de  Montlezun  {Cygnes  noirs):  Ces  oiseaux,  dit  notre 
collègue,  dès  leur  arrivée  dans  ma  propriété,  ont  obstinément 
refusé  de  coucher  dans  la  cabane  qui  leur  était  destinée  ;  ils 
ont  voulu  pjofiler  de  toute  leur  liberté,  et  je  constate  avec  sa- 
tisfaction qu'ils  n'en  sont  que  mieux  portants,  ils  ne  sont  pas 
méchants,  mais  aiment  à  se  faire  respecter  par  les  autres  oi- 
seaux de  basse-cour  ;  les  chiens  eux-mêmes  se  gardent  bien  de 
les  déranger  et  passent  à  distance;  le  mâle  à  lui  seul  suffit 
pour  disperser  et  chasser  impitoyablement  toutes  les  oies  qui 
oseraient  entrer  dans  la  pièce  d'eau,  pendant  qu'ils  s'y 
trouvent. 

I  D'après  mes  observations,  les  Cygnes  noirs  mangent  in- 
distinctement toutes  sortes  de  grains  :  maïs,  blé,  avoine,  orge, 
et  passent  une  bonne  partie  de  la  journée  à  brouter  dans  la 
prairie. 

»  Ceux  qui  m'ont  été  confiés,  selon  qu'ils  trouvent  plus  ou 
moins  de  nourriture,  viennent  deux  ou  trois  fois  par  jour  de- 
mander à  manger  ;  s'ils  trouvent  la  porte  fermée,  ils  poussent 
des  cris  pour  avertir. 

»  Je  n'ai  pas  remarqué  d'accouplement,  ni  compris  qu'ils 
aient  cherché  à  faire  leur  nid  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
la  mue  a  commencé  dès  leur  arrivée. 

»  Je  constate  avec  plaisir  que  les  oiseaux  sont  en  parfaite 
santé  et  j'espère  pour  l'année  prochaine  des  résultats  plus 
satisfaisants.  y> 

M.  D.  Dantu  (Cygnes  noirs)  :  pas  de  reproduction;  cepen- 
dant les  oiseaux  sont  dans  un  vaste  élang  entouré  de  pelouses 
bien  vertes,  ils  ont  une  nourriture  abondante  et  ne  sont  jamais 
troublés  par  qui  que  ce  soit  ;  la  femelle  n'a  pas  pondu  un  seul 
œuf. 

J.  Hardy  {Cygnes  noirs)  :  sont  fort  bien  portants;  pas  de 
reproduction;  le  mâle  ne  recherche  nullement  sa  femelle; 
espère  ponte  à  l'automne. 

Cadaran  de  Saint-Mars  {Cygnes  noirs)  :  pas  de  repro- 
duction. 

De  Vauquelin  {Faisans  argentés)  :  notre  collègue  nous 
écrit  :  «  Depuis  trois  semaines  environ,  la  femelle  paraît  avoir 
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des  douleurs  dans  les  pattes,  elle  marche  difflcîlemcnt  et  se 
tient,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  soit  com- 
plètement accouvée,  soit  appuyée  sur  l'articulation  qui  joint 
la  patte  à  la  cuisse;  néanmoins,  quand  le  soir  arrive,  elle 
se  perche  comme  à  l'ordinaire.  Je  n'ai  rien  remarqué  d'anor- 
mal aux  pattes,  ni  enflure,  ni  blessure  quelconque  ;  je  les  ai 
fait  frotter  légèrement  avec  de  l'eau  camphrée.  —  L'animal 
ne  paraît  pas  du  reste  autrement  malade.  —  Les  Faisans  ont 
pour  nourriture  du  petit  blé  et  du  cllènevis  et  de  la  salade  à 
discrétion,  eau  courante. 

y>  Je  ne  vois  d'autre  cause  à  cette  indisposition  que  l'humi- 
dité excessive  de  cette  année,  —  cependant  le  parquet  est 
relativement  sain,  —  la  partie  du  fond  formant  loge  est 
même  couverte  et  complètement  sèche,  mais  les  Faisans  ne  s'y 
retirent  jamais.  » 

L.  du  Plessis-Quinquis  {Faisans  de  Lady  Amherst)  :  ces 
oiseaux  sont  en  parfait  état;  le  mâle  a  une  partie  de  sa  livrée; 
la  reproduction  a  été  nulle,  la  femelle  n'ayant  pas  pondu;  es- 
père que  Tannée  prochaine,  lorsque  les  sujets  seront  adultes, 
il  obtiendra  une  bonne  reproduction. 

Cadaran  de  Saint-Mars  {Lapins  à  fourrure)  :  sont  en  bonne 
santé;  possède  sept  jeunes,  âgés  de  quatre  mois.  La  lapine 
vient  de  faire  une  nouvelle  portée  de  dix;  deux  ont  succombé 
les  premiers  jours;  les  huit  autres  sont  en  très  bon  état. 

H.  Goll  (Perdrix  de  la  Chine)  ;  adresse  le  rapport  suivant  : 
€  Mes  Bambusicola  thoradca  font  très  bon  ménage,  se  par- 
lant, s'appelant,  demeurant  toujours  ensemble,  et  néanmoins 
on  n'aperçoit  chez  elles  aucune  trace  de  vie  sexuelle.  Je  n'ai 
aperçu  chez  le  mâle,  à  aucun  moment,  le  changement  d'allures 
et  la  coloration  plus  vive  du  plumage  qui  caractérisent 
l'époque  des  amours.  J'ai  cependant  la  certitude  qu'elles  sont 
de  sexes  différents.  Le  mâle  ne  quitte  jamais  la  femelle,  et  a 
pour  elle  une  grande  sollicitude;  d'une  voix  douce  il  l'appelle 
aux  repas,  lui  émiettant  les  grosses  graines  pour  la  stimuler  à 
manger.  Elles  ne  mangent  pas  beaucoup,  mais  sont  un  peu 
difficiles.  Elles  aiment  beaucoup  la  nourriture  animale, 
comme  vers  de  terre,  larves  d'insectes.  Quand  j'ai  laissé  pas- 
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ser  quelques  jours  sans  leur  en  donner,  elles  viennent  récla- 
mer à  la  porte  de  leur  volière. 

>  A  quoi  attribuer  Tabsence  complète  de  vie  sexuelle  chez 
ces  charmants  animaux?  Sont-ils  peut-être  déjà  trop  privés? 
Cependant,  j'ai  toujours  évité,  dès  l'abord,  tout  ce  qui  aurait 
pu  nuire  à  leur  vrai  naturel.  —  M'ont-ils  été  envoyés  trop 
tard?  Je  les  ai  reçus  à  fin  février.  —  Ou  bien  la  cause  est- 
elle  toute  individuelle?  —  La  ponte  de  leurs  congénères  a  été 
très  retardée  par  les  intempéries;  le  froid  du  printemps  passé 
aurait-il  peut-être  agi  sur  mes  Bambusicola^  jusqu'à  sus- 
pendre, chez  eux,  pour  cette  année,  le  travail  de  la  nature.  En 
outre,  je  crois  devoir  observer  que  leurs  mœurs  et  leur  habi- 
tat se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  la  Gelinotte  {Tetrao 
bonasia  sylvestris);  cette  dernière,  aiment  surtout  les  bois 
fourrés,  les  parties  entièrement  ombragées,  les  lieux  silen- 
cieux, et  c'est  précisément  ce  que  cherche  la  Bambv^icola;  il 
se  pourrait  qu'il  lui  fallût  absolument  ces  conditions  essen*- 
tielles  pour  la  voir  nicher.  > 

M.  GoU  termine  cette  communication  par  quelques  mots 
sur  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  l'éclosion  et  l'élevage  du 
Faisan  commun. 

Ch.  Agassiz  fils  {Faisans  de  Swinhoé)  :  le  mâle  du  couple 
confié  est  mort  ;  annonce  le  renvoi  de  la  femelle. 

Burky  (Faisans  vénérés)  :  annonce  mort  de  la  femelle,  t  A 
la  réception,  dit  notre  confrère,  ces  oiseaux  me  paraissaient 
en  bonne  santé  ;  la  femelle  a  cependant  toujours  été  moins 
vive  que  le  mâle,  néanmoins  elle  paraissait  bien  se  porter,  et 
je  m'attendais  à  la  voir  pondre,  quoiqu'elle  parût  fuir  les 
avances  du  mâle;  malgré  une  surveillance  suivie,  je  ne  les  ai 
jamais  vus  s'accoupler;  de  ponte,  point.  Depuis,  elle  a  paru 
prendre  un  embonpoint  excessif,  elle  semblait  triste,  ne  se 
poudrait  ni  ne  se  perchait;  cet  état  me  rendait  inquiet;  mais 
comme  elle  man-  geait  toujours  bien  les  œufs  de  fourmis  (j'ai 
des  fourmilières  à  discrétion),  les  insectes  et  la  mie  de  pain 
humectée  de  vin,  qu'on  lui  donnait  chaque  jour,  je  pensais 
que  c'était  la  crise  de  la  mue  qui  commençait. 

»  Cette  nourriture  exceptionnelle  n'a  servi  qu'à  prolonger 
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sa  vie,  sans  pouvoir  la  guérir  :  Taulopsie  démontra  que  son 
embonpoint  apparent  provenait  d'hydropisie,  car  elle  avait 
environ  une  tasse  d'eau  dans  Tabdomen.  L'origine  de  cette 
maladie  incurable  doit  dater  de  loin;  si  la  Faisane  avait  été 
saine,  elle  aurait  pondu  ce  printemps  ;  je  me  l'onde  sur  ce  que 
des  Faisanes  dorées  que  je  possède,  et  qui  sont  soumises  au 
même  régime,  ont  pondu.  Celte  perte  m'a  causé  un  bien  sen- 
sible chagrin  :  j'avais  eu  tant  de  plaisir  à  les  recevoir,  que  j'en 
espérais  merveille  ;  c'étaient  les  seuls  Faisans  vénérés  de  la 
contrée;  je  pense  vous  renvoyer  très  prochainement  le  mâle, 
qui  est  magnifique  de  santé  et  de  plumage.  Veuillez  me  per- 
mettre une  digiession  :  il  y  a  quatorze  ans  que  j'élève  des 
Faisans,  et  je  n'ai  jamais  perdu  un  seul  de  ceux  que  j'ai  éle- 
vés, une  fois  le  premier  âge  passé.  Je  les  nourris  exclusivement 
d'œufs  de  fourmis  frais,  pendant  trois  mois. 

>  L'opinion  de  votre  serviteur  est  que  rien  ne  peut  remplacer 
les  œufs  de  fourmis  pour  l'élevage  des  Faisandeaux;  toutes 
les  pâtées  qu'on  propose  sont  une  nourriture  qui  n'a  pas  les 
éléments  que  réclame  l'organisme  de  ces  oiseaux;  placés  dans 
un  milieu  souvent  fort  différent  de  celui  que  la  nature  leur 
avait  donné,  il  me  semble  logique  de  supposer  que  les  Fai- 
sandeaux, forcés  de  s'accommoder  d'une  alimentation  pour 
laquelle  ils  ne  sont  pas  organisés,  peuvent  facilement  prendre 
le  germe  de  bien  des  maladies  futures. 

1  Pourquoi  ne  pas  créer  des  fourmilières?  cette  idée  pa- 
raîtra peu  profitable  à  l'agriculteur  et  au  jardinier;  mais  il 
en  est  autrement  de  l'amateur  de  Faisans  qui  possède  une 
campagne,  un  parc,  une  forêt,  ou  seulement  un  jardin  paysa- 
ger. Il  pourra  avoir  facilement  des  fourmilières  :  il  s'agit  sim- 
plement, au  printemps,  de  se  procurer  quelques  litres  d'oeufs 
frais  ou  chrysalides  avec  fourmis  et  débris  de  fourmilière, 
et  les  déposer  en  lieu  sain,  soit  auprès  d'un  vieux  tronc  ou 
entre  les  racines  d'un  gros  arbre,  soit  sur  la  lisière  d'une 
forêt,  au  bord  d'un  chemin,  soit  enfin  auprès  d'un  petit 
buisson,  et  laisser  la  jeune  fourmilière  se  fortifier  pendant 
un  an  ou  deux  sans  récolter  les  œufs;  si  on  veut  en  établir  un 
grand  nombre,  ne  pas  les  placer  trop  près  les  unes  des  autres. 
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Les  jeunes  fourmilières  ne  réclament  pas  d'autres  soins  que 
de  les  préserver  de  l'invasion  des  volailles.  » 

Devismes-Oger  (Pemiches  à  croupion  rouge)  :  annonce 
le  renvoi  de  son  cheptel  qui  depuis  trois  ans  n'a  rien 
produit. 

Ed.  Chapin  (Perruches  à  croupion  rouge)  :  leur  habitalion 
se  compose  d'une  cabane  grillée  seulement  au  levant,  et  d'une 
petite  cour  semée  de  gazon  et  plantées  de  Thuyas  ;  c'est  dans 
cette  dernière  partie  qu'elles  se  tiennent  le  plus  souvent. 
Comme  nourriture  M.  Chapin  leur  donne  de  l'alpiste,  du 
millet,  du  chènevis,  un  peu  de  blé  et  beaucoup  de  millet  en 
grappes  sans  ménager  la  verdure  :  aussi  leur  santé  a  toujours 
été  excellente. 

Au  mois  de  mai  seulement  la  femelle  a  souffert  un  peu 
de  la  mue  dont  il  a  eu  raison  par  des  aspersions  à  l'eau  tiède. 

Malgré  toutes  ces  apparences  de  santé,  notre  collègue  n'a 
jamais  remarqué  la  moindre  velléité  de  reproduction,  aucune 
visite  à  leurs  bûches,  pas  de  poursuites,  rien  !  Il  faut  peut-être 
attribuer  ceci  aux  froids  et  à  la  pluie  qui  n'ont  cessé  de  régner 
jusqu'à  présent  (?). 

Jules  Delalande  {Pigeons  romains  chamois)  :  la  femelle 
a  succombé  à  la  ce  maladie  de  l'aile  »  ou  arthrite,  les  articu- 
lations se  sont  tuméfiées,  des  pustules  sont  venues  et  ont 
produit  un  engourdissement  des  membres.  L'oiseau  était 
souvent  pris  d'un  tremblement  nerveux  qui  était  devenu 
presque  continuel. 

Va  retourner  le  mâle  qui  lui  reste. 

Comice  agricole  de  Brioude  (Canards  Labrador)  :  cheptel 
en  bon  état. 

(Lapins  argentés)  :  les  premières  portées  ont  été  détruites 
par  les  mères;  les  deux  dernières  ont  donné  douze  jeunes, 
six  sont  âgés  de  un  mois  et  six  de  huit  jours. 

M.  Gaétan  Partiot  écrit  de  Milan  :  «  Nos  melons  de  Turques- 
tan  ont,  cette  année,  été  essayés  en  Normandie  près  de 
Bayeux  et  ici.  En  Normandie  ils  se  sont  montrés  les  plus  pré- 
coces de  tous  les  melons.  Ici  ils  ont  fort  souffert  de  la  gelée, 
étant  cultivés  en  plein  champ  :  ce  sont  eux  cependant  qui  ont 
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encore  l'avance  sur  tous  les  autres.  En  Normandie  Ton  en 
mange  déjà. 

»  Le  millel  de  Russie  dans  lequel  nous  avions  fondé  de  si 
belles  espérances,'nous  donne  des  déceptions.  En  Normandie, 
les  volailles  n'en  veulent  pas.  Ici,  à  la  troisième  année,  il 
semble  s'être  fort  abâtardi.  11  est  certain  que  ce  n'est  que  sur 
un  très  grand  nombre  d'essais  que  l'on  pourra  obtenir  en  ac- 
climatation quelques  conquêtes  ;  mais  celles-ci  sont  de  nature 
à  payer  de  tous  les  soins.  » 

— M.  de  Saint-Quentin  écrit  de  Cette  :  «  Je  vous  remercie  des 
graines  que  vous  m'avez  envoyées  il  y  a  quinze  jours,  et  viens 
vous  faire  part  de  quelques  observations  à  leur  sujet.  Parmi 
ces  graines  se  trouve  le  Robinia  coccinea  d'Aublet,  ou  pois 
rouge  lenticulaire.  Cette  légumineuse  demande  une  chaleur 
intense  pour  germer,  ainsi  qu'un  terrain  un  peu  humide.  J'en 
avais  fait  venir  de  Cayenne  et  j'en  avais  semé.  Quelques 
graines  seulement  levèrent  ;  mais  elles  périrent  l'hiver  sui- 
vant, quoique  rentrées  dans  une  serre  ayant  un  minimum 
de  12  degrés  centigrades.  Ce  ne  fut  point  le  froid  qui  les  fit 
périr,  mais  le  ralentissement  de  la  végétation  pendant  une 
période  trop  prolongée  :  car  au-dessous  de  48  degrés,  les 
plantes  ne  poussant  plus,  pour  ainsi  dire,  sont  affectées  par 
l'humidité  qui  les  fait  jaunir,  puis  les  pourrit.  Il  leur  faut  une 
serre  très  chaude  et  bien  éclairée.  Néanmoins,  j'en  ferai  un 
nouvel  essai.  Quant  au  Téosinté,  j'ai  déjà  reçu  cette  plante  de 
la  Société  et  j'ai  rendu  compte  de  mes  essais.  La  conclusion 
que  j'en  tirai  fut  que  sa  floraison  est  trop  tardive  à  Cette  pour 
qu'on  puisse  espérer  l'y  voir  porter  des  graines.  Elle  ne  m'a 
pas  paru,  du  reste,  présenter  une  grande  supériorité  sur  le 
maïs  semé  dru,  comme  fourrage. 

Maintenant,  je  vais  vous  rendre  compte  des  graines  que 
vous  m'avez  fait  parvenir  antérieurement  à  celles-ci. 

Les  Bamhusa  spinosa  avaient  bien  levé.  Ils  ont  passé  un 
hiver  en  pleine  terre  aune  bonne  exposition  ;  mais  le  second 
hiver  les  a  tués,  sans  être  cependant  plus  froid.  Les  bambous 
non  déterminés  du  Brésil  n'ont  pas  levé. 

Les  Castuirina  equisetifolia  ont  réussi,  du  moins  trois  de 
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mes  plants  que  j*ai  eu  goin  de  ne  mettre  en  pleine  terre  qu'a- 
près le  premier  hiver  passé  en  orangerie.  Cet  arbre  est  peu 
difflfcile  sur  le  choix  du  terrain,  il  a  des  racines  peu  dévelop- 
pées et  peut  s'acclimater  facilement  à  Cette.  Il  faut  le  fixer 
à  un  tuteur  jusqu'à  la  hauteur  de  \  mètre  et  demi  ou 
2  mètres;'  autrement  il  tombe,  se  divise  à  l'infini,  meurt  ou 
se  développe  mal. 

Les  Acacia  melanoxylon  vivent  également  bien  en  pleine 
terre  à  Cette  et  sont  rustiques. 

Les  Melaleuca  parviflora  ont  déjà  passé  un  hiver  en  oran- 
gerie, ils  sont  fort  élégants  et  je  les  mettrai  en  pleine  terre  au 
printemps  prochain.  Ils  n'ont  pas  encore  fleuri. 

J'ai  également  reçu  sous  le  nom  de  Tederas  et  de  Tagasate 
deux  plantes,  dont  l'une  (le  fédéras)  est  une  Psoralée  à  feuille 
d'un  vert  plus  clair  que  la  bituminosay  beaucoup  plus  toufl\ie, 
qui  s'est  reproduite  en  pleine  terre  et  résiste  à  nos  hivers.  Elle 
paraît  très  rustique.  L'autre  plante  (le  Tagasate)  n'a  produit 
qu'un  pied  qui  est  également  rustique  et  a  passé  deux  hivers 
en  plein  air  sans  souffrir;  elle  n'a  pas  encore  fleuri.  Elle  a 
1  mètre  de  haut* 

Je  vous  avais  rendu  compte  il  y  a  deux  ans  de  mes  cuU 
tures  de  physalides  comestibles  {Phy salis  edulis).  Ce  légume 
ne  s'est  pas  répandu  malgré  sa  valeur  incontestable.  Cela 
vient  de  ce  qu'il  est  trop  tardif.  Pour  avoir  de  bonnes  physa- 
lides, il  faut  les  forcer  de  très  bonne  heure  et  les  mettre  en 
terre  le  plus  t6t  possible,  à  une  bonne  exposition.  Autrement 
elles  mûrissent  mal,  et  leur  acidité  excessive  quand  elles  sont 
vertes  les  fait  rejeter  par  beaucoup  de  personnes.  Cette  plante 
potagère  doit  exiger  des  soins  particuliers  dans  le  nord  de  la 
France. 

Les  radis  du  Japon  sont  bien  venus.  Je  vous  en  envoie  des 
graines  et  je  vous  en  adresserai  d'autres  plus  tard.  Ce  radis 
d'hiver  doit  être  semé  à  présent  (août)  pour  être  mangé  en 
décembre  ou  janvier;  il  est  doux,  tendre  et  préférable  de  beau- 
coup au  radis  noir  d'hiver,  sans  être  aussi  fin  que  les  radis 
rouges.  Il  atteint  assez  ordinairement  la  grosseur  d'un  bel 
œuf  et  quelquefois  il  est  encore  plus  gros. 
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Les  Acacia  implexa ont  levé  en  petit  nombre  et  seront  mis 
en  pleine  terre  Tan  prochain. 

Je  vous  envoie  également  des  graines  d'oignons  de  Samos. 
Un  seul  des  bulbes  que  j'avais  reçus  ayant  réussi,  je  ne  puis 
vous  en  fournir  beaucoup.  J'y  joins  des  graines  de  Bumex 
patientia  amélioré  pour  être  mangé  en  guise  d'épinards.  Ces 
graines  m'ont  été  remises  par  M.  Doûmet^Adanson,  neveu  de 
notre  confrère  Anacharsis  Doûmet. 

Dès  que  j'aurai  un  moment,  je  vous  adresserai  une  nodce 
sur  un  hybride  que  j'ai  obtenu  et  qui  constitue  une  fort  jolie 
plante  d'ornement.  C'est  le  Nicotiana  hybrida  glauco-taba- 
cum.  J'en  adresse  quelques  graines  à  M.  A.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire;  non  pas  des  graines  de  la  plante  elle-même  qui  est 
stérile,  mais  des  graines  de  iVicoitana  (aftacuw  fécondées  par 
le  pollen  du  Nicotiana  glau^a,  qui  m'ont  donné  les  hybrides 
que  j'ai. 

—  11  a  été  offert  à  la  Société  : 

i°  V Eucalyptus  e  Roma.  Memoria  di  Luigi  Torelli.  — 
Offert  par  l'auteur. 

2"  Annuaires  de  V observatoire  de  Madrid,  4874, 1875. 
Observations  météorologiques  de  Madrid.  4874-,  4875.  Ob- 
servations météorologiques  des  Provinces.  4874,  4875.  — 
Offert  par  l'observatoire  de  Madrid. 

3*"  Annuaire  statistique  de  la  France^  4877.  — Offert  par 
le  ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

4*  Sur  une  vigne  sauvage  à  fleurs  polygames  croissant  en 
abondance  dans  les  bois  autour  de  Belleu  (Ain),  par  M.  Sagot. 
—  Offert  par  l'auteur. 

5**  Suggestions  on  the  maintenance^  création  and  enrichi 
ment  of  forest^  as  applicable  to  the  particular  requirement 
of  the  colony  of  Victoria,  by  baron  Ferd.  von  Mueller.  —  Offert 
par  l'auteur. 

6**  Commission  supérieure  du  Phylloxéra,  Session  de  4878. 
Compte  rendu  et  pièces  annexes.  —  Offert  par  le  ministère  de 
l'Agriculture. 

7°  Congrès  et  excursions  viticoles,  —  Les  vignes  améri- 
caines, par  P.  Guérin.  —  Offert  par  Tauteur. 
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S^'Salmonat  the  Antipodes^  par  sir  Samuel  Wilson.  — 
Offert  par  l'auteur. 
9°  Notice  historique  sur  la  pisciculture^  par  M.  H.  Bout. 

—  Offert  par  l'auteur. 

40*  Tableau  de  population^  de  culture^  de  conimerce  et  de 
navigation^  pour  l'année  4877.  —  Offert  par  le  ministère  de 
la  Marine  et  des  Colonies. 

44**  L6  département  de  VEure  à  V Exposition  de  4878,  par 
Charles  Portier. 

42'  Mémoires  publiés  par  la  Société  nationale  d'agricul- 
ture de  France,  année  4872. 

43''  Rapport  sur  Vart  des  jardins  de  M.  Ed.  André,  par 
M.  V.-Ch.  Joly,  rapporteur.  —  Offert  par  l'auteur. 

44**  Journal  d'un  voyageur,  ou  recueil  de  notes  pendant 
un  voyage  autour  du  monde,  mis  en  ordre  par  S.  Berthelot. 

—  Offert  par  l'auteur. 

45«  Éloge  historique  de  MM,  Alexandre  et  Adolphe  Bron- 
gniart,  membres  de  l'Académie,  par  M.  J.-B.  Dumas,  secré-. 
laire  perpétuel.  — Offert  par  M.  Drouin  de  Lhuys. 

46°  Statistique  de  la  France,  nouvelle  série,  statistique 
annuelle,  t.  VI,  année  4876.  —  Offert  par  le  ministère  de 
l'Intérieur. 

Remerciements  aux  donateurs. 

Pour  le  Secrétaire  du  Conseil, 
I/Agent  général, 

Jules  Grisard. 
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Reproduction  du  Rossignol  du  Japon. 

Exinli  d'une  lettre  de  II.  Olivier  Urrleo,  àê  ÏMach  (Lot^eMraronm). 


Voici  la  description  détaillée  de  ma  serre- volière. 

On  entre  du  salon  par  deux  ouvertures  au  midi,  dans  une  orangerie 
qui  reçoit  son  jour  par  une  vaste  coupole  et  quatre  ouvertiures  à  Test  et 
à  Touest.  Ce  vestibule,  qui  sert  ordinairement  de  fumoir,  et  qui  contient  an 
bassin,  est  planté  Télé  de  quelques  arbres  rustiques.  Quelques  oiseam 
familiers,  tels  que  Tourterelles,  Cous-coupés  et  Serins  communs  ont  le  droit 
d'entrer  à  leur  aise  ;  c'est  vous  dire  qu'il  n'existe  pas  de  chats. 

Au  midi,  un  arceau  de  6  mètres  de  largeur  donne  accès  dans  la  serre 
hollandaise,  qui  a  10  mètres  de  long.  On  descend  par  quelques  manches 
dans  les  passages.  —  Sur  les  côtés,  une  banquette  de  \  mètre,  et,  au  mi- 
lieu, une  plate-bande  de  S  mètres  arrivent  au  niveau  du  sol.  —  Le  faîtage 
est  à  3  mètres  d'élévation,  et  les  côtés,  également  vitrés,  ont  1  mètre  de 
haut.  Deux  vitrages  sont  superposés  à  20  centimètres  de  distance;  ce 
qui  évite  l'emploi  ennuyeux  et  dégoûtant  des  paillassons.  L'été,  un  léger 
treillage  et  les  plantes  grimpantes  qui  garnissent  l'intérieur,  font  qae 
la  température  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  20  ou  22  degrés  ;  il  est 
vrai  que  les  ouvertures  ne  sont  pas  ménagées  sur  les  côtés  et  en  haut. 
Cette  serre,  froide,  convient  fort  bien  à  mes  oiseaux,  et  je  ne  chauffe 
que  lorsque  je  crains  que  la  température  ne  descende  au-dessous  de 
zéro;  c'est  tout  aUrplus  sept  ou  huit  jours  pendant  les  hivers  rigoureux. 

Le  milieu  de  la  serre  est  planté  d'arbustes  rustiques,  tels  qu  Orangers, 
Avutilons  et  Mimosas;  sous  les  arbres,  des  Géraniums  et  autres  fleurs 
herbacées  qu'on  renouvelle  quand  elles  sont  trop  étiolées  ou  saUcs. 
—  Une  foule  d'oisillons  à  mœurs  douces  nichent  dans  ce  massif,  mais  il 
arrive  souvent  que  les  nids  sont  détruits  par  une  famille  voisine,  b 
réussite  n'est  pourtant  pas  une  exception,  et  j'ai  eu  entre  autres  une  ni- 
chée de  Bergères  printanièrcs. 

Sur  la  banquette  des  côtés  reposent,  sur  le  sable,  des  cages  sans  fond, 
où  sont  logés  les  insectivores  et  les  espèces  dangereuses  ;  en  contre-bas 
la  banquette  est  garnie  de  violettes,  de  primevères  et  de  cinéraires  qui 
font  assez  bon  effet. 

(Quelques  cages  restent  toujours  ouvertes,  elles  contiennent  les  grains; 
ce  moyeu  permet  de  prendre  à  volonté  les  oiseaux  qui  s'y  rendent.  — * 
Un  peu  partout,  dans  les  plates- bandes,  par  terre,  des  vases  contenant 
de  l'eau  et  de  petits  baquets  de  pâtée.  —  Dans  les  passages,  quelques  pe- 
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tits  échassiers  ;  les  autres  oiseaux  perchent  sur  les  arbustes  et  sur  des 
bâtons  suspendus  au-dessus  des  passages,  ce  qui  peut  avoir  quelque 
inconvénient  pour  les  visiteurs  ;  mais  pour  nous  Tinconvénient  est  nul, 
parce  que  nous  avons  soin  de  n'entrer  qu'avec  le  même  costume  que  con- 
nabseot  les  oiseaux,  lis  deviennent  alors  d'une  familiarité  gênante.  Les 
cages  et  les  passages  sont  tenus  d'une  propreté  scrupuleuse  ;  par  suite, 
point  de  mauvaise  odeur. 

Je  plaçai  dans  cette  serre,  le  printemps  dernier,  une  paire  de  Ros- 
signols du  Japon  :  ils  Ûrent  bientôt  leur  nid  suspendu  comme  celui 
du  Loriot,  et  composé  de  filasse  et  de  crins  à  l'intérieur;  trois  œufs 
chaque  fois;  le  mâle  couve  comme  la  femelle,  et  ces  oiseaux,  quoique 
très  débonnaires,  ne  permettent  pas  que  les  voisins  s'approchent  de  leur 
nid.  —  Leur  nourriture  habituelle  est  tme  pâtée  composée  d'oeufs  durs, 
de  pommes  de  terre  et  de  farine  de  vers  à  soie.  Cette  pâtée  est  insuffi- 
sante pour  l'éducation  des  jeunes,  qui  meurent  dés  le  second  jour,  si  les 
parents  n'ont  pas  à  discrétion  de  petites  sauterelles  des  prés.  —  Dès  le 
neuvième  ou  dixième  jour,  je  ne  donne  plus  de  sauterelles,  la  pâtée  suffit; 
bientôt  les  parents  font  une  nouvelle  ponte,  et  n'abandonnent  leurs  pre- 
miers nés  que  lorsque  les  autres  sont  éclos.  —  Les  deux  premières  ni- 
chées sont  mortes,  faute  d'insectes,  et  j'en  ai  eu  cinq  autres  jusqu'au 
mois  de  septembre  ;  vous  pouvez  juger  de  la  fécondité  de  cet  oiseau. 

Pour  les  faire  nicher,  je  loge  mes  autres  oiseaux,  tels  que  Cardinaux, 
Bouvreuils,  etc.,  en  plein  air  dans  des  cabanes  séparées;  mais  pour 
tous  les  insectes  sont  indispensables.  C'est  ainsi  que,  ce  printemps,  une 
paire  de  Merles  noirs  restèrent  sans  nicher  jusqu'au  moment  où  j'eus  mis 
â  leur  portée  un  vase  rempli  de  terre  glaise  humide.  Dès  ce  jour,  la 
construction  marcha  grand  train,  et  les  œufs  furent  bien  couvés.  Je  don- 
nais aux  parents  la  pâtée  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  mais  les  petits 
moururent  le  second  jour  et  le  père  les  mangea.  Une  seconde  nichée 
a  parfaitement  réussi,  mais  grâce  aux  sauterelles.  C'est  ainsi  encore  que 
j'ai  reçu  de  Marseille,  sous  le  nom  de  Fouette  du  Japon,  une  paire 
d'oiseaux  dont  je  n'ai  trouvé  la  description  nulle  pari;  ils  étaient  nourris 
de  rii  et  de  grains  et  étaient  dans  l'état  le  plus  misérable.  Je  les  ai  mis 
au  régime  des  fruits  et  de  la  pâtée;  leur  mue  s'est  bien  faite  et  ils  sont 
aiyoiu*d*bui  d'ime  vivacité  remarquable. 

Ces  détails,  beaucoup  trop  longs,  peuvent  vous  faire  comprendre  qu'il 
est  facile  de  faire  nicher  la  plupart  des  oiseaux,  mais  à  la  condition  de 
ne  pas  ménager  les  soins  les  plus  assidus. 

0.  Larrieu. 
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€oas>^    ®*    exear«l«mi   vitieoleflt    le«    Tlflve*    nnérleauiea)    par 

P.  Guérin,  brochure  in-12,  200  pages.  Paris,  librairie  de  la  Maisou 

rustique,  26,  rue  Jacob,  1879. 

On  yient  de  réunir  en  brochure  quelques  articles  que  notre  dévoué 
confrère,  M.  P.  Guérin,  a  publiés  sur  les  travaux  du  congrès  viticole  de 
THérault,  ainsi  que  sur  diverses  excursions  qu'il  a  faites  dans  les  dépar- 
tements phylloxérés. 

Notre  Bulletin  a  payé  largement  sa  dette  à  cette  malheureuse  ques- 
tion :  aussi,  ne  pouvons-nous  aujourd'hui  que  signaler  les  conclusions 
de  M.  P.  Guérin.  Nous  le  regrettons,  car  il  y  a  toujours  intérêt  à  le 
lire. 

€  L'on  doit  proscrire  comme  trop  onéreux,  inapplicable  ou  inefficace 
le  traitement  aux  sulfo-carbonates  ;  faire  un  usage  judicieux  et  restreint 
du  sulfure  de  carbone  ;  mais  surtout,  et  pour  ainsi  dire  dans  la  généra- 
lité des  cas,  recommander  l'emploi  des  cépages  américains  reconnus  ré- 
sistants. > 

Ktade  «ar  lo  Feviilea  eordirolia,  précédée  d'un  essai  sur  les  Nhandi- 
robées,  par  A.  Fougère,  des  Cayes  (Haïti),  pharmacien  de  première 
classe.  Br.  in-S",  96  pages,  avec  2  planches.  Paris,  Pichon,  14,  me 
Gujas. 

11  semble  que,  mieux  que  tout  autre,  l'auteur  —  qui  est  né  à  Haïti  — 
était  en  mesure  de  se  procurer  une  quantité  suffisante  de  graines  ou  de 
tiges  de  Fevillea,  pour  faire  des  expériences  concluantes  et  définitives. 
11  est  obligé,  cependant,  de  constater  qu'il  a  rencontré  la  plus  grande 
peine  pour  se  faire  adresser  800  grammes  de  semence,  dont  plus  de 
300  même  étaient  gâtés  à  l'arrivée,  et  qu'il  n*a  jamais  reçu  une  fleur 
mâle  ou  femelle  dans  un  état  présentable  !  11  lui  a  fallu,  en  effet,  compter 
avec  l'éloignement,  et  surtout  avec  la  défiance  des  indigènes,  qui  ne 
livrent  qu'à  regret  une  substance  dont  ils  font  une  panacée  universelle. 

Ges  difficultés  expliquent  et  justifient  les  lacunes  du  travail  de  M.  A.  Fou- 
gère, qui  n'a  pu  procéder  à  l'étude  physiologique  des  propriétés  du  Fe- 
vUlea  au  moyen  d'expériences  faites  sur  des  animaux  ;  mais,  néanmoins, 
la  thèse  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  est  intéressante  :  elle  contient 
une  revue  détaillée  du  groupe  des  Nhandirobées,  l'étude  anatomique  du 
FeviUea  cordtfolia  et  son  analyse  chimique. 

Doit-on  faire  des  Nhandirobées,  avec  Aug.  Saint-Hilaire  et  Brongniart, 
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une  famille  spéciale,  ou  ne  doit-on  en  faire,  avec  Guillemin,  Bentham  et 
Hooker,  qu*une  tribu  des  Gucurbitacées?  L'auteur  pense  que  la  structure 
anatomique  de  ce  groupe  de  plantes,  et  plus  spécialement  celle  du  F^ 
villea,  doit  faire  adopter  plutôt  la  seconde  manière  de  voir. 

Les  graines  du  Fevillea  sont  extrêmement  appréciées  dans  FAmérique 
centrale,  au  Brésil  et  aux  Antilles.  On  en  extrait  une  graisse  dont  Tusage 
est  très  fréquent  pour  Téclairage  domestique,  et  qui  donne  une  flamme 
brillante  et  point  fuligineuse. 

On  leur  attribue  des  propriétés  fébrifuges  et  purgatives.  Les  Indiens 
employaient  le  Fevillea  conive  les  blessures  des  flèches  empoisonnées; 
les  Espagnols  l'appliquèrent  à  leur  tour  dans  les  blessures  faites  par  les 
armes  à  feu.  Les  habitants  d'Haïti  s'en  servent  dans  certains  cas  d'em- 
poisonnement et  contre  les  piqûres  d'araignées  et  de  serpents.  Dans 
l'Amérique  centrale  et  au  Brésil,  c'est  encore  une  des  substances  purga- 
tives les  plus  employées. 

Aimé  Dufort. 


II.  Journaux  et  Revues 

(Analyse  des  principaux  articles  se  rattachant  aux  travaux  de  la  Société  ) 

i<  Aiieisi^ae  horticole  (rédigée  par  M.  Edouard  Morren). 

Mai.  —  Énumération  méthodique  des  plantes  nouvelles  ou  intéres- 
santes qui  ont  été  signalées  en  1878. 

En  1877,  nous  n'avions  mentionné  que  156  plantes  nouvelles;  nous 
sommes  heureux  d'en  signaler  cette  année  208,  au  nombre  desquelles  il 
faut  compter  cependant  48  variétés  et  13  hybrides  (1).  Comme  les  années 

(1)  En  fait,  les  introductions  de  Tannée  ne  paraissent  pas  devoir  présenter  un 
bien  grand  intérêt  pour  nous,  soit  au  point  de  vue  alimentaire  soit  au  point  de 
vue  ornemental.  Nous  mentionnerons  cependant  : 

Cdpressinées.  Chamœcyparis  Boursieri,  var.  pyramidalis  albananaf  Rev.  hort. 
belg.,  p.  281.  — Petit  arbre  à  port  compacte,  régulier,  pyramidal,  à  feuillage  d'un 
beau  blanc. 

Broméliacées.  Puyaedulis.  Belg.  hort.,  p.  354.  —  Plante  utile  du  Riodulce 
(Brésil),  qui  fournit  en  abondance  une  excelienle  fécule  retirée  des  feuilles.  La 
tige  atteint  de  grandes  dimensions;  les  feuilles  sont  très  épineuses  et  ont  60  cen- 
timètres à  la  base. 

RiBESiACÉES.  lîibesalpinum,  Hort.  Rev.  hort.  belg.,  page  233.  —  Arbuste  nain 
propre  à  former  de  jolies  bordures  autour  des  massifs. 

Magnoliacées.  Magnolia  stellata.  Bot.  mag.,  pi.  6370;  Rev.  Hort.,  270.  — 
Remarquable  petit  arbre  du  Japon  (île  de  Niphon),  décrit  et  figuré  d*abord  sous 
le  nom  de  Burgeria  stellata  j  envoyé  en  1862  parle  D'Hall.  H  appartient  au  groupe 
des  M,  purpiirea,  etc.,  et  fleurit  avant  de  donner  des  feuilles,  en  avril-mai.  Ses 
fleurs  sont  blanc  de  lait,  légèrement  teintées  de  rose  à  Textérieur,  odorantes, 
larges  de  8  centimètres,  formées  de  quinze  pétales,  d'abord  étalés,  puis  réflé- 
chis. —  Rustique. 

3«  SÉRIE.  T.  V!.  —  Septembre  1879.  38 
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précédentes,  la  classe  des  MoDOCotylédones  l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
autres;  ce  sont  les  plantes  à  jolies  fleurs  qui  sont  le  mieux  représentées; 
quant  à  celles  à  feuillage  ornemental,  elles  sont  moins  bien  partagées  ; 
c'est  ainsi  que  nous  ne  voyons  qu'une  seule  cannacée  nouvelle.  On  n'a 
produit,  non  plus,  aucun  conifére  nouveau.  Comme  les  années  précé- 
dentes encore,  ce  sont  les  plantes  de  serre  et  surtout  celles  de  serre 
chaude  qui  l'emportent  pour  la  quantité  d'espèces  introduites.  Nous  ne 
comptons  que  23  plantes  rustiques  ou  semi-rustiques.  (André  de  Vos). 

BvUetlA  des  «éancefl  de  la  Société  aatloaale  d*Asrl«olUure  (Trem- 
blay, 5,  rue  de  l'Éperon). 

Séance  de  mars.  —  Sur  un  moyen  nouveau  de  calmer  et  maiiriser 
les  chevatix  méchants. 

Des  observations  très  intéressantes  ont  été  faites  à  la  Compagnie  gé- 
nérale des  Omnibus  sur  une  méthode  nouvelle  proposée  par  MM.  Mo- 
reau  et  Defoy.  Elle  consiste  en  un  courant  d'électricité  très  faible  et  in- 
termittent, produit  par  l'électro-aimant  de  Clark,  courant  que  l'on  trans- 
met par  une  guide-conducteur  au  mors  du  cheval,  et  qu'on  ne  lui  fait  sen- 
tir momentanément  que  lorsqu'il  fait  des  mouvements  de  défense  ou 
d'attaque.  Le  cheval  qui  ressent  ce  courant  électrique  est  sans  doute 
surpris,  et  son  attention  est  détournée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
chevaux  les  plus  méchants  ont  été  ainsi  calmés  et  assouplis  au  point  de  se 
souvenir  de  la  première  leçon,  et  de  se  laisser  ferrer,  panser,  harnacher 
et  atteler,  huit  jours  et  quinze  jours  après.  En  sortant  de  l'épreuve,  les 
chevaux  ne  sont  nullement  ébranlés  ni  émus  comme  après  une  leçon 
Rarey,  et  l'intensité  du  courant  est  trop  faible  pour  produire  un  ébranle- 
lement  fâcheux  (M.  Bella). 

BvlletlA  de  la  Seelélé  de  Céograiilile  de  Marseille. 

Juillet.  —  Zanzibar;  la  côte  orientale  d* Afrique  et  V Afrique  équa- 
toriale. 

Sous  ce  titre,  le  savant  prési  ^ent  de  la  Société  de  Géographie  de  Mar- 
seille, M.  A.  Rabaud,  commence  une  suite  d'études  que  nous  devons  si- 
gnaler à  Tatlention.  Dans  un  premier  article,  il  jette  un  coup  d'œil  d'en- 
semble sur  l'Afrique ,  et  d'après  lui,  Zanzibar  —  cette  tle  si  riche  et  si 
fertile  qui,  par  sa  position  géographique,  est  à  peu  près  à  égale  distance 
du  canal  de  Suez  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance  »  deviendra  la  capi- 
tale naturelle  et  l'entrepôt  général  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Le 
sultan  Bargache  ben  Safd,  qui  est  un  souverain  intelligent  et  éclairé, 
peut  et  doit  fonder  dans  cette  lie,  les  tles  voisines  et  les  1 500  kilomètres 
de  côte  qu'il  possède,  un  grand  royaume  central  africain,  indépendant, 
ouvert  à  tous,  et  pouvant  jouer  un  rôle  très  important  dans  les  destinées 
de  l'Afrique  équatoriale. 
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Bidietia  «•  la  motÊété  éem  Mleaee»  d*Alser. 

1"  et  ?•  trimestre  1879.  —  Le  poisson  d'Algérie  transporté  à  Mar- 
seille. 

Déjà,  chaque  année,  un  million  de  kilogrammes  de  poisson  poché  â 
Philippeville  et  à  Bône  ya  alimenter  le  marché  de  Marseille.  Les  pois- 
sons, lavés  à  Teau  de  mer,  sont  rangés  sur  le  dos  les  uns  sur  les 
autres  jusqu'à  la  hauteur  de  40  centimètres,  dans  des  bottes  métalliques 
que  Ton  place  ensuite  dans  un  congélateur  dont  la  température  est  amenée 
à  5  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  remplit  ces  appareils  d'eau  glacée, 
et  le  tout  est  congelé  par  une  température  de  10  à  20  degrés  au-dessous 
de  zéro,  de  façon  à  obtenir  des  blocs  de  glace  de  30  kilogrammes,  que 
l'on  accouple  par  quatre,  dans  des  enveloppes  de  laine,  puis  dans  des 
caisses  munies  d'une  couche  épaisse  de  petits  grumeaux  de  liège.  Le 
poisson  arrive  ainsi  en  parfait  état  de  conservation  :  acheté  en  Algérie, 
de  25  centimes  le  kilo  à  1  fr.  50  pour  la  sole  et  les  crevettes»  il  est 
vendu  à  Marseille  1  fr.  25  pour  tous  les  poissons  réunis  ;  3  francs  pour 
la  sole  et  les  crevettes,  et  50  centimes  pour  le  petit  poisson.  L'on  com- 
prend toute  l'importance  du  développement  de  cette  industrie  (D' E.  Ber- 
therand). 

Jl«anial  de  la  Soeiété  eeatrale  d^Hortlealtare  de   Franee  (rue  de 
Grenelle-Saint-Germain,  84). 

Juillet.  —  AU  de  Erdel  (Allium  Erdeli,  Zuccar)  Botanical  magazine, 
mai  1879,  planche  6426.  —  Palestine  (Liliacées). 

Cette  espèce  d'ail  est  l'une  des  plus  belles  espèces  du  genre.  Son  in- 
troduction dans  la  culture  ne  date  que  de  l'an  dernier  et  a  eu  lieu  d'une 
manière  assez  singulière.  Des  échantillons  desséchés  pour  herbier  en 
ayant  été  envoyés  de  Syrie  au  Jardin  botanique  de  Kew,  on  s'aperçut 
que  l'un  des  oignons  n'était  pas  mort.  On  le  retira  de  l'herbier  pour  le 
mettre  en  terre  ;  il  ne  tarda  pas  à  pousser  et  à  fleurir.  L'oignon  de  cette 
espèce  est  arrondi,  et  mesure  environ  25  centimètres  de  diamètre  ;  il 
en  sort  trois  ou  quatre  feuilles  longues  de  15  à  20  centimètres,  larges 
d'environ  15,  rétrécies  en  pointe,  au  sommet  en  gouttière,  d'un  vert 
glauque  et  ciliées.  A.  D. 


III.  —  Publications  nouvelles. 

Wj/em  arehMées,  eallara,  iirapasatloa,  BaaieBelatare,  par  G.  Del- 
che  Valérie,  ex -jardinier,  chef  multiplicateur  de  la  ville  de  Paris.  In-18 
Jésus,  174  p.  avec  vign.  —  Orléans,  imp.  Jacob;  Paris, librairie  agricole 
de  la  Maisen  rustique,  1  fr.  25. 

i^  ehevaiiNireiieraa,  production,  élevage,  dégénérescence  de  la  race. 
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moyen  de  Taméliorer,  foires  importantes,  par  Charles  Du  Hays.  In-IB 
Jésus,  180  p.  avec  vign.— Mesnil,  imp.  F.  Didot  ;  Paris,  librairie  agricole 
de  la  Maison  rustique,  1  fr.  ^. 

Cnitare  de  la  rigme  et  Ttnilleailoii,  par  le  D*"  Jules  Guyot,  2*  édition. 
In-18  Jésus,  vni-429,  p.  avec  vign.  —  Mesnil,  imp.  F.  Didot  ;  Paris,  li- 
brairie agricole  de  la  Maison  rustique,  3  fr.  50. 

lie  rosier,  caitnre  et  moitiiiiicatioa,  par  J.  Lachaume,  horticulteur  à 
Vitry,  2«  édition.  In-18  Jésus,  180  p.  avec  vign.  —  Mesnil,  imp.  F.  Didot; 
Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  1  fr.  25. 

lie«plaBte«  grtuÊmem  aatre«  que  ie«  cactées,  histoire,  patrie,  genres, 
espèces  et  culture,  etc.;  par  Lemaire,  professeur  de  botanique.  In-18 
Jésus,  141  p.  avec  vign.  —  Mesnil,  imp.  Didot;  Paris,  librairie  agricole 
de  la  Maison  rustique,  1  £r.  25. 

Coicare  de  la  Tisne  en  chaiatres,  par  A.  Vias,  instituteur  à  Chissay, 
3«  édition.  In-8,  105  p.  avec  fig.  — Mesnil,  imp.  F.  Didot;  Paris,  librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  2  francs. 

ft.e  iiotaser  modeme,  traité  complet  de  la  culture  des  légumes  inten- 
sive et  extensive,  approprié  aux  besoins  de  tous,  pour  tous  les  climats 
de  la  France,  par  Gressent,  professeur  d'arboriculture  et  d'horticulture; 
5*  éd.  ln-18  jésus,  685p.  avec  ûg. — Orléans,  imp.  Jacob  ;  Sannois (Seine- 
et-Oise),  l'auteur  ;  Paris,  lib.  Goin,  7  francs. 

i.*asricaitiire  à  la  «aadeioape,  résumé  des  mémoires  envoyés  à  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  pour  le  Congrès  international  de  l'a- 
griculture de  1878  ;  par  A.  de  La  Valette,  membre  du  conseil  de  la  So- 
ciété. ln-8%  263  p.  —  Orléans,  imp.  Jacob  ;  Paris,  au  siège  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France. 

lastractlen  iiratiqae  «or  la  iilantatlon  des  artores  fraltlers,  fores- 
tiers et  d'ornement,  par  Gagnaire  fils  aîné,  ln-18  jésus,  64  p.  —  Bor- 
deaux, imp.  Gounouilhous,  tous  les  libraires  ;  aux  bmeaux  de  la  Gironde, 
1  franc. 

I«*lialtre  est  androsyne  et  nom  kermaiilirodlte,  par  le  D^  Gressy, 
de  Carnac  (Morbihan),  ostréiculteur,  ln-8'',  12  p.  —  Vannes,  imp. 
Grébus. 


Le  Gérant  :  Jules  Grisarp. 


»AmiS.  —  IMPRIUBRIB     S.MAftTXHBT»   EVE  MiaJIOV,  1 
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CHEPTELS  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ACCLIMATATION 


RÈGLEMENT  ET  LISTE  DES  ANIMAUX  ET  DES  PLANTES 

QUI  POURRONT  ÊTRE  DONNÉS 

EN  CHEPTEL  AUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
EN  i880. 


REGLEMENT 

Le  Conseil  de  la  Société,  désirant  multiplier  les  expériences 
d'acclimatement  qui  se  poursuivent  en  France,  a  résolu  de 
confier  aux  sociétaires  un  certain  nombre  d'animaux  et  de 
plantes.  Pour  assurer  le  succès  de  ces  expériences,  un  inspec- 
teur spécial  sera  chargé,  s'il  y  a  lieu,  de  les  suivre  et  d'en 
rendre  compte  à  la  Société. 

C'est  en  multipliant  les  essais  dans  les  différentes  zones  de 
notre  pays  que  nous  pourrons  hâter  les  conquêtes  que  nous 
poursuivons,  et  la  vulgarisation  des. espèces  déjà  conquises 
que  nous  voulons  répandre. 

Pour  obtenir  des  cheptels,  il  faut  : 

1*  Être  membre  de  la  Société; 

^"^  Justifier  qu'on  est  en  mesure  de  loger  et  de  soigner  con- 
venablement les  animaux,  et  de  cultiver  les  plantes  avec  dis- 
cernement. 

Les  membres  auront  soin  d'indiquer  les  conditions  favo- 
rables et  les  avantages  particuliers  qui  les  mettent  en  mesure 
de  contribuer  utilement  à  l'acclimatation  et  à  la  propagation 
des  espèces  dont  ils  demandent  le  dépôt. 

Les  demandes  qui  ne  seraient  pas  accompagnées  de  rensei- 
gnements suffisants  ne  pourraient  être  prises  en  considération 
par  la  Commission. 

S**  S'engager  à  rendre  compte,  deux  fois  par  an,  au  moins, 
des  résultats  bons  ou  mauvais  obtenus. 

3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Octobre  1879  39 
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On  devra  donner  tous  les  détails  pouvant  servir  à  l'éduca- 
tion et  à  la  multiplication  des  animaux  à  Tétat  domestique  ou 
sauvage  (mœurs,  nourriture,  reproduction,  soins  donnés  aux 
jeunes,  etc.;  pour  les  oiseaux  :  époque  de  la  ponte  et  de  Téclo- 
sion,  durée  de  Tincubation,  etc.). 

4?**  S'engager  à  partager  avec  la  Société  les  produits  obtenus. 

Les  conditions  du  partage  et  la  durée  des  baux  à  cheptel 
ne  sauraient  être  les  mêmes  pour  toutes  les  espèces  d'animaux 
et  de  plantes.  Aussi  chacun  des  engagements  passés  avec  les 
chepteliers  stipulera-t-il  quelle  sera  la  part  de  la  Société  dans 
les  produits  et  la  durée  des  baux. 

L'âge  auquel  les  jeunes  devront  être  renvoyés  à  la  Société 
sera  également  indiqué  dans  les  baux. 

Le  bail  part  du  jour  de  la  réception  des  animaux. 

5°  Si  les  chepteliers  ne  se  conformaient  pas  aux  conditions 
ci-dessus  proposées,  ou  si  leur  négligence  compromettait  le  suc- 
cès des  expériences  qui  leur  auraient  été  confiées,  les  animaux 
ou  les  végétaux  pourraient  être  retirés  par  la  Société,  sur  la 
décision  du  Conseil. 

6*^  Les  membres  de  la  Société  qui  solliciteront  une  remise 
de  plantes  ou  d'animaux  devront  adresser  leur  demande  par 
lettre  à  M.  le  Président. 

Ces  demandes  seront  soumises  à  la  Commission  des  cheptels, 
qui  statuera  sur  la  suite  qui  pourrait  y  être  donnée. 

7*»  Le  port  des  objets  envoyés  par  la  Société  à  ses  chepte- 
liers sera  à  la  charge  desdits  chepteliers,  ainsi  que  les  frais  de 
nourriture,  de  soins,  de  culture,  etc. 

Réciproquement,  le  port  des  objets  expédiés  par  les  chep- 
teliers à  la  Société  sera  à  la  charge  de  la  Société. 

Les  frais  d'emballage  resteront  à  la  charge  de  celle  des  par- 
ties qui  fera  l'expédition. 

8*  La  Société  se  réserve  le  droit  de  faire  visiter,  chez  les 
chepteliers,  les  animaux  et  les  plantes  remis  en  cheptel. 

9"  Les  chepteliers  ne  pourront  disposer  des  étalons  à  eux 
confiés  ou  faire  des  croisements  sans  en  avoir  obtenu  préala- 
blement l'autorisation  du  Conseil. 

W  Le  Conseil  pourra  également  autoriser  les  chepteliers 
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à  exposer  les  animaux  de  la  Société  dans  les  concours  ré- 
gionaux ou  autres  ;  mais  leur  provenance  devra  toujours  être 
indiquée. 

44*  Le  cheptelier  devra  employer  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  et  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  les  croisements  et  assurer  ainsi  la  pureté  de  la  race  des 
animaux  qui  lui  sont  confiés ,  la  Société  ne  pouvant  accepter 
comme  produit  que  des  espèces  absolument  pures. 

14"  La  Commission  ne  pourra  confier  à  un  même  cheptelier 
plus  de  deux  espèces  d'animaux  en  même  temps. 

43**  Il  ne  sera  pas  confié  à  un  sociétaire  des  animaux  qu'il 
posséderait  déjà. 

44**  Les  chepteliers  pourront  recevoir,  en  même  temps  que 
les  animaux  qui  leur  seront  confiés,  un  programme  d'obser- 
vations à  faire  qu'ils  seront  tenus  de  remplir  et  d'annexer  à 
leur  compte  rendu  semestriel. 

45*  En  cas  de  mort  d'un  animal  confié  à  un  membre,  ce 
membre  en  informe  sur-le-champ  le  Conseil  en  donnant,  au- 
tant que  possible,  les  détails  sur  les  causes  qui  ont  amené  la 
mort. 

46**  Le  Conseil  décide,  s'il  y  a  lieu,  de  la  destination  à 
donner  aux  restes  des  animaux  morts  appartenant  à  la 
Société. 

iT  Tout  cheptel  décomplété  devra  être  restitué. 

Le  cheptelier  ne  sera  déclaré  non  responsable  en  cas  de 
perte  des  animaux  à  lui  confiés  que  s'il  y  a  eu  maladie  cons- 
tatée ou  cas  de  force  majeure. 


Nota.  —  Les  Sociétaires  qui  auraient  des  raisons  particu- 
lières pour  s'occuper  de  l'acclimatation  de  certaines  espèces 
non  portées  sur  la  liste  insérée  chaque  année  au  Bulletin 
pourront  faire  connaître  leurs  desiderata j  en  les  appuyant  des 
motifs  qui  les  engagent  à  persévérer  dans  leurs  essais.  Le  Con- 
seil appréciera  s'il  y  a  lieu  d'ajouter  ces  espèces  à  celles  mises 
-en  distribution. 
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ANIMAUX  ET  VÉGÉTAUX 

QUI  POURRONT  ÊTRE  DONNÉS  EN  CHEPTEL 
EN  1880 


4'*  SBC^IOIV.  —  II.4MM1FÊRBS. 

1  couple.  Agoutis  du  BrésU  {Cavia  (iguti) 

1  mâle  et  2  femelles  Cerfs-cochons  {Cervus  porcinu$)y  à  naître  en  1880. 
i    —  —        —    des^oUxques  (Cer  vus  Molticcencis)      — 

Chèvre»  el  Booe«. 

1  mâle  et  2  femelles.  Chèvres  d'Angora  (Capra  Angorensis). 

1    —        2     —  —      naines  du  Sénégal  {Capra  depressa), 

CeekMui. 
1  mâle  et  2  femelles.  Cochons  d'Essex,  jeunes. 

1  mâle  et  2  femelles.  Kangurous  de  Bennett  {Halmaturus  Bennettii\ 

5  couples.  Lapins  angoras,  blancs. 

5  —  —     argentés. 

5  —  —     à  fourrure. 

5  —  —     de  Sibérie. 

I«é|Nirl4e«. 

5  couples.  Léporides. 

Montemi. 

1  mâle  et  2  femelles.  Moulons  chinois  prolifiques. 
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t*  SBCTIOIV.  —  OISEAVX. 


1  couple  Bernache  des  îles  Sandwich  {Ckloè'phaga  Magellanica). 


5  couples.  Canards  d'Aylesbury  (domestiques). 

1  —  —  de  Bahama  {Dafila  Bahamensis). 

5  —  —  de  la  Caroline  (  Aixsponsa). 

^  —  —  Casarkas  ordinaires  (Casarka  rutila). 

5  —  —  du  Labrador  (domestiques). 

3  —  —  mdindsLnm{Aixgaîericulata). 

A  —  —  de  Paradis  (Casarka  variegata). 

3  —  —  de  Rouen  (domestiques). 

1  —  —  spinicaudes  {Dafila  spinicauda). 

Céréo|i0efl. 

i  couple.  Céréopses  d'Australie  (Cereopsis  Novce-Hollandiai). 

5  couples.  Colins  de  Californie  (Callipepla  Califomica). 


2  couples.  Colombes  Longhups  {Ocyphaps  lophotes). 

1  —  __       poignardées  {Phlogcmas  cruentata), 

2  —  —       turverls  {Chalcophaps  indica). 

Coqs  et  Poale«. 

2  lots  de  1  coq  et  2  poules.  Volailles  de  Bentam  argentés. 

1  —  —  —  —       de  Breda^  bleus. 

1  —  —  —  —       coucous. 

1  —  —  —  —      noirs. 

2  —  —  —  —      de  Campine. 

2  —  —  —  —  de  Crèvecceur. 

2  —  —  —  —  de  Dorking. 

2  —  —  —  —  espagnoles. 

2  —  —  —  —  de  Houdan. 

2  —  —  —  —  de  Nangasaki. 

2  —  —  —  —  nègres. 

2  —  —  —  —  de  Yokohama. 

Cysne». 

1  couple.  Cygnes  noirs  {Cygnus  atratus),  jeunes. 
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•UMlOBft. 

1  couple.  Dindons  sauvages  {Meleagris  Gallo-pavo), 


5  couples.  Faisans  argenlés  en  couleur  (Phasianus  nycthemeruê). 

5  —  —      dorés              —       (Thaumalea  picta). 

5  -  _      de  lady  Amhert  (Thaumalea  Amherstiœ), nés  en  1879. 

2  —  —     de  Mongolie  {Phasianus  torquatus). 

2  —  —      de  Swinhoê  (Euplocomus  Swinhoei),  nés  en  1879. 

3  —  —      vénérés  {Phasianus  Reevesii),  nés  en  1879. 
3  —  —      versicolores  {Phasianus  rersicolor). 

^  —  Tragopans  de  Temminck  {Ceriornis  Temminckii),  nés  en  1878. 

■«•plioplMre». 

1  couple.  Lopbopbores  resplendissants  {Lophophoms  impeyanus)^  nés 
en  1879. 

Perdrix. 

1  couple.    Perdrix  de  la  Chine  {Bambusicola  thoracica). 
1      —  ^      brune  du  Sénégal  (Ptilopachus  fuscus). 


1  couple.  Oies  barrées  de  Tlnde  (  Anser  Indiens). 
1      —         —  du  Canada  {Anser  Canadensis). 
1      —         —  du  Danube  (domestiques). 
t     —         —  de  Guinée  (Anser  cygnoides). 
S      —  —  de  Toulouse  (domestiques). 


3  couples.  Perrucbes  calopsittes  (Calopsitta  Novœ-HoUandiœY 

t  —  —  k  cToxypxovk  vo\x^e  (Psephoius  hoemaionotus). 

1  —  —  d'Edwards  (Euphema  pulchella). 

1  —  —  JendBiyeL{Conurusjtndaya). 

i  —  —  omnicolores  [Platycercus  eximius). 

5  —  —  ondulées  (Melopsittacus  undulatus). 

1  —  —  de  Pennant  (Platycercus  Pennanti), 

1  —  —  à  tête  noire  (Conurus  nanday). 

Plse«B0. 

1  couple  boulants  lillois.  i     1  couple  brésiliens. 

1      —      grands  boulants.  1      —      cravatés  à  manteau. 

1      —      bouvreuils.  1     1      —      frisés. 
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Pise«n 

■  (suite). 

1  couple    hirondelles. 

1  couple 

romains,  fauves. 

4      —      hongrois. 

2      - 

—       noirs. 

i      —      Montauban,  blancs. 

4       — 

—       rouges. 

4      —            —         noirs. 

i      — 

polonais. 

1      —      pies. 

1       — 

russes. 

i      —      queue  de  paon. 

1       — 

sapajous. 

4      -—      romains,  bleus. 

i 

satins. 

4       —            —       chamois. 

1     — 

tambours  de  Boukarie 

S*  NECTIOir.  —  POISSOMiS,   CRVISTACKS,  etc. 

Montée  d'Anguilles. 

Macropod 

es  de  Chine. 

Axololts  du  Mexique. 

Tortues  communes. 

Gouramis. 

Œufs  et  alevins  de  Saumons. 

Grenouilles-bœufs. 

— 

—       de  Truites. 

4*  SECTIOIV. 

-  INSECTES. 

Vers  à  soie  de  rAilanle. 

, 

Vers  à  soie  du  Chêne  de  Chine. 

—          du  Mûrier. 

— 

—     du  Japon. 

y  SECTIOM.  —   VÉ6ÉTAVX. 

Plantes  alimentaires. 

Betteraves,  Carottes,  Choux,  Chicorées  et  Pissenlits  améliorés,  Fève 
d*Agua  dulce  à  très  longue  cosse^  Haricots,  Iguames,  Navels,  Panais  de 
Jersey,  Pommes  de  terre.  Vignes  (Raisin  de  table  et  de  fantaisie),  Zapal- 
lito  de  tronco,  etc.,  etc. 

Plantes  fourragères. 
Betteraves,  Carottes,  Choux,  Maïs,  Navets,  Panais  de  Bretagne,  Pommes 
de  terre,  Téosinté,  etc.,  etc. 

Plantes  industrielles. 
Bambous,  Betteraves  à  sucre,  Bœhmeria  candicans,  nivea  et  utilis. 
Eucalyptus,   Pins,   Phormium  tenax  (Lin   de  la   Nouvelle-Zélande), 
Vignes,  etc.,  etc. 

Plantes  ornementales. 

Acacias  australiens,  Azalées  variées.  Bambous,  Bégonias,  Bonapartea 
gf*acilis,  Cephalotaxus  drupacea  et  Koraiana,  Dracœna  congesta  ei 
indivisay  Fuchsias,  GrevUlœa  robusta,  Ligusti*um  Quihoui,  Lilium  Ion» 
giflorumei  tigrinum,  ?e\wrgoïduvas,Retinosporapisifera,  Thuya  Lobbii, 
Thuiopsis  dolobrata  et  lœtevirens,  etc.,  etc. 
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I.  TRAVAUX  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTC. 


SUR  LES  COCHONS  D'INDE 

ÉLEVÉS  EN  DEMI-LIBERTÉ 

Lettre  adressée  à  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  d'Acclimatation 

Par  H.  WLemé  de  SEIMAULÉ 


Je  viens  répondre  aux  questions  que  vous  avez  bien  voulu 
m' adresser  au  sujet  du  petit  troupeau  de  Cobayes  ou  Cochons 
d'Inde  qui  croissent  et  se  multiplient  en  demi-liberté  dans 
l'enclos  de  ma  faisanderie,  située  commune  de  Saint-Jean- 
d'Heurs,  près  de  Lezoux,  département  du  Puy-de-Dôme. 

Je  vous  demande  pardon  du  peu  de  précision  dans  les 
dates.  J'ai  fait  de  la  prose  sans  le  savoir,  et  je  ne  pensais  pas 
que  mes  Cobayes  dussent  avoir  une  histoire.  En  leur  donnant 
la  liberté,  je  croyais  les  vouer  à  une  fin  prématurée.  Mon 
calcul  impie  a  été  trompé,  et  la  cause  de  la  liberté,  même 
pour  les  bêtes,  a  obtenu  un  nouveau  succès. 

En  août  1877,  un  de  mes  voisins  de  campagne  donna  à  mes 
enfants  une  paire  de  Cobayes.  Ceux-ci  furent  mis  dans  une 
des  loges  de  mon  clapier,  et  ne  tardèrent  pas  à  produire  deux 
jeunes. 

Le  domestique  qui  a  la  haute  main  sur  le  clapier  se  plai- 
gnit amèrement  de  cette  nouvelle  invasion,  et  me  dit  qu'il 
n'aurait  bientôt  plus  de  place  pour  ses  Lapereaux,  que  des 
petites  bêtes  ne  valant  rien  prenaient  la  place  d'animaux 
utiles,  etc. 

Pour  me  débarrasser  honorablement  des  nouveaux  venus, 
ie  lâchai  le  père,  la  mère  et  les  deux  enfants  dans  l'enclos  de 
la  faisanderie. 
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Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  topographie  dudit 
enclos.  Près  du  parc  il  y  avait  un  terrain  vague,  argilo-sili- 
ceux,  ayant  sa  pente  du  côlé  du  nord,  et  parsemé  de  petites 
mares  creusées  par  un  tuilier  pour  avoir  de  la  terre  à 
tuiles. 

Ce  terrain  était  agrémenté  par  quelques  vieux  chênes  élètés, 
qu'on  appelle,  selon  les  pays,  souches,  têtards  ou  coulades. 

Reconnaissant  l'impossibilité  d'améliorer  ce  terrain,  je  fis 
nettoyer  lesdites  mares,  fis  construire  trois  petites  étables, 
six  volières,  un  petit  colombier  et  une  cabane  ouverte  avec 
un  perchoir  pour  les  volailles,  garantie  du  vent  du  nord  seu- 
lement. Le  tout  fut  enclos  d'un  mur  élevé  de  3  mètres. 

Au  nord  de  mes  trois  petites  étables  est  une  petite  chambre 
de  3  mètres  de  longueur  et  1",50  de  largeur,  destinée  à 
mettre  du  foin  pour  les  herbivores  que  je  pourrais  renfermer 
dans  l'enclos.  Sur  le  devant  de  cette  petite  chambre,  sont  deux 
loges  destinées  à  l(^er  des  Canards.  Sous  le  foin  est  un  plan- 
cher assez  peu  ajusté. 

C'est  dans  cet  enclos,  habité  par  des  Faisans  dorés  et  de 
Mongolie  éjointés,  des  Poules  de  Dorking,  des  Lièvres,  des 
Canards  du  Labrador,  des  Perdrix  éjointées  et  d'autres  aux 
plumes  de  l'aile  coupées,  que  je  lâchai  mes  quatre  Cobayes. 

L'enclos  a  une  superficie  d'une  cinquantaine  d'ares.  J'ou- 
bliais de  mentionner,  deux  troncs  de  chênes  creux  renversés  et 
formant  dessous  une  sorte  de  terrier. 

Avant  les  Lièvres  qui  parcourent  maintenant  ledit  enclos, 
j'avais  des  Lapins  russes.  Ceux-ci  étant  devenus  trop  nom- 
breux, comme  les  marchands  de  peaux  ne  payaient  leurs 
fourrures  que  10  ou  15  centimes,  je  m'en  débarrassai.  Mais 
je  constatai  qu'ils  avaient  fouillé  sous  le  plancher  du  petit 
magasin  à  fourrages. 

Donc,  je  mis,  en  août  1877,  mes  quatre  Cobayes  près  de 
l'un  des  troncs  creux  renversés,  leur  souhaitant  bonne  chance, 
mais  intimement  convaincu  que,  d'après  le  dire  de  M.  de 
BufTon,  le  premier  froid  ou  les  premières  pluies  les  feraient 
périr. 
-    Je  partis  en  décembre  1877,  Mes  Cobayes  étaient  au  nombre 
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de  sept  ou  huit,  très  bien  portants.  Us  restaient  toujours  en- 
semble, ne  quittant  leurs  troncs  d'arbres  que  pour  paître  et 
se  réfugier  au  rez-de-chaussée  du  colombier,  qui  n'a  pas  de 
porte  et  est  destiné  à  abriter  les  animaux  vivant  en  liberté,  en 
cas  de  mauvais  temps. 

En  mai  1878,  j'allai  faire  un  tour  à  Saint-Jean-d'Ueurs,  j'y 
trouvai  une  vingtaine  de  Cobayes  bien  plus  sauvages  que  les 
quatre  premiers,  leurs  auteurs.  A  la  suite  du  changement  de 
saison,  ils  avaient  pris  domicile  dans  une  dépression  de  ter- 
rain où  l'herbe  était  plus  abondante.  Une  femelle  plus  aven- 
tureuse avait  quitté  le  troupeau  et  s'était  réfugiée  dans  une 
sorte  d'herbe  très  fourrée,  près  des  volières. 

Je  fus  surpris  de  trouver  M.  de  Buffon  en  défaut^  mais 
j'attribuai  la  conservation  et  la  multiplication  de  mes  Cobayes 
à  la  bénignité  de  l'hiver. 

Au  mois  d'août,  je  trouvai  mes  petites  bêtes  plus  nom- 
breuses encore  et  beaucoup  plus  sauvages.  Dans  l'hiver  de 
1878  à  1879  qui  a  été  rigoureux,  le  troupeau  s'est  réuni  sous 
les  planches  du  grenier  à  foin,  dans  les  trous  laissés  par  les 
Lapins. 

Je  suis  allé  dans  le  courant  de  mai  de  la  présente  année  pour 
inspecter  mes  travaux,  et  j'ai  trouvé  une  cinquantaine  de 
Cobayes,  toujours  de  plus  en  plus  sauvages  et  de  plus  en  plus 
intelligents,  n'en  déplaise  à  M.  de  Buffon. 

Le  garde  prétend  que  ses  Lièvres  et  les  Faisandeaux  n'au- 
ront plus  d'herbe,  et  il  demande  l'extermination  des  Cochons 
d'Inde. 

Je  me  rappelai  avoir  lu  dans  le  voyage  de  Paul  Marcoy  à 
travers  le  Pérou  et  la  Bolivie  que,  dans  ces  pays,  on  fait  une 
grande  consommation  de  Cobayes.  J'en  fis  donc  tuer  six  et  je 
les  fis  mettre  en  gibelotte.  Je  mangeai  le  premier  de  ce  plat 
inconnu  dans  le  Puy-de-Dôme,  pour  donner  l'exemple  à  mes 
collaborateurs.  Lesdits  Cobayes  ou  Cochons  de  mer^  comme 
on  les  appelle  en  Auvergne,  furent  déclarés  exquis,  meilleurs 
que  les  Lapins.  Je  pense  qu'ils  doivent  cette  délicatesse  à 
l'état  de  liberté  dans  lequel  ils  vivent. 

J'ai  cru  remarquer  que  le  pelage  blanc  diminuait  aux 
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dépens  des  couleurs  rouge  et  noire;  mais  j'ai  reconnu  depuis 
mon  erreur.  Le  garde  ayant  fait  sortir  la  bande  de  se^  ca- 
chettes, j'ai  constaté  qu'un  grand  nombre  déjeunes  avaient  le 
corps  au  moins  à  moitié  blanc.  J'ai  donné  ordre  de  donner 
beaucoup  de  ces  petits  animaux,  surtout  des  blancs,  afin 
d'arriver,  si  c'est  possible,  à  une  couleur  plus  sauvage  et  à 
reconstituer  l'apéréa,  tige  sauvage  du  Cobaye,  Je  ne  sais  si  je 
réussirai. 

En  tout  cas,  je  ne  détruirai  pas  le  troupeau,  et  verrai  si,  au 
troisième  hiver,  il  triomphem  encore  des  prédictions  pessi- 
mistes de  notre  grand  naturaliste. 
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ÉLEVAGE  D'OISEAUX  DE  BASSE-COUR 

A  CROSNE  (8EINE-ET-O1SE) 
Par   H.    E.EHOINE 


Depuis  longlemps  rélevage  de  la  volaille  est  mon  occupa- 
tion principale. 

La  situation  exceptionnelle  de  ma  propriété,  au  bord  de  la 
jolie  rivière  FYerres,  qui  forme  une  île  à  l'une  des  extrémités 
de  mon  parc,  l'emplacement  que  j'ai  à  ma  disposition,  m'ont 
permis  de  réaliser  un  élevage  d'un  genre  tout  nouveau,  qui 
m'a  coûté  beaucoup  de  peine,  mais  qui  m'a  donné  de  magni- 
fiques résultats. 

J'ai  vainement  cherché  des  installations  convenables  pour 
la  volaille;  et  les  sujets  remarquables  que  j'ai  rencontrés 
étaient  logés  dans  des  poulaillers  mal  tenus,  presque  tous 
relégués  dans  des  endroits  abandonnés,  humides  la  plupart  et 
tous  malpropres. 

Convaincu  que  je  pourrais  réussir  avec  beaucoup  de  soins 
et  de  propreté,  en  1872,  j'ai  créé  mon  élevage  et  je  l'ai  installé 
dans  mon  ile. 

Après  plusieurs  années  d'expérience,  je  suis  arrivé  à  cette 
conclusion,  qu'avec  cent  sujets  on  doit  réussir,  toujours  bien 
réussir,  mais  qu'il  est  très  difficile  d'en  élever  deux  ou  trois 
mille. 

Craignant  l'agglomération,  voulant  toujours  éviter  les  épi- 
démies et  la  contagion,  car  plus  le  nombre  des  élèves  est 
grand  et  plus  les  maladies  sont  à  redouter,  j'échelonnai 
mes  quatre-vingts  parquets  sur  un  parcours  de  plus  de 
1000  mètres. 

Pour  bien  agir,  il  m'a  fallu  comprendre  tout  ce  que  ré- 
clament les  diverses  variétés  d'oiseaux.  Je  les  ai  donc  étu- 
diées, observées,  et  je  me  suis  efforcé  de  leur  procurer  ce 
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qu'ils  aiment.  Aussi  mes  reproducteurs  trouvent-ils  dans  leurs 
parquets,  d'une  superficie  de  80  à  500  mètres  carrés  (fig.  1), 


tout  ce  qu'ils  recherchent  en  liberté  :  verdure,  insectes  et 
gravier- 

Chaque  basse-cour  a  son  jardin,  composé  de  pelouse,  ar- 
bustes, arbres  fruitiers  et  allées  sablées.  Les  arbustes  ont  le 
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double  avantage  d'abriter  les  animaux  et  d'absorber  leur 
fiente;  le  sable  leur  est  indispensable  :  sous  Tabri,  pour  se 
poudrer;  en  plein  air,  pour  avaler  et  faciliter  la  digestion. 

J'ai  plusieurs  genres  de  poulaillers:  ceux  que  j'ai  établis  en 
4876  sont  parfaits  sous  tous  les  rapports.  Ils  sont  très  simples, 
construits  entièrement  en  ciment  Portland  (fig.  2).  Ils  servent 
pour  deux  basses-cours.  Ils  sont  posés  sur  quatre  piliers,  à 
0™,80  du  sol,  et  divisés  en  deux  cases,  ayant  chacune  1",20 
sur  4",60.  J'ai  donné  à  la  toiture  une  saillie  de  0",45; 
chaque  toiture  est  munie"  d'une  petite  cheminée  en  terre 
cuite,  qui  établit  une  forte  ventilation  dans  les  deux  compar- 
timents. 

Chaque  case  a  deux  portes  :  une  petite,  de  O^jSS  sur  0*,25, 
pour  l'entrée  des  volailles,  et  l'autre,  de  4  mètre  sur  0",50, 
pour  le  nettoyage  et  la  récolte  des  œufs. 

Naturellement,  chaque  poulailler  a  un  perchoir,  un  pon- 
doir  et  une  échelle;  sur  le  sable  on  place  une  augette  pour  la 
nourriture  et  un  seau  en  terre  pour  la  boisson. 

Contre  les  piliers  de  chaque  poulailler  je  mets  un  paravent 
mobile,  que  je  déplace  à  volonté  suivant  la  saison  et  la  direc- 
tion du  vent.  En  hiver,  je  le  place  au  nord;  en  été,  je  le  re- 
tourne au  midi,  ce  qui  permet  aux  volailles  de  se  mettre  à 
l'abri  de  la  pluie  et  de  se  garantirde  l'ardeur  du  soleil. 

Avec  ces  petits  bâtiments  les  volailles  ont  :  chambre  à  cou- 
cher au  premier  et  salle  à  manger  au  rez-de-chaussée,  avec 
accès  sur  le  jardin. 

Mes  parquets  établis,  peu  à  peu  je  me  rendis  acquéreur  des 
plus  belles  races  et  je  plaçai  chaque  variété  dans  un  parquet 
spécial.  Possesseur  des  types  les  plus  purs,  et  par  la  sélection, 
en  évitant  le  croisement  des  races  entre  elles  (car  un  seul 
peut  influer  sur  la  génération  future),  j'arrive  à  obtenir  de 
superbes  oiseaux. 

Tous  les  éleveurs  ont  pu  constater  ces  traces  de  croisement, 
cependant  je  tiens  à  citer  un  fait  :  une  Poule  de  la  Flèche, 
qui  avait  une  vive  passion  pour  un  magnifique  Coq  Dorking 
qui  habitait  le  parquet  voisin,  malgré  les  2  mètres  de  hau- 
teur des  grillages,  s'envolait  fréquemment  dans  le  parquet  de 
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son  préféré;  je  lui  coupai  quelques  plumes  d'une  aile  :  elle 
trouva  le  moyen  de  grimper  après  le  grillage  comme  une 
chatte.  J'étais  désolé,  car  la  Poule  était  fort  belle.  J'avais 


d'autres  parquets  de  la  Flèche  à  300  mètres  plus  loin,  je  l'y 
transportai,  et  elle  redevint  tranquille.  Mais  Tannée  suivante 
je  fus  très  étonné  de  trouver  parmi  des  œufs  de  la  Flèche  des 
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poussins  de  Dorking;  j'examinai  sûr  la  coquille  de  Tœul  le 
numéro  du  parquet,  et  je  reconnus  celui  de  la  Poule  volage. 
Je  suivis  ses  poussins,  et  plus  tard  je  constatai  qu'ils  tenaient 
plus  du  Dorking  que  de  la  Flèche,  Évidemment  cela  provenait 
du  croisement  antérieur. 

Les  croisements  donnent  souvent  de  bons  résultais  ;  j'en  ai 
conseillé  plusieurs,  surtout  avec  des  Dorking,  ils  ont  produit 
de  très  bons  sujets. 

Dans  mon  élevage  je  ne  fais  pas  de  croisements,  je  m'ap- 
plique, au  contraire,  à  conserver,  à  améliorer  les  types  purs. 

Si  l'on  veut  améliorer  les  races,  il  ne  faut  pas  seulement 
chercher  la  beauté  du  plumage  propre  à  chaque  variété,  mais 
n'admettre  à  la  reproduction  que  des  sujets  d'élite,  ayant  une 
belle  forme,  une  poau  fine,  et  surtout  des  Poules  pondant 
beaucoup  et  de  gios  œufs,  dont  le  jaune  est  en  bien  plus 
grande  proportion  que  le  blanc,  car  les  poussins  qui  naîtront 
de  ces  œufs  seront  toujours  très  vigoureux  et  s'élèveront  très 
facilement.  Par  ce  système  on  n'orne  pas  seulement  sa  basse- 
cour,  on  l'améliore.  On  joint  l'utile  à  l'agréable. 

Chaque  race,  ou  pour  mieux  dire  chaque  sujet,  doit  être 
placé  suivant  l'orientation  qui  lui  convient.  L'amateur  doit 
toujours  examiner  ses  oiseaux,  s'assurer  s'ils  se  nourrissent 
bien,  si  la  ponte  est  régulière,  et,  dans  le  cas  contraire,  cher- 
cher le  défaut.  Ainsi,  j'avais  mis  dans  un  parquet,  exposé  à 
l'ouest,  un  Coq  et  sept  Poules  de  Houdan  très  bonnes  pon- 
deuses; après  avoir  attendu  une  quinzaine,  car  tout  déplace- 
ment arrête  la  ponte,  je  remarquai  qu'elles  pondaient  très 
peu,  qu'elles  consommaient  moms  de  nourriture  :  je  n'hésitai 
pas,  je  fis  un  nouveau  changement,  et,  dans  leur  dernier  par- 
quet, la  ponte  redevint  abondante. 

Dans  ce  parquet  qui  ne  convenait  pas  aux  Houdan,  et  que 
pour  cela  on  aurait  pu  croire  défectueux,  j'installai  des 
Cochinchine  fauves;  elles  y  ont  très  bien  réussi,  très  bien 
pondu.  Puis  ces  Poules  furent  amenées  à  l'Exposition  univer- 
selle, et  au  retour  je  plaçai  dans  ce  même  parquet  un  Coq  et 
trois  Poules  de  Hambourg  qui,  cet  été,  ont  pondu  chacune 
cinq  œufs  par  semaine. 
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Donc  les  Houdan  ne  demandent  pas  la  même  orientation 
que  les  Cochinchine  et  les  Hambourg.  Donc  il  faut  chercher 
ce  qui  convient  à  chaque  race,  et  cela,  je  ne  puis  le  préciser 
ici,  car  un  pays  a  souvent  plusieurs  expositions,  et  dans  un 
même  pays,  dans  une  môme  propriété,  tels  sujets  ne  se  plai- 
ront pas  dans  un  endroit  et,  au  contraire,  réussiront  très 
bien  dans  un  autre. 

Je  viens  d'essayer  de  vous  renseigner  sur  l'installation  de 
mes  volailles;  maintenant,  je  dois  vous  dire  que  tous  les  jours, 
au  repas  du  soir,  M"*  Lemoine  et  moi,  nous  récoltons  les 
œufs,  sur  chaque  œuf  nous  inscrivons  au  crayon  le  numéro 
du  parquet  où  il  est  cueilli,  le  nom  de  la  race  et  la  date  du 
jour. 

Ces  œufs  sont  soigneusement  placés  dans  un  grand  casier 
où  chaque  race  a  son  tiroir. 

Possédant  les  œufs,  il  faut  bien  réussir  les  éclosions  ;  pour 
cela  je  suis  très  favorisé  par  d'excellentes  couveuses  :j'ai  une 
grande  quantité  de  Cochinchine  fauves,  de  Cochinchine  noires 
et  de  Dorking,  que  j'entretiens  avec  gi-and  soin. 

Un  bon  couvoir  est  d'une  très  grande  valeur,  et  ce  ne  fut 
pas  tout  de  suite  que  j'obtins  la  perfection. 

La  première  année,  je  plaçai  mes  couveuses  dans  une  pièce 
voisine  d'un  grand  poulailler,  mais  la  réussite  ne  fut  pas 
satisfaisante  :  je  trouvais  des  œufs  cassés  ou  mal  couvés.  Je  me 
mis  en  observation,  et  quelques  jours  après  j'étais  persuadé 
que  le  chant  des  Coqs  et  celui  des  Poules  pondeuses  étaient 
cause  de  ce  trouble.  Apnt  réfléchi  que  chez  les  cultivateurs 
les  plus  belles  couvées  étaient  amenées  par  des  Poules  cou- 
vant dans  retable,  dans  l'écurie,  j'attribuai  ce  résultat  à  la 
douce  température,  à  la  chaleur  humide,  favorables  au.  déve- 
loppement de  l'embryon.  Vu  la  grande  quantité  de  mes  cou- 
veuses, je  ne  pouvais  me  servir  de  l'élable  même  :  alors  j'y 
établis  une  soupente.  Sur  les  solives,  je  plaçai  les  planches 
les  unes  à  côté  des  autres,  laissant  un  demi-centimètre  de 
jour;  et,  croyant  bien  réussir,  j'y  rangeai  mes  couveuses. 

Mais  cette  chaleur  humide,  sur  laquelle  j'avais  fondé  tant 
d'espoir,  était  trop  abondante,  donnait  un  air  irrespirable. 

'S*  SÉRIE,  T.  VI,  —  Octobre  1879  40 
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Tout  de  suite  je  fis  installer  un  tuyaude  tirage  pour  ventiler. 
Tout  allait  pour  le  mieux  jusqu'au  dix-neuvième  jour,  mais,  au 
moment  où  le  poussin  voulait  sortir  de  la  coquille,  il  n'avait 
pas  assez  de  force  pour  bêcher,  et  il  mourait  sans  avoir  vu 
le  jour.  J'avais  à  peine  six  poulets  sur  treize  œufs,  la  moitié 
était  asphyxiée  par  l'air  vicié  de  la  vacherie . 

Plusieurs  visiteurs,  auxquels  je  confiai  ma  désolation,  me 
répondirent  que  ce  n'était  pas  étonnant,  que  Tannée  était 
mauvaise.  Je  ne  me  consolai  pas  avec  cette  facile  réponse,  je 
trouvai  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  contenter,  que  je  devais  remé- 
dier, et  je  me  mis  à  chercher. 

Toujours  préoccupé  de  cette  question  de  couveuses,  je 
remarquai  une  Poule  Dorking  échappée;  elle  couvait,  j'at- 
tendis patiemment,  et  un  jour  elle  amena  dix-sept  poussins 
bien  vigoureux. 

Ce  n'était  donc  pas  Tannée  qui  était  mauvaise,  mais  le  cou- 
voir  qui  était  imparfait. 

A  50  mètres  de  mes  grands  poulaillers,  sur  la  roule  de 
Crosne  à  Montgeron,  j'avais  une  petite  maison  de  garde,  inha- 
bitée momentanément  :  j'eus  l'idée  d'y  transporter  mes  cou- 
veuses et  leurs  œufs  dans  une  pièce  au  rez-de-chaussée,  un 
peu  fraîche,  ayant  une  cheminée.  Cette  fois,  la  réussite  fut 
superbe  :  sur  soixante-douze  œufs  j'eus  soixante-sept  poulets, 
qui  devinrent  de  remarquables  sujets.  Faute  de  place,  j'avais 
dû  laisser  trois  couveuses  au-dessus  de  la  vacherie,  et  sur 
quarante  et  un  œufs  je  n'eus  que  quinze  poussins.  Les  autres 
avaient  dû  mourir  le  dix-neuvième  jour,  au  moment  ou  le 
poulet  doit  se  trouver  en  contact  avec  la  chambre  à  air,  car 
lorsque  je  les  cassai,  le  jaune  était  intact.  C'était  l'air  impur 
qui  les  avait  tués. 

J'avais  donc  bien  fait  d'opérer  le  changement  des  autres 
couveuses.  Mais  cette  maison  ne  pouvait  servir  de  couvoir,  et, 
avant  de  faire  une  nouvelle  dépense,  il  était  prudent  d'étudier 
encore,  pour  éviter  de  nouvelles  erreurs.  Il  était  positif  qu'il 
fallait  une  grande  tranquillité,  un  air  très  pur,  mais  ce  n'était 
peut-être  pas  tout. 

Alois,  je  pris  un  Coq  et  quatre  Poules  et  les  mis  en  liberté: 
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chaque  Poule  déposa  son  trésor  où  bon  lui  sembla;  l'une  fit 
son  nid  dans  un  champ  de  betteraves,  l'autre  au  pied  d'un 
buis,  la  troisième  dans  un  tas  de  mousse,  et  la  quatrième,  que 
je  fus  longtemps  à  découvrir,  avait  déposé  vingt-deux  œufs 
dans  un  tas  de  roseaux,  sous  un  rocher  construit  au  milieu 
d'un  petit  bois. 

Il  avait  plu  pendant  quinze  jours.  La  Poule  qui  couvait  dans 
le  champ  de  betteraves  n'amena  que  deux  poussins,  les  autres 
ceufs  étaient  pourris. 

La  Poule  qui  était  sous  le  buis  n'en  eut  pas  davantage,  elle 
était  près  d'une  allée,  et  cette  non-réussite  était  due  à  un  pas- 
sage trop  fréquent  des  employés. 

La  troisième,  qui  couvait  dans  la  mousse,  aurait  été  plus 
heureuse,  tous  ses  œufs  étaient  bons,  mais  il  se  passa  un  fait 
très  curieux.  Le  poulet  avait  à  peine  bêché  sa  coquille,  qu'une 
foule  de  petits  insectes  s'y  introduisaient  et  dévoraient  le 
duvet  et  les  yeux.  Je  n'ai  pu  sauver  que  six  poulets. 

Enfin,  la  dernière,  sur  ses  vingt-deux  œufs,  amena  dix-neuf 
poussins;  le  vingtième  était  mort  écrasé  dans  le  nid,  et  les 
deux  autres  étaient  pourris. 

Ne  pouvant  donc  rien  espérer  de  certai  n  avec  les  Poules  en 
liberté,  je  résolus  de  construire  un  couvoir,  mais  un  couvoir 
naturel,  au  milieu  d'un  petit  bois,  dans  un  endroit  éloigné  de 
tout  bruit,  de  tout  passage,  abrité  par  de  grands  arbres  :  je  fis 
construire  une  pièce  longue  de  5  mètres  sur  2  mètres  de 
large,  dont  le  sol  et  les  murs  sont  en  ciment  Portland.  Pour 
laisser  beaucoup  d'air,  je  ne  fis  pas  remplir  les  intervalles  des 
chevrons  de  la  toiture,  qui  est  en  tuile.  A  l'intérieur,  sur  des 
potences,  j'ai  placé  de  longues  planches  sur  lesquelles  je 
pose  les  paniers,  qui  contiennent  généralement  treize  œufs,^ 
que  je  confie  à  mes  bonnes  couveuses. 

Sous  un  hangar  attenant  au  couvoir,  j'ai  placé  des  casiers,^ 
et  tous  les  jours,  exactement  à  la  même  heure,  à  dix  heures 
très  précises,  je  lève  les  couveuses  bien  doucement  et  je  les 
porte  dans  les  casiers  correspondants,  où  elles  trouvent  de  la 
gi'aine,  de  l'eau  et  du  sablon  pour  se  poudrer. 

L'exactitude  est  indispensable,  car,  l'heure  habituelle  pas* 
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sée,  on  pourrait  trouver  des  œufs  cassés  à  cause  de  Fimpa* 
lience  des  couveuses. 

Chaque  painier  porte  un  numéro,  et  j'ai  bien  soin  de  mettre 
la  couveuse  dans  le  casier  qui  porte  le  même  numéro  que  son 
panier;  je  ne  replace  les  couveuses  qu'après  vingt  minutes, 
temps  nécessaire  dans  la  première  période  d'incubation  pour 
que  les  œufs  prennent  l'air  et  pour  que  les  Poules  boivent, 
mangent,  se  poudrent,  et  se  vident  :  ce  dernier  point  est  essen- 
tiel pour  la  couveuse  et  pour  les  œufs.  . 

Le  numéro  du  panier  et  celui  du  casier  sont  très  utiles, 
car,  sans  cette  indication,  je  pourrais  remettre  une  Poule  qui 
couve  depuis  quinze  jours  sur  des  œufs  qui  n'ont  que  trois 
jours  d'incubation  et  la  pauvre  bête  en  souffrirait.  Du  quin- 
zième au  vingt  et  unième  jour,  je  ne  laisse  aux  Poules  que  dix 
minutes  de  repos. 

Souvent  nous  avons  eu  soixante  couveuses  dans  ce  couvoir, 
et  il  ne  faut  pas  croire  qu'elles  nous  Suffisent  et  qu'elles  nous 
dispensent  des  couveuses  artificielles,  au  contraire  :  ces  mer- 
veilleuses machines  nous  sont  d'une  grande  utilité,  et  voici 
comment  :  sur  treize  œufs  que  pous  confions  aux  Poules, 
nous  n'avons  environ,  en  moyenne,  que  dix  poussins,  et  nous 
donnons  quinze  poussins  a  chaque  Poule.  Alors,  quand  nous 
avons  huit  à.  dix  couveuses,  nous  mettons  le  même  jour  les 
œufs  sous  les  Poules  et  dans  la  couveuse  artificielle;  et  au 
moment  de  l'éclosion  nous  complétons  les  quinze  poussins 
que  doit  avoir  chaque  Poule  avec  les  poussins  de  la  couveuse 
artificielle.  De  celte  façon  nous  obtenons  des  résultats  magni- 
fiques. 

Les  poussins  qui  éclosent  les  premiers  proviennent  des 
œufs  qui  ont  été  pondus  le  jour  ou  la  veille  de  la  mise  en 
incubation;  ils  restent  parfaitement  douze,  quinze  heures 
sous  les  couveuses,  puis  mères  et  poussins,  aux  mois  de 
février,  mars,  avril,  sont  portés  dans  un  bâtiment  exposé  au 
sud-est,  couvert  en  chaume,  ayant  dix-huit  compartiments  de 
1",50  sur  1  mètre  de  large  (fig.  3).  Dans  l'intérieur  règne  un 
corridor  pour  le  service;  sur  le  [devant  existent  de  petites 
portes  avec  des  lames  de  bois  qui  permettent  aux  poussins 
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seulement  de  sortir;  à  l'intérieur,  une  barrière,  encore  en 
lames  de  bois,  protège  un  endroit  réservé  aux  poussins  pour 


leur  nourriture  spéciale.  Sur  le  devant  de  ce  bâtiment,  au- 
dessus  des  petites  portes,  il  y  a  une  partie  vitrée  qui  donne 
une  grande  lumière  et  procure  une  très  bonne  température. 
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Mais  celte  chaleur  si  bienfaisanle  au  printemps  deviendrai 
nuisible  plus  tard.  Alors,  aux  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  les 
mères  et  leurs  poussins  sont  portés  dans  des  boîtes  à  élevage 
(fig.  4),  que  je  dissémine  dans  un  petit  bois,  sous  de  grands 
arbres,  où  les  poussins  peuvent  se  développer  facilement  sans 
craindre  l'ardeur  des  rayons  du  soleil.  Rien  n'est  plus  amu- 
sant que  la  promenade  sous  bois,  quand  on  voit  courir  tous 
ces  poussins  vigoureux  à  la  recherche  des  vers  et  des  insectes. 
Les  boîtes  à  élevage  sont  mobiles  ;  tous  les  ans  on  les  change 
de  place  et,  toujours  dans  la  crainte  des  épidémies  et  de  la 
vermine,  je  les  fais  badigeonner  à  la  chaux.  Le  bâtiment 
d'élevage  est  également  badigeonné  à  la  chaux,  et  le  sol  est 
lavé  avec  de  l'eau  dans  laquelle  je  fais  dissoudre  du  sulfate 
de  fer. 

L'élevage  des  poussins  réclame  des  soins  continuels,  une 
surveillance  très  active;  la  propreté  la  plus  redierchée  est  une 
condition  indispensable  pour  bien  réussir,  mais  je  ne  puis 
entrer  dans  tous  les  petits  détails,  cependant  si  importants.  Je 
demande  même  pai  don  de  m'êlre  étendu  déjà  si  longuement. 
Je  laisse  donc  les  poussins  sous  la  conduite  de  leurs  mères  et 
les  reprend  à  l'adolescence. 

Pour  que  les  poulets  se  développent  parfaitement  bien, 
chose  très  importante,  il  faut  d'abord  qu'ils  aient  un  très  bon 
estomac,  et  pour  cela  il  leur  faut  un  grand  parcours  et  une 
nourriture  très  abondante,  l'exercice  facilitant  la  digestion. 
De  cette  façon  leur  croissance  s'accomplit  très  bien.  Mais  il 
vient  un  moment,  un  âge  où  les  cochelets,  dont  on  a  favorisé 
l'ardeur  par  les  bonnes  conditions  d'élevage,  veulent  prouver 
à  leurs  compagnes  qu'ils  ne  sont  plus  des  cochelets  :  c'est 
alors  qu'il  est  important  de  faire  une  séparation,  de  mettre 
de  côté  les  futurs  Coqs  et  de  l'autre  les  Poulettes,  car  il  est 
certain  qu'un  accouplement  trop  précoce  arrête  la  croissance 
des  adolescents. 

Comme  preuve,  permettez-moi  de  citer  encore  une  petite 
Poule  anglaise  naine,  née  le  7  février  1878,  qui  a  commencé 
à  pondre  le  1*'  juin  de  la  même  année  :  sur  vingt-quatre 
œufs  pondus,  elle  en  a  couvé  huit,  dont  cinq  sont  éclos,  un 
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mort  dans  la  coquille  et  deux  clairs.  Les  cinq  poussins,  très 
bien  constitués  à  leur  naissance,  se  sont  bien  portés  pendant 
Je  premier  mois,  puis  se  sont  étiolés,  et  six  semaines  après  il 


n'en  restait  plus  qu'un,  très  délicat,  qui  aura  beaucoup  de 
mal  à  passer  l'hiver.  Certainement,  la  Poule  était  trop  jeune 
pour  devenir  mère  et  les  poussins  s'en  sont  ressentis. 
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Du  reste,  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  ce  même  fait  pour 
des  Lapins.  J'avais  eu  une  production  très  abondante,  et,  faute 
de  place,  je  n'avais  pu  séparer  les  lapereaux,  c'est-à-dire 
mettre  les  mâles  dans  une  case  et  les  femelles  dans  une  autre, 
ce  qui  fit  que  j'eus  des  mères  trop  jeunes  qui  ne  purent  éle- 
ver leurs  petits. 

Ainsi,  en  faisant  reproduire  trop  tôt,  on  arrête  la  croissance 
et  l'on  ne  produit  que  des  sujets  rachitiques.  Il  est  donc  néces- 
saire d'isoler  les  mâles  avant  qu'ils  aient  l'idée  de  l'accou- 
plement. Et  sans  crainte  on  peut  réunir  les  Coqs  dans  un  très 
grand  parquet;  dès  qu'il  n'y  aura  pas  de  Poules,  ils  vivront  en 
très  bonne  intelligence. 

Cet  isolement  des  Coqs  est  surtout  nécessaire  pour  la  belle 
race  de  Dorking,  qui  serait  bien  moins  délicate  à  élever  si 
l'on  séparait  les  Coqs  des  Poules  dès  l'âge  de  quatre  mois,  car 
ces  Coqs  sont  de  bonne  heure  très  ardents  et  souvent  épuisés 
avant  d'amver  à  l'âge  adulte. 

Journellement  on  me  consulte  sur  la  manière  d'installer  un 
poulailler,  une  basse-cour,  et  sur  le  genre  de  soins  et  de  nour- 
riture à  donner  aux  volailles  et  aux  Lapins.  Comme  je  l'ai  dit, 
chaque  pays,  chaque  situation  réclame  une  installation  appro- 
priée à  son  site  et  à  son  climat.  Je  ne  puis  donc  que  généra- 
liser ainsi  : 

1*  Acquérir  des  sujets  parfaits; 

2**  Les  loger  dans  des  poulaillers  tenus  très  proprement  et 
badigeonnés  tous  les  ans  à  la  chaux  ; 

S''  Donner  une  nourriture  très  variée  :  légumes  et  tuber- 
cules cuits,  graines  et  verdure  ; 

k^  Mettre  de  \mu  propre  deux  fois  par  jour. 

On  redoute  les  épidémies,  on  a  bien  raison,  et,  dans  celle 
crainte,  il  vaut  mieux  prévenir  que  remédier;  et  pour  pré- 
venir, je  le  répète,  il  faut  une  propreté  excessive^  et  comme 
généi^alemenl  c'est  l'eau  qui  propage  les  maladies  conta- 
gieuses, il  faut  que  les  volailles  aient  constamment  de  l'eau 
propre. 

Pour  les  Lapins,  de  même  :  propreté,  air  et  nourriture 
variée. 
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La  cuniculture  a  été  beaucoup  plus  étudiée,  bien  mieux 
comprise  que  la  gallinoculture,  aussi  je  crois  inutile  d'entrer 
dans  les  détails  de  leur  installation,  je  me  bornerai  à  spécifier 
que  les  loges  des  Lapins  doivent  être  abritées  pour  les  ga- 
rantir de  la  pluie  et  du  soleil.  Le  sol  de  ces  loges  doit  être  en 
pente,  pour  faciliter  l'écoulement  rapide  des  urines.  Ce  sol 
doit  être  lui-même  recouvert  d'un  plancher  percé  de  trous, 
pour  recevoir  la  litière. 

Il  faut  suspendre  la  verdure,  le  foin,  dans  un  râtelier,  et 
mettre  les  racines  et  les  graines  dans  une  augette  en  bois. 

J'ai  soixante-quatre  cases  à  Lapins  dans  lesquelles  j'élève 
huit  races^  et  ces  Lapins  ont  toujours  une  litière  sèche. 

Je  possède  aussi  cinq  races  de  Canards  qui  sont  installés 
sur  une  petite  rivière.  Pour  qu'il  n'y  ait  aucune  communica- 
tion entre  chaque  race,  les  séparations  sont  prises  dans  le 
ciment,  elles  vont  jusqu'au  fond  de  l'eau. 

A  côté  les  Oies  et  les  Dindons  prennent  leurs  ébats. 

Le  nombre  des  amateurs,  et  surtout  des  connaisseurs,  aug- 
mente tous  les  jours,  je  suis  heureux  de  le  constater  ;  ils  re- 
connaissent les  avantages  de  cette  agréable  occupation,  ils 
réforment  les  basses-cours  défectueuses  et  trouvent  un  grand 
attrait  en  dénichant  et  en  élevant  de  ravissantes  couvées. 

J'ai  essayé  de  vous  faire  comprendre  toute  l'importance  de 
l'hygiène,  qui  a  été  ma  principale  occupation  et  une  des  causes 
de  ma  réussite,  les  chiffres  suivants  en  sont  la  preuve  : 

Œufs.  Poussins.  Cnnards.  Pigeon». 

4873 >  àOO  SI  ti 

4874 2000  900  95  38 

4875 3200  1500  85  30 

4876 5200  2200  150  180 

4877 9700  2000  400  190 

1878 11300  1700  83  210 

En  1877  et  1878,  la  vente  des  œufs  a  tellement  augmenté 
et  les  demandes  ont  été  si  pressantes,  que  je  n'ai  pu  faire  couver 
selon  mes  désirs. 

Ces  chiffres  de  production  indiquent  le  progrès  de  l'élevage 
depuis  le  début. 
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Début  aride,  car  je  n'avais  aucun  point  de  comparaison,  et 
les  critiques  ne  manquaient  pas,  on  trouvait  ridicules  et  inu- 
tiles les  soins  que  nous  donnions  à  nos.oiseaux. 

Cependant  le  succès  nous  a  donné  raison  et  nous  encou- 
rage à  continuer  nos  observations  et  nos  travaux. 

Je  serai  heureux  si  mes  remarques  peuvent  être  utiles  à 
mes  collègues  de  la  Société  d'Acclimatation,  et  je  suis  entière- 
ment à  leur  disposition  pour  tous  les  renseignements  qu'ils 
désireront,  et  je  suis  très  fier  d'avoir  pu  leur  présenter  une 
modeste  description  de  mon  important  élevage. 
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OBSERVATIONS 

SUR   LA 

RUSTICITÉ  DE  VATTACUS   YAMA-MAÏ 

Par   H.   J.-B.    BLIN. 


Ayant,  sur  le  don  gracieux  de  M.  de  Amezaga,  satisfait  à 
toutes  les  demandes  d'œufs  d'Ailacus  Yama-Maiy  la  Société 
d'Acclimatation  resta  en  possession  d'une  certaine  quantité  de 
graines  sans  emploi. 

Au  commencement  de  mars  1878,  une  série  constante  de 
chaudes  journées  produisit  quelques  éclosions  prématurées 
dont  on  ne  pouvait  que  regretter  la  perte  certaine,  faute  de 
moyens  d'alimentation,  les  feuilles  de  chêne  faisant  complète- 
ment défaut  à  cette  époque  de  l'année. 

En  présence  de  ces  faits,  je  demandai  à  M.  l'Agent  général 
et  obtins  qu'il  voulût  bien  me  confier  les  graines  qui  restaient, 
avec  la  pensée  d'essayer,  par  un  séjour  en  glacière,  de  les  pré- 
server des  effets  d'une  température  trop  élevée,  fort  à  redouter 
avant  l'apparition  des  feuilles  de  chêne. 

Je  plaçai  donc  les  œufs  dans  deux  sachets  que  je  déposai 
dans  un  bocal  bouché  par  une  feuille  de  carton  recouverte  de 
papier,  afin  qu'ils  fussent  inaccessibles  à  l'humidité,  et  je  me 
rendis  le  18  mars  chez  M.  Tellier,  en  le  priant  de  vouloir  bien 
placer  mes  œufs  au  froid,  de  façon  à  en  retarder  l'éclosion. 
M.  Tellier,  quoique  ne  fabricant  plus  de  glace,  eut  cependant 
l'obligeance  de  se  charger  de  mon  bocal  et  le  fit  porter  à  la 
glacière  de  la  ville  de  Paris,  boulevard  Flandrin;  les  employés 
de  cet  établissement,  n'attachant  peut-être  pas  toute  l'impor- 
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tance  désirable  à  la  parfaite  conservation  de  son  contenu,  ou 
ignorant  combien  les  œufs  craignent  l'humidité,  durent,  je  le 
présume,  mettre  le  bocal  à  même  la  glace,  ce  qui  parait  par- 
faitement ressortir  de  l'état  de  pourriture  du  bouchon  et  de  la 
présence  au  fond  de  la  valeur  d'un  demi-verre  d'eau  lorsque 
je  vins  le  reprendre  le  9  mai,  c'est-à-dire  près  de  deux  mois 
après  son  dépôt  à  la  glacière. 

Les  petits  sachets  en  étoffe  de  sacs  à  raisin,  qui  contenaient 
les  œufs,  trempaient  dans  l'eau;  l'un  d'eux  cependant,  un  peu 
plus  haut  placé  que  les  autres,  était  moins.alteint,  mais  les 
œufs  n'en  étaient  pas  moins  agglomérés  en  une  masse  com- 
pacte de  moisissure. 

Ne  pouvant,  devant  un  pareil  état  de  choses,  songer  raison- 
nablement à  tirer  parti  d'aucune  de  mes  graines,  je  mis  les 
sachets  dans  une  boîte  en  bois  que  je  laissai,  sans  plus  m'en 
occuper,  sur  ma  table,  dans  lé  bureau  de  la  Société. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  quand  le  troisième  jour  je 
vis  éclore  une,  deux,  puis  trois  et  enûn  une  dizaine  de  petites 
chenilles  très  vigoureuses. 

Je  m'empressai  de  les  déposer  avec  précaution  sur  un  jeune 
chêne  issu  d'un  gland  du  Japon,  que  j'ai  planté  dans  une  caisse, 
sur  le  balcon  ;  je  l'entourai  d'une  étoffe  de  gaze  et  les  jeunes 
vers  prospérèrent  rapidement. 

L'éducation  se  fit  régulièrement,  et  j'eus  le  plaisir  d'ob- 
tenir dix-huit  beaux  cocons  du  poids  moyen  de  6  grammes  i 
6  grammes  et  demi,  dont  le  premier  fut  fait  le  20  juillet  et  les 
autres  les  jours  suivants  sans  interruption. 

Je  ne  perdis  pas  un  seul  ver  par  maladie;  seulement,  comme 
je  constatai  la  disparition  d'un  certain  nombre,  sans  pouvoir 
m'en  expliquer  la  cause,  j'observai  et  reconnus  l'existence 
ignorée  par  moi  d'un  trou  au  tissu  de  gaze  par  lequel  soilaient 
les  chenilles  qui,  de  là,  tombaient  sur  le  bitume  échauffé  du 
perron  où  elles  succombaient,  soit  grillées  par  l'ardeur  du 
soleil,  soit  écrasées  sous  les  pieds  des  passants. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  je  résolus  d'aller  le  soir, 
après  mon  service,  chercher  au  bois  des  rameaux  de  chêne 
que  je  plaçai  dans  un  vase  rempli  d'eau. 
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Les  désertions  furent  d'abord  un  peu  moins  nombreuses, 
mais  là  encore,  mes  pauvres  chenilles  furent  victimes  d'un 
autre  ennemi  qui  portait  le  carnage  dans  leur  petite  commu- 
nauté. 

Je  m'aperçus  bientôt  que  j'avais  affaire  à  des  souris,  et  je 
dus,  tous  les  soii's,  transporter  mes  élèves  sur  le  balcon  pour 
y  passer  la  nuit. 

Après  avoir  pris  ces  différentes  mesures  de  police  adminis- 
trative, je  lus  heureux  de  reconnaître  le  parfait  état  sanitaire 
et  la  meilleure  harmonie  parmi  mes  chers  Yama-Maî, 

Je  dois  signaler  un  fait  d'une  grande  importance  à  mon  avis, 
puisqu'il  serait  l'affirmation  de  l'extrême  rusticité  de  VA  ttacns 
Yama-Mai^  le  voici  : 

Je  trouvai  un  jour  une  chenille  tombée  depuis  un  temps 
indéterminé  dans  le  fond  du  vase  plein  d'eau,  destiné  à  recevoir 
les  jeunes  tiges  de  chêne  ;  voyant  mon  pauvre  Yama-maï  sans 
mouvement  je  le  retournai  en  tous  sens,  mais  en  vain,  il  ne 
donnait  plus  aucun  signe  de  vie  ;  ne  désespérant  cependant 
pas  de  le  ranimer,  je  lui  soufflai  très  fort  sur  la  tète,  à  plu- 
sieurs reprises;  il  restait  toujours  flasque  et  immobile;  je 
recommençai  plusieurs  fois  les  mêmes  tentatives  et  finalemenl 
je  le  mis  sur  la  main  courante  en  fer  de  l'escalier  du  balcon, 
qui  était  très  chaude  sous  l'action  du  soleil  ;  alors,  je  le  vis  se 
gonfler  insensiblement  et  devenir  ferme  ;  je  le  mis  dans  ma 
main,  à  ce  moment  j'acquis  la  certitude  qu'il  revenait  à  la 
vie  ;  quelques  minutes  plus  tard  il  pouvait  en  effet  se  tenir 
seul  sur  une  branche  de  chêne  et  enfin  manger  sans  qu'il 
parût  se  ressentir  de  l'accident  auquel  it  venait  d'échapper; 
il  se  mêla  bientôt  aux  autres  groupes  au  milieu  desquels  il  se 
confondit  et  fit  consciencieusement  son  cocon  comme  eux. 

Souvent  n'ayant  pas  le  temps  de  renouveler  les  branches 
de  chêne,  mes  Yama-mai  mangeaient  les  feuilles  jusqu'à 
leur  naissance  et  restaient  quelquefois  des  journées  entières 
sur  des  rameaux  complètement  dégarnis  et  rongés  jusqu'à 
l'écorce. 

Cet^e  chenille  aime  l'eau;  plus  d'une  fois,  j'ai  trempé  le 
rameau  garni  de  vers  dans  un  vase  d'eau,  sans  qu'ils  parus - 
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sent  eo  être  ioeoramodés,  je  crois  au  contraire  qu'ils  en 
étaient  très  satisfaits.  Quand  il  pleuvait,  je  m'empressais  de 
mettre  mes  dienilles  dehors,  ce  dont  elles  paraissaient  fort 
aises. 

Habituellement  on  élève  les  jeunes  chenilles  en  chambre 
pendant  leur  premier  âge  ;  chez  moi,  j'ai  procédé  de  toute 
autre  façon  en  commençant  l'éducation  à  l'air  Hbre  jusqu'au 
deuxième  âge,  et  sur  des  branches  en  vase,  à  partir  du  troi- 
sième, j'ai  continué  l'élevage  en  chambre  jusqu'à  la  fin  de 
l'éducation. 

Je  plaçai  mes  cocons  dans  une  corbeille  de  bureau  recou- 
verte par  une  autre  et  les  déposai  dans  une  petite  chambre  au 
cinquième  étage  exposée  au  midi,  après  avoir  eu  soin  de 
fermer  les  persiennes  et  d'ouvrir  les  fenêtres.  De  cette  façon 
ils  avaient  de  l'air  et  suffisamment  de  lumière  et  pouvaient  se 
croire  en  liberté,  ce  qui  dut  faciliter  les  accouplements. 

Quoique  la  sortie  des  papillons  ne  fût  pas  simultanée,  je  vis 
avec  plaisir  que  les  œufs  étaient  fécondés,  car  en  ayant  ouvert 
plusieurs  pondus  par  trois  femelles,  je  pus  constater  que  la 
jeune  chenille  était  parfaitement  formée  ;  aussitôt  sa  sortie  de 
l'œuf,  elle  se  remue  et  cherche  à  marcher.  J'avais  eu  plus  de 
mâles  que  de  femelles. 

Je  ne  doute  pas  qu'ayant  eu  à  opérer  sur  une  plus  grande 
échelle  je  n'eusse  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  satisfaisants. 

Voici  une  remarque  que  j'ai  faite  et  que  je  livre  telle  quelle 
à  la  sagacité  des  savants  enlomologues  de  la  Société  d'Acclima- 
tation. 

Les  cocons  que  j'ai  obtenus  sont  d'un  beau  vert,  tandis  que 
ceux  récoltés  par  M.  Biaise  sont  jaunes  blanchâtres. 

Cela  ne  tiendrait-il  pas  à  la  couleur  générale  du  lieu  dans 
lequel  ils  vivent? 

Les  tentures  de  la  Société  sont  vertes,  chez  M.  Biaise  elles 
sont  blanches. 

En  résumé,  j'ai  obtenu  un  succès  complet  avec  des  œufs 
conservés  pendant  près  de  deux  mois  au  froid  dans  une  gla- 
cière et  dans  les  plus  déplorables  conditions  d'hygiène. 

J'ai  cru  devoir  signaler  ce  fait  qui  m'a  paru  intéressant. 
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Comme  on  le  voit,  YTama-maî  est  très  facile  à  élever.  La 
plus  grande  préoccupation  de  réducateur  est  de  retarder 
réclosion  des  œufs  jusqu'au  moment  de  la  pousse  des 
chênes. 

Cette  espèce  est  iiistique,  il  ne  faut  pas  craindre  de  la 
laisser  riiiver  en  plein  air,  et  même,  au  printemps,  si  la  végé- 
tation paraît  devoir  se  montrer  tardivement,  on  fera  bien,  si 
Ton  n'a  pas  de  glacière  à  sa  disposition,  de  placer  les  œufs 
dans  un  endroit  très  frais  où  le  thermomètre  ne  monte  pas  à 
plus  de  5  ou  6  degrés.  De  cette  façon  on  pouiTa  faire  coïn- 
cider réclosion  avec  la  pousse  des  feuilles,  et  le  succès  sera 
toujours  au  bout. 
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III.  EXTRAITS  DES  PROCÊS-VERBAUX  DES  SEANCES  DE  U  SOCICTC. 


SÉANCE  DU   CONSEIL  DU  31    OCTOBRE   1879. 
Présidence  de  M.  le  D'  Henri  Labaiuiaqde,  membre  du  Conseil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  nou- 
vellement présentés,  savoir  : 


MM. 

BocHET  (L.-P.),  propriétaire,  direcleur-fon- 
dateur  de  la  colonie  de  Fouillouse,  8,  bou- 
levard de  Clichy,  à  Paris. 

BuRTON  (Charles),  adnainistrateur  du  cliemin 
de  fer  du  Nord,  6,  avenue  de  Messine,  à 
Paris. 

Caron  (Henri),  69,  rue  Sainte-Anne,  à  Paris. 

Gourcy-Serainchamp  (comte  de),  proprié- 
taire au  château  de  Laignan,  par  Ciney 
(Belgique). 

Jacquemart-Ponsin  (Adolphe),  4,  place  Go- 
dinot,  à  Reims  (Marne). 

Jamrach  (William),  6,  Somerset  Villas,  Lord- 
ship  road,  Stoke  Newington,  à  Londres 
(Grande-Bretagne). 

Jean  (G.),  propriétaire,  20,  rue  du  Regard, 
à  Paris. 

Lang  (Gustave), propriétaire,  6,  Uhlandslrass, 
à  Stuttgard. 

Leenhardt  (Jules),  propriétaire,  au  domaine  J 
.   de  Verchant,  près  Montpellier  (Hérault).      j 

Louvet  (Alfred),  ancien  avoué,  115,  avenue  y 
de  Neuilly,  à  Neuilly  (Seine).  ) 


PRÉSENTATRCBS. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

H.  Labarraque. 

Saint- Yves  Ménard. 

Drouyn  de  Lhuys. 

Saint-Yves-Ménard. 

P.  Rodocanachi. 

A.  (jeoffroy  Saint-HilaJre. 

Saint-Yves-Ménard. 

Camille  Tollu. 

J.  Comély. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

A.  Maillard. 

Drouyn  de  Lhuys. 

Jules  Grisard. 

Liénard. 

J.  Cornély. 

Drouyn  de  Lhuys. 

P.-A.  Pichot. 

Aimé  Dufort. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Jules  Grisard. 

Drouyn  de  Lhuys. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Saint-Yves  Ménard. 

Drouyn  de  Lhuys. 

A.  Geoffroy  Saint-Uilaire. 

J.  Lichtenstein. 

Drouyn  de  Lhuys. 

Poupain. 

Oulry  Godchaux. 
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MM.  PRÉSENTATEURS. 

Marais  (Paul),  négociant,  31,  rue  des  Feuil-  )  u  |  u 

lantines,  à  Paris.  i  „*         ""^l^®- 

f  Recordon. 

MuRRAY,  major  en  disponibilité  dans  Tarmée  1  „,        .  ..   \ 
j     I  4       A  A  •      •    /r-       \  <  Edmond  About. 

des  tndes,  a  Ajaccio  (Corse).  1   *   /,    «      ^  •     «..  . 

I  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Parlibr  (Louis),  négociant,  %  rue  des  Ba-     A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

lances,  à  Béziers  (Hérault).  J  ^"*[,^  ^<>'*'^«"d- 

V  Henri  Moreau. 

Peneau  (Emile),  propriétaire,  26,  avenue  de  (  ^'^^^^^^"S  Saint-Hilaire. 

Launay.  à  Nantes  (Loire-inférieure).  )  ,   f?  Y^^^^; 

^  ^  V  J.  Lichlenstem. 

Rafinesoue  (le  doct-iur),  52,  rue  de  la  Tour,  (  î"***""™^!*.^; 

à  Paris.  J  ^^^*^"  ^*"*^'* 

\  Jules  Grisard. 

RosEN  (Georges,  baron  de),  au  château  de  l  /  /,  "^'L  ^'  o  •  .  iti  • 
o.    .ù  u    1       /n      T>    X  i  A.  Geoffroy  Samt-Hilaire. 

Strylhagon,  par  Harlem  (Pays-Bas).  (  a   M   H    à 

Verne  (Victor  du),  propriétaire,  au  château  (  Gabriel  de  Brossard. 
de  La  Croix,  commune  de  Varennes-lez-  \  Aimé  Dufort. 
Nevers  (Nièvre).  V  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

—  Des  remerciemenls  au  sujet  de  leur  récente  admission 
sont  adressés  par  MM.  Rafmesque  N.  G.  Murray. 

—  M.  d'Estienne,  capitaine  de  frégate,  commandant  T^w- 
Ireprenanle,  fait  connaître  à  la  Société  que  sur  le  point  de 
partir  pour  les  colonies  de  Tocéan  Atlantique  il  se  fera  un 
plaisir  de  rapporter  à  la  Société  tout  ce  qui  peut  Tintéresser. 

—  Des  instructions  ont  été  transmises   à  notre  confrère. 

—  Remerciemenls. 

—  M.  le  comte  Piccolomini  d'Aragona,  de  Buonconvenlo 
près  Sienne,  se  met  également  à  la  disposition  de  la  Société 
pour  lui  procurer  les  graines  intéressantes  du  pays  qu'il 
habite.  —  Remerciements. 

—  Demandent  à  recevoir  diverses  graines  mises  en  distri- 
bution par  la  Société  :  MM.  Puaux,  Saint-Léon-Boyer-Fonfrède, 
0.  Avit,  L.  Vidal,  E.  Duval,  Odent,  Carbonnier,  J.  Cai*vallo, 
Cerani  de  Landford,  FaJ)re-Firmin,  G.-L.  Forel,  de  Saint- 
Quentin,  Henri  Fabre,  de  Gazenove,  marquis  d'Hervey-de- 
Saint-Denys,  Maisonneuve,  Rieflfel,  Furet  et  de  Bénévent. 

3»  SÈKIE,  T.  VI.  —  Octobre  1879.  41 
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—  M,  Ad.  Jacquemart  demande  à  recevoir  des  œufs  de 
Saumon  de  Californie. 

—  Des  remerciements  pour  les  graines  qu'ils  ont  reçues 
sont  adressés  par  MM.  Dauphinot  et  de  Cazenove. 

—  Il  est  répondu  à  diverses  demandes  de  renseignements 
de  MM.  C.  Nègre  sur  les  Vers  à  soie  du  chêne;  L.  Fréjacque 
sur  l'incubation  artificielle  desœufe  d'Autruche;  V.  Fleury 
sur  Y  Eucalyptus  amygdalina,  et  H.  de  fiaillet  sur  les  Méli- 
pones. 

—  MM.  le  baron  de  Dion,  marquis  de  la  Baume,  J.  Bar- 
bieux,  Schotmans  et  Maroin  demandent  à  recevoir  des  cheptels 
de  la  Société. 

—  M.  le  marquis  de  Pruns,  de  Brassac-les-Mines  (Puy-de- 
Dôme),  informe  M.  le  Secrétaire  général  que,  de  passage  à 
Marseille,  au  moment  du  concours  régional  qui  s'y  est  tenu 
cette  année,  il  a,  en  sa  qualité  de  membre  de  la  Société 
d'Acclimatation,  été  admis  à  assister  aux  travaux  des  sociétés 
d'horticulture  réunies  sous  le  titre  de  :  Assises  régionales 
d'horticulture  et  d'histoire  naturellCy  et  a  émis  le  vœu  que, 
à  l'avenir,  les  concours  régionaux  comportent  un  concours 
spécial  pour  l'introduction  et  racclimatation  de  végétaux  et 
d'animaux.  —  Cette  proposition,  adoptée  à  l'unanimité,  a  été 
transmise  à  l'administration  supérieure. 

M.  le  marquis  de  Pruns  a  également  formulé  les  vœux 
suivants  : 

1^  Que  les  sociétés  d'horticulture  décernent  des  médailles 
à  l'introducteur  et  à  l'acclimatateur  d'animaux  insectivores; 

2*  Que  des  prix  soient  donnés  par  les  sociétés  d'horticul- 
ture aux  éleveurs  d'oiseaux  qui  créeraient  de  vastes  volières 
d'oiseaux  chanteurs,  indigènes  ou  exotiques. 

Dans  une  autre  lettre,  M.  le  marquis  de  Pruns  écrit  :  t  Je 
fais  filer  actuellement  les  toisons  de  mes  Chèvres  d'Angora 
afin  d'en  faire  faireune  étoffe  que  je  montrerai  aux  industriels 
et  aux  agronomes  de  mon  pays  afin  de  pousser  à  l'élevage  de 
cette  espèce.  Je  pense  ainsi  rentrer  dans  les  vues  de  notre 
Société  et  Ini  être  utile  dans  la  faible  mesure  de  mes  moyens. 
»  La  soie  des  chèvi'es  est  trouvée  très  belle  et  ti*ès  douce. 
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C'est,  au  reste,  une  espèce  qui  nde  parait  iaoile  à  élever.  > 
—  M.  Alfred  Rousse  écrit  de  Fontenay-le-Gomte  :  t  Mes 
éducations  de  Perriiches  n'ont  pas  été  cette  année  ce  qu'elles 
promettaient  d'être.  En  mai  et  en  juin,  j'avais  neuf  variétés 
de  Perruches  couvant  ou  élevant  des  petits,  et  en  somme  ce 
que  j'ai  eu  de  produits  a  été  bien  peu  de  chose. 

>  Mes  Perruches  de  la  Nouvelle-Zélande  m'ont  fait  deux  cou- 
vées (sept  jeunes)  qui  ont  parfaitement  réussi.  Je  possédais 
une  paire  de  ces  oiseaux  (père  et  sceur)  qui  me  donnait  peu 
de  jeunes,  et  encore  ceux  qui  s'élevaient  étaient-ils  pour  la 
plupart  mchitiques  ;  depuis  que  j'ai  accouplé  mon  mâle  à  une 
femelle  avec  laquelle  il  n'a  aucun  lien  de  paitenté,  je  n'ai 
plus  d'oeufs  claii^,  les  jeunes  s'élèvent  très  bien,  et  sont 
aussi  vigoureux  et  rustiques  que  possible  (ceci  viendrait 
encore  confirmer  ce  que  j'écrivais  l'an  dernier  contre  la 
consanguinité). 

Mes  Perruches  omnicolores  ont  eu  deux  jeunes  qui  se  sont 
tués  en  tombant  du  nid. 

>  Ma  femelle  de  Pennant  qui,  l'an  dernier,  m'avait  donné 
cinq  Perruchons,  a  pondu  cette  année,  en  trois  fois,  dix-^ept 
ceufe  qu'elle  a  couvés  succcessivement  pendant  huit  jours 
pour  les  abandonner  ensuite  ;  les  oeufs  étaient  presque  tous 
fécondés;  je  n'ai  donc  rien  obtenu  celte  année  de  celle 
paire. 

>  Mais  en  revanche  un  jeune  couple  de  Pennant,  pris  parmi 
celles  nées  chez  moi  l'an  dernier,  a  fait  en  juin  sa  première 
couvée  qui  a  parfaitement  réussi.  Ces  oiseaux  viennent  seu- 
lement de  prendre  leurs  dernières  plumes  et  ont  reproduit 
avant  d'être  en  couleur. 

>  Mes  Palliceps  m'ont  donné  quatre  Perruchons;  mes  Swain- 
sons  ont  couvé  cinq  oeufs  clairs  ;  mes  Loris  Ro^ux  (Apro- 
smicttis  scapulatus)  n'ont  pas  réussi  cette  année,  mais  me 
donnent  de  l'espoir  pour  l'an  prochain;  la  femelle,  au  prin- 
temps, a  pondu  un  œuf  qu'elle  a  couvé  assidûment  ;  voyant 
le  moment  de  Téclosion  arrivé,  j'ai  regardé  dans  le  nid  et 
j'ai  vu  que  l'oauf  qui  contenait  un  petit  mort  avait  été  légère- 
ment cassé  depuis  quelques  jours;  peu  de  temps  après,  elle 
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pondit  un  nouvel  œuf  qui  eut  absolument  le  même  sort  que 
ie  premier. 

>  Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  des  Perruches  ondu- 
lées el  calopsittes,  moineaux  mandarins  et  Paddas  blancs,  qui 
reproduisent  à  merveille  chez  moi.  Mes  autres  Perruches  n'ont 
rien  fait.  Je  n'ai  pas  perdu  cette  année  un  seul  oiseau  de 
maladie  et  n'en  ai  même  pas  vu  un  seul  de  malade,  ce  que 
j'attribue  à  la  nourriture  variée  qu'ils  reçoivent,  et  surtout  à 
la  nourriture  fraîche,  salade,  fruits,  légumes,  froment  et 
maïs  en  lait  pendant  la  saison,  et  baies  de  toutes  sortes  qui 
leur  sont  servies  avec  abondance.  Tous  les  matins  elles  reçoi- 
vent, ainsi  que  tous  les  Perroquets,  du  pain  trempé  dans  l'eau 
qu'on  exprime  fortement  et  sur  lequel  on  jette  ensuite  un  peu 
de  lait,  tous  ces  oiseaux  sont  friands  de  cette  nourriture  que 
je  regarde  comme  très  salutaire  pour  eux. 

—  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  écrit  à  M.  le 
Secrétaire  général  :  c  Le  désastre  de  mes  Talégalles,  dont  j'ai 
rendu  compte  à  la  Société,  ne  m'a  pas  découragé.  J'en  ai 
acheté  une  paire  chez  M.  de  Rothschild,  et  quoique  la  saison 
ait  été  détestable,  par  manque  de  chaleur,  il  est  né  cependant, 
dans  mes  bois,  au  moins  deux  Talégalles  cet  été,  puisqu'on  en 
a  déjà  vu  deux  ces  jours  derniers,  l'un  de  la  grosseur  d'un 
pigeon  et  l'autre  de  la  grosseur  d'une  petite  poule  ;  mais  ils 
sont  absolument  ssax\a%es.  Ils  ne  viennent  point,  comme  le 
père  et  la  mère,  rôder  autour  des  habitations.  Avec  eux  je 
continuerai  donc  mes  expériences  d'acclimatation  tout  à  fait 
franche,  car  si  l'hiver  est  trop  dur,  ils  se  blottiront  et  crève- 
ront probablement  dans  quelque  coin,  sans  qu'il  soit  possible 
de  les  découvrir  pour  leur  porter  à  manger.  > 

—  M.  Babert  de  Juillé  fait  hommage  au  Jardin  d'Acclimata- 
tion de  deux  Pies-grièches  rousses  sur  lesquelles  il  donne  les 
détails  suivants  : 

c  Ces  oiseaux  sont  assez  familiers  ;  affamés ,  ils  vien- 
nent prendre  leur  nourriture  dans  la  main.  Cette  familia- 
rité est  cause  que  je  ne  puis  vous  envoyer  que  le  couple,  une 
des  femelles  s'est  échappée  de  la  cage  en  prenant  trop  vive- 
ment un  morceau  de  viande  de  la  main  de  son  éleveur.  Elles 
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ont  été  nourries  de  viande  crue,  coupée  par  petits  morceaux, 
on  leur  donnait  aussi  parfois  des  vers  de  terre  et  de  gros 
insectes  ;  mais  comme  il  était  difficile  de  leur  procurer  ces 
insectes,  j'ai  employé  la  viande  dont  elles  sont  très  friandes  ; 
à  l'état  libre  cet  oiseau  se  nourrit  de  gros  insectes.  Il  est  in- 
dispensable de  leur  donner  une  cage  assez  vaste,  fournie 
d'une  cuvette  dans  laquelle  elles  puissent  se  baigner  ;  elles 
peuvent  supporter  la  compagnie  des  autres  oiseaux;  actuelle- 
ment elles  logent  dans  une  grande  volière  en  compagnie  de 
Pinçons,  Tourterelles  et  Étourneaux.  La  mi-septembre  est 
l'époque  de  leur  migration,  aussi  serait-il  bon  de  les  mettre 
dans  une  cage  exposée  au  midi. 

>  La  viande  employée  à  la  nourriture  de  ces  oiseaux  se  com- 
posait de  foies  et  de  cœurs  d'animaux  et  aussi  d'autres  mor- 
ceaux. 

»  Je  désire  que  ces  oiseaux  réussissent  et  continuent  à  se 
maintenir  en  bon  état;  le  mâle,  en  beau  plumage,  est  un  fort 
bel  oiseau.  » 

—  M.  Léon  Menant  écrit  de  Couches-les-Mines  (Saône-et- 
Loire)  :  t  Le  fait  rapporté  par  M.  Coutelier,  deReim^,  et  inséré 
au  numéro  7  du  Bulletin  de  la  Société,  m'a  paru  tellement 
naturel  que  je  ne  m'explique  pas  qu'il  ait  pu  être  le  sujet 
d'une  discussion  sérieuse. 

»  Ce  fait  est  corroboré  par  une  lettre  de  M.  Ribeaud,  do 
Porrentçuy.  A  la  question  de  M.  Ribeaud,  je  renverrai  à  une 
lettre  que  j'écrivais  au  directeur  du  journal  V Acclimatation 
et  qui  a  été  insérée  dans  le  numéro  2  de  1877. 
.  »  11  y  verra  la  relation  la  plus  exacte  de  ce  qui  m'est  arrivé 
en  1876  sur  ce  sujet  :  ma  Faisane  dorée  resta  bien,  comme 
celle  de  M.  Coutelier,  vingt-cinq  jours  sans  boire  ni  manger  ; 
mais  chez  moi  il  n'y  eut  pas  d'éclosion. 

j>  Je  citerai  une  foule  d'amateurs  qui,  avant  et  après  moi,  ont 
constaté  le  même  fait. 

»  Cette  année  encore,  le  même  besoin  de  couver  s'est  ma- 
nifesté dans  mes  volières  :  La  Faisane  dorée,  après  avoir 
pondu  dans  sa  volière  habituelle  23  œufs  que  j'enlevais  au  fur 
et  à  mesure,  alla  dans  un  compartiment  contigu  garni  de 
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verdure,  que  je  venais  de  lui  ouvrir,  pondre,  à  mon  insu^ 
cinq  œufs  qu*elle  se  mit  à  couver  avec  ardeur. 

»  Eclairé  par  mon  expérience  de  Tété  1876,  je  m'empressai 
de  lever  ma  Faisane  régulièrement  deux  fois  par  jour  ;  ce 
qu'elle  mangea  pendant  ces  vingt  et  un  jours  d'incubation  ne 
dépasse  pas  le  volume  d'une  noix,  et  encore  fallait-il  rester 
près  d'elle,  ce  qui  me  confirma  Texactitude  de  mes  premières 
observations  de  1876. 

»  De  ce  travail  naquirent  trois  petits  Faisandeaux  sur  lesquels 
j'ai  tenté  une  autre  expérience  :  Je  les  ai  nourris  exclusivement 
de  pâtée  à  l'œuf,  mie  de  pain  et  mouron  blanc,  graines  diver- 
ses, blé,  moha,  sarrasin,  baies  de  toutes  sortes,  supprimant 
Vœufde  fourmi,  et  rejetant  avec  soin  le  bœuf  bonflli  qui 
s'aigrit  trop  vite  et  pour  lequel  mes  Faisandeaux  ont  tanjours 
manifesté  de  la  répugnance. 

»  Mes  élèves  ont  aujourd'hui  trois  mois,  et  je  remarque 
que,  sans  grossir  aassi  rapidement  [que  ceux  élevés  par  la 
poule,  ils  se  fortifient  beaucoup  mieux. 

»  11  demeure  avéré  pour  mai  que  la  Faisane  dorée  peut 
couver  des  œufs  en  volière,  et  amener  très  bien  ses  petits, 
mieux  même  qu'une  Poule,  donne  moins  de  souci,  moins  de 
peine,  moins  d'accidents  et  de  meilleurs  résultats  ; 

T>  Qu'elle  peut  très  bien  supporter  un  jeûne  absolu  pendant 
toute  son  incubation  ; 

»  Et  qu'il  est  très  possible  avec  cette  mère  naturelle  d'é- 
lever les  petits  sans  œufs  de  fourmis.  > 

—  M.  de  Confevron,  receveur  particulier  des  finances  à 
Saint-Jean-de-Maurienne,  nous  écrit  à  la  date  du  27  sep- 
tembre :  n  Faisant,  il  y  a  deux  jours,  le  trajet  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne  à  Langres,  j'ai  constaté,  en  arrivant  à  la  gare 
deChalindrey,  que  le  train  dans  lequel  je  me  trouvais,  trans- 
portait ^environ  3000  cailles  vivantes.  Ce  convoi,  destiné, 
je  crois,  à  la  Belgique,  avait  passé  par  Modane.  Venait-il  d'Ita- 
lie ou  de  plus  loin?  je  l'ignore';  mais  il  est  probable  que  ces 
jolis  petits  oiseaux  avaient  été  capturés  sur  le  bord  de  la 
mer,  soit  à  leur  départ  soit  à  leur  aiTivée. 
>  Ce  fait,  analogue  à  d'autres  que  f  ai  déjà  eu  Thonneur 
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de  signaler  à  la  Société  d'Acclimatation,  se  passe  de  commen- 
taires. Il  n'est  pas  surprenant,  après  cela,  que  le  gibier  en 
question  deyienne  chaque  année  de  plus  en  plus  rare  sur  le 
continent.  11  finira  par  disparaître  entièrement,  si  l'on  n'y  met 
bon  ordre.  Ces  agissements  sont  très  fâcheux,  et  il  est  dési- 
rable qu'on  trouve  un  moyen  de  les  empèdier.  i 

—  M.  Spencer  F.  Baird,  commissaire  général  des  pêcheries 
des  États-Unis,  annonce  l'envoi  prochain,  par  le  Labrcuiory 
de  400  000  œufs  de  Saumon  de  Californie. 

Ces  œufs  sont  anivés  dans  d'excellentes  conditions  grâce 
au  mode  d'emballage  imaginé  par  M.  Fred.  Mather.  La  répar- 
tition en  a  été  laite  entre  divers  collègues  qui  nous  en  avaient 
fait  la  demande  et  qui  tous  nous  ont  écrit  les  avoir  reçus  en 
parfait  état. 

—  M.  Ludwig  Lindes,  ichthyologue  et  pisciculteur  à  Bu- 
kowine  (Autriche),  feit  connaître  à  la  Société,  en  réponse  à 
une  demande  de  renseignements  qui  lui  avait  été  adressée, 
qu'il  sera  heureux  de  nous  transmettre  les  résultats  de  son 
expérience  pendant  de  longues  années  de  pratique  :  c  D'après 
ma  méthode,  ajoute-t-il,  toutes  les  espèces  de  Saumons  at- 
teignent en  six  mois,  à  partir  de  l'époque  où  les  jeunes  ont 
déjà  perdu  la  vésicule  ombilicale,  c'est-à-dire  de  mai  jusqu'à 
la  fin  d'octobre,  une  longueur  de  45  centimètres  et  un  poids 
de  40  à  42  décagrammes;  en  deux  ans  4  kilogramme.  J'ai  fait 
aussi  des  observations  sur  les  Dyticus  marginalis  et  lalissi- 
mus  y  et  j'ai  recueilli  des  notes  sur  diverses  Carpes.  > 

—  M.  Alfred  Wailly,  de  Londres,  annonce  l'envoi  prochain 
d'un  rapport  sur  l'éducation  de  VAttacm  Myliita. 

—  M.  de  Confevron  écrit  de  Saint-Jean-de-Maurienne  : 

f  Par  mes  lettres  précédentes,  vous  savez  que  je  ne  partage 
pas  les  idées  généralement  admises  sur  le  Phylloxéra. 

>  Qu'il  ait  été  importé  d'Amérique,  c'est  possible,  bien 
qu'on  puisse  se  demander  comment  il  se  ferait,  qu'existant 
sur  ce  continent  dans  les  mêmes  proportions  que  sur  le  nôtre 
aujourd'hui,  il  ait  laissé  intact  un  seul  des  cépages  de  ce  pays, 
qu'il  dévore  parfaitement  bien  chez  nous,  quoi  qu'on  en  ait 
dit. 
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>  Il  est  donc  possible  de  croire,  sans  se  mettre  en  opposi- 
tion avec  le  bon  sens,  que,  bien  que  n'y  ayant  pas  été  signalé, 
le  Phylloxéra  pouvait  exister  en  Europe  en  petite  quantité  et 
qu'il  n'a  fait  que  s'y  multiplier,  à  la  faveur  de  conditions  pro- 
pices. 

))  Pourquoi  ces  conditions  ne  seraient-elles  pas  tout  simple- 
ment la  maturité  à  point  pour  sa  nourriture,  des  vignes 
appauvries  et  n'ayant  pas  une  force  de  végétation  suffisante? 

>  Ce  raisonnement,  ainsi  que  l'inefficacité  des  moyens  em- 
ployés jusqu'ici,  me  corroborent  dans  ma  conviction  déjà 
exprimée,  que  le  Phylloxéra  doit  être  combattu  par  l'hygiène 
de  la  vigne,  et  qu'on  pourrait  peut-être  employer  utilement, 
dans  ce  but,  l'engrais  de  soude  et  d'iode  provenant  de  plantes 
marines,  telles  que  le  Fucus  naians.  » 

—  M.  le  docteur  A.  Lecler,  de  Rouillac  (Charente),  écrit  : 
€  Je  viens  vous  rendre  compte  de  l'éducation  des  Aitacus 
Pernyi  que  vous  m'aviez  adressés  au  mois  d'août  1878. 

1  Reçus  le  24  août,  quelques-uns  des  œufs  étaient  éclos,  je 
me  suis  empressé  de  mettre  les  jeunes  chenilles  sur  des 
branches  de  chêne  placées  dans  des  bouteilles  pleines  d'eau. 
Tout  d'abord,  j'ai  conservé  les  vers  dans  la  maison,  et  il  me 
fallait  alors  exercer  une  grande  surveillance  occasionnée  par 
leur  vagabondage,  abandonnant  sans  cesse  les  feuilles  et  se 
dirigeant  vers  la  lumière;  je  pensai  alors  que  le  grand  air 
pouvait  mieux  leur  convenir,  et  portai  les  vers  dehors  sur 
une  terrasse  exposée  à  Test.  Tous  étaient  éclos  le  29  août,  et 
depuis  ce  moment  ils  sont  restés  dehors  sans  abri.  Je  les  ai 
changés  de  feuilles  ou  plutôt  de  branches  tous  les  deux  ou 
trois  jours.  Les  vers  n'ont  pas  été  le  moins  du  monde  incom- 
modés par  la  pluie,  le  froid  seul  a  paru  les  contrarier.  Le 
20  octobre,  c'est-à-dire  après  deux  mois,  le  premier  ver  fait 
son  cocon,  et  jusqu'au  7  novembre,  vingt-cinq  cocons  sont 
terminés  plus  ou  moins  complètement;  mais  la  température 
est  tellement  abaissée,  que  les  vers  sont  totalement  engourdis, 
je  me  décide  alors  à  porter  mes  vers,  trois  cents  environ,  dans 
mon  écurie,  où  quelques-  uns  filent  encore,  mais  où  le  plus 
grand  nombre  finit  par  succomber. 
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If  Je  transporte  les  cocons  dans  une  chambre  au  grenier. 

ï  Le  10  juin  :  Naissance  d'une  femelle  dont  les  ailes  ne  sont 
pas  déployées,  morte  le  45,  sans  accouplement. 

»  Le  14  juin  :  Naissance  d'un  mâle. 

»  Le  45  juin  :  Naissance  de  deux  mâles. 

»  Le  20  juin  :  Naissance  d'un  mâle  et  d'une  femelle. 

»  Je  n'ai  pas  eu  d'accouplement  ni  d'autres  naissances. 

»  C'est  donc  un  insuccès  presque  complet,  dû  évidemment 
à  la  longueur  de  l'éducation  faite  trop  tard  ;  il  est  vrai  de  dire 
qu'ordinairement  nous  avons  une  température  plus  douce,  et 
que,  le  plus  souvent,  nous  pourrions  mener  à  bien  l'éducation 
en  plein  air. 

1  Pendant  cette  éducation,  j'ai  remarqué  que  les  vers  sont 
vagabonds  tant  qu'ils  sont  à  la  maison,  mais  qu'aussitôt 
dehors,  ils  restent  sur  les  branches  tant  que  les  feuilles  sont 
fraîches,  et  abandonnent  ces  dernières  fanées  si  l'on  met  à  côté 
des  branches  fraîches,  et  dans  les  derniers  temps,  je  me  con- 
tentais de  mettre  les  bouteilles  avec  les  branches  fraîches  à 
côté  des  anciennes  pour  opérer  leur  changement.  » 

—  M.  Ch.  Baltet,  de  Troyes,  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  les  utiles  indications  contenues  dans  l'ouvrage  publié  par 
le  gouvernement  japonais,  à  l'occasion  de  la  dernière  Expo- 
sition universelle  (4).  Les  sériciculteurs  y  trouveront  un  cha- 
pitre très  complet  sur  l'éducation  de  l'A  ttacus  Yama-Mai. 

—  M.  Ch.  Naudin  (de  l'Institut)  écrit  de  la  villa  Thuret 
(Antibes)  :  t  Je  regrette  d'avoir  à  vous  annoncer  que  notre  essai 
d'éducation  de  vers  YanM-maï  a  complètement  échoué,  et 
cela  ne  vous  surprendra  pas,  quand  je  vous  aurais  rappelé 
que  c'est  le  5  juin  seulement  que  nous  est  arrivée,  à  moitié 
ou  au  trois  quarts  éclose,  la  graine  que  la  Société  d'Acclima- 
tation a  bien  voulu  m'envoyer.  Or,  au  5  juin,  sous  notre  climat 
de  la  Provence  maritime,  tous  les  chênes  ont  terminé  leur 
pousse  de  printemps,  et  l'on  n'y  trouve  plus  guère  que  des 
feuilles  coriaces,  bonnes  encore,  sans  doute,  pour  des  vers  un 
peu  avancés,  mais  évidemment  trop  dures  pour  ceux  qui 

(1)  Le  Japon  à  VExposition  universelle  de  1878.  2  vol.  in-8.  Paris,  typ.  Cha- 
merot. 
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sortent  de  Tœuf.  Nous  avons  fait  notre  possible  pour  lear 
procurer,  à  l'aide  de  trois  espèces  de  chênes»  une  nourriture 
capable  de  les.  sustenter,  mais  sans  y  réussir.  Les  malheu- 
reuses petites  bêtes  essayaient  vainement  d'y  mordre,  et  elles 
ont  toutes  péri  en  quelques  jours.  Je  crois  que  le  résultat 
aurait  été  tout  différent  si  nous  avions  eu  la  graine  deux  mois 
ou  même  trois  mois  plus  tôt.  C'est  vers  le  15  mars  que  le 
Querctis  Mirbeckii  prend  son  nouveau  feuillage,  et  c'est  alors 
qu'il  conviendrait,  sous  ce  climat,  de  commencer  les  éduca- 
tions des  vers  dryophages. 

>  Mais  si  nous  avons  échoué  dans  l'essai  d'éducation  des 
vers  Yama-malj  nous  sommes  amplement  dédopimagés  par 
le  succès  de  notre  culture  de  Cotonniers  précoces  du  Japon, 
dont  la  Société  d'Acclimatation  m'a  envoyé  une  belle  provision 
de  graines.  J'en  ai  distribué  à  plusieurs  agriculteurs  du  Rous- 
sillon,  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  et  je  viens  d'ap- 
prendre d'un  de  ces  derniers  que  sa  plantation  est  en  pleine 
prospérité.  A  la  villa  Thuret,  les  plantes  sont  florissantes, 
hautes  d'un  mètre,  vigoureuses  et  richement  fleuries  depuis 
plus  d'un  mois.  Beaucoup  de  capsules  ont  atteint  leur  taille 
normale,  et  les  plus  avancées  ne  tarderont  probablement  pas 
à  mûrir  et  à  laisser  sortir  leur  duvet.  Ces  graines  ont  produit 
deux  variétés  :  l'une  plus  forte,  à  fleurs  jaune  de  soufre,  avec 
cinq  macules  pourpre  clair  au  fond  de  la  corolle  ;  l'autre  à 
fleurs  blanches,  plus  petites  que  celles  de  la  variété  jaune, 
mais  également  maculées  de  pourpre  à  l'intérieur.  Pour  moi» 
il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  que  ce  Cotonnier  précoce  ne 
puisse  être  facilement  cultivé  dans  la  région  méditerranéenne 
de  la  France;  mais,  la  question  de  culture  tranchée,  il  restera 
à  examiner  le  côté  industriel  de  l'affaire,  ce  qui  est  le  point 
capital.  Quand  la  récolte  du  produit  de  nos  plantes  sera  faite, 
je  vous  enverrai  de  nouveaux  détails. 

>  J'ai  beaucoup  d'autres  plantes  qui  me  viennent  de  la 
Société  d'Acclimatation,  et  qui  marchent  d'une  manière  satis- 
faisante. Je  vous  en  parlerai  à  l'occasion.  > 

—  M.  A.  Simon  écrit  de  Bruxelles  :  «  Lorsque  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  un  envoi  de  graines  de  Vers  à  soie,  en  me 
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demandant  un  rapport,  j'étais  dans  une  grande  perplexité, 
car  Tannée  s'annonçait  si  mal^  que  je  ne  savais  trop  si  j'ob^ 
tiendrais  un  résultat.  Inutile  de  dire  qu'elle  a  été  des  plus 
mauvaises,  on  ne  le  sait  que  trop;  malgré  tout,  j'ai  obtenu  un 
résultat  assez  satisfaisant  vu  ]a  basse  température  et  cela  en 
plein  air,  depuis  la  naissance  jusqu'au  coconnage,  les  vers 
étant  restés  sur  les  arbres. 

>  Comme  je  l'expliquerai  dans  le  rapport  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  faire  parvenir  sur  cette  campagne  séricicole, 
j'ai  mis  à  l'éclosion  vingt  mille  œufs  d'Yama-mai.  La  graine 
était  divisée  en  plusieurs  lots  placés  en  divers  endroits,  à 
cause  du  retaid  incroyable  de  la  pousse  des  chênes.  Je  n'ai 
pu  utiliser  que  dix  mille  vers  provenant  de  graines  placées 
dans  un  endroit  froid  et  aéré,  mais  non  pas  en  glacière  ;  les 
autres  ayant  éclos  quelques  jours  trop  tôt.  C'est  seulement  vers 
le  16  mai  que  ces  œufs  sont  éclos;  heureusement  mes  chênes 
de  plein  vent  avaient  fmi  par  se  feuiller.  Tout  allait  bien, 
lorsque  je  commis  l'imprudence  de  transporter  quatre  mille 
deux  cents  vera  du  troisième  âge,  par  chemin  de  fer,àWalerloo- 
Campine  Belge  (contrée  où  se  trouvent  énormément  de  haies 
de  chênes),  et  de  les  laisser  à  l'abandon  pendant  six  jours, 
tandis  que  j'allais  en  chercher  d'autres.  A  mon  retour,  je 
constatai  que  tous  (moins  trois  I)  mes  malheureux  Yama-maï 
avaient  été  la  proie  des  oiseaux.  Il  ne  me  restait  qu'à  prendre 
mon  parti  de  cette  perte  exorbitante  et  tâcher  de  sauver  ceux 
que  j'apportais  (deux  mille  six  cents).  A  cet  effet,  je  les  ai 
placés  dans  un  autre  bois  composé  de  chênes  taillis  pouvant 
aisément  être  recouverts  de  filets,  tandis  que  le  premier, 
de  75  ares,  se  composait  de  jeunes  chênes  de  dix-huit  ans 
et  de  4  mètres  de  haut  :  pour  ce  motif  presque  impossibles 
à  recouvrir  de  filets.  Dans  ces  conditions,  j'ai  achevé  l'édu- 
caiion  sans  encombre  et  j'ai  obtenu  mille  cocons,  le  déchet 
doit  être  imputé  aux  intempéries  de  l'air  et  surtout  aux 
Panorpes  et  aux  Faucheurs,  qui  ont  pullulé  à  l'époque  du 
coconnage.  Ma  mère  a  également  cantonné  l'éducation  du 
reste  à  Forest-Halle-lez- Bruxelles,  où  je  possède  une  petite 
plantation  de  chênes;  cette  éducation  faite  sans  filets  s^est 
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achevée  aussi  bien  que  la  température  le  permettait,  et  a  pro- 
duit seize  cents  cocons;  récolte  totale,  deujL  mille  six  cents 
cocons.  C'est  peu,  très  peu,  mais  j'ai  dû  compter  avec  la 
mauvaise  saison,  et  surtout  avec  les  oiseaux  et  les  éclosions 
prématurées  qui  ont  failli  tout  compromettre. 

>  Quant  aux  graines  que  vous  avez  bien  voulu  m' envoyer  vers 
le  28  mars,  j'ai  déjà  trouvé  deux  chenilles  écloses  en  ouvrant 
la  boite,  que  je  me  suis  empressé  de  descendre  à  la  cave,  en 
même  temps  que  je  faisais  subir  à  déjeunes  chênes  un  demi- 
forçage.  L'éclosion  s'étant  continuée  très  lentement,  j'ai  pu 
encore  sauver  cent  trente  vers  qui  ont  produit  soixante-quinze 
cocons,  dont  j'aurai  le  plaisir  de  vous  envoyer  la  graine  dès 
que  je  pourrai  la  détacher  sans  inconvénient.  Mon  éducation 
de  Pernyi  a  mieux  réussi.  J'avais  fait  grainer  deux  cent  cin- 
quante cocons  obtenus  de  quatre  cents  œufs,  l'année  passée, 
et  en  une  seule  éducation.  Eclosion,  trois  mille  vers  en  juillet. 
Cette  éducation  n'est  pas  encore  terminée;  jusqu'à  présent  j'ai 
recueilli  sept  cents  cocons  (et  j'estime  qu'il  en  reste  encore 
autant  qui  s'entourent  ou  sont  très  près  de  le  faire).  Cette 
espèce  de  ver  me  paraît  donc  bien  acclimatée  et  l'on  ne  peut 
univoltine.  Ma  mère  m'a  dit  vous  avoir  fait  parvenir  des  œufs 
de  Pernyi.  Je  ne  sais  s'ils  étaient  fécondés,  ce  point  étant 
difficile  à  constater;  dans  tous  les  cas,  je  vous  ferai  parvenir 
des  cocons  dès  qu'ils  pourront  voyager  sans  danger. 

T>  Dès  que  les  Pernyi  auront  filé  et  que  le  grainage  des 
Yama-maî  sera  terminé,  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  par- 
venir mon  rapport,  i 

—  M.  A.-L.  Clément  écrit  :  t  J'ai  en  ce  moment  de  superbes 
chenilles  A'Atlacu^  Cecropia^  provenant  d'une  éducation  faite 
en  pleine  liberté. 

^  J'ai  obtenu  cette  année  d'excellents  résultats  relativement 
à  cette  espèce,  ainsi  que  pour  VAitacus  Selene;  je  prépare  en 
ce  moment  quelques  notes  et  deux  bois  pour  la  Société,  i 

—  Des  comptes  rendus  de  leurs  cultures  sont  adressés  par 
MM.  H.  Rouche,  Ch.  Gourraud,  Martin,  Leguay,  J.  Clarté, 
H.  de  BaiUet,  marquis  de  la  Baume,  comte  R.  de  Chavagnac, 
René  de  Sémallé,  delà  Brosse-Flavigny  et  Archinard,  président 
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de  la  section  d'industrie  et  d'agriculture  de  l'Institut  national 
genevois. 
—  M.  Léo  d'Ounous  écrit  du  château  de  Verdaïs  (Ariège)  : 
f  La  ferme  expérimentale  du  Vigne  fut  créée  en  1846  par 
M.  Henry  d'Ounous,  ancien  député  de  l'Ariège.  De  4820  à 
4830,  des  plantations  d'Allante  glanduleux  furent  faites; 
nous  filmes  alors  fi*appés  de  sa  prodigieuse  et  prompte 
reproduction.  MM.  d'Ounous  le  plantèrent  et  le  cultivèrent 
dans  toutes  sortes  de  terrains  et  expositions.  Ce  qui  leur  a 
permis  d'utiliser  les  nombreuses  et  très  précieuses  qualités 
de  son  bois. 

1  Forcés  par  des  circonstances  inutiles  de  rappeler  dans 
cette  notice  forcément  abrégée,  ils  l'ont  fait  servir  pour  des 
contrevents  et  des  vitrages  d'intérieur  et  d'extérieur  et  pour 
des  planchers;  il  fut  trouvé  d'un  excellent  service. 

>  A  la  suite  des  affreux  débordements  de  nos  cours  d'eaux, 
des  rivières  du  Gers  et  de  l'Ariège  en  particulier,  d'énormes 
troncs  d'arbres  vinrent  mutiler  et  briser  nos  centaines  d'Al- 
lantes, âgés  de  42  à  45  ans,  incapables  de  résister  à  d'aussi 
terribles  ravages.  Nos  vieux  Allantes  de  20  à  30  ans  bmvèrent 
impunément  les  amas  de  sables,  de  graviers,  de  pierres  et  de 
rochers,  d'une  remarquable  grosseur.  Tous  les  Allantes  à  demi 
déracinés  recouverts  de  sables,  d'immondices,  repartirent  on 
ne  peut  mieux  sous  la  hache,  et  iorment  depuis  huit  ans  des 
taillis  presque  impénétrables,  qui  vont  subir  en  4879-80  de 
grands  nettoyages  ou  éclaircissements. 

1  Je  connais  peu  d'arbres  parmi  les  nombreuses  essences 
indigènes  ou  exotiques,  cultivées  au  Vigne  et  sur  mes  divers 
domaines,  presque  tous  situés  le  long  de  rivières  et  de  gros 
ruisseaux,  qui  présentent  une  aussi  luxuriante  végétation, 
elle  égale  celle  des  Robiniers,  des  Peupliers  de  la  Caroline, 
de  la  Virginie,  ils  repoussent  en  fortes  cépées  comme  celles  des 
Chênes,  des  Ormeaux  et  des  Châtaigniers  indigènes. 

>  Les  Allantes  entrent  pour  une  forte  part  dans  les  divers 
reboisements  opérés  chaque  année  sur  mes  diverses  propriétés. 
Voici  un  abrégé  des  arbres  d'âge,  jeunes  ou  en  pépinières,  qui 
se  trouvent  dans  mes  rivages,  bosquets,  parcs  et  pépinières 
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du  Yigné,  seulententy  m  1878, 1879  et  1880,  arbres  âgés  de 

/*0  à  70  ans  .  , 500. 

»  Plus  de  100  de  ces  arbres,  quoique  à  peine  arrivés  à  leur 
parfaite  croissance,  seront  exploités  en  décembre  1879  et  en 
janvier  1880,  et  vendus  à  des  prix  rémunérateurs. 

>  Allantes  en  pleins  massifs,  bosquets,  taillis  isolés  ou  par 

groupes,  ci  plus  haut 500 

âgés  de  15  à  25  ans 800 

>  Recepés  à  la  suite  des  inondations  de  1875  et 
1879,  qui  devront  subir  de  forts  recepages  ou  éclair- 
cissements, plus  de 1000 

Total 2300 

—  M.  de  Saint-Quentin  écrit  de  Cette  i  M.  le  Directeur  du 
Jardin  d'Acclimatation  : 

c  Je  vous  envoie,  par  le  courrier  de  ce  jour,  un  petit  paquet 
de  graines  de  Nicotiana  iabacum  hy bridées  par  le  pollen  du 
N.  glauca  (soit  :  Nicotiana  hybrida  glauco-tabacunt).  Toutes 
les  précautions  nécessaires  avaient  été  prises  pour  assurer  la 
fécondation,  à  l'exclusion  de  tout  autre  pollen  que  celui  du 
Nicotiana  glatu^. 

»  Du  reste,  j'ai  semé  de  ces  graines  et  toutes  les  plantes 
qui  ont  levé  présentent  des  caractères  d'hybridité  qui  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  l'hétérogamie  qui  leur  a  donné  naissance. 
Le  croisement  a  été  fait  par  moi  et  chez  moi,  sur  un  balcon. 

»  Je  vous  conseillerai  de  semer  une  partie  des  graines  dès 
à  présent  et  de  leur  faire  passer  l'hiver  en  serre.  En  mettant 
ensuite  vos  plants  en  pleine  terre,  au  mois  d'avril,  vous  les 
verrez  fleurir  de  bonne  heure. 

i  Le  végétal  est  très  élégant  et  produit  des  centaines  de 
fleurs.  Malheureusement  il  est  complètement  stérile.  J'ai 
obtenu  un  pied,  mais  un  seul^  de  l'hybride  inverse  ou  tabaco- 
glauca.  Jusqu'à  présent  il  paraît  différer  très  peu  du  précé- 
dent, et  le  sdifCérences,  s'il  y  en  a,  ne  seront  sensibles  qu'à 
l'époque  où  il  fleurira,  et  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  en  1879, 
car  il  a  levé  très  tard. 

>  J'ai  commuée,  cette  année,  quelques  autres    essais 
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d'hybridation  sur  lesquels  je  pourrai  rédiger  une  note 
pour  le  Bulletin  y  si  vous  pensez  que  cela  puisse  avoir 
quelque  intérêt,  i 

—  M.  Ladislas  de  Wagner,  délégué  de  la  Société  à  Budapest 
(Autriche-Hongrie),  fait  parvenir  un  mémoire  de  M.  Marc,  sur 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  de  la  naturalisation  de  diverses 
plantes  au  Jardin  d'Acclimatation  de  Budapest. 

—  M.  Alexandre  Adam,  délégué  de  la  Société  à  Boulogne- 
sur-Mer,  écrit  : 

<  Je  m'occupe  toujours  du  boisement  de  mes  dunes  et 
j'espère  achever  l'hiver  prochain  les  plantations  et  semis 
nécessaires  pour  assurer  le  boisement  productif  de  600  hec- 
tares sur  850  que  je  possède.  Le  reste  bordant  la  zone  du 
littoral  restera  fixé  mais  improductif,  et  sera  la  réserve 
des  chasseurs  dont  je  ne  fais  pas  partie.  Je  me  borne  à  la  des- 
truction des  lapins. 

i>  Le  temps  des  essais  est  passé  pour  mol.  J'ai  tout 
essayé,  dans  tous  les  sols,  à  toutes  les  expositions  et  à  diverses 
reprises.  Je  suis  fixé  sur  ce  qui  peut  réussir  dans  mes  dunes, 
très  améliorées  parles  détritus  accumulés  depuis  vingt  à  trente 
ans,  au  point  que  j'ai  pu  l'hiver  dernier  planter,  avec  succès 
plus  de  400  000  plants  et  boutures,  dont  50  000  châtaigniers 
qui  n'avaient  pas  réussi  dés  le  début. 

>  Le  succès  de  notre  poit  en  eau  profonde,  dont  la  con- 
struction par  les  ponts  et  chaussées  est  commencée,  va  me 
laisser  libre  après  une  lutte  de  dix  ans  couronnée  d'un  succès 
complet,  et  je  me  propose  de  remplir  la  promesse  que  j'ai 
faite  de  me  livrer  au  travail  qui  m'a  été  demandé,  le  résumé 
de  toutes  mes  opérations  de  fixation  et  de  boisement  des 
dunes.  > 

—  M.  l'abbé  Mondain,  directeur  de  l'orphelinat  agiicole  de 
la  Breille  (Maine-et-Loire),  écrit  :  <  Permettez-moi  de  remplir 
aujourd'hui  une  tâche  et  de  rendre  à  la  Société  compte  du 
résultat  de  nos  cultures.  Hélas  !  ces  résultats  ne  sont  pas  bril- 
lants; cependant,  en  présence  des  désastres  agricoles  signalés 
de  tous  c6tés,  nous  n'avons  pas  tropMieu  de  nous  plaindre. 

»  La  Société  nous  a  envoyé  en  4878  des  Bambous,  des 
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Pommes  de  terre,  des  Ignames  et  des  graines  de  Betteraves 
fourragères. 

:>  Les  Ignames  et  les  Betteraves  ont  disparu  sans  donner  de 
sérieux  résultats. 

.  sLes  Bamhusa  miiis,  nigrajviridi-glaucescens  vont  bien. 
Ces  trois  variétés  semblent  s'acclimater  et  prospérer.  Le 
nigra  seul  a  une  végétation  faible.  Au  printemps  prochain, 
j'espère  diviser  les  touffes  et  les  rhizomes  très  traçants 
pour  les  multiplier,  car,  je  l'avoue,  j'ai  un  faible  pour  ces 
végétaux. 

1  Les  cinq  variétés  de  Pommes  de  terre  (Early  rose,  longue 
de  Hollande,  rouge  de  Zélande,  farineuse  rouge,  Kidney 
rouge),  malgré  la  mauvaise  saison,  se  sont  assez  bien  compor- 
tées et  n'ont  pas  été  malades.  Seulement  leur  rendement  a 
été  faible.  Néanmoins,  sauf  la  dernière  (Kidney  rouge),  je 
crois  ces  variétés  dignes  d'une  sérieuse  propagation  dans  la 
grande  culture. 

%  Le  Blé  de  momie  que  m'avait  envoyé  la  Société  en  1876,  et 
qui  l'année  suivante  avait  été  magnifique  dans  mon  jardin, 
avait  presque  disparu  l'an  dernier.  Les  400  ou  500  grammes 
que  j'avais  pu  sauver,  ont  été  de  nouveau  semés  dans  mon 
jardin.  Malgré  la  mauvaise  saison  et  aussi  un  peu  les  moi- 
neaux, la  végétation  et  la  récolte  ont  été  admirables.  Quel- 
ques giains  ont  donné  jusqu'à  quinze  tiges  de  [plus  de  1",50 
de  hauteur,  avec  des  épis  qui  ont  émerveillé  tous  ceux  qui  les 
ont  vus.  Le  grain  est  très  gros  et  lourd  ;  je  le  supposai  de 
bonne  qualité,  mais  il  a  un  défaut  aux  yeux  de  nos  cultiva- 
teurs :  c'est  que  le  chaume  en  est  gros  et  dur,  par  conséquent 
d'un  difficile  emploi  dans  l'alimentation  du  bétail,  à  moins 
qu'il  ne  soit  passé  au  hache-paille.  Malgré  cet  inconvénient, 
cette  variété  me  semble  mériter  la  plus  grande  attention.  jTi 
récolté  environ  15  litres  que  je  vais  partager  avec  notre  col- 
lègue M.  Duchastel,  de  Vernantes,  qui  s'occupe  beaucoup  d'agri- 
culture, dans  sa  belle  propriété.  J'espère  que  par  nos  soins 
nous  arriverons  à  propager  dans  le  pays  ce  magnifique  grain 
qui  y  rendra,  je  n'en  doute  point,  de  grands  services. 

j>  Le  coton  japonais  a  été  semé  fin  mai  dans  une  terre  légère 
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et  très  substantielle  de  notre  jardin  ;  la  graine  a  bien  levé. 
Seulement,  faute  de  chaleur,  elle  n'a  pu  se  développer.  Le 
résultat  par  conséquent  est  absolument  négatif.  Nous  avons 
encore  des  graines,  nous  recommencerons  nos  semis  l'an  pro- 
chain, s'il  plaît  à  Dieu. 

>  Les  maïs  exotiques  provenant  de  l'Exposition  de  1878,  dont 
je  ne  puis  rendre  un  compte  exact,  attendu  qu'ils  ne  portaient 
aucun  nom,  ont  généralement  très  mal  levé.  Un  petit  nombre 
de  graines  seulement  de  chaque  variété  se  sont  développées 
lentement,  grâce  à  la  mauvaise  saison.  Quelques-uns  cepen- 
dant ont  atteint  une  haute  taille  et  développé  de  belles  feuilles, 
mais  aucun  n'a  mûri  son  grain.  Les  nôtres,  que  la  Société  a 
bien  voulu  récompenser  cette  année,  ont  donné  une  luxuriante 
végétation,  inférieure  toutefois  à  celle  de  l'année  dernière,  et 
une  récolte  passable.  C'est  une  expérience  décisive  à  notre 
avis,  en  faveur  de  ces  deux  magniûques  variétés  fourragères 
qui,  multipliées,  rendront  à  l'agriculture  les  plus  grands  ser- 
vices. Si  nos  collègues  en  désirent  des  semences,  j'aurai,  je 
pense,  quelques  centaines  de  kilogrammes  à  leur  offrir  dans  le 
courant  du  mois  de  janvier,  lorsque  les  épis,  suffisamment  des- 
séchés, auront  pu  être  égrenés. 

—  M.  le  vicomte  de  Bony  rend  compte  de  ses  cultures  des 
divers  végétaux.  Insuccès  pour  ïElœagnics  edulis  et  succès 
médiocre  avec  le  radis  du  Japon  :  t  J'ai  voulu  voir,  ajoute  notre 
confrère,  si  les  vaches  qui  généralement  ne  sont  pas  très 
friandes  des  radis  ordinaires  montés  en  graines,  mangeraient 
le  radis  du  Japon,  et  j'ai  vu  qu'elles  l'acceptaient  volontiers. 
Or,  comme  surtout  pour  ceux  semés  au  printemps,  ils 
poussent  très  vivement  en  feuilles,  ce  serait  peut-être  un  four- 
rage utile. 

»  Pour  les  haricots  Vavin  semés  dans  un  terrain  médiocre  et 
sans  soins  particuliers,  ils  ont  très  bien  réussi,  et  paraissent 
assez  grenés.  Mais  ils  ne  sont  pas  encore  parfaitement  mûrs 
et  je  ne  pense  les  faire  cueillir  que  du  15  au  20  de  ce  mois 
au  plus  tôt. 

>  Outre  ces  graines  reçues  directement  de  la  Société,  j'ai 
expérimenté  cette  année  le  panais  fourrager,  dont  notre  col- 
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lègue,  M.  Le  Bian,  a  bien  voulu  me  confier  quelques  graines. 
Elles  ont  remarquablement  bien  réussi  chez  moi,  quoique 
semées  un  peu  tardivement.  Espérons  que  ces  racines  passe- 
ront bien  l'hiver;  le  cas  échéant,  je  serai  en  mesure  de  pouvoir 
oiïrirdes  graines  de  celte  utile  plante  à  nos  collègues.  » 

—  M.  Masson  écrit  du  château  de  Villeblevin  (Yonne)  : 
c  Depuis  deux  ans,  je  me  suis  occupé  du  maïs  de  table.  J'en 
ai  fait  venir  du  Canada,  il  a  très  bien  réussi  et  fait  le  délice 
des  enfants,  ainsi  que  de  plusieurs  personnes,  quoique  quel- 
ques amis  se  soient  sans  doute  scandalisés  de  la  manière  de 
manger  (car  la  vraie  manière  de  le  manger,  est  de  tenir  Fépi 
dans  ses  doigts).  Je  trouve  ce  légume  fort  bon.  Il  diffère  de 
beaucoup  comme  qualité,  du  mais  ordinaire.  Si  un  ou  plu- 
sieurs de  nos  membres  voulaient  en  faire  l'essai,  j'ai  quel- 
ques graines  que  je  mets  à  leur  disposition,  et  en  même 
temps  je  leur  indiquerai  la  manière  de  le  planter  et  de  le  faire 
cuire.  Au  Canada  ce  légume  est  très  estimé. 

>  L'avoine  du  Canada,  que  j'avais  aussi  fait  venir,  n'a  pas 
bien  réussi,  trop  de  paille,  pas  assez  de  grains.  » 

Cheptels.  —  Des  comptes  rendus  des  cheptels  qui  leur  ont 
été  confiés,  sont  adressés  par  MM.  : 

Piton  du  Gault  (Chèvres  naines  du  Sénégal)  :  La  plus  petite 
et  la  plus  jeune  des  chèvres  a  mis  bas  un  chevreau  et  une  che- 
vrette ;  cette  dernière,  de  faible  constitution,  est  morte  peu 
de  temps  après  sa  naissance.  —  Demande  à  restituer  son 
cheptel. 

Faure,  président  du  Comice  agricole  de  Brioude  (Lapins 
argentés)  :  La  femelle  a  eu  douze  petits  en  deux  portées; 
quatre  jeunes  vont  être  envoyés  à  la  Société. 

D'  A.  Lecler  {Lapins  à  fourrure)  :  Va  envoyer  neuf  jeunes, 
formant  la  part  de  la  Société. 

Augustin  Lejeune  {Canards  carolins)  :  Les  canards  sont  en 
parfaite  santé,  très  privés  et  très  beaux.  Pas  de  reproduction. 
Nourriture  :  blé,  sarrasin  et  maïs.  Sont  très  friands  de  pain  et 
surtout  de  salade;  mangent  avec  grand  plaisir  les  lentilles 
d'eau. 
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Comte  de  Chavagnac  {Canards  casarkas)  :  Depuis  le  dernier 
rapport  la  cane  a  pondu  deux  œufs,  mais  ils  étaient  clairs. 

A.  Derré  (Canards  du  Labrador)  :  Envoie  quatre  jeunes, 
formant  la  part  de  la  Société  dans  le  croit  du  cheptel. 

Egal  (Canards  du  Labrador)  :  Envoie  un  Canard  et  deux 
Canes,  formant  la  part  de  la  Société. 

P.  Le  Guay  (Canards  mandarins)  :  N'ont  rien  produit  cette 
année,  n'ayant  pas  encore  atteint  leur  croissance;  cette  année, 
au  mois  de  mai,  la  femelle  a  pondu  quatre  œufs  qui  ont  été 
trouvés  mangés  hors  du  nid,  soit  par  le  mâle,  soit  par  les 
rats.  En  juin,  la  femelle  ayant  encore  pondu  cinq  œufs,  ils 
ont  été  retirés  du  nid  et  confiés  à  couver  à  une  petite  Poule 
Bentam  ;  un  seul  Canard,  né  dans  les  meilleures  conditions 
de  vitalité,  est  mort  au  bout  de  deux  mois. 

Julien  (Canards  mandarins)  :  Ces  oiseaux  se  portent  par- 
faitement; la  femelle  a  pondu  cette  année  six  œufs  non  fécon- 
dés. Croit  le  mâle  impropre  à  la  reproduction;  ne  Ta  vu  que 
très  rarement  s'approcher  de  sa  femelle. 

Lefort  (Canards  mandarins)  :  Oiseaux  en  parfait  état.  Trop 
jeunes  pour  reproduire;  espère  résultat  l'année  prochaine. 
Nourriture  :  sarrasin,  petit  blé,  salade. 

Ilenr)-  Brichart  (Canards  de  Rouen)  :  La  femelle  est  morte  ; 
renvoie  le  mâle. 

Durand-Gonon  (Canards  spinicaudes)  :  Ne  peut  conserver 
son  cheptel  pour  défaut  de  place  ;  demande  à  le  restituer. 

ThomasDuris  (Céréopses)  :  Le  couple  est  bien  portant;  pas 
de  reproduction. 

Aug.  Bouchez  (Colombes  lopliotès)  :  Pas  de  ponte.  Nourri- 
ture :  mangent  avec  les  faisans,  maïs  vert  et  sec,  orge,  avoine 
et  blé  noir;  le  cheptelier  ajoute  pour  les  colombes  seules:  blé, 
alpiste,  millet,  et  un  peu  de  chènevis. 

Alfred  Rousse  (Colombes  poignardées)  :  Pas  de  résultat;  de- 
mande à  échanger  ces  oiseaux  contre  des  Peri'uches  de  Paradis. 

Docteur  J.-J.  Lafon  (Colombes  poignardées):  Notre  confrère 
nous  adresse  le  rapport  suivant  :  <(  Depuis  le  7  juin,  date  de 
mon  dernier  rapport  sur  mon  cheptel  de  Colombes  poignar- 
dées, ces  deux  oiseaux  ont  continué  à  paraître  dans  un  état 
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de  santé  des  plus  salisfaisanls,  mais  il  n'a  été  pondu  aucun 
œuf;  celui  des  deux  que  je  prends  pour  la  femelle  a  continué 
à  garder  le  nid,  y  a  transporté  des  coquilles  de  limaçons  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  fientes  durcies,  et  il  est  resté  sur  son 
nid  de  façon  à  les  tenir  chaudes. 

»  Dans  le  cas  où  des  œufs  pondus  par  ces  oiseaux  auraient 
été  abandonnés,  je  m'étais  procuré  deux  couples  de  Tourte- 
relles rieuses;  l'une  de  ces  femelles  s'est  conduite  de  la  même 
façon  que  la  Colombe  poignardée,  c'est-à-dire  qu'elle  a  gardé 
le  nid  sans  pondre  aucun  œuf,  mais  couvait  ses  fientes  durcies. 
J'ai  attribué  cette  absence  d'œufs  à  la  vieillesse  ;  n'en  sei*ait-il 
pas  ainsi  pour  la  Colombe  poignardée? 

>  Dans  tous  les  cas,  je  crains  bien  que  la  Colombe  poignardée 
ne  ponde  pas  plus  en  1880  qu'elle  ne  l'a  fait  en  1879,  mais  je 
ne  m'en  tiens  pas  moins  à  la  disposition  de  la  Commission  des 
cheptels,  soit  pour  garder  ce  même  couple  le  lemps  qu'elle 
jugera  nécessaire,  ou  pour  me  le  changer  si  elle  le  juge  con- 
venable. 

>  Ces  deux  oiseaux  me  paraissent  cependant  très  rustiques  : 
malgré  l'abaissement  de  température  des  nuits,  ils  couchent 
l'un  et  l'autre,  depuis  le  1"  septembre,  dans  la  partie  non 
abritée  de  la  volière,  séparés  l'un  de  l'autre  sur  des  rameaux 
distants  au  moins  de  3  à  4  mètres,  tandis  qu'un  Pigeon  ramier 
et  deux  Tourterelles  des  bois,  placés  dans  une  autre  volière, 
rentrent  chaque  soir  dans  les  parties  couvertes.  » 

Docteur  Gruère  (Colins  de  Califoimié)  :  Première  poule, 
quatre  œufs  clairs;  seconde  ponte,  douze  œufs  cassés  par  une 
poule  introduite  près  de  la  couveuse  par  mégarde.  Les  oiseaux 
sont  en  bonne  santé.  La  maladie  sévissant  sur  la  volaille  dans 
le  pays  de  notre  confrère,  il  craint  pour  son  cheptel  et  de- 
mande à  résilier  son  bail. 

Comte  de  Mansigny  {Cygnes  noirs)  :  Le  mâle  a  été  égorgé 
par  un  renard  ;  la  femelle  est  très  bien  portante. 

Comte  de  Bermond  {Cygnes  noirs)  :  Le  mâle  a  disparu  et 
n'a  pu  être  retrouvé  ;  tient  la  femelle  à  la  disposition  de  la 
Société. 

Comte  de  Saint-Gilles  {Cygnes  noirs)  :  L'un  de  ces  oi- 
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seaux  a  été  trouvé  mort  dans  un  massif;  envoie  la  dé- 
pouille. 

Fernand  Laval  (Campines  argentés)  :  A  perdu  le  couple 
confié  ;  a  obtenu  douze  poussins;  offre  de  partager  trois  pou- 
lettes qui,  seules,  lui  restent  de  ce  cheptel. 

De  Vauquelin  {Faisans  argentés)  :  Le  couple  a  donné  deux 
jeunes,  les  autres  œufs  ont  été  mangés  par  le  mâle  ou  n'ont 
pas  éclos. 

Ribeaud  {Faisans  dorés)  :  Notre  collègue  écrit  :  «  Je  com- 
plète aujourd'hui  ce  que  mon  rapport  du  12  juin  dernier  ne 
pouvait  pas  encore  relater.  La  Faisane,  après  sept  jours  d'un 
jeûne  absolu,  a  quitté  le  nid  et  n'a  plus  voulu  y  rentrer.  Les 
œufs  qu'elle  couvait  étaient  clairs.  Les  huit  mis  en  incubation 
le  19  suivant  ont  donné  seulement  deux  jeunes  ;  quatre 
petits  presque  tout  formés  sont  morts  dans  la  coquille,  les 
autres  œufs  étaient  clairs. 

»  Le  26  juin,  la  Faisane  a  commencé  une  seconde  ponte, 
qui  s'est  terminée  le  huitième  jour  après.  Cette  ponte  a  été  de 
cinq  œufs,  dont  les  deux  premiers  avaient  la  coquille  toute 
blanche,  les  trois  autres  étaient  de  la  couleur  ordinaire.  Mis 
à  couver  le  8  juillet,  ils  ont  donné  trois  petits  qui,  le  lende- 
main de  réclosion,  ont  été  écrasés  par  la  poule.  Celle-ci  était 
trop  pesante  et  trop  turbulente.  Comme  cette  dernière  ponte 
était  tardive,  je  n'avais  plus  le  choix  des  couveuses,  j'ai  dû 
prendre  la  seule  que  j'aie  pu  trouver  chez  un  voisin.  Les  deux 
œufs  à  coquille  blanche  n'étaient  pas  fécondés. 

»  Le  15  juillet,  je  remarquai  quelques  cas  de  toux,  d'éter- 
nuement  ou  de  bâillement  —  je  ne  sais  quel  nom  donner  à 
celte  affection  —  chez  un  des  Faisandeaux.  De  jour  en  jour, 
cette  toux  devenait  plus  fréquente  et  plus  violente.  Aussi  le  27, 
vers  cinq  heures  du  matin»  elle  était  tellement  forte  et  se  re- 
nouvelait si  souvent,  que  je  crus  que  le  pauvre  malade,  qui 
ouvrait  démesurément  le  bec,  mourrait  avant  qu'il  fût  midi. 
Il  me  vint  alors  à  la  pensée  que  les  vers  laryngiens  pourraient 
être  la  cause  de  ce  désordre.  Mais  pour  combattre  ces  para- 
sites, je  n'étais  pas  à  même  d'employer  le  moyen  proposé  par 
M.  le  docteur  Moreau.  Que  faire  alors?  donnera  l'oiseau  une 
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ou  des  substances  qui,  sans  lui  nuire,  pussent  faire  périr  les 
strongles,  si  strongles  il  y  avait.  Je  lui  fis  donc  avaler  une 
bonne  cuillerée  de  vin  rouge  et  tout  de  suite  après,  une 
pincée  assez  forte  de  sel  écrasé  un  peu  fin.  L'effet  de  ce 
simple  remède  fut  si  prompt,  qu'une  demi-heure  après,  tout 
symptôme  de  maladie  avait  disparu.  L'oiseau  se  mit  bientôt 
à  manger  et  à  faire  toilette  comme  si  de  rien  n'était.  Cepen- 
dant, le  surlendemain,  revinrent  quelques  accès  de  toux,  peu 
violents  à  la  vérité.  Supposant  que  la  cause  du  mal  n'était 
pas  entièrement  détruite,  j'administrai  à  mon  tousseur  une 
seconde  dose  du  remède  susdit,  et  dès  lors  il  se  porte  aussi 
bien  qu'on  pourrait  le  désirer. 

»  Élaient-ce  des  vers  laryngiens  qui  tourmentaient  la  pauvre 
bête?  je  l'ignore  ;  je  raconte  seulement  ce  que  j'ai  vu,  ce  que 
j'ai  fait  et  le  résultat  obtenu. 

y>  Les  quatre  Faisandeaux  venus  à  bien,  sont  trois  mâles  et 
une  femelle.  Ils  se  sont  [parfaitement  élevés  avec  quelques 
œufs  de  Fourmis  et  un  mélange  de  lampsane  hachée  finement, 
de  chènevis  pilé  et  de  pain  rassis  trempé  dans  l'eau.  La 
lampsane  est,  à  mon  avis,  une  plante  précieuse  pour  l'élevage 
des  Faisans,  du  moins  des  Faisans  dorés. 

»  Je  vous  expédierai  les  deux  jeunes  Faisans  qui  revien- 
nent à  la  Société.  Je  vous  renverrai  en  même  temps  les  deux 
vieux,  puisque  mon  cheptel  finit  cette  année.  Dans  le  partage 
de  ces  oiseaux,  je  garderai  avec  votre  permission  un  mâle  et 
la  seule  femelle  obtenue.  » 

Maincent  {Faisans  de  Swinhoë)  :  Le  couple  n'a  rien 
produit  la  première  année  :  le  25  mars  dernier  la  femelle  a 
commencé  une  ponte  de  sept  œufs  ;  arrêt  de  quatorze  jours  ; 
nouvelle  ponte  de  quatre  œufs.  —  Les  sept  premiers  œufs  ont 
été  confiés  à  une  petite  poule  nègre  :  quatre  étaient  clairs, 
deux  n'ont  pas  éclos,  un  a  donné  une  femelle  bien  portante. 
Les  quatre  derniers  ont  été  placés  dans  une  couveuse  Voi- 
tellier  :  un  œuf  clair,  trois  éclosions  ;  de  ces  dernières  il  ne 
reste  que  deux  sujets,  l'autre  étant  mort  par  accident. 

Augustin  Lejeune  (Faisans  versicolores)  :  Notre  confrère 
nous  écrit  :  a  Ces  oiseaux  étaient  on  ne  peut  plus  sauvages 
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quand  ils  m'ont  été  donnés.  Habitant  une  grande  volière  dans 
un  jardin  tranquille,  entourés  d'autres  volières  remplies  d'oi- 
seaux, j'avais  espéré  qu'avec  le  temps  celte  sauvagerie  dispa- 
raîtrait, il  n'en  a  rien  été.  Depuis  six  mois  qu'ils  sont  chez 
moi,  je  ne  les  ai  pas  aperçu  deux  fois  dans  la  volière  exté- 
rieure, ils  se  sont  toujours  tenus  dans  l'abri  qui  est  dans  le 
fond.  Quand  on  allait  nettoyer  et  donner  à  manger,  cela  suffi- 
sait, même  sans  voir  la  personne,  pour  les  épouvanter  au  point 
de  voler  à  se  tuer. 

]»  Malgré  cela  ils  paraissaient  bien  portants;  la  femelle  n'a 
pas  pondu;  il  y  a  deux  jours  je  me  suis  aperçu  que  le  mâle 
était  malade,  et  hier  malin  je  l'ai  trouvé  mort.  Je  ne  puis 
attribuer  qu'à  l'ennui  causé  par  cette  séquestration  volon- 
taire, la  mort  de  cet  oiseau. 

»  La  volière  est  grande,  elle  est  plantée  d'arbustes  verts,  elle 
est  aussi  très  élevée.  Outre  des  graines  variées,  blé,  sarrasin, 
maïs,  millet,  etc.,  je  donne  beaucoup  de  verdure  et  de  la  mie 
de  pain  presque  tous  les  jours.  J'ai  d'autres  Faisans,  Colins, 
Perdrix,  etc.,  dans  d'autres  volières,  traités  de  la  même  façon, 
tout  cela  se  porte  très  bien.  Je  le  répète,  je  ne  puis  attribuer 
cette  mort  qu'à  l'état  de  sauvagerie  excessif  de  ces  oiseaux. 

Vicomte  de  Pulligny  {Faisans  versicolores)  :  «  Malgré  tous 
mes  soins,  nous  écrit  notre  confrère,  je  n'ai  pu  amener  à  bien 
cette  année  que  deux  coqs  et  deux  poules  versicolores  pro- 
venant du  cheptel  qui  m'a  été  confié. 

>  J'ai  eu  quantité  d'œufs  clairs,  et  nombre  de  petits  morts 
dans  les  premiers  jours  qui  ont  suivi  leur  naissance. 

j>  J'ai  le  regret  également  de  vous  apprendre  la  perte  du  coq 
versicolore  du  cheptel.  Pris  d'étouffements,  je  l'ai  rappelé 
plusieurs  fois  à  la  vie  ;  il  a  été  trouvé  mort  un  matin  dans  son 
parquet. 

^  J'ai  rinlention  d'expédier  au  Jardin  prochainement  la 
part  qui  revient  à  la  Société,  soit  un  coq  et  une  poule.  » 

Delgrange  (Lophophores)  :  Pas  de  reproduction. 

Maxime  de  la  Rocheterie  {Perruches  calopsiUes):Le  couple 
«st  bien  portant,  mais  n'a  donné  aucun  produit. 

Marquis  de  Pleurrc  {Pigeons  romains  chamois)  :  Les  pigeons 
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ont  été  logés  dans  un  colombier  séparé,  élevé  de  3  mèlres 
au-dessus  du  sol,  et  éclairé  par  une  grande  fenêtre  grillée 
exposée  au  levant.  Ils  étaient  en  liberté,  et  nourris  de  grains 
variés  :  avoine,  blé,  orge,  sarrasin  et  vesces. 

Bien  qu'ils  aient  pondu  et  couvé  quatre  fois,  notre  con- 
frère n'a  pu  en  obtenir  de  produits,  tous  les  œufs  s'élant  trou- 
vés clairs.  Il  attribue  ce  fait,  soit  à  ce  que  les  deux  animaux 
étaient  frère  et  sœur,  soit  à  la  santé  de  la  femelle,  qui  ne  m'a 
jamais  paru  très  bien  portante.  Enfin,  après  avoir  été  ma- 
lade et  triste  pendant  quelques  jours,  cette  dernière  vient  de 
mourir. 

Docteur  Jeannel  {Pigeons  romains)  :  Notre  confrère  nous 
écrit  :  «  J'ai  lait  une  remarque  que  je  n'ai  vue  consignée 
nulle  part,  c'est  que  les  Pigeons  romains  sont  très  friands 
de  certaines  plantes  qu'ils  dépouillent  entièrement  de  leurs 
feuilles  et  qui  paraissent  entrer  pour  une  certaine  part  dans 
leur  alimentation.  Ce  sont  :  «  1**  Une  Saxifrage  que  je  crois 
être  le  Scuvifraga  umbrosa  ou  le  S.  hirsuta^  très  répandue 
à  Lille  où  l'en  en  fait  des  bordures  dans  les  jardins  ;  2"  le 
Sedum  telephium.  »  Plusieurs  touffes  de  cette  plante  ont 
été  entièrement  dépouillées  par  eux.  » 
—  Il  a  été  offert  à  la  Société  : 

i"  Minerai  map  and  gênerai  statistics  of  New  South  Wales, 
Âustralia  ; 
2°  Birds  of  the  Colorado  valley,  par  Elliott  Coues  ; 
S"  The  Argentine  Republic^  written  in  german  by  Richard 
Napp,  assîsted  by  several  fellow  writers,  for  the  centi'al 
Argentine  commission  on  the  centenary  exhibition  at  Phila- 
delphia; 

4**  Sketch  of  the  Life  and  coniribtUions  to  science  ofprof. 
Joseph  Henry  y  LL,D,secrelary  of  IheSmithsonian  Institution; 
5*"  Numéros  2,  3,  4  et  6  des  Anales  del  Museo  nacional 
de  MexicOy  tome  l"; 

6"  Eucalyptographia,  A  descriptive  Atlas  of  the  Euca- 
lypts  of  Australia  and  the  adjoining  islands  ;  by  bai*on  Ferd. 
von  Mueller,  government  botanist  for  tlie  colony  of  Victoria, 
first  and  second  décades.  —  Offert  par  l'auteur  ; 
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7°  Brazilian  biographical  anDual,  by  Joaquim  Manoel  de 
Macedo  ; 

8*  Mines  and  Minerai  slatislics  of  New  SoulhVVales,  by  the 
Hon.  John  Lucas,  M.  P.  ;  Minîsler  for  mines.  Sydney,  1875. 

Remerciements  aux  donateurs. 

Pour  le  Secrétaire  du  Conseil, 
L'Agent  général, 

Jules  Grisard. 
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Attacus    Yama-mai. 

Éducation  faite  à  Oioloy  (Meurthe-et-Moselle)  en  1878. 


Le  14  mai,  je  reçus  de  la  Société  d'Acclimatation  une  boite  contenant 
une  certaine  quantité  d'oeufs  d'Aitacu$  Yama-mau  A  leur  arrivée,  je 
constatai  Téclosion  de  beaucoup  de  vers  ;  en  conséquence  je  pris  tout  de 
suite  mes  dispositions  pour  subvenir  aux  premiers  besoins  de  mes  nouveaux 
pensionnaires.  Les  autres  œufs  sont  éclos  les  jours  suivants,  c'est-à-dire 
les  15,  18,  24  et  28  mai.  Je  n'ai  pu  me  rendre  compte  du  nombre  des 
chenilles  obtenues,  car  il  y  en  avait  une  sigrande  quantité,  qu'il  me  fut  im- 
possible de  les  compter. 

Rien  d'anormal  ne  fut  à  signaler  pendant  leur  existence  à  l'état 
larvaire  ;  la  première  mue  à  eu  lieu  dix  jours  après  leur  naissance,  la 
seconde  ainsi  que  la  troisième  et  la  quatrième,  douze  à  quatorze  jours 
environ,  et  la  cinquième  de  quinze  à  dix-huit  jours. 

Le  premier  cocon  a  été  commencé  le  29  juillet,  et  les  derniers  du  19  au 
20  août.  Je  m'explique  la  longueur  du  coconnage  par  suite  de  la  mau- 
vaise qualité  des  œufs.  Ils  étaient  tous  agglomérés  en  une  masse  moisie 
et  semblaient  avoir  séjourné  dans  un  lieu  très  humide  ;  j'ai  su  plus  tard 
qu'ils  avaient  été  placés  dans  un  bocal  et  mis  dans  une  glacière  de  la 
ville  de  Paris,  et  que  les  soins  voulus  ne  leur  avaient  pas  été  donnés, 
c'est  à  quoi  j'attribue  l'écart  de  temps  qu'ils  ont  mis  à  coconner.  C'est  la 
seconde  éducation  que  j'ai  faite  avec  des  graines  mises  à  la  glacière,  et 
puisque  je  réussis  bien  je  ne  doute  pas  que  le  froid  ne  soit  nullement 
nuisible  aux  œufs,  dont  on  peut  retarder  ainsi  l'éclosion  jusqu'au  moment 
où  les  chênes  montrent  leurs  bourgeons. 

L'éducation  a  eu  lieu  sur  des  bouteilles  avec  des  branches  de  chêne 
blanc  que  j'allais  chercher  dans  la  forêt,  ayant  soin  de  choisir  les  plus 
saines  et  les  plus  vigoureuses.  Je  les  changeais  très  souvent,  car  l'espace 
dont  je  disposais  était  très  restreint,  et  une  grande  quantité  de  chenilles 
vivaient  sur  le  même  rameau,  ce  qui  explique  la  seule  cause  d'une  tren- 
taine de  morts  que  j'ai  eu  pendant  l'éducation,  morts  causées  par  les 
morsures  que  les  vers  trop  serrés  se  sont  faites  réciproquement.  J'ai 
toujours  choisi  des  jeunes  tiges  d'un  an,  quoique  certains  auteurs  les  aient 
en  médiocre  estime  ;  j'ai  réussi  à  merveille,  pas  un  seul  ver  n'a  été 
malade  pendant  l'éducation.  C'est  la  troisième  que  je  conduis  à  bien  par 
ce  procédé,  que  je  recommande  aux  autres  éducateurs.  Si  je  disposais  d'une 
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certaine  quantité  de  chênes,  je  ne  doute  pas  que  Télé  vage  n'en  soit  sûr  et 
rémunérateur,  mais  à  condition  que  les  oiseaux  n*y  mettent  pas  le  bec  ; 
deux  fois  j'ai  tenté  l'éducation  sur  des  chênes  à  Tair  libre,  et  deux  fois 
j'ai  été  TÎctime  de  la  voracité  de  ces  hôtes  incommodes.  Aucune  récolte 
de  YcmM-mat  ne  sera  possible  en  liberté  si  Ton  ne  préserve  les  che- 
nilles avec  un  filet;  les  vers  que  j'ai  placés  sur  de  jeunes  chênes  venaient 
plus  vite  que  ceux  élevés  en  chambre. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  expérimenter  sur  une  plus  grande  échelle, 
car  mon  âge  avancé  m'oblige  à  aller  avec  une  voiture  pour  pourvoir  à 
leur  nourriture  à  plus  de  4  kilomètres,  et  cela  devenait  fatigant  et 
onéreux  pour  moi,  j'ai  fait  des  sacrifices,  mais  j'ai  la  satisfaction  de 
croire  que  mes  observations  seront  de  quelque  utilité  pour  d'autres 
éducateurs.  La  totalité  de  cocons  de  ma  récolte  de  cette  année  a  été  de 
plus  de  sept  cents  ;  j'ai  encore  constaté  cette  année  qu'une  certaine 
quantité  de  mâles  naissaient  avant  les  femelles.  Tous  les  papillons  que 
j'ai  eu  étaient  très  beaux,  sauf  les  derniers  cocons  faits  qui  m'ont  donné 
des  papillons  à  ailes  mal  développées;  une  douzaine  de  chrysalides  étaient 
mortes  dans  les  cocons. 

J.-B.  Biaise. 


Plantations  d'£ucalyptus  en  Californie. 


Des  plantations  très  considérables  à'Eucalyptm  globulus  ont  été 
récemment  faites  dans  le  sud  de  la  Californie.  A  cette  occasion,  le  pro- 
fesseur Rothrock  émet  l'opinion  qu'en  raison  de  sa  croissance  rapide, 
de  son  bois  dense  et  durable,  VEucalypitis  peut  être,  en  certains  cas, 
plus  avantageux  à  cultiver  que  les  céréales.  Les  propriétés  médicinales 
de  l'arbre  ne  lui  paraissent  pas  mériter  une  grande  attention,  attendu 
que  l'action  antipériodique  des  diverses  préparations  mises  en  essai  est 
bien  inférieure  à  celle  du  quinquina.  Mais  il  constate  la  valeur  de  l'arbre, 
comme  agent  effectif  pour  purifier  l'atmosphère  dans  les  régions  où 
règne  la  malaria,  par  suite  de  l'énorme  évaporation  des  feuilles.  Le 
professeur  recommande  la  plantation  des  Eucalyptus  comme  présentant 
une  importance  spéciale  dans  les  régions  dénudées  d'Arizona,  du  Nouveau- 
Mexique  et  du  Texas.  Cinquante  mille  de  ces  arbres  vont  être  plantés 
dans  les  environs  de  Mexico,  où  l'on  espère  que,  gi*âce  à  leur  développe- 
ment rapide,  ils  pourront,  dans  peu  d'années,  exercer  une  influence 
heureuse  sur  la  chute  des  pluies.  (Journal  ofapplied  science,) 

R.  W. 
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0nr  la  seaètfedM  mauuiies  Tir«leMte«,  par  M.  G.  Ghémer,  yétérinaire 
en  deuxième  au  il*  de  cuirassiers.  Br.  in-8*,  64  pages  (Extrait  du 
Recueil  de  médecine  vétérinaire),  Paris,  Asselin,  place  de  l'École-de- 
Médecint. 

Les  maladies  virulentes  chez  le  chefal,  et  spécialement  la  morve,  sont- 
elles  toujours  le  résultat  de  la  contagion,  ou  bien  est-il  des  conditions 
générales  sous  l'influence  desquelles  l'organisme  de  cet  animal  devient 
apte  à  former  de  toutes  pièces  le  virus  morveux,  sans  préexistence  du 
germe  virulifère? 

La  doctrine  de  la  spontanéité  possible  des  maladies  virulentes  ou  spé- 
cifiques est  généralement  admise,  et  nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  les 
raisons  données  par  les  hétérogénistes,  pas  plus  que  celles  des  partisans 
plus  récents  de  l'homogénie.  M.  Ghénier  est  un  adepte  de  la  théorie 
nouvelle.  Pour  lui,  les  maladies  virulentes  ont  toujours  pour  point  de  dé- 
part  rimprégnation  de  l'organisme  par  un  virus  venu  du  dehors,  et  s  il 
existe  quelque  part  une  maladie  de  cette  nature,  il  y  a  lieu  de  rechercher 
le  contage. 

La  théorie  de  l'homogénie,  nous  devons  le  reconnaître,  recrute  chaque 
jour  des  adhérents  nouveaux.  Née  en  quelque  sorte  sous  l'influence  des 
idées  de  M.  Pasteur,  elle  ne  comptait  guère,  il  y  a  quelques  années,  que 
de  rares  représentants  :  MM.  Bouillaud,  Ghauveau,  Rodet,  Saint-Cyr  et 
Delore.  c  Que  de  terrain  gagné  depuis  lors  par  cette  doctrine,  s'écrie 
M.  Ghénier!  Gombien  de  noms  sont  venus  s'ajouter  au  petit  groupe  de 
tout  à  l'heure  :  Gerlach,  Héring,  Bollinger,  Zundel,  Tabourin,  etc.;  et,  — 
est-ce  le  nommer  prématurément?  —  le  plus  autorisé  de  tous,  H.  Bou- 
ley!  (1).  » 

Quelle  est,  en  eflet,  la  seule  objection  sérieuse  à  la  doctrine  nouvelle? 
G'est  qu'il  a  bien  fallu  qu'une  maladie  primordiale  se  déclarât,  pour  pou- 
voir se  transmettre  ensuite  par  contagion.  G'est  incontestable  :  mais  qui 
ne  comprend  qu'il  y  a  de  ces  faits  devant  lesquels  la  raison  humaine 

(1)  A  ce  sujet,  M.  Ghénier  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  qu'à  répoqueoù 
notre  illustre  collègue  débutait  dans  le  professorat,  la  morve  étant  venue 
à  sévir  d*une  manière  désastreuse  sur  les  chevaux  des  Messageries,  on  ne  fai- 
sait absolument  rien  pour  éviter  le  contage,  par  la  raison  toute  simple  que  tout 
le  monde  croyait  alors  à  la  spontanéité  de  la  maladie.  Or,  M.  H.  Bouley  parvint 
à  vaincre  les  résistances  de  M.  Renault,  et  il  obtint  l'application  de  mesures 
sévères  de  précaution  qui  arrêtèrent  complètement  le  mal.  A.  D. 
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doit  rester  impuissante  ?  La  science    ne    saurait  avoir  la  prétention 
d'expliquer  les  causes  premières. 
Le  travail  de  M.  Ghénier  sera  donc  lu  avec  intérêt  par  les  spécialistes. 

Cuifare  pratique  do  tabae  et  des  principales  plantes  sarclées  dans  le 
sud-ouest  de  la  France,  par  les  seuls  engrais  de  la  ferme.  —  La  vigne 
est  un  grand  arbrisseau.  —  Principales  greffes,  par  M.  Alexandre 
Brunet,  agriculteur,  à  Montesquieu  (Lot-et-Garonne).  Brochure  in-8, 
80  pages.  Agen,  imp.  Prosper  Noubel. 

Cet  opuscule  renferme  quatre  parties  bien  distinctes  :  la  première  suit 
la  culture  du  tabac  dans  le  Lot-et-Garonoe,  depuis  la  préparation  du  sol 
et  le  choix  des  graines  jusqu'à  remballage  de  la  récolte.  Elle  contient 
certains  renseignements  pratiques  qui  peuvent  être  consultés  avec  fruit. 
Le  titre  des  autres  parties  de  cette  brochure  indique  suffisamment  les 
matières  traitées.  M.  Brunet  est  un  agriculteur  qui  obtient  chaque  année, 
depuis  1866,  de  brillants  succès  dans  les  expositions  du  sud-ouest,  pour 
ses  produits  agricoles  et  arboricoles  ;  spécialement,  au  concours  régio- 
nal de  Pau,  en  1873,  il  a  reçu  une  médaille  d'or  pour  ses  tabacs  : 
90  ares  ayant  produit  1257  kilogrammes  d'une  valeur  de  U20  fr,  80  c. 

Aimé  Dufort. 


II.  Journaux  et  Revues 

(Analyse  des  principaux  articles  se  rattachant  aux  travaux  de  la  Société  ) 

Arebiveft  de  niédeeiMe  Mavale  (J.-B.  Baillière,  19,  rue  Hautefeuille). 

Août  1879,  —  Procédé  simple  pour  dévoiler  la  falsification  du  lait  de 
vache  par  Veau, 

De  tous  les  moyens  employés  pour  découvrir  cette  fraude,  il  n'en  est 
qu'un  seul  qui  puisse  être  confié  à  des  mains  inexpérimentées  :  c'est  la 
mesure  de  densité  à  l'aide  du  lactodensimètre  de  Quévenne.  Le  lacto- 
scope  de  Donné  est  oublié;  le  butyromètre  de  M.  Marchand  ne  donne  que 
la  proportion  du  beurre,  l'élément  le  plus  variable  du  lait  ;  les  polari- 
mètres  et  les  autres  moyens  physiques  ou  chimiques  ne  peuvent  être 
employés  que  par  des  praticiens  exercés,  opérant  dans  leurs  laboratoires. 

Mais  le  lactodensimètre,  employé  seul  (sans  la  séparation  et  le  dosage 
de  la  crème,  et  la  mesure  de  la  densité  du  lait  écrémé),  peut-il  donner 
des  renseignements  dignes  de  confiance?  En  réalité,  on  se  borne  le  plus 
souvent  à  une  simple  mesure  de  la  densité  du  lait,  et  alors,  deux  cas 
peuvent  se  présenter:  ou  le  lait  pèse  plus  de  1029,  et  le  lactodensi- 
mètre le  proclamant  bon,  il  est  admis  comme  tel  ;  ou  bien,  il  pèse  moins 
de  1029,  et  le  plus  souvent  alors  il  est  rejeté  ou  accusé.  Dans  le  premier 
cas  cependant,  le  lait  peut  être  fraudé,  car  le  marchand  peut  avoir 
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séparé  une  partie  de  la  crème  pour  la  remplacer  par  une  quantité  d'eau 
équivalente.  Ainsi,  un  lait  pur  pèse  i030;  en  retirant  une  partie  seule- 
ment de  sa  crème,  on  peut  élever  sa  densité  à  1032;  on  y  ajoute  alors 
un  dixième  d'eau  et  le  lait  descend  à  1029;  il  est  jugé  bon.  D'autre  part, 
il  peut  arriver  que  le  lait  soit  très  crémeux,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  comme,  par  exemple,  à  la  suite  d'un  repos  prolongé. 

Voici  un  procédé  simple,  sûr,  et  qui  est  fondé  sur  le  principe  sui- 
vant :  élimination  immédiate  de  la  crèmes  ou  mieux  du  beurre,  cause 
incessante  de  perturbation  dans  la  densité  du  lait,  soit  à  l'aide  d'un 
dissolvant  spécial,  soit  en  l'entraînant  mécaniquement  dans  le  coagulum 
caséeux  produit  par  un  acide.  On  obtiendra  une  liqueur  séreuse  presque 
partout  et  toujours  semblable  à  elle-même,  et  dont  la  densité  subira,  par 
l'addition  de  l'eau,  des  modifications  très  facile  à  saisir,  et  ne  laissant 
dans  l'esprit  aucune  incertitude. 

Mode  opératoire,  —  Prendre  un  échantillon  de  lait  et  le  chauffer  dans 
une  capsule  en  y  plongeant  un  thermomètre.  Dès  que  le  lait  est  û 
40  degrés,  y  verser  2  centimètres  cubes  (pour  150  de  lait)  d'une  solution 
saturée  d'acide  tartrique  dans  l'alcool  à  80  degrés  ;  retirer  du  feu,  agiter 
et  mêler  avec  un  petit  balai  d'osier.  Le  caséum  se  rassemble  en  une 
masse  spongieuse  ehiprisonnant  le  beurre,  et  cela,  en  deux  minutes  au 
plus.  —  Passer  à  travers  un  linge  fin  et  laisser  refroidir  dans  de  l'eau  de 
puits,  ce  qui  ne  prend  que  cinq  à  six  minutes.  —  Quand  le  sérum  est 
descendu  à  20  degrés,  plonger  le  densimètre  de  Quévenne,  ou  tout  autre 
aussi  sensible,  et  faire  la  correction  de  température,  si  l'on  ne  préfère 
attendre  qu'elle  soit  à  15  degrés,  ce  qui  vaut  mieux. 

Il  résulte  de  nombreuses  expériences  que  tout  lait  dont  le  sérum,  ainsi 
traité,  pèsera  moins  de  1028,  pourra  être  violemment  soupçonné,  et  que 
l'on  sera  en  droit  de  considérer  comme  fraudé  tout  lait  dont  le  sérum 
descendrait  au-dessous  de  1027.  (D**  Sambuc,  professeur  à  l'école  de 
médecine  navale  de  Rochefort.) 

Comptes  rendus  des  séaMces  de  rAcadémie  des  selenees  (Gauthier- 
Yillars,  55,  quai  des  Augustins). 

8  septembre.  —  Influence  de  la  provenance  ou  de  la  race  sur  l'apti- 
tude des  animaux  de  V espèce  ovine  à  contracter  le  sang  de  rate. 

Tous  les  organismes  ne  se  prêtent  pas  bien  au  développement  de  la 
maladie  du  charbon.  On  sait  que  certaines  espèces  animales  prennent  à 
peu  près  infailliblement  cette  maladie,  quelles  que  soient  les  conditions 
de  l'inoculation.  D'autres  espèces  paraissent  réfractaires,  à  moins  que 
rinoculâtion  n'ait  été  faite  dans  des  conditions  spéciales.  Enfin,  il  est  des 
espèces  qui,  dans  toutes  les  conditions,  se  prêtent  plus  ou  moins  difGcilc- 
ment  à  la  reproduction  de  la  bactéridie  charbonneuse  (Bacillus  an- 
thracis). 

Or,  ces  différences  d'aptitude  à  contracter  le  charbon  n'existent  pas 
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seulement  entre  les  différentes  espèces,  mais  encore,  dans  la  même 
espèce,  entre  animaux  de  diverses  provenances  ou  de  races  différentes. 

C'est  ainsi  que  certains  moutons  de  provenance  algérienne,  ayant  été 
consacrés  à  des  expériences,  tous  se  sont  montrés  absolument  réfrac- 
taires  à  Tinfection  charbonneuse.  L'inoculation  a  été  réitérée  jusqu'à 
cinq  fois  sur  l'un  des  sujets,  et  trois  fois  sur  presque  tous  les  autres. 
Pendant  que  les  animaux  algériens  résistaient,  sans  aucune  exception, 
aux  inoculations  charbonneuses  réitérées,  les  moutons  indigènes,  qui 
servaient  de  sujet  de  comparaison,  succombaient  tous  après  la  première 
inoculation. 

On  devine  toute  l'importance  qui  s'attache  à  cette  question  :  si  c'est  un 
caractère  de  race,  il  sera  très  précieux  de  l'établir  nettement,  tant  au 
point  de  vue  des  applications  spéciales  qu'au  point  de  vue  des  consé- 
quences scientifiques  générales.  On  pourrait  peut-être  arriver  ensuite  à 
la  détermination  des  conditions  qui  s'opposent  à  la  proIiHcation  des  bac- 
téridies  charbonneuses.  (A.  Chauveau.) 

lA  JVatare,  revue  illustrée  des  sciences  (Masson,  120,  boulevard  Saint- 
Germain). 

A  octobre.  —  Le  venin  des  Batraciens. 

Tous  les  anciens  naturalistes,  d'accord  en  cela  avec  les  préjugés  popu- 
laires, regardaient  les  Batracien?,  les  Crapauds  et  la  Salamandre  terrestre 
surtout,  comme  des  animaux  des  plus  dangereux,  et  ils  pensaient  que  leur 
venin  était  un  terrible  poison.  Cette  opinion  est  fort  exagérée;  mais, 
loin  d'être  inoffensifs,  les  Batraciens  sont  pourvus  de  glandes  donnant  un 
liquide  qui,  véritable  venin,  n'est  pas  sans  sérieuse  influence  sur  les  ani- 
maux, sur  ceux  de  faible  taille  surtout.  L'action  de  ce  venin  est  presque 
identique,  qu'il  provienne  soit  de  la  Salamandre,  soit  des  Tritons,  soit 
des  Crapauds.  Des  pores  qui  criblent  les  téguments,  des  glandes  paro- 
tides principalement,  s'écoule,  lorsque  l'on  irrite  l'animal,  un  liquide 
visqueux  et  blanchâtre,  d'odeur  nauséeuse,  qui  produit  ses  effets  toxiques, 
tout  aussi  bien  par  inoculation  que  lorsqu'il  est  absorbé  par  les  voies 
digestives.  Beaucoup  d'animaux  paraissent  cependant  réfractaires  à  l'ac- 
tion du  poison,  lorsqu'il  est  absorbé  par  l'estomac  :  la  Couleuvre  à  collier, 
le  Sauvegarde,  la  Salamandre  du  Japon,  etc.         * 

En  1854,  M.  Vulpian  a  essayé  l'effet  de  ce  venin  sur  un  Chien  et  sur 
des  Cochons  d'Inde  ;  la  mort  s'en  est  suivie  au  bout  d'une  heure.  Chez  le 
Chien,  elle  a  été  précédée  d'une  espèce  d'ivresse  qui  a  duré  environ  deux 
minutes,  et  chez  les  Cochons  d'Inde,  de  convulsions  et  de  mouvements 
spasmodiques,  surtout  dans  la  tête.  Chez  les  oiseaux,  la  mort  est  précédée 
de  convulsions,  mais  elle  arrive  parfois  lentement,  et  l'on  a  vu  des  Moi- 
neaux auxquels  on  avait  fait  une  petite  piqûre  sous  l'aile  avec  un  scalpel, 
ne  périr  que  plus  de  six  heures  après  l'inoculation  du  venin.  L'action  du 
Crapaud  sur  la  Grenouille  est  très  active,  et  si  l'on  place  dans  un  même 
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sac  des  Crapauds  et  des  Grenouilles,  on  constate  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  toutes  ces  dernières  sont  mortes,  empoisonnées  par  l'absorption  du 
venin  des  Crapauds.  Les  diverses  espèces  peuvent  s'empoisonner  Tune 
l'autre,  et  Claude  Bernard  a  prouvé  que  ces  animaux  pouvaient  être  em- 
poisonnés par  leur  propre  venin,  mais  administré  en  quantité  beaucoup 
plus  considérable. 

On  rencontre  chez  les  tribus  sauvages  du  bord  de  l'Amazone  ou  du 
Maroni,  des  Perroquets  verts  dont  une  partie  du  corps  offre  une  couleur 
jaune  ou  rouge.  Ces  Perroquets  sont  dits  tapirés.  On  prétend,  à  tort  on 
à  raison,  que  l'on  obtient  cette  variété  en  leur  arrachant  les  plumes,  lors- 
qu'ils sont  tout  jeunes,  et  en  frottant  les  plaies  avec  le  sang  d'un  Crapaud 
connu  sous  le  nom  de  Dendrobate  à  tapirer,  Dendrobates  tinctorius. 
(E.  Sauvage.) 

III.  —  Publications  nouvelles. 

lM«ie«tear  de«  «•le*  et  «••lerie*  em  séMéral.  6*°*  année,  1879,  par 
M.  Brano,  in-8%  200  p.  Lyon»  imp.  Bourgeon;  au  Moniteur  des  soies; 
librairies  de  France. 

Cmmmmimtumee  et  éleëerîpUmm  boUuilqae  des    plitates    «miellés. 

Utiles  ou  nuisibles  à  divers  titres,  avec  l'indication  précise  et  détaillée 
de  leurs  propriétés  et  de  leurs  usages,  par  A.  Ysabeau,  4«  édition,  in-18 
Jésus,  318  pages  avec  125  Gg.  Paris,  imp.  et  lib.  P.  Dupont. 

ASrtenilure.  — i^eii  aMimanx  domesMqveii  :  Race  bovine,  espèce  Ovine, 
race  porcine,  animaux  de  basse-cour,  les  léporides,  les  chiens,  espèce 
chevaline  à  l'Exposition  universelle  de  1879.  —  Rapport  par  M.  Beoion 
et  le  marquis  de  Bonald,  propriétaires-agriculteurs,  in-8%  2U  p.  48  fig. 
et  2  pi.  Paris,  imp.  et  lib.  Lacroix.  —  10  fr. 

i^'.trt  de  eviciver  ie«  Cbampisnons  ehem  «oi,  en  toute  saison  et  de 
s'en  faire  de  beaux  revenus,  etc.,  par  M.  Lantholme,  in-32, 16  p.  Paris, 
imp.  Couanon;  lib.  Blanc.  —  30  cent. 

CeMsrèfl  inlematioiial  nérieieoie  tenu  à  Paris,  du  5  au  10  septembre 
1878,  au  palais  du  JTrocadéro,  158  p.  Paris,  imp.  Nationale  (compte 
rendu  sténographique). 


Le  Gérant  :  Jules  Grisard. 


I/R!S.   —    lUPRIMEKlE     E.  M  A  H  Tiff  ET»    RUE  MIOIYOK,  S 


Digitized  by 


Google 


I.   TRAVAUX  DES  MEMBRES  DE  U  SOCIËTË 


LA   SÉRICICULTURE 
A    L'EXPOSITION  UNIVERSELLE   DE  1878 

Par  m.  CHRISTIAN  UB  BOVX 


AVANT-PROPOS. 

Eu  acceptant  Thonorable  mission  de  délégué  de  la  Société 
d'Acclimatation  pour  la  sériciculture  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1878,  qu'avait  daigné  me  confier  la  quatrième  section, 
je  crains  de  m'ètre  laissé  entraîner  par  un  excès  de  zèle,  et 
n'avoir  pas  assez  consulté  mes  forces. 

La  tâche  était  d'autant  plus  difficile  à  remplir  que  pour 
cette  classe  d'exposants  les  vitrines,  à  très  peu  d'exceptions 
près,  n'avaient  pas  de  surveillants  que  l'on  aurait  pu  consulter 
pour  apprécier,  par  quelques  renseignements,  la  valeur  rela- 
tive des  produits  exposés,  les  difficultés  qu'il  avait  fallu  sur- 
monter pour  arriver  aux  résultats  obtenus,  etc.,  etc.  Ce 
n'était  donc  que  par  une  appréciation  de  visu^  qu'il  fallait  se 
former  une  opinion,  en  sorte  que  là  où  des  efforts  considé- 
rables auraient  dû  être  signalés  on  ne  pouvait  voir  qu'un 
résultat  égal  à  un  autre  obtenu  sans  peine.  J'ai  donc  lieu, 
avant  de  soumettre  mon  rapport  à  la  Société  d'Acclimatation, 
de  solliciter  l'indulgence  de  mes  honorables  confrères,  et  pour 
l'œuvre  et  pour  son  auteur. 

J'ai  divisé  mon  travail  en  trois  parties  distinctes  :  la  sérici- 
culture française,  celle  de  nos  colonies,  et  celle  des  nations 
étrangères.  C'est  par  cette  dernière  que  je  commencerai  l'ex- 
posé de  mes  recherches  et  de  mes  observations,  je  dirai 
ensuite  quelques  mots  de  nos  colonies,  et  je  terminerai  par 
la  France. 

3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Novembre  1879.  43 
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NiïIOM  ÉT&iMEBES. 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 


L'exposition  des  États-Unis  pour  la  classe  34,  avait  très  peu 
d'importance,  ce  qui  m'a  étonné;  car  j'avais  entendu  dire  que 
des  essais  d'éducations  du  Smcariamori  avaient  été  faits  dans 
plusieurs  États  de  la  Confédération,  et  avec  quelques  succès. 

Tout  ce  fpe  f  ai  ptp  dêcow^rir  m  borae  à  éni'  mi«om  ac- 
compftgffés  êe  mes-  grbgcd  ûUw  k  SîNtefiilfe  <|Khm£)  par 
MM.  Frankli!!  et  €%  auxquels  élmieai  j#ifitfeff  diBs  eeUules 
contenant  ém  gr»àe^  de-r(Spro4actAw4a  AqwK,  et  ée  races 
françaises. 

Fuis,  dans  une'  b<^  pemptfe  êé  eoeods  d«  Seriearia 
mori  on  voyait  sur  mit  ktrge  feniito  <fe*  diéw  mx  gros  eoctm 
de  Ver  à  soie  9CHrw#pe. 

n  ne  m^a<  pa«  éié  pMBÎbte,  à  tram»  te  vitale;  d'étaMir 
respèce  db  ce-  eoew  dmc  I«  forme  4^  )a  cooksr  rappdaieit 
les  coeoDiNle  VAtîlcoem^P'êiim^yiofaià^l^AUmm^Po^^ 

Enfin  à  côté  èe  bdiCe^  botoe  se  tFOuvsÉsmt  mmk  des  éehe^ 
renvx  de  soie»  grége»,  eo  smr  di^carm^éa*  baun.  coGMffife 
Ters  du  mâr&erjMnesefiblaae»)  msanseuiie  nNMi^€Wéti(]pfêtle. 

Le  totrt  a^anenaât-ii  snix.  mfgmiàWOê  quc^j^ai  cilés,  ou  bien 
£Caif-ee  «mer  expomlMi'  colteràw?  Bffên?  oe^  pouvait  ài  cet 
égtird  F6n«eig«er  les  tisîte^nr».  TooA  ant'  pta»  psulrmi  supposer 
que  ces  cocons  avaient  été  envoyé»^  par  M.  €W(MIIER^  die  Wil- 
Kamfiboupg  (KatiM»),  seud  «np^sont  porté  ao)  cattadogoe  des 
ÉtaEf9*Unî«'  pevr  (Mt0  maliève. 

Aucune  réc€mip«ns^  au9  nons'  que  j'ia»  ^Dés  n«  sa  Ivawre 
indiquée  dMs^  tai  liste  «Alci^ne;  nmi(g  datM  lit  dMser  S4,  vuK 
fflédftine  d^srgt^n^a  élé^ attribuée  à  H.  CmpriMMon:  (G.),  po«r 
ses  tissus  et  habillements  en  étoffes  de  soie  ;  et  une  ilédtiile 


Digitized  by 


Google 


LA    SÉRIGKSLWnft  X  iJttPfHlllM   DE  1878.  fàl 


4s  hroxm  «  été  dsoBée  4  MM.  Stiams  i^om)  et  C*^  ]^r 
leurs  soÉM  ovirte,i  i  1»  suite  (k  V&ifMiiaft  unîvôrâdUe 
^  1876. 

xurfRtQcrc  Btr  sud. 


Dans  uas  tilnie:  éà  je  n'ai  f^«  défioaTiîr  k:«wr  ^l'expo- 
sant, oa  tofâîi  we  griade  ipaaiHilè  ée*  cmdw*  j^umts  mé- 
langés de  blancs.  i'«t  oOBSttiié  <|»'il  f  m9k  dau- «e  loi  od  assez 
grand  nombre  de  dHiyâias. 

Des  échefeavide  saies ^règescfiniplétaÛBit  aeMaicsposition. 

Dans  un  autre  cadre,  on  avait  renfermé  des  branches  gar- 
nies de  cocons  où  se  trouvaient  des  chrysalides  vivantes. 

Des  Papillons  en  sont  sortis,  lesquels  ont  produit  des  œufs, 
et,  fHV  aafte,  ées  vsywfiy  meata  fautt^  èe  mmniim^  pokitil- 
iiâMit  ée  aair  teatt  ce  fiie  raaÉhnajMl  aetta  UHMUae,  «Mitts 
porcn^  seiaa  tprègesy  al.  îaaqtt'i  «Me  phota^i^ifliig  repréaaa- 
1»  t  «s  :61aÉeitr  «eee  ao&  feiit  dé^iécôr  à  aMÎn. 

Ce^comosètiàmt  aéteasairanMat  d&  caee  hafekina  ;  ott  «e 
peut  expliquer  autrement  la  ponte  des  c&Êék  tk  ïéd&mm  des 
vers  4ani£kâpa«  éd  faen^cpi  ar4As'éce«kr4k[MiéaraBetice- 
QienttiaLeadoejaNfB'àaaaittuâvéa  àPuâsu 

CaaHBef»«rbiv«Héèv»aîtriaie»  je  a'ai  f«i  ap^^  le 
t^om  6t  reapesHit. 

Je  joe  boaaa  dom  i  éommtÊ  lea  mmbs  ém  iaiiréatafltela 
dasse  â4,.àl!fiK9oeîtîan  MsnerseUe  de  1878  :  MM.  lavemiazi 
(i.)ilïVsiMMM,Biéi^lies^Waaae;MM.  laai^ 
Sirim,] 


La  classe  34,  à  l'Exposition  universelle  de  1878»  ne  coaip- 
1^  p^  aHMaa  de  39  exposanis  anglais;  mais  dauft  ce 
nambrr,  7  sgnkrrMfitf  pA"^aîpni  sa  rattacher  à  k  séricicul- 
ture comme  ûlateasa*  Les  ai  autres  étaient  des  Cabd- 
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cants  de  tissus  de  soie  de  toutes  sortes,  foulards,  crêpes, 
velours,  tissus  élastiques,  etc.,  etc.,  qui  ne  i*entreDt  pas  dans 
mon  programme,  et  dont,  par  conséquent,  je  n'ai  pas  à  m'oo- 
cuper. 

Sur  les  7  filateurs,  6  ont  été  classés  et  ont  obtenu  6  mé- 
dailles :  1  d'or,  4  d'argent  et  1  de  bronze. 

Voici  leurs  noms  par  ordre  alphabétique  : 
MM.  AsHWORTTH  (M.)  et  C'%  médaille  de  bronze. 

Brocklehurst  (J.  et  T.)  et  Fils,  médaille  d'or. 

Glatton  Mardsens  Prolden  et  C%  médaille  d'argent. 

Pradwen  (J.)  et  Fils,  médaille  d'argent. 

NiCHOLSON  (J.  0.),  médaille  d'argent. 

Thompson,  William  et  C^,  médaille  d'argent. 

Australie. 

Sur  une  grande  table  étaient  exposés,  dans  des  montres 
vitrées,  sept  lots  considérables  de  cocons  de  Sericaria  mori, 
les  uns  jaunes  sans  mélange,  d'autres  mélangés  de  jaunes  et 
de  blancs.  Une  sorte  (beaux  cocons  blancs  très  purs)  était 
surtout  remarquable.  Tous  ces  cocons  m'ont  semblé  être 
d'origine  milanaise. 

Cette  exposition  a  valu  à  son  auteur,  M.  Georges  G.  Martin, 
une  médaille  de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Deux  grandes  cases  vitrées  surmontées  d'une  étiquette  por- 
tant les  mots  Comité  central  étaient  remplies  de  cocons  de 
petite  dimension,  pointus  comme  ceux  de  notre  race  dite  des 
écôlierSy  mais  plus  allongés,  moins  renflés  au  milieu.  Cette 
race  dite  d'Assanij  est  peut-être  un  type  se  rapprochant  de  la 
race  primitive,  un  des  premiers  perfectionnements  des  Vers 
à  soie  de  l'Himalaya.  Nous  la  retrouverons  indiquée  dans  la 
vitrine  de  M.  Wardle,  dans  les  envois  du  Cambodge,  et  dans 
une  des  vitiînes  de  la  Cochinchine,  lorsque  nous  nous  occu- 
perons des  colonies  françaises. 

Dans  deux  montres  vitrées  on  voyait  de  nombreux  cocons 
bien  choisis  de  Sericaria  mori  rappelant  la  race  milanaise, 
avec  ces  deux  seuls  mots  :  Beurleau,  Dale. 
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Toujours  dans  la  galerie  du  Champ  de  Mars,  on  pouvait 
voir  dans  un  joli  petit  carton  vitré  de  beaux  cocons  de  Serù 
caria  rworî,  avec  la  mention  M"'  Pipel. 

Au  même  point  de  la  galerie  une  grande  vitrine  portant  le 
nom  de  M""*  Ann.  Timbrell,  renfermait  une  nombreuse  col- 
lection de  cocons  provenant  les  uns  d'une  quatrième  géné- 
ration de  graines  tirées  de  Grenoble  (i)  ;  les  autres  d'une 
dixième  génération  de  graines  japonaises.  A  ces  cocons  étaient 
jointes  des  soies  grèges,  des  soies  ouvrées  et  des  soies  teintes 
de  différentes  couleurs. 

Cette  belle  exposition  a  fait  obtenir  à  M"'  Timbrell  la  ftié- 
daille  de  bronze  de  1878. 

Enfin,  j'ai  à  signaler  dans  cette  section  de  la  Grande-Bre- 
tagne un  cadre  portant  ces  mots  :  Zoological  and  Acclimata- 
tion Victoria,  où  étaient  disposés  en  ligne  perpendiculaire 
les  cocons  des  huit  vers  sauvages  ci-après  désignés  :  Cecropiaj 
Ailante,  Yamay  Eria,  Pernyiy  Tussar {Actias $elené)jTu$sar 
{Anthiera  assama)^  Tmsar  {AUacnsAtlas)^  etdesdeux  côtés, 
de  même  en  lignes  perpendiculaires,  deux  séries  de  cocons  de 
vers  du  mûrier  de  10  chacune  d'origines  diverses  avec  les 
indications  des  pays  d'où  les  graines  avaient  été  tirées. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  relater  ces  diverses  provenances  à 
l'appui  desquelles  un  seul  cocon  présenté  ne  suffisait  pas 
pour  faire  apprécier  les  résultats  qu'ont  pu  donner  ces 
graines,  ce  qui  eût  été  intéressant; 

Mais  ce  qui  a  dû  attirer  principalement  l'attention  des  séri- 
ciculteurs c'était  un  double  cadre  placé  dans  le  grand  vesti- 
bule du  palais  du  Champ  de  Mars,  dans  lequel  M.  Thomas 
Wardle,  auteur  de  V  Appendice  terminant  lafbrochure  intitulée  : 
Manuel  de  la  section  des  Indes  brilanniqueSy  a  exposé  les 
cocons  des  différents  Vers  à  soie  sauvages  des  Indes,  et  leurs 
produits,  YAtlacus  Mylilia^  XAltacus  Atlas,  VAttaciis  cyn- 
thia  vera,  YActias  selene,  etc.,  etc. 

(1;  H  y  a  quatre  ans,  à  Grenoble,  comme  dan»  tout  le  midi  de  la  France,  on 
était  sous  l'influence  des  maladies  des  Vers  à  soie  ;  c'est  donc  un  fait  digne  de 
remarque  que  la  graine  qui  en  provenait  n'a  pas  apporté  avec  elle  en  Australie 
des  germes  de  pébrine  ou  de  flacherie. 
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je^rnens  é&  eber  :  «  JL'ânAisAeîe'dcB  ntenek  (ks  taéiew)  ^ 

»  vrait  être  excitée  à  recMlBrr  AonteBorteS'decotMfi  pM- 

»  ^jMit  et  iHïipoïKraat  ipis  se  éémâfir.  Il  eal  ««  -^^  *-^' 

»  âtt^âe  de  filer  oes  dcnmrfi,  lOt,  w  w  noon 

>  £diÉeiirsie«èe  imI  beMÎn  de  fh»  «de  f«n 

D  feulent  fi'w  iprocurer.  S«Mttuliâo«leîlE  achi 

»  héfiher  d'mAv&  eBpèeoeft  dft  eo«esfriée  wt^.. 

qae  la  soie  de  \VAtimem  >f^Kmibia  «ertt  fffodvil 

quantité  en  France  dès  Tannée  1858,  put  M. 

Lamote-Buasé^  pins  par  ML  Aeary  Giiveiet^  M.  l 

une  plus  petite  échelle  par  un  nomhi»  iafim  tf; 

soH  pa$  eflolDée  pour  nùtÊt  pojs  idans  Je  lUMiEdlre  < 

poeniènies  îadoBtrifiHes.  ^  se  ^enonide  omkqû 

({ue  des  ioiirabctiuiersv,  lak  q^  )11L  Glanml  ] 

n'aient  fm  eatrtftis  4e  doter  mÉneifidwtrieJe 

bourre  de  aaie,  Laooilîève  manqwnt,  «difa4^a. . 

d'enooucagv'.iBeDÉ  la  Fi»iae  aurait  fu  hk  iowmr; 

renom  eo  en  auRait  iaîl  veair  de  Tfaide  pour  imil 

sttfTisance  de  (notre  iHiodAiotion.  BeTIade:!  Mais 

Fiance  a^ait,  il  ya  nhigt  3BB  des  relaAMnis  ^oaw 

vies  avec  Flnde?  £h  biien  (  puts^e  «eos  nie  pou 

vaiUernoiifriinâmas  ceÂl  si  ^Bdlide,  qtt'a«L«dtfe  é 

une  perscoine  ne  peiri  lusar  un  ^teneni  watt 

cette  matière  (1),  agriculteurs,  sérioiculleErs,  ap 

à  le  produire  ;  -car,  d'i^pcès  k  texte  de  la  brocbore 

de  citer^  les  mauabcturiôrs  aoglais  n'en  receviai 

de  ienrs  colonies  fiernat  très  beureux  si  {noua  syo 

ce  f  ue  JOiaUre  sd  privil^ié  nous  .pecaiet  d'im 

la  iGcande- Bretagne  «oes  aocons  ctevenns  j>eur   ^v.^^  une 

pKodnetion  indigène,  le  L^ido^ptài^e  Adiaeus  Hjfntbia  v&ra 

padaitement jiaturalifié  .en  Frani^e  étafitidéfiniikvament  acquit 

à  la  faune  française. 

Pour  la  plupart  des  visiteurs  la  great  attraction  des  cadres 
de  M.  Wavdle  était  le  donble  ^gi^iin^iidu  giganlesque  papil- 

(1)  Loc.  cit. 
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ktticte  J'iitocw  AUoi  mAe  ftifes^eu  ffràs  peu  leiceumaM- 
atieot;  lont mi  fi«i«f oiivies-iaM  ranMCOit^s aittvçii  daoato 
galeries  du  Muséum  au  Jardin  des  fffaiBM  de  todau  A  TËifi^ 
le imiâéuàiéû  ftisàa di  QiaMf  «àe  Uirs,  entouré 
il  ^étah  à'sLiairm  Lépàénf  tare»  plw  ÂoAétiesaants  pour 
iâi iiiAMUiJfjls,  fluÉi jAtirani  uêtt tsmint  rœîl,  et,  par  ccwé^ 
foeat^  la  ovioaité  «du  |MsUic,  «ce  beM  PiqûllM  était  d'un 
mfetksmmoÊBL 

Je  citem  jKtflîte|p«paIln  de  lUi^foos  9$kme^  rMiar<iuaMe 
par  la  èkatrveittfBlQrBULtiaB  ide  ses  «iies  iaCérÎMurQa. 

A  tàtéAm  fafHàMs  de  l'jiMKw  Jlflm  se  tstuimt  «a  oooon 
4eice  ver  «Bvage  dialtla  saie  peat  se  ôMé&c.  QMMfiie  M.  A. 
Waillgp^  de  >L€aadraa,  ait  déji  ttéwm  quekpiâi  ipekites  édaea* 
lions  de  ce  ver,  ces  eaaaia  sont  esskome  Érap  feu  .oa^eluasta 
faor  que  Tan  ^nine  B*eB  «eecaïf er  a»  facnt  de  tue  de  Tindus- 
Irieionçaîee;  iBoais  il  aecaôt  itaE^ès  Hfcîle  db  répéter  leg  tteatatives 
^  jaatoe  JMEimé  «aattrèaa. 

Le  'CMoa  de  YÀtà^mB  MyliMm  «lA  ieraé  tt  |>eat  ae  «dévider. 
€e  ^  le  f  eaed  ncaaarfnWp,  c'est  ^aanean  par  leq»el  Tin*^ 
aeele  le  ioie ii  la  beaacbe  sa«s  laq«élleil  eitauapenda.  LeCpn* 
ihiu  vera  et  ïAtarêétt  iÙBsemi  JHiloiir  de  Ut  Jwnclie  k  la^ptelle 
ilfl  téûi^ieaft  se  fnnfifi'  à  l'éM:  >de  ehr^iaUde  mme  aarle  d'éiaffie 
se  prolongeant  en  rubaa;  seni  le  MyliUa  téonèfte  aoe  espèce 
<le  cordelette  d'une  extrême  solidité  avec  laquelle  il  forme 
une  bague  qui  entoure  la  branche  sujpportant  le  cocon  sans  y 
adhérer  fortement,  de  manière  qu'en  abattant  l'extrémité  du 
•apport  oa  feut  la  déipaMer  <la  bois  qa'efie  <»Ëa«nie  sans 
^irê  «Uigé  de  te  caaper. 

VÂikbcm  MffUaa  ae  traafae  dans  la  pii^rt  de%  provinoes 
4e  l'Inde.  Il  y  avait  daoa  «n  (des  cadves  de  M.  Wardle  ttDe 
série  ée  caiw»  die  ee  sénctgène  :  ceux  de  la  prevûce'de  Sam- 
balpoar  ae  idîrtîngaaieait.par  toar  plaslcnite  gifasacur  etpar 
le«r  teîoie  tinaa^  ^ir  k  grk  arétise. 

Le  ^  wptaBftbne  j'ai  eu  le  plarâîr  de  aoit  aa  counîaaarMt 
de  l'Inde  un  beau  papillon  à'Atlactu  MytMÈa  lâvafl^  sorii  de 
^on  cocon  depuis  une  dizaine  de  jours,  et  cependant  bien 
conservé.  Par  ia  aaalear  jauae  citâre  îi  •rappelaic  uae  des 
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variétés  de  VAttacus  Yama-mai  dont  il  différait  par  sa  plus 
grande  étendue  et  surtout  par  la  plus  grande  dimension  des 
quatre  yeux  vitreux  des  ailes. 

C'était  une  femelle,  et  M.  le  commissaire  qui  me  la  montrait 
me  dit  que  quelque  temps  auparavant  il  avait  eu  un  autre 
papillon  femelle  aussi,  et  qu'il  avait  beaucoup  regretté  Tab- 
sence  de  mâle  qui,  par  un  accouplement,  aurait  pu  donner 
des  œufs  fécondés  qu'un  amateur  avait  offert  d'acheter,  ri  Ton 
avait  pu  en  obtenir,  à  raison  de  10  centimes  l'œuf. 

Ce  prix  eût  été  peu  élevé  en  raison  de  la  rareté  de  la  mar- 
chandise. On  sait  qu*à  l'époque  de  l'Exposition  de  1867, 
M.  C.  Personat  vendait  le  gramme  d'œufs  d'Attacm  Yama- 
maï,  c'est-à-dire  120  à  125  œufs,  10  francs,  et  que  ce  prii 
s'est  soutenu  pendant  plusieurs  années. 

A  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  M.  Prumc 
(A.  0.),  classé  dans  les  collaborateurs,  a  reçu  la  médaille 
d'argent  pour  ses  travaux  sur  les  soies  des  vers  sauvages;  el 
M.  le  docteur  Georges  Birdwood,  au  même  titre,  a  obtenu  la 
médaille  de  bronze  pour  ses  travaux  sur  les  soieries  de 
rinde.  Mais  j'ai  été  très  étonné  de  ne  pas  voir  figurer  dans 
la  liste  des  lauréats  le  nom  de  M.  Thomas  Wardle  dont  la 
Monographie  sur  V industrie  des  soies  sauv€iges  de$  Indes 
m'avait  paru  èti^e  du  plus  haut  intérêt. 

Avtriehe-Hensrle. 

M'"'*  Joséphine  Basztoria,  à  Kecskemel.  —  Paquets  de  s(ne 
tordue  en  nature  (grossière),  cocons  cuitSy  soie  en  ch4irpie, 
soie  torduey  en  étoupe  (1),  cocons  en  branches  et  divers 
articles  confectionnés  avec  de  la  soie. 

Le  mot  charpie  est-il  employé  dans  le  sens  que  nous  lui 
donnons?  Il  est  permis  d'en  douter;  et  je  crois  qu'en  France 
on  n'a  jamais  fait  usage  de  la  soie  ainsi  apprêtée  pour  les 
pansements.  Cette  application  de  la  soie  est  peut-être  à 
signaler  aux  chirurgiens. 

(1)  Tous  les  moto  en  italique  ont  été  copiés  à  rEipositioo. 
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M.  Wasa  Radulovics,  Weilskirchen.  —  La  vitrine  de  cet 
exposant  contenait  de  gros  écheveaux  de  soies  grèges  jaunes 
et  blanches;  six  cocons  gris  grossiers  de  Vers  à  soie  sauvages; 
d'autres  cocons  d'un  gris  plus  clair  avec  échevette  de  soie;  un 
morceau  d'étoffe  avec  une  étiquette  portant  ces  mots  :  Fte- 
nella  f allé  y  soie  cardée;  enOn  un  autre  échantillon  d'étoffe  à 
longs  poils  comme  nos  lineltes  de  coton. 

Médaille  de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

MM.  RiTTER  ET  G%  Ulyrie.  —  M.  Ritter  (W.  de),  indépen- 
damment de  son  exposition  très  intéressante,  se  recomman- 
dait à  notre  attention  par  le  fait  qu'il  est  le  premier  en 
Europe  qui  a  dévidé  des  soies  de  vers  sauvages  d'Aftocus 
Yama-mai. 

Médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

MM.  Bozzoni  frères,  Gaifas-Valet,  Marsilly  frères,  Giorgio 
Naglos,  Pangrazzi  Luigi,  ont  tous  reçu  la  médaille  de 
bronze. 


11  y  avait  peu  de  chose  à  signaler  au  sériciculteur  dans  Tex-. 
position  du  Cambodge  :  des  fils  de  bourre  de  soie  grossiers  ; 
des  soies  grèges  de  qualités  inférieures  à  35  francs  le  kilo- 
gramme, et  des  cocons  de  la  race  d'Assam  étouffés  au  soleil,  du 
plus  triste  aspect. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée,  à  la  suite  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1878,  à  S.  M.  le  Roi  de  Cambodge,  dans 
la  classe  34. 

CIllBC. 

En  parcourant  les  galeries  du  Champ  de  Mars  dans  la  partie 
consacrée  à  l'exposition  chinoise,  je  n'ai  pu  découvrir  qu'une 
vitrine  renfermant  des  écheveaux  de  soies  grèges.  J'ai  pensé 
dès  lors  que,  dans  l'empire  du  Milieu,  on  considérait  sans 
doute  la  production  de  la  soie  comme  une  chose  si  commune, 
méritant  si  peu  d'attirer  l'attention,  qu'on  ne  devait  pas  la 
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bire  figMrer  à  rii^M^siAioB  «jttueraelie  lie  iioyoee^  j»  lailîeu 
de  t(MK  '(Moigato  -d'ait  ti  d'ûidiMtne  deâlittés  à  fimvafiierla 
cmDÎ0sité  4d6s  iË«i*»]^Mu  J'ai  dbac  é^  «a  ilMt  i|ue  «éiïeicul- 

«  oMiUaiim^  j'aKitts  cm  pouvoir  y  tr^owar  éttA  jmueîgM- 
ments  utiles  à  consigner. 

Je  joraîs  Qq^eaéa«i4eiiok'Ei^^ 
p0v  la  «claflfte  M,  ^ot  été  .déeerjiée^  i  ht  CiiiM,  lOt  ea  lête 
desqadteB  fig^ttce  ie  éîplèae  dl^naetir  éf^ 
nédftiUe^Wr,  doMé  sm%  Q^quanes  MPiMAUS  VAnnmos  csor 
BOfiSBs  ;  jMiK  Ja  «Bédaiilk  d'argent  Â  ùni-PiiO^  à  i>BM»v  et  O 
el  à  Sheng-Taotai  ;  la  médaille  de  bronze  à  Lee-Hûk  ;  Mfii 
à  Iffland  (A.),  \\mt  tteatk»  honorable. 

Bir-abou-Ballah.  (Isthme  de  Suez.) — Dans  une  viti'ine  du 
pavillon  égyptien  on  voyait  une  collection  de  gros  cocons  de 
belles  races  jaunes  des  récoltes  de  4877  et  1878,  mais  dans 
kequelB  il  7  iSf  ait  a^eii  dac  doHfiotta. 

ie  mlattaadais  i  tr^mn^er  eapoiés  ies  pvodait6  4e  ipimmu^ 
sériicîciiltewrB  ;  j*ai  lélé  tràs  élamé  de  31e  ^éoamTrir  «fue  ks 

O0eOD6  JSidÂflli&fi  câ-^âHHHu 

Une  médaille  de  bronze  a  été  donnée  à  MAL  BomLà»  tt  C'. 


Dans  la  section  espagnole,  ce  qui  devait  tout  d'abord  attirer 
mon  attention,  c'étaient  les  expositions  de  M.  le  marquis  de 
RiscAL  et  de  M.  de  Nueros,  auxquels  la  Société  d'Acclimatation 
aiRait  déceimè,  éma^  raoaée  187^  àateiL  des  qpdw  kmies  ré- 
<Haiip«fle8  4fliit  elle  fdjspoae  :  ia  igr^^ 
mifir  deices  tiauréata;  4iii  aecoMl^  le  frii  Ae  1«Q80 ioanoa  |^ro- 
ptté  povr  racclinataldaii  jet  l'eiiiloîtatiaii  aur  «me  fnai»de 
édttUeienËtir^^  d'nae  caceide  Vers  à  aiaie  aaiMaige,  l'iUc^^ 
Picfmgi. 
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Se  n^hésile  fusé  cUre^we  PcKpoëitÎM  ^e  M.  Se imarquîs  de 
^maà  était  afktaikàe.  Ah»  «me  ridie  ^itmoe  en  bois  4e 
thuya  avec  «KnmtUftioos  4'ébètte,  ^étiit  ^vènmièt  au  public 
«M'qiMtilé  éimembraMe  de  cocons  feroés  d'At$meu$  Yuma- 
jMt,ipiiodoitfdettl)eUe  uéoeite  de  1677,  idqnt  te  diiflre,  |»* 
rai(-il,  «'est  élevé  à  25*000  cooeii&. 

Tous  les  membres  de  la  Société  d'Acclimatation  cpûjntt 
^idniré  oatte^viUiDe,  aniroBl  jœrtaineBOMi^coHisMé'OiMnDe'nioi 
<fÊe  M.  <le  fiiscsd  attachait  me  rgranfle  nrqfMMtanoe  aux  d»^ 
ttoeioiifi  «econdées  par  da  'geoiété,  car  iil  tt!a  jpas  fltanqvé  -de 
les  sigDiAer  dans  pluneurs  »eMipaite  de  la  orilraue,  mettant  à 
r.apfi«t  la  grande  anédaille  dkir  ^i  dm  a  été  déœmée  en 
i87ft,  àmfî  «que  eeiie  «de  ipponiàre  classe  «obleEmM  précède»- 


81,  «a  ifmkoArie  dume  tem  f  uetre,  lee  igoos  ibataittons 
doivent  damer  «biidotoire,  M.  le  anarqms  de  tBôscai  ne  fmvimit 
mancfnfir  d^tre  lékuœiL,  et  toès  toolenient,  jcar  anoMi  exposant 
de  oetle  calégonie'n'a  mis  aoue  les  ^yenx  ifai  puUîc  une  telle 
maaie  tde  praâah6:<8eulanient,  cm  se  idenandait  pourquoi  il 
n'amt  ^as  complélé  aon  eEq^eaiMcm  par  tpietqaes  écheveaux 
de  soie  g^ège  tirés  Ae  ses  èeaux  oacons?  Leur  jiombre  était 
assea  ounsidécAle  pMn*  «iqu'il  piùt  en  saorifînr  «ne  certaine 
^aaÉÎIé  à  ^eet  ieffet  ;  il  Mixrwi  toujours  eu,  malgré  m  prélève- 
ment de  ccmoB'étaviés,  <une  quantité  'degcainea  aupérienre 
àtcnit<ie  ^m  a  encore  «été  réoo^  jnecpi^i  ee  jonr  en  Europe 
par  aucun  «éricicttltnnr^jdépafisaitLles  tiÔO  gcananesqu'il  avait 
<ètenu8«6Bl<87@. 

iji  aeule  «adure  :aiu  taUean  ifue  je  pmsae  «Ignaler,  c'est 
l^aflpeet  de  tous  Kxe  «mmk  piquelés  jde  taelies  ppodinles  par 
l'enduit  qui  entourait  les  œufs  ^e  tes  «femelles  ty  ataient 
déposés.  ^  aurait  bien  pn,  <ce  me  semble,  'érâler  cet  incan- 
ifénient  qui  ^éprédn  les  ocMona ,  «eai  nealenent  rpour  le 
coup  d'œil,  mais  aussi  sous  le  rapport  de  tteur  tsnlaur  ÎBdit&- 
IrielkL 

Aies  paillons  pbcës  dans plusieuvs  endrûts  îssriles  cocona 
sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  obtenus  ^par:nu>i,  il  y  a 
<iuelques  années,  de  graines  envoyées  du  Japon,  ou  données 
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par  M.  de  Saulcy,  J'avais  déjà  fait  cette  remarque  sur  le  petit 
nombre  de  papillons  sortis  à  Ferrussac,  cette  année,  de  cocons 
résultant  des  graines  de  M.  Amezaga,  et  je  croyais  devoir 
attribuer  cette  diminution  de  taille  à  ce  que  mes  vers 
avaient  souffert  pendant  Téducation;  il  parait  qu'il  n'en  est 
rien,  et  que  cette  différence  doit  tenir  à  une  variété  dans 
l'espèce. 

Je  terminerai  par  une  simple  observation.  Pourquoi,  puis- 
que M.  le  marquis  de  Riscal  faisait  les  frais  d'une  si  belle 
vitrine,  s'est-il  contenté,  pour  faire  connaître  au  public  l'in- 
secte dont  il  exposait  les  produits,  des  gravures  que  Ton 
trouve  dans  la  brochure  de  M.  C.  Personnat?  Ces  dessins, 
exacts  pour  les  papillons,  ne  rendent  que  très  imparfaitement 
la  chenille  d'un  si  beau  vert  et  si  brillante  par  les  points 
d'apparence  métallique  qui  ornent  plusieurs  de  ses  anneaux. 

Comme  on  pouvait  le  prévoir,  M.  le  marquis  de  Riscal  a 
obtenu  la  médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Dans  la  même  galerie,  précisément  en  face  de  la  vitrine  de 
M.  Riscal,  se  trouvait  Texposition  d'el  signor  Don  Fedewco 
Perez  de  Nueros.  Oh!  Ih  pas  de  luxe;  plus  que  de  la  simpli- 
cité. En  effet,  tout  se  bornait  à  un  modeste  carton  dans  le 
genre  de  celui  que  nous  avons  vu  à  la  séance  du  10  mai  1878 
de  la  Société  d'Acclimatation,  sur  lequel  étaient  attachés 
quelques  cocons  d'Attacus  Pernyi^  fort  beaux  assurément,  et 
une  échevette  de  soie  grège  tirée  à.  quatre  fils,  très  grossière. 
Que  pourrais-je  en  conclure?  Je  me  bornerai  à  répéter  ce  qui  a 
été  dil  à  la  séance  publique  du  14  juin  1878,  lorsque  M.  le 
président  de  la  Société  d'Acclimatation  a  remis  à  M.  de  Nue- 
ros le  prix  de  1000  francs  que  la  commission  des  récompenses 
avait  reconnu  lui  être  acquis. 

«  M.  de  Nueros...  a  envoyé  à  la  Société  d'Acclimatation  un 
rapport  très  circonstancié  sur  les  éducations  diAttacus  Per- 
nyi  qu'il  a  entreprises  en  Espagne. 

>  Les  certificats  légalisés  joints  au  mémoire  constatent  que 
M.  de  Nueros  possède,  de  la  récolte  de  1877,  40000  cocons 
étouffés  et  ^000  vivants. 
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»  La  Société  n'hésite  pas  à  décerner  à  M.  de  Nueros  le  prix 
de  1000  francs  qu'elle  a  fondé  pour  l'éducation  en  grand  de 
VAttizcus  Pemyi.  » 

Mais  si  M.  de  Nueros,  peu  soucieux  d'attirer  l'attention  des 
visiteurs  de  TExposition,  s'est  montré  si  économe  de  décors, 
il  a  été  d'une  générosité  sans  égale  jusqu'à  ce  jour  envers  la 
Société  d'Acclimatation,  à  laquelle  il  a  envoyé  un  kilogramme 
de  graines  à'AttacusPernyi. 

M.  de  Nueros  a  reçu  la  médaille  d'argent  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878. 

Sîgn.  Marquis  de  Castellanos.  —  Cet  exposant  avait  pré- 
senté de  beaux  cocons  blancs  noués,  de  race  indigène,  dans 
un  casier  confectionné  avec  des  ficelles.  Les  cases  de  4  cen- 
timètres de  côté  étaient  formées  par  l'enlre-croisement  de 
quatre  ficelles  sur  chaque  rang  tendues  sur  un  cadre  de  bois. 
Ce  système  rappelle  les  échelles  de  ficelle  de  M.  Caillas  en 
même  temps  que  les  casiers  de  M.  le  docteur  Delprino,  mais 
n'a  pas,  comme  ces  derniers,  l'avantage  de  préserver  les 
cocons  filés  dans  le  bas  de  l'appareil  des  déjeclions  des  vers 
qui  montent  dans  les  cases  supérieures. 

Le  cadre  qui  maintient  les  ficelles  était  soutenu  par  un  pied 
en  bois  noir  assez  joli  qui  attirait  l'attention  du  public,  ce 
que  devait  désirer  l'exposant,  mais  ne  pourrait  être  destiné  à 
l'usage  pratique. 

Je  pense  que  ce  système  de  montage  doit  être  peu  coûteux; 
que  les  vers  du  mûrier  s'y  porteraient  tout  aussi  bien,  peut- 
être  même  plus  volontiers  que  dans  les  échelles  d'Avril  ou  de 
M.  Caillas,  et  qu'on  pourrait  en  conseiller  l'essai  aux  sérici- 
culteurs. 

Sign.  At»*®  Lleo  y  Abad.  (Valence.)  —  Une  grande  étoile 
formée  par  des  écheveaux  de  soies  jaunes  et  bleues  attirait  l'at^ 
tention  du  public  sur  la  vitrine  où  étaient  exposées  les  soies  de 
cetle  filature,  dont  la  production  annuelle  est  de  4000  kilo- 
grammes. 

Médaille  d'argent  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Sign.  Lopez,  Flores  y  Gomez.  (Murcie.)  —  Cette  exposition 
était  une  des  plus  importantes  de  la  section  espagnole.  Elle  se 
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eempOdMl  <to  iKfmkrei»  éekevdaaib  de*  aém  ffifst^r  <Vcrgaa- 

rouge,  bleu,  violet,  vert,  et  filés  dans  la  oav^  G«'  syatine  (te 
teinture  pré^Ble«4Ht^defta^aQtagM?  J'«  dMie,  eirje  le  erois 
pas  que  QOft  filaittHm  Fadeplealv  q;uMMiq|M^.  i^wmmi  «mb  le 
vecroRs^  ph»  taidt,  qpi«llcpis»  expMaub  fifaiieiKi  aiem  a«» 
placé  daœ  leans  vè4cÎBe»dë»coo0M  teiolbde  dtffir al»  coo- 
leurs. 

Pour  a{>présiev  VkBportaiwedâL'éttJtltsieiiiwie^de! la  pro- 
duction, on  pouvait  lire  sur  des  bocaux  renfemaiitdiiMOQaft&^ 
les  chifi&*e9suî^«ftt6  : 

Sur  u»  baeal  contenaot  de»  jnf  iwâg  vestSy  Ptêd^iam 

Sur  ua  autre  coateMmt  dea  japcoA»  blaMs^  Pvêduaùm 

Et  enfti  8Uir  un  traisièfiie^  où.  l!eik  w jiti  de  beaoft.  cocons 
de  race  jndîgàQa^  ProduHam  ê^OAhUm^ 

11  me  ÊMAl  aassî  meatignneB  de  g^oa  eoeeaa  Besaembkoit 
pour  la  fiorme  et  la  couksur  aiut  petka^|)oiiaîs  fetta.  Étailrce 
une  race  japonaise  à  gros  ooeoa^  ou  mue  amélioratioa  par 
reproduction  et  séledionu  dea  pelkea  races?  J'ai  fort  regretté 
que  Tabseoee  de  tout  ageai  espagnol  ne  m'ait  pas  peamis 
d'élucider  lar  q^eaiioiK 

Médaille  d'argent  à  l'Esposition  universelle,  de  1878. 

Sigii«  Faustimo  llAATiNttL.  (Sévîlle.^ —  CoGoas japonais  verts 
et  blaocs  assex.  groa,  maê  un.  peu  moin»  quo  ceux  signalés 
dan&  Texpositioa  Lopea^  Flores  y  Gomea. 

Cocons  jaunes  de  raea  indigène^  soies  grèges  tirées  à  quatre 
et  cinq  fils;  soies  tordues. 

Il  me*  £itti  signaler  dans  celte  montre  un  éofaeiveau  de  soie 
grège  tirée  de  doupioas,  fort  joUe,  maigri  les  petits  notuds 
q^e  l'oay  vofak^  et  bien  supérieure  aux  soies  de  doupions 
des  Céveines. 

La  fabrique  de  M"*  V*  Pujols  et  C%  de  Valence,  avait  envoyé 
à  l'Exponbon  des  cocons  japonais  verts  et  blancs,  et  de  très 
beaux,  cocons  jaunes  degroeae  race,  des  soies  grèges^  organsins. 

Cet  important  établissement  compte  dans   ses  ateliers 
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94»tesuMiet«3a6>ibs6aax.  Ua^abbMx  la  Hédbilte  d'or  à 
l'Exposition  unjbf eraeUe  é&  i83ë. 

Société  anonyme  du  canal  d'Urgel.  —  Dans  une  vitrine 
portant  en  gros  caractères  Canal  de  Urgel,  étaient  exposés 
des  cocons  de  Sericaria  mori  récoltés  sur  les  mûriers  plantés 
k  kiùg  Aem  ingo  da  eanat,  et  par  QMwé<|oegt  vésnitant 
dfédodatiMB  fiAwi^ft  pieifi  air,  s^tiiw  ffémmué  pouv  obte- 
nir ée  htmam  gfiints»  et  qui  a^  panaiitHl,  é»Mé  ée  bons 
résulMs  en  Saifse*  Mai8<  s'il  est)  frai,  etame  beMcoap  de 
praticMB  ie  ^«miit,  <(iie  les  MAmrs^«é9élaftli4JkniB  ks  tet- 
rsôns  irais  etbuniidet  praduiednii  des  feoillesi  qui  di9|)6eeiit 
les  vers  an  nialadîes^  eet  exen^  donné  fAT  l'Eapagne  ne 
serait  pas  i  smvm  parnooa  en  Finance;  Tout  «m  flivm  ysirait- 
<Hi  l'eœaferv  91  eela  n'a  pas  déjà,  été  fait,  dans  ne»  dépmiê- 
mentomégidumanx^ 

L'EspafncT  n  obtenu  dms  la  danse  34,  aa  enlre  de  celles 
déjà  memâonoéesy  mx  nominations  r  mue  miééMlle  Rangent  à 
M.  Hernandez  Delgado;  deux  médaille  de  breoEe^àllM.  Gita- 
aiÈAe^B.  Ë.)^  Sâinsejut  Fum  (rap^);  et  trois  memnmB  heno- 
râbles  à*  JMHlu  Amao  et  Martk  BomiAiS  (F.),^  et  ftsncvDo 

Nooe  ciiterotta  aosei  ies  collaborateurs  espagnols  véOMn- 
pensés  à  l'Exposition  universelle  de  1878.  D'abord  M,ltod(ni 
Y  SoaiATOy  divecteur  de  l'urâoe  de  M**  Y""  Pujoto  et  G%  cpii  a 
obèem  nna  médaille  émargent,  MM.  Fjuano,  ouvrier  diez 
M>.  Lxeo  TÀbad;  FiGumoiA  y  Fairsgas  (J.X  chec  M.  Benoit 
Midveliy  ;  Pmct^  eivfrier  chez  M..  LLea  y  Âbad,  oM  été  Féceni- 
pensés  par  trois  médailles  de  bronze. 

6rèee. 

Les  Religieuses  da  nottiatiepe  es  SainlrGonecantia  ont 
ebteaa  unn  ni&baie:dB  bMnœ,  ainâ  faehi  fiiatope  Fnts^t  C% 
dieGaranatâf. 

MM.  UiàMÊSÊJJiiint,  RoftKiNAKi  (P.  A.),  Soulakb»  fvéres, 
KvKîAJWiroOToaf  (€.>^  lé&o^otwu  (E,),  Svompoclos  (it), 
Tripakea  (A.>y  et  enfin  l'ChJVROiA  de»  iiles  paruvise s  du  9fl- 
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logue  des  Dames  d'Athènes,  ont  été  classés  par  des  mentions 
honorables  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 


itAlle. 

Devant  l'ensemble  de  la  magnifique  exposition  de  l'Italie^ 
je  n'ai  pu  que  m'incliner  et  plaindre  les  membres  de  la  Com- 
mission des  récompenses  s'ils  n'avaient  pas  à  leur  disposition 
un  nombre  illimité  de  croix  et  de  médailles.  J^'ayant  pas, 
comme  ces  messieurs,  des  pièces  justificatives  à  l'appui,  c'est- 
à-dire  les  renseignements,  les  explications  qu'ont  dû  leur 
donner  les  parties  intéressées,  et,  par  suite,  les  moyens  de  me 
prononcer  autrement  que  d'après  le  coup  d'œil  si  brillant  de 
toutes  ces  vitrines,  j'ai  renoncé  à  une  appréciation  particu- 
lière qui  aurait  été  forcément  incomplète,  et  je  me  suis  borné 
à  iadiquer  les  noms  de  quelques  élus,  bien  persuadé  que  le 
jury  international  a  dû  regretter  de  ne  pouvoir  décorer  tous 
ces  concurrents. 

Citei*ai-je,  pour  la  curiosité  du  fait,  les  soies  grèges  disposées 
en  losanges  sur  les  tours,  et  conservant  cette  disposition  après 
en  avoir  été  enlevées  de  la  filature  Giovani  Perlasca  qui  a 
obtenu  la  médaille  d'argent  à  l'Exposition  universelle  de 
1878? 

Les  grèges  obtenues  de  doupions  des  Frères  Cimbardi,  et 
les  fils  mélangés  de  bassinés  et  de  doupions  de  la  filature  du 
lac  Majem*,  ont  plus  de  raison  d'être  signalés  aux  filateurs 
français,  qui  sont  loin  de  tirer  un  si  beau  produit  de  ces  ma- 
tières soyeuses. 

Les  frères  Cimbardi  ont  reçu  la  médaille  de  bronze. 

Notons  aussi  les  nappes  de  peignés  teints  avant  cardage,  de 
MM.  Lanzami  et  C%  de  Milan,  qui  ont  mérité  la  médaille  d'ar- 
gent à  l'Exposition  univei'selle  de  1878. 

Enfin,  je  dois  dire  que  j'ai  vu  dans  une  vitrine  un  écheveau 
de  soie  tiré  de  cocons  de  Vers  à  soie  sauvages,  m'étonnant 
qu'après  les  beaux  résultats  obtenus  il  y  a  queues  années 
par  M.  Comba,  l'Italie  n'ait  pas  développé  dans  ses  usines  l'in- 
dustrie de  la  filature  des  soies  de  vers  sauvage^. 
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En  résumé,  Tltalie  avait  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1878  les  produits  de  soixante-huit  filateurs  de  soies  grèges, 
dont  treize  avaient  déjà  été  classés  aux  expositions  universelles 
précédentes  de  1855  et  1867:  entre  autres,  M.  Keller  Alberto, 
médaille  d'or  en  1855;  les  frères  Yagnone,  médaille  d'argent 
en  1855;  et  M.  Sinigaglia(Salomon)Erede,  médaille  de  bronze 
en  1855  et  1867. 

A  l'Exposition  universelle  de  1878;  M.  Keller  (A.)  a  de 
nouveau  reçu  la  médaille  d'or;  les  frères  Vagnone  la  médaille 
d'argent;  et  M.  Sinigaglia  (Salomon)  Erede,  qui  n'avait  eu 
que  la  médaille  de  bronze  en  1855  et  1867,  a  obtenu  la  mé- 
daille d'argent. 

Les  dix  autres  lauréats  de  nos  précédentes  expositions  uni- 
verselles ont  tous  été  classés  à  l'Exposition  de  1878. 

M.  Chîcco  (F.)  a  reçu  la  médaille  d'or. 

MM.  Denegri Giovani,  Batista,  M.  Diena  (M.  G.),  Mondelli 
fils  et  gendre,  Perlosca  Giovani,  Rossi  (M.),  Zatta  Yincenzo, 
la  médaille  d'argent.  —  MM.  Brancalari  (6.-E.),  Scalini, 
Trieste  Gabriel,  la  médaille  de  bronze. 


Pour  le  sériciculteur  européen,  les  expositions  de  la  Chine 
et  du  Japon  devaient  avoir  naturellement  un  intérêt  tout  par- 
ticulier. Si,  comme  je  l'ai  dit,  la  première  était,  au  point  de 
vue  de  la  sériciculture,  d'une  nullité  presque  complète,  on  ne 
pouvait  nier  que  la| seconde,  sous  le  même  rapport,  attirait 
l'attention  des  visiteurs. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  des  tableaux  confectionnés 
avec  des  cocons  et  des  chrysalides  disposés  en  forme  de  papil- 
lons ou  de  fleurs,  n'ayant  aucun  but  d'utilité  ;  mais  les  pein- 
tures initiant  le  spectateur  à  la  culture  du  mûrier,  aux  édu- 
cations des  Vers  à  soie,  et  enfin  au  dévidage  des  cocons,  pré- 
sentaient un  véritable  intérêt  industriel  d'abord,  et  artistique 
ensuite.  En  effet,  non  seulement  elles  étaient  d'un  enseigne- 
ment pratiqué  complet,  mais,  au  point  de  vue  de  Fart,  il  m'a 
semblé  qu'elles  étaient  bien  supérieures  aux  gravures  que  j'ai 

3«  ttes,  T.  VI.  —  Notembre  1879.  44 
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/^  .si»firtRÉ,«ft'»w:WM«r*TJ«i. 

un  a  .pu  «rtwt  i«diw»w  <«»e .  haUe  w*eq»iwi  iJc  fo»«s 

blanches.  .       •.  ,.  •     . 

,  Bans  «n-«aa»r  (vc«npoeé'dei.vi«|Uiwt<,pe^w$  «w»  ^t*ent 
venfeméâ  «t  «wis  ëe»V«  etoseés  ,d«B.KK»o«u»  de^«ffé«»t«s 
T»aBi,-.nftifl  «uott»»  -étiqualte  «e  roii9QWwit  le  ^ ubUc  4  cet 
«tti-i  Là,  comme  .«Iteure.  à'w  dwc,déf«OPé,  Kia>««*e,du 
personnel  renseignant;  elje  me  suis  demandé, û«««mnt il;  »e 
iri9«hqttOfd«»6«atteoott8aiioo. da owws  l<W6,blawB,.à,l>e" 
près  de  mêraerfwme  Bt  .éa^ôme  gooflww,  il  «eteeuwéOws 
un  des  casselins  huitipws  wcow  Waw»?  Etaik-«e,WK5<*an- 
tiUoft.de  raoeA.fwts.oocons.  «««ne  A'éw0ftalft4P«F0ns*? 
iaaie,?i*is  |îiifcje«*m9iteeceUe4«tnièw  eH»)icat»fw,«n  mvm 
de'lJi*iég»lM^«.étd«iiQwne.de  cwbeauxfÇooMS.,  j«iptMUei-»is 
plutôt  pour  la  première  «ension;  j»ai8,aUws#e.pir«s«ile  «e 
dilemnc  :  ou  les  races  à  gros  cocons  sont  très  rares  au  Japon, 
puisque  sur  vinRl-huit  sorles  on  n'en  avait  signalé  qu'une;  ou 
les  Japonais  n'ont  pas  le  désir  de  nous  les  faire  connaître,  et 
ators  pp»rq»w>e«>ait^»«  «indiqué  une?, Dao^^toiwiesKW,  cette 
..Miite »éu»ion  (iôrhuitif e^b *AibwHK.o©cQ»8«.'4.f«-,t,«t«g»é. 
Oane  éescudw»  «)»«  *#wie  éteiwU  e?ipwé<»>deB<feniJte8.de 
.rawoery'flowiwe*  de-dinwKWiw  *oropa«AiTfli»«frt,à  eeUas^e 
DoiBrt-éfftltonft  w  Vxmee.  fielte  m^r  aettHjlk>.*aa«wll»Wfe 
de  l'arbre  ou  à  une  variété  de  mûrier ?-.Uutte.etA'jajJ*)ret4e«!«s 
b«polbèfl«6  s»»t:4«dmUwbldB.,JEB-^ffftl,.  Ul;Pe»i'«e  Stm  >5[u'il 

«swteiwJepw  A»e-.v*Hé»é  de»to«*-à.lwie*Jfe^ 
-H  y<a4tfs  (IIbône6Iqwt»f♦d»^fi«^:d98.ÉwiUQfr4etta*l«^>W«»- 
Irténl^^e,  ?witmit.lwi»q»'*l«.(miÉié»»«îqpé8;id'wi  ma»^tàié„m 
4ftpon,.fta^»Ul*ve,tell»to^er:e»iwM^»-qttflA'•o•  ewpt^flpBèe.trws 
.«»nmttpeann«8f„  oc  «ui  doitrdowwrdaafeuiUw  pl»»,p»i4w, 
-  «Bttlont  la  prenwère  fti»fle,a|)rè8.JU.  MMfi.,  Dwii-tow  Iw  «»6,  il 
ost  Qe\l«n  que  ;fle$„fei*W«p  :Ant  -été  pc^piwées  (wmweKih^e 
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<pbtW0&«WL.£ur«{)e^^A)iwi  p^M  yoliWMP«ix..Ua étalât  yk^ 
peliliMmbre, .(^Mi^na^^,  /le ^^^oiavaDUt  évjj^ 4e  iBfmirer  çisUe 

DaostJi^  jg^rj^^uras^qioe  Tea  trauvçetiioiBt^&AJIaUaducUQade 
Fouvi^ge  japonais,  traduit  par  Bo^^^dj^iW,  }e&  fUeuses  Goa«lui- 
^^là  J^'fP^in,  aur  jô^évixiïoîr,  X&iil  ^y(Aét;u)kwt  4es  coows  ; 
système  tout  à  Tait  pFifî)ii^if,i;Aia9laQé  fia.^r^pe  .panJes  )4w:s . 
iijbts  jpii^tHtiM^iiSf.idaasie^q^  i4,aiY»ietrvieiil  rqparjUt^vec  f  ne 
i^^gul«iri(é  ^atilMMp[)4|i«u^  Jice  Jfl  4^r;<l^|J»»^;e&,de  roo^oiM^ 
On  ,a.p*i  yx>ir49^)r^|;f^itii»n  ja{)#iP<âse  (d^.p^^  uuxd^ 
grossiers  de  ces  dévidoirs  à  main  que  de  nos  jours  on  Ir^jpMne 
per£8titowés  sf^^  ,la.iiémmm^iûii.^'^rQ^velt^  4^i>  j(Q?tes 
les  ii]at,ur«s>  pûur,4taJ;]tyrJaqjgy^ité4.esç(^;9A$  £tie  |it);€;.4^ 
^ôh*v6«*xde-,soiaigv,^;  i»ais,  ce^ui  m'a  gapiAigt^  tlere- 
fpwcqiie.  .et  m'jsu  wriW^  ,iiU^t^6»é,  jû  «diri^i  IO¥tà  Th^ure^  p^^r- 
^uoiiy  c'était  #n  jmdiN^tdd  ces^ctUf^àqnam^MWeUeUAi^v^ 
3dii|^ié  w  Ma-^trvi(^t(|ur^d:fiis9JUi»Qa  jt^ff^i  paro^^^  dia|v>Mti4?p 
de  rainure  en  zigzag,  taillée  dans  un  arbre  deivoiLvcbe.ipUi^ 
^q$  lea-torv^  dÂi  idu^i^ir.  C«Mc  disp^MLiw^qul4oU.|>^o- 
4'tiibt^rfd«^«i^.jppurj/^  ,v«Ai^. 

Dj^ns  Ja.i^l^^n  (d|é$»lvaMm^§e.aà.^.l£Oi^v^>  i^iatuiie  fi^i- 

46S  é^upatoQB»  de  Mei^  k.m^  ^uAv^fO^t  <)mô  -p^r  ,^  %(iaûe  ; 
iPtûs,  3i  tnw  4^.;ÇQt»hmimi^ .>«u'il  ,pe .4a'0^.  pas tàsHm  de 
4M?é¥ûir,  .JW*.^é4^i(ÛQ¥JU<3Ws.»tr4»wis  in^i^i^iU  de  npuveau 
«>4(Mmar . JrM*uftu«flm^ii^ < à  .4a  pi  <4uç^  4e  la  .^ie, el  .au 
grainage,  si  nos  soies  r^^^aj^e^t  leur.^ç^i,^fU]ie;pi^âti(vi4e 
6Mpénor4té,i4e^  cocons  de  gc^^viie  4^vieAdr^eHit  4vis  nos  cam- 
pagnes une  source  de  bien-être  pour  m^  vM^^^^^^ui*  au 
lieu  de  les  filer  avec  la  quenouille  en  filoselle,  pourraient  en 
tirer  des  soies  grèges  à  l'aide  des  chrysalides  artificielles  en 
caoutchouc  vulcanisé,  et  de  ces  petils  dévidoirs  à  va-et-vient, 
qui  m'ont  amené  à  écrire  ces  lignes. 


Digitized  by 


Google 


6S8  SOCIÉTÉ  D'ACCLIMATATION. 

Dans  les  galeries  du  Champ  de  Mars  on  a  pu  voir  d'autres 
produits  soyeux  du  Japon.  Je  citerai  la  manufacture  d'OsHiMÂ- 
SCHO-SHA,  située  à  Ishi-i-mura,  province  de  Shimodsuke, 
dont  l'exposition  se  composait  de  soies  grèges,  cocons  étouffés 
blancs,  verts,  jaunes,  bassinés,  cocons  percés,  frisons  et 
bourres  de  soie,  c'est-à-dire  la  matière  première  dans  tous  ses 
étals  et  la  soie  à  son  premier  degré,  le  tout  illustré  d'une  vue 
photographiée  de  la  filature. 

OsHiMA-SGHO-SHA  figure  parmi  les  lauréats  de  l'Exposition 
universelle  de  1878  pour  la  médaille  d'or. 

Une  autre  belle  exposition  de  soies  grèges  blanches,  de 
soies  moulinées  et  cordonnets,  a  valu  à  Katsou-tama-sei-shi- 
KUAi-sHA  la  médaille  d'argent  à  l'Exposition  universelle  de 
1878. 

Trente-neuf  rc  compenses  ont  été  attribuées  à  l'empire  du 
Japon,  dont  quatre  pour  la  classe  83  (les  insectes  utiles). 

D'après  la  liste  oflicielle  des  récompenses  à  l'Expositioo 
universelle  de  1878,  le  Ministère  de  l'agriculture  du  Japon 
a  reçu  un  diplôme  d'honneur;  Oshima-scho-sha  a  reçu  la 
médaille  d'argent,  Kaïta-koushi,  la  médaille  de  bronze,  ainsi 
que  Kobayashi. 

Sur  les  trente-cinq  autres  récompenses  afférentes  à  la 
classe  34  (soies  et  tissus  de  soie),  le  Ministère  de  l'agricul* 
ture  a  reçu  un  diplôme  d'honneur,  Oshima-sho-sha  une 
médaille  d'or,  etYAMA-SHi-soi-KUAi-SHA  une  médaille  d'ai^ent. 
Les  trente-deux  autres  récompenses  de  la  classe  34  (soies  et 
tissus  de  soie)  étant  confondues  dans  la  liste  officielle  alpha- 
bétique, tant  pour  les  filateurs  que  pour  les  fabricants  d'étoffes, 
il  ne  m'est  pas  possible  d'indiquer  la  part  qui  revient  spécia* 
lement  aux  premiers.  Je  me  borne  donc  à  donner  le  relevé 
détaillé  qui  se  rapporte  à  ladite  classe  34  : 

2  médailles  d'or,  3  médailles  d'argent,  7  médailles  de 
bronze,  10  mentions  honorables. 
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Il  y  a  une  dizaine  d'années  la  graine  portugaise  était  en 
grande  faveur  chez  les  sériciculteurs  de  nos  départements 
jnéridionaux.  Moi-même,  en  1867  etl868,  je  fisà  Ferrussac 
deux  éducations  très  réussies  :  la  première,  avecdes  graines  que 
m'avait  envoyées  M"' Barthe-Dejean  qui,  ayant  perdu  la  belle 
race  qu'elle  conservait  depuis  plusieurs  années  et  qui  lui  avait 
valu  une  médaille  d'or  du  ministère,  s'était  rejetée  sur  la 
{praine  de  Portugal  ;  la  seconde,  de  reproduction  de  la  première. 

Les  cocons  de  ces  deux  éducations  furent  vendus  à  Valle- 
raugue  à  la  filature  de  M"*  V'  Teissier,  qui  les  acheta  6  fr.  50  c. 
Je  kilogramme.  J'avais  payé  moi-même  à  M""  Barthe-Dejean 
ses  cocons  de  graine  à  i*aison  de  là  francs  le  kilogramme  au 
«ours  du  marché  de  Toulouse,  et  ces  prix  disent  assez  que  ces 
«ocons  étaient  de  belle  qualité. 

Sous  la  dénomination  iNSTrruT  général  d'agriculture,  on 
voyait  sur  des  étagères  de  la  section  du  Portugal,  dans  des 
<^upes  de  verre  couvertes,  au  nombre  de  vingt  el  une,  une 
collection  de  types  de  soies,  et,  dans  trois  bocaux,  des  cocons 
étouffés  de  toute  beauté. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  se  rapportant  à  la  sérici- 
culture dans  l'exposition  du  Portugal.  Nonobstant,  il  lui  a  été 
accordé  pour  la  classe  34  treize  récompenses  :  une  médaille 
d'or,  cinq  médailles  de  bronze  et  sept  mentions  honorables, 
<iui,  d'après  l'inutilité  de  mes  recherches  pour  découvrir  dans 
les  galeries  du  Champ  de  Mars  et  le  pavillon  du  Portugal  des 
cocons  de  Vers  à  soie  et  des  écheveaux  de  soies  grèges  ou 
ouvrées,  doivent  avoir  été  attribuées  à  des  tissus,  à  des  articles 
de  passementerie,  ou  autres  objets  en  dehors  de  la  séricicul- 
ture, c'est-à-dire  du  cadre  qui  m'était  imposé. 


M°^  LouTSGHiENSKi,  à  Oumaguc  (gouvernement  de  Kieff)} 
avait  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1878  des  soies 
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grèges,  de  la  ouate  de  soie,  et,  dans  dix  cases,  de  beaux  choix 
de  cocons  verts,  jaunes  et  blancs. 

11  y  avait  surtout  dans  deux  de  ces  cases  des  cocons  d'un 
bfimfcf  très  ptt¥'  (pA  d^ènl  donllW*ftâ  srtWxi^ifi  Maftc^éda- 
taM,  qai  rivalidëràiêwt,  ce  me  swïibfc,  avai^celfes  tîf^es-derla 
race  Bronsfki:  Je  n^af  pti  coAslaféir  dttl»  le»  soieë  grèges' de^ 
côtfervifrîne  atrcrai  écl^véau  àrappa^dte^cétle-préîKnnpffôn'. 

Médaille  d^àrgentà*!'Bxp»èBïlJ(Wru^ftl«^seïÏ6^dë  1878. 

MM'.  Bamëft  ET*  PÊrÈofsow,  â  Offceirbâî  (Eritab):  Sôîes 
gtèg^s.  -^  MédâiMte  de  Vrmté. 

M.'  ÉMftLE'  Hi«^*r;  n¥Ê?«jbrt*  dfe*  1^^*  Stedël*  rf'AcclitttatMJoii 
de  Paris,  a  envdyé  à'  l'Exposttfon •  m^  h^al'  reflCérmant  -des 
soies  grègéS,  jartinies  et^MaflehéS,  iyrôvën«ttlf  df^* laiwa^iwttètie 
d^ssais  dis  Steltzê  (Poicfgw),'  (feii*I*ïu«n&;d'^ap^9là  ptttcdrffr 
collée  sur  lébdcal,  il  n^è^cfele  paë  (fe  insrialtfl^s;  «roûiaf  itforrta- 
lité  est  inseïïsibïe.  Nous  nfrp«W¥Wriww»efWi«tehwd'a^ 
nos  biens  sincères  complimenta  â'i!ôfr^'COTflrè^[»è*'f?W  ITiètf- 
reux  étaft  d^  son  étaWissétwent. 

Près  du  bwal  qtie^  je  Yrén»5  dé  ciïer;  Oîf  etl^  voyait  un  attire 
cotitennnt  des^  cO(«WîS  élevas  (sic}  i  SWttf-PëWWsbtoui^;.  ert 
1873,  IST^et'iWS,  pa^ M*:  Woldeirtar  ^«!•sML 

Indépendamment  des  récompenses  aeeW^dStt*'  afelx"  e^po- 
smttà  dont  j'ai  ptt^etamiAtei'  les  produits  et  qtire jevièife^de 
citer,  la  'Russie  a-  o*lenu  trois  médafîllès^  àé'lyxxmte  (tews  1» 
cladse  83 pottr lé^stairt^îf  Bot^kso^skï,  Pft«¥WïHT*'ef  Pwlotâ ^ 
et  dfx-sept'n'cmriittftfonS  darts  la  classe^' 34,  pout^lesijHlfelléJ^.ié' 
rrtetéfèrô'  iVcé'qftt  je  vîeîW  de  àim  ett  pAjrth^i*»  rélE^(Mil)p«enè^- 
at^ordées  aux  eipiosants  dur  Porttrgal. 


MM.  BoELGER  et  RiNfc^ULD^,  à'Bftïë',  ef  Ml  ftiftWIrt^ffScffi!*, 
de  Zurich,  ont  obtenu  la  médaille  d'or. 

La  filature  de  Rothen,  près  Lucerne,  et  M.  Zinggeler,  à 
Richtersweil,  ont  reçu  la  médaille  d'argent. 

fihfti,  Mif.  Haûsér'  et  BttrBïrWfiîï:?^;  à'AftWtëft',  eil  ffEm- 
WfeèER,  à  Sltïfti,  U  médaîfne  debrôHW: 
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J'ai  vainement  cheWhé  dér'prd<ftli»de  sériciculteurs  dans 
la  section  de  la  Suisse,  et  jii  regrette  bien  vivement  de  n'en 
avoir  pai»  tcouvé,  car  j'aurais  été  heureux  de  les  signaler,  et, 
entre  autres,  par  exempte,  les  produits  obtenus  par  M.  Roland 
dans  ses  éducations  faites  en  ptein  air. 

Maie^  si*  leji^prodiiotew^  de  soie  ont  fait  dâ£Buità.rËxposi- 
tion  universelle  de  187B',  il'  n'en  est  pas  de  même  pôûl-  les 
fabricants  de  rubans  et  de  tissus  de  soie  de  Râle,  Zurich,  etc. 
Vingt-trois  nominârtéîK  dStis  la*  cfasèe  S^,  indépendamment 
des  six  que  j'ai  enregistrées,  sont  là  pour  le  constater.  Ces 
produits  étant  en  dehors  de  la  séineiculture,  je  n'ai  pas  eu  à 
m'en  occuper. 

{A  suivre.) 
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CONSIDÉRATIONS 

8UB    LES 

PRIICIPILES  CONBITIORS  QUI  PEUVENT  ITRE  riTOUMIS  OU  itFiTOUNfi 

POU» 

L'ACCLIMATATION  DES  ESPÈCES  VÉGÉTALES 

Par  M.  te  «odew  VIBAI.. 

[Suite  et  fin,) 


CONDITIONS  DE   LA   POSSIBILITÉ   DE   L'ACCUMATATION. 

Après  les  considérations  précédentes  sur  l'influence  de  la 
chaleur,  de  la  lumière  et  de  rhumidité,  il  peut  être  opportun 
d'aborder  la  question  de  la  possibilité  de  racclimatation.  El 
d'abord,  est-il  possible  qu'une  espèce  transportée  dans  un 
climat  sensiblement  différent  du  sien  s'y  développe  et  s'y  per- 
pétue sans  la  moindre  modification?  Nous  avons  vu  que  les 
climats  se  différencient  surtout  par  leur  température,  et  que 
celle-ci  a  une  très  grande  action  sur  les  plantes  ;  que  cette 
action  se  manifeste  par  le  développement  plus  ou  moins  grand, 
ou  complètement  nul,  de  leurs  organes.  Par  conséquent, 
changer  une  plante  de  climat,  n'est  pas  autre  chose  que  la 
mettre  dans  de  nouvelles  conditions  de  température  (et  autres) 
qui  la  modifieront  en  divers  sens  ;  car,  pour  que  le  contraire 
eût  lieu,  il  faudrait  que  cette  plante  jouisse  de  la  faculté  de 
n'être  en  rien  influencée  par  la  température,  ce  qui  n'est  pas 
admissible.  Donc,  si  Tacclimatation  est  possible,  ce  ne  sera 
que  grâce  à  la  faculté  qu'auront  les  espèces  de  pouvoir  s'ac- 
commodera de  nouvelles  conditions  par  quelques  modifications. 
Celles-ci  seront  d'autant  plus  légères  que  les  climats  seront 
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plus  semblables,  et  pourront  même  parfois  être  si  légères, 
qu'elles  seront  inaperçues,  ou  même  nulles,  si  les  climats  ne 
sont  que  très  peu  différents. 

Mais  une  chose  importante  est  de  savoir  jusqu'où  peuvent 
aller  les  modifications  d'une  espèce  sans  lui  faire  perdre  ses 
caractères;  car  il  est  évident  que  si  l'espèce  était  devenue, 
par  suite  de  son  déplacement,  trop  différente  du  type  primi- 
tif, on  ne  pourrait  pas  dire  qu'elle  a  été  acclimatée.  Pour  cela 
il  est  nécessaire  d'avoir  une  idée  exacte  de  ce  que  Ton  entend 
par  espèce. 

On  s'accorde  à  donner  le  nom  d'espèce^  dans  le  règne  vé- 
gétal, à  l'ensemble  des  individus  qui  ont  des  caractères  iden- 
tiques, et  qui  se  reproduisent  indéfiniment  par  la  germination 
de  leurs  graines,  avec  ces  mêmes  caractères.  Cette  définition 
implique  l'invariabilité  de  l'espèce.  Certes,  cette  invariabilité 
est  possible,  car  nous  en  avons  tous  les  jours  des  exemples 
sous  les  yeux  ;  d'ailleurs,  les  fouilles  des  archéologues  et  les 
découvertes  des  géologues  nous  montrent  quelques  individus 
des  âges  passés  identiques  avec  ceux  existants  de  nos  jours  ;  ce 
qui  prouve  que,  pour  eux,  l'espèce  n'a  pas  varié  depuis  une 
longue  série  de  siècles  tout  au  moins;  il  a  suffi,  pour  qu'il 
en  fût  ainsi,  que  les  conditions  climatériques  n'aient  que  peu 
ou  point  changé.  Cependant  nous  avons  vu  que  ces  conditions 
peuvent  être  très  variables,  non  seulement  entre  climats  voi- 
sins, mais  même  pour  un  même  climat.  Il  faut  donc  s'attendre 
à  ce  que  celles  des  espèces  qui  seront  exposées  à  des  pertur- 
bations climatériques  subiront  des  modifications  proportion- 
nelles. C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  pour  un  grand  nombre, 
soit  à  l'état  de  nature,  soit  à  l'état  de  culture,  en  passant  à 
l'état  de  variété. 

On  donne  le  nom  de  variété  à  l'ensemble  des  individus  qui, 
quoique  présentant  les  caractères  d'une  même  espèce  type, 
en  diffèrent  cependant  par  certains  détails  qui  sont  les  mêmes 
pour  tous.  Il  est  des  espèces  qui  ne  produisent  que  peu  ou 
point  de  variétés;  il  en  est  d'autres  qui  en  fournissent  un 
gi^and  nombre;  et  Ion  sait  que,  dans  certaines  espèces,  il  est 
possible,  par  la  culture,  d'obtenir  un  grand  nombre  de  variétés 
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(fèt'M^tÈ&'fcM'jMtl!^  dan»  iK^Hàllwe*.  eeaàmBê'd^^ê^mrïéiH 
pénvHiê  a(c(ftfétir  tm'  nemar^abletf^igré*  tfèr  firilé^  (feo»  leuif» 
caractères,  tandis  que  d'autres  ppéMti1c;fit;  â'cila^é  iKNit^lle 
gétiéfisnioif,  <tes^  différence  qtii  te»  étoîgiiêiil  ou  )ed  rappro- 
eheiil  d«  Te^c^'  if^f^fM:  MeAi^y  4fMl  <f»é'soU  le-  ca»,  elle» 
i*î^imït  toujours  liées  à  celted-^;  dont  elles  oaniervmi*  le» 
caractèreBT  e^entiels^  et  d^ym-,  eti^  benne  nègte»  elles  deivmt 
tonjoui^  p<>fier  le  n^m.  Les  variété?  eUeff-mérties  peuvent 
dtHiner  lieu'  *  de&  sous-variélés',  à  Taide^  de  quelqties  léjçert 
changements  de  détail. 

Il  y  a  souvent  entre  uwe  espèce  et  se»  tariéiés^,  et  aussi 
etttfe  ces  variétés  ell^^fHême»,  des  iiumce<r  si  AigiAfes,  dei 
t^an^hien^si'ineensiblies^  (pfii  est  fbrt  diffldl^  die' préciset!  la 
T^ce  que  doit  occuper  un-  groupe  d'individu»  piirâsettiaiic  les 
raémes  in^iAcatieii^;  mai^  celles-ci'  pettvent  cfuelifiefoîs 
paraître  asseî  importante»  et  asses  constantes  pouif  itt^tîvBr  la 
^aticm'cftiMndiiveHe  eapéce;  en  ce  ca»^  oelle^esieiilkè^ 
t^ettiettf  sépat^éedu  type' primitif. 

Les  botanisms  ef  les  hoitksuttetiv»  séittfMeiv  UA»&èim  d'ae^ 
eofd  sui«  la  déterminaition'  de»  espèces  et  de*  leurs  vm^tété». 
Pour  montrer  jusqu'dd^  peuvent  aller  le»»  diim^gwises  d*o^>* 
«tons,  je  prendrat  un  «eitemple  d^^ma  lafâtitnlle  si  cornue  des 
Rbsacée^,  donc  Off  a  décrit  de  noiiibt«euee»espA6esv  e»4Mkt\e 
dmibre  s^accrolr  mm  le»  jours.  AimU  pendatt  q«e  eertaiw 
atKeui^  énumèrem  juscfii*à  trois  cOMâ^  espèees^  de^  Itos«ef«) 
d^àuiresn^encomfWent  guère  qu'une  tv^Maim  ;  o»tt  d«iiiéine 
décrit  environ  cinq»  cents  espèces  cteIten«e«,alore que  d^anti^s 
if  eu  admettent  qu'une  centaine.  Gela  tietti  à  ce/  que  les*  un» 
appellent  simple  variété  ce  que*  lea  aucuns'  regardante  aammc 
une  espèce  distincte.  Au  fond,  ce  n'est  qu'une  ^ite  dPapyvér 
cièfion  qu'r^de  ehan^  rien^aa  feil  ntaiérie^ 

Une  espèce?  véjrétale  peut-etle  dérher  d*itte  antre  à»ta-  ^te 
d'aîné  lortgme'  série  de  modiftejrtIoTis  pW8t*esai«refr?  G'eat  une 
itt^  gtosse  (fffestkn  qui  divbe  les  aavaMI»  en  deutf  campe  et 
qu'il  suffira  d*effleiirer  dan»  cetie^notteei^ 

Ceut  qni  admeftent  la  imitaMIité  ou  Jai  vambittté  de  Veê- 
pèee',  e^piiqe^ttf  par  fès  transformation»:  snoeessvviMHd'-M4iièiiB 
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un  setil  lype  ]^i^  dVsMtfê  (Ig&^g^^  rè^é 

végéta»!;  les^àtiHiMOàmm'  dtr  ce  ryperrtWjtfértft- à  Isb longue,  et 
sous-  riflflMMKeic:  Vfo-  dil^«mtM««&  cthrMéil^ttes'  o^  Mtt^es, 
présenté  diverses  imiilfletff tonê^  tf<3frgMtf}sà^  c^lei^-ci,  au 
lîed  (te  t«i((fre^  à>^'elfe^iaft»'diiiB  tes  g^  lï'an- 

ràfiwi  feit<ïiér^S'attce!ïllierdâNraiitti^';  de  tmatèrè  if  s'écarter 
de  pl«  0tf  |)4d9  dti  tyl»^  primWf,  et  à'fdrtter  de?s  g^rfes  et  de^ 
espèce»' dl3tî«et9  en  â'atrêtant  àf  iHi  cermîtF  de>gré  de  flxité. 

St  BWtts  pri$tfofl»  eumref  pont  ex^m^e  la»  graflode  famille 
derRo^dcéis^,  et-  ^  ilott^  ddonettcnié  q«fe'  1er  type  ptimitif  dé 
cette  greffée  îeât^i^^^éiè  tirie  espèce'  dtt  gefïTe  Rosier,  les 
dtÊmeê  BmtÀem  M  s€l  pftittef  de  hitmnÉète  stf^ftte,  d'après 
cet  ordw  déliées:  Cir  ttosiér  est  \m  ^bmïtdfmÊé  att  sttriwen^ 
teMy  à  ctaq  sépalèB^  à^éuiintDes  ef  dfrpette^eiy^dittbttà  itidé- 
fim,  à' IhHt  multiple' nirrméd^iftt  MMbre  kMéÀûi  d^kè&e^. 
Voilà  leeprinei^Mim  €a»»etèt^  dft  type  stippoÉé.  Mëkit^mm, 
tfue^  pôir  des  i^iiim»  qwteoiKpM;  tftf:  swrcrOtf  d^aechifé  et 
dé  tfguetir  iA«Me  à^  sie  prDdiriti^  eftfe^'  <}iidqiiès-utfs  de  sfes 
deseeiidAMs;  aift«slldt'<^emi*cidMtgèytif)t^^  qti«I«[ue^  éétAils  ^ 
Icar  organisâltow,  lear  déveteppettïetff 'p¥efildi-af  p*os  d'ettett- 
si(m;  ecces  «lo^M^MiMscnMitfÊfiya^  d^  fojferdlMs  lenténffe 
sea»,  après  tm  pttwon  nîfdîns  grand  v^mihté'  de  gétfératioffs, 
VmlMmêfseftXi  iftHr*  exemple,  devèifttuii^dfttf^eéme^^'»ntdftii^ 
fmôtpim^  dôI»^So«tl««r  lesr  cafTftc^esf prtttidpBttt  dti  type; 
cet  arbre,  à  soi*t*ttr,  pmttu  dmmff  m'm^ûeeë'âiveff^  gfeifffes 
iesquelâ^  pitidtlirotti  de  nMAr^tiseS'  e^pèK^e^,  d^telfe  sm*te 
ipteytmnm  les?  casç  le  typé?  prtwiilff  se  trew^fetw  riéprfrgeiilé 
p«r  dtes  Ptwrie»»,  Pdttwiieiii;  Anii»if^Ket^,  PrtrtWeffe,  Pêehers, 
C^^fprwwsiers,  Néffierî^  Ceriêiefs,  e!e.;  ^  si  les  rtfliien^es 
pertttiriMrlri(M»»agissWt'S4ir  le  type  ]fMPii*iPrMr  ife  siMft  pHè^asse^ 
étfefg%ie»  p(mr  à^Ê^m^iifft*ùtheMdmp'sH  trtlle,  nwb  si 
méff  sWir  s«lffMi!iiè»  piftu^  tarteT'  cftfefqtfe*  détt*Hf  datfS'  les 
d^awe^  de  fci  floWÉisoit  o*  de  fe  frtttrtifleafîotf,  dn*  ver r»  appa- 
!iftttre»(teye<ipè^e«teftes  qfttecenes'de^Reri^e*,  de^  Pratnfcfo** 
«tersi  Aubépii»6>edrtfte«;  efc-. ,  ett.  8i,  ait*  cMiti^rr^,  ces'itiêtwes 
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influences  agissent  d'une  manière  inverse  de  la  première, 
alors  le  type  primitif  donnera  naissance  aux  espèces  herba- 
cées, telles  que  TAigremoine,  le  Fraisier,  la  Benoîte,  la  Poten- 
tille,  etc.  Ces  variations  ne  sont  encore  envisagées  qu'au  point 
de  vue  de  la  taille,  du  port,  etc.;  mais  si  nous  considérons  les 
modifications  bien  autrement  importantes  au  point  de  vue 
scientifique,  survenues  dans  les  organes  de  la  floraison  ou  de 
lafinictification,  nous  voyons  qu'elles  ne  sont  pas  moins  consi- 
dérables. Ainsi,  les  étamines  qui,  dans  le  type  primitif  et  dans 
les  genres  ai^borescenls,  étaient  en  nombre  indéCni,  dimi- 
nuent peu  à  peu  de  nombre  :  il  n'y  en  a  plus  qu'une  vingtaine 
dans  les  Fraisiers  et  les  Spirées,  et  de  quinze  à  dix  et  même 
moins  dans  les  Aigremoines  et  les  Potentilles.  Quant  au  pé- 
rianthe,  il  subit  peu  de  modifications;  toutefois,  il  peut  man- 
quer complètement,  comme  dans  les  Alchimilles.  Mais  ce  sont 
les  organes  de  la  fructification  qui  offrent  les  plus  grandes 
variations.  Ainsi  le  fruit  est  tantôt  unique,  et  il  est  alors  formé 
ou  par  une  drupe  (Cerisiers,  Pruniers,  Pêchers,  Abricotiers, 
Amandiers,  etc.),  ou  par  une  baie  (Pommiers,  Poiriers,  Cognas- 
siers, etc.),  ou  par  une  capsule  (Eucryphia,  Euphronia,  etc.), 
ou  par  une  gousse  ou  follicule  (Kageneckia)  ;  il  est  tantôt  mul- 
tiple et  alors  composé  ou  d'akenès  portés  sur  un  récep- 
tacle très  épais  et  charnu  (Fraisiers),  ou  de  drupes  portées  sur 
un  réceptacle  plus  ou  moins  épais  (Ronces,  Frambroises). 
Quant  aux  organes  qui  fournissent  des  caractères  moins  im- 
portants, tels  que  les  feuilles,  les  racines,  etc.,  ils  présentent 
eux  aussi  de  non  moins  nombreuses  variations. 

On  voit  par  ces  exemples  combien  la  théorie  de  la  mutabilité 
ou  variabilité  de  l'espèce  permet  de  faire  dériver  facilement 
les  divers  genres  et  espèces  d'un  même  type,  dans  chaque 
grand  groupe  de  végétaux;  malheureusement  rien  ne  sert 
de  guide  pour  la  détermination  de  ce  type  :  nous  venons  de 
supposer  que  dans  la  famille  des  Rosacées  ce  type  était  un 
Rosier  ;  mais,  à  la  vérité,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  ne  pour- 
rait pas  être  tout  aussi  bien  une  espèce  d'un  autre  genre.  De 
plus,  cette  théorie  nécessite  une  ligne  de  démarcation  bien 
nette  entre  les  différents  groupes  botaniques,  laquelle  n'existe 
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pas  en  réalité.  Il  y  a  peu  de  familles»  en  effet,  même  parmi  les 
plus  naturelles»  qui  n'aient  des  affinités  plus  ou  moins  étroites 
avec  quelque  famille  voisine.  Les  Rosacées,  par  exemple,  sont 
de  proches  parentes  des  Calycanthées,  d'une  part,  et  des  Saxi- 
fragées,  d'autre  part;  celles-ci,  à  leur  tour,  ont  des  i^apports 
étroits  avec  d'autres  familles,  et  ainsi  de  suite.  On  voit  où 
mène  ce  défaut  de  limites  bien  tranchées  entre  les  diverses 
familles  dont,  le  plus  souvent,  la  séparation  n'est  que  conven- 
tionnelle ;  on  se  trouve  enserré  dans  un  inextricable  réseau 
d'affinités  et  de  similitudes,  au  milieu  duquel  il  est  bien  diffi- 
cile de  fixer  la  part  qui  peut  revenir  à  chacun  des  types  pri- 
mitifs. 

Il  est  une  autre  théorie  qui,  au  contraire  de  la  précédente, 
proclame  la  fixité  ou  Tinvariabilité  de  l'espèce  :  celle-ci  admet, 
il  est  vrai,  des  modifications  de  l'espèce  dans  de  certaines 
limites  ;  mais  elle  n'entend  pas  que  ces  modifications  puis- 
sent produire  autre  chose  que  de  simples  variétés,  et  encore 
refuse-t-elle  à  peu  près  toute  fixité  à  ces  dernières.  Les  par- 
tisans de  cette  théorie  font  remarquer,  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion, que  les  variétés  ont,  en  général ,  peu  de  stabilité  et 
tendent  constamment  à  retourner  au  type  de  l'espèce;  que 
les  hybrides  reviennent,  après  un  petit  nombre  de  générations, 
au  type  primitif;  que  les  nombreuses  variétés  que  la  culture 
peut  obtenir  d'une  même  espèce,  si  elles  viennent  à  être  aban- 
données à  elles-mêmes,  i*eproduisent  fatalement  l'espèce  type 
au  bout  de  peu  de  temps  ;  que  c'est  surtout  à  l'état  de  culture 
que  l'on  voit  se  produire  les  modifications  qui  donnent  nais- 
sance aux  variétés;  tandis  que,  à  l'état  de  nature,  ces  modifi- 
cations sont  relativement  fort  rares.  Certainement,  ces  consi- 
dérations et  d'autres  que  Ton  pourrait  ajouter  ont  une  grande 
valeur;  seulement,  avec  cette  manière  de  voir,  il  faut  admettre 
un  type  primitif  pour  chaque  espèce,  ce  qui  est  une  concep- 
tion un  peu  hasardée  et  assez  gênante  pour  l'explication  de  la 
filiation  successive  des  végétaux  à  travers  les  âges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'espèce  n'est  pas  immuable  d'une  ma- 
nière absolue,  il  est  certain  qu'elle  l'est  pendant  une  très 
longue  période,  et  l'on  peut  dire  pendant  toute  la  durée  d'une 
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la  forauiiHm  Me^  i^vk^$. 

v^étmixfeunmt  re^wù:i(le^  agttMâ  MtémiiM»»  c'eat^iirtoat 

<m  d^ux  AbéaiÛ6$,  w  eat  ^rtak  «ée  p^iM^îr-oiodififir  rôs*- 

44U^B.C^Ue^(^,  wetf^t,!pai»e4«4itimJ[^uLi^^  toftAlmriûs 
scientifiques  ne  peuvent  lui  être  utiles  qu'en  lui  faisant  ailj:^ 
yeîr,  la  pombilité,  là  probabiiÂié  ou  rÂmpoflByûlîté  <jb&.  la  ré«s- 
siie  4es  exinèrj^ndi^  à  ^esbrepreodre,  et  an  liU.)dMmfit<cl«6 
îo^ÂcatM^s  préçéwsas  piAur  la  ^u»oAiiî*ede<;eei0(i$fMS  e«pé- 
rianees.  MiiAA#i:4(pe  raocUpnataiiM  aji&tAÎataoaJiiitfiapnD- 
forant  à  .uA  |>ay9  uoe  jplMle.iAÉUe,^u  i«i  Mn|M)nle  qu'âik 
s^t  uB  peu <i«i{érMite^  l'e«pàeei€W|»i^iiBtée, 4«ii  wêmt^^*m 
4iémitii^  eAieM  jU)it  um  iraivétCs  pQttrvtt4|a!eUe>«a*»tiMis 

Goçme  péwwé  dâ^eiqui  préoàée,  aou6»dinim:itesfiiila6 
(i^aofiiporiéea  dawtun  cUmat  aenaiUwiefti  iièSèf^miéifrêwimi 
daaiQodiJiica&iQns  flufii^u  Baoitw  Mgèvei,  4|«ii  soBtiAécefioaires 
pom  i^'eïk^f^wmmt  âlac^sonjnodfF.ttiknm'OûttvidkBaûi^ 
U01L6  d'ewtOQoe  'v»M3.  eala  il  ne  tpwrw^iy  ia«#iri  d'uMlMUi- 
ta^o,  jDfûs  4ioe  Aioi^et  toatMcalisaliton.  Mm  m%  moéêfmtitm 
De4(>ivwt  pas  :4^afMr»a0i!lâMes  lûttkafi,^a«itt;pMieile  vair 
les  fdwtoS)n0.pJi00.fd«iiuw  Jesr  J)iéMiices*i|tte  ri)Qieii'attapd,ûtt 
i«^  de  Je&<v^  pMr..  j^^adoUinutaticm^t^Mic  «nbfirdaoïiée 
i  TapliUide  plu^iw  fm^ns  .grande  .ifue  rpeumam  iwîr  ks 
plani^a  a  sa{»lierii]dQaMiiii«eik»  QâiidéUMS>  «(iiilâMidiifi^ 
QOttv^es  K»rti4ioM  va'çU^s  ^\mf»i  auUr  t^aos.  fenlM  leu» 
preipriété»  ou  k^^  .f^xiftanca.  Cela  étwi,  il  iwte  À>«MMÎMr 
dans  quelle^  UmUdf^  l^aoolioi^alÂM  66V  peasiUo. 
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ihfM'^iMetiUmil^  t'PcôUmmtaêiënmUeUêfê^siblê? 

toilas  €»•  dehors  (ki^^u^U^s  .•(o#t6  .tf^nl^liv^  ^'^iioalMiw 

(rer  écoute  vériié..Gi)pwd«»ti  il  e^t  peruiU  de^^datfMAder^ii 

durée,  il  ae$0r^t:|Mi$,  po^le  d'armer  <jiii^i?<i^uUal'qii'upe 
plMUa  pùH  Yivr^  OmB  uu  oli^oat  très  diâ^ir^t  do  soa  cUwit 
d'iMT^e  ;  .quQ»  .partfmMnple^.UAe  .plante  4es  j^ys  irQ.pi€»ti^ 
p&t  3'âaclim»t^  d«A9  les  {j^ysiieid^ ?,La  tlié(>rÂe  A'iAljr(]^e  pas 
ahMlnm^  qettejqnwière  de  voir;  vnais  jw^u'jci  k{¥^qHe 
n'a  p^  cefliaoé  tfn^  ie  fait  iiit  f  ûs^bie*  Qa  cQa^^eod,  eo 
eOet,  «u'U.^'dH  mis#uvojr  aï  4'Am>hi)nH9e  ^^^slAme  â'uue 
^iede  plusieurs  géa^r^tioa^  de  tenter  m^  pir^ÀUe  .e^4>ér 
limm^  do«lJa«4urée-â€dri»it^toujimrs  i;Kop  .cpwtefvoMr  .pau^iair 
4oiwer  ù^  vémiMLs.\u^iicv^JL^^  expériduoe 

a  HéS^Qsm  ummfmme  échelle  et  dan^  de^'CapctiUoos  q^ 
i)eJiaÂ»gQj»Lj;iw  à  4àérâr  »mM  impart  de  I0  ienteurd^^ 
4iiMmtiw$.  illmi  vm  qM'aUe.  u'a  ,p^s  été  C^te  .f^  Ï\kofjm0 
}ma^à(m,  •fui^n.Va  seHtoPMt^p^^  j^^mUr^^U  témmn^pws^ 
^u.71  &'.«  ik\i,ièm  #jppftritbW'  fue  Ue»  ilwgftmii|]^  .aj^rè^  ;  sms 
c'e^iU.Matwre.olk^àaie.^Hi  ^'-est  «h^gée  irte  l4»ij^imte 
4I1X  di«fer«e6.«;pg!qN^8.gé^4gîqaes. 

.  «jOki^  qu'à  réiM^iqpfte.&M  lav^géhati^n  a|>^riU  pow*  la  pi^ 
iilièr.ef:M^  k}^fiuvbm.(^iS^^*  i^u'y  AVAit  pa^^e  oto^ts  dU^ 
férents  :  la  température  de  r^itOiU^^pJb^e  c)uiii^  était  due» 
MA  \m\à  TiaoUfHi  ides  i^ay^ns  salaires  cpimw  eela  a  lleo  ,au- 
jwrd!bui,  iaai»à}a<Meur,pr^re;de,Uiterjre,  élaU  miGorme 
4»ir  tOiiA  Ids. li^int^  à^pm  Té/iwlaur  juMii»^f9Mx  pàil.efs;<da«»^^ 
le  Ami^imge  imnàdÂnt  de  eeuxrci  vÂV'^ieju  4oiic  les  mn^^s 
•aw^sri)!^  4^Ue$  (|i^  ^u¥xm^  le^  r/^ÎMs  ^quatariale^r^t 
e'ie»t.p^«r  oela  ^Ms'^itrcwve  iie  44^  jaurs,  43m  }&s  f^^ii^s 
,g)afee6,  les  mêmes  e^>é^w  foi^le^.qiie  4^ib3  les  pay»  €^ud^. 
GâmbÂt»  de  t^wp»  diM^  cette  ,p^Wle?  O'^t  iG^  qu'il  serait 
^iaq[K>?»iUe  de  dû*ç,  i^éme  i^^pfra^imtiv^en^eol.  .Xo^itf^/A^'Qo 


Digitized  by 


Google 


640  SOCIÉTÉ  D*AGCUMàTATI01f. 

peut  affirmer ,  c'est  qu'elle  fut  très  longue  et  d'une  durée 
qu'on  ne  peut  évaluera  moins  de  quelques  milliers  de  siècles. 
Cependant,  quelque  immense  qu'on  la  suppose,  elle  ne  laissa 
pas  que  d'éprouver  quelques  Changements,  en  raison  du  re- 
froidissement progressif  de  la  couche  solide  du  globe;  et  c'est 
à  partir  de  ce  moment  que  nous  pouvons  suivre  les  modifica- 
tions successives  qui  se  produisirent  dans  le  règne  végétal. 
Tout  d'abord,  aux  époques  silurienne  et  devonnienne,  il  n'y 
eut  pour  représentants  de  ce  règne  que  des  Cryptogames  cellu- 
laires (Algues,  Varechs,  Mousses,  etc.)  et  des  Cryptogames 
vasculaires  (Fougères ,  Lycopodes ,  Equisetum)  ;  ces  espèces 
étaient  presque  toutes  marines,  car  à  cette  époque  les  eaui 
couvraient  presque  toute  la  surface  du  globe  ;  elles  devinrent 
plus  nombreuses  pendant  les  deux  périodes  géologiques  sui- 
vantes (carbonifère  et  permienne),  pendant  lesquelles  appa- 
rurent aussi,  pour  la  première  fois,  les  espèces  de  Dicotylé- 
dones gymnospermes  (Conifères,  Cycadées).  On  voit  donc  que 
déjà,  pendant  la  première  grande  époque  géologique,  dite  de 
transition,  et  malgré  que  la  terre  n'eût  qu'un  seul  et  même 
climat,  il  se  produisit  des  modifications  importantes  dans  la 
série  des  végétaux,  lesquelles  étaient  nécessairement  dues  i 
des  modifications  correspondantes  dans  l'état  climatérique. 
Ainsi,  la  végétation  qui  avait  débuté  par  les  espèces  de  Cryp- 
togames les  plus  humbles,  à  stinicture  uniquement  cellulaire, 
se  continue  par  des  espèces  de  même  embranchement,  mais 
d'un  ordre  plus  élevé,  c'est-à-dire  vasculaires,  et  aboutit  enfia 
à  la  production  d'espèces  d'un  ordre  bien  supérieur,  celles 
des  Dicotylédones  gymnospermes. 

Si,  redescendant  la  longue  suite  des  siècles  et  des  âges, 
nous  abordons  la  seconde  grande  époque  géologique,  dite 
secondaire,  nous  voyons  les  changements  se  produire  de  plus 
en  plus.  Ainsi,  c'est  pendant  les  deux  premières  périodes  de 
cette  époque  (triasique  et  jurassique)  que  les  Gymnospermes 
se  complètent  par  des  espèces  plus  nombreuses  et  que  les 
premières  espèces  de  Monocotylédonées  font  leur  apparitioa* 
Quant  aux  Cryptogames  herbaoées  et  arborescentes,  elles  con- 
tinuaient à  couvrir  le  sol  de  leurs  frondes  majestueuses.  Néaa- 
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moins,  comme  pendant  ces  longs  siècles  la  terre  se  refroidis- 
sait toujours  progressivement,  et  bien  qu'il  n'y  eût  encore 
qu'un  climat  unique,  ce  climat  n'était  déjà  plus  le  mfime 
qu'aux  temps  antérieurs  :  il  était  moins  chaud.  Aussi  voyons* 
nous,  à  la  troisième  période  (crétacée)  de  cette  même  époque 
secondaire,  de  nombreux  végétaux,  entièrement  nouveaux, 
d'ordre  supérieur,  faire  leur  première  apparition.  Ce  sont  les 
Dicotylédones  angiospermes,  et,  parmi  leurs  espèces  arbo- 
rescentes, nous  trouvons  des  Aunes,  des  Charmes,  des  Érables, 
des  Noyers,  des  Saules,  etc.  En  revanche,  les  espèces  de  Cy- 
cadées  diminuent  en  nombre,  mais  les  Conifères  résistent  à 
ces  modifications  climatériques.  Quant  aux  Cryptogames  arbo- 
rescentes, elles  perdent  de  leur  importance  et  leurs  propor- 
tions sont  amoindries. 

Vient  ensuite  la  grande  époque  dite  tertiaire,  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  digne  d'attention,  peut-être,  parce  que  ce 
fut  pendant  sa  durée  qu'eurent  lieu  les  changements  les  plus 
profonds,  tant  dans  l'état  climatérique  que  dans  les  productions 
du  règne  végétal.  L'écorce  solide  de  la  terre  continuait,  en 
effet,  à  se  refroidir,  et  le  moment  était  venu  où,  à  sa  surface, 
la  chaleur  provenant  de  sa  masse  se  trouva  un  peu  inférieure 
à  celle  provenant  des  rayons  solaires.  Or,  comme  ceux-ci  ne 
réchauffent  pas  également  tous  les  points  du  globe,  en  raison 
de  leur  obliquité  variable,  il  y  eut  forcément  quelques-uns  de 
ces  points  moins  échauffés  que  d'autres,  et  dès  ce  moment  les 
climats  étaient  établis,  la  température  de  l'atmosphère  n'étant 
plus  partout  uniforme.  Les  premières  régions  qui  sentirent  le 
froid,  du  moins  un  froid  relatif,  furent  nécessairement  celles 
voisines  des  pôles.  Toutefois,  comme  le  refroidissement  était 
extrêmement  lent,  il  n'y  eut  d'abord,  pendant  la  première  pé- 
riode (éocène)  de  cette  époque,  que  deux  climats  :  celui  des 
pôles,  qui  devait  correspondre  à  celui  de  nos  zones  tempérées 
chaudes  actuelles,  et  celui  du  reste  de  la  terre,  qui  était  encore 
un  climat  torride.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  pendant  que 
les  Cryptogames  de  gi^nde  taille  s'éloignaient  peu  à  peu  des 
pôles,  nombre  d'espèces  appartenant  aujourd'hui  exclusive- 
ment aux  régions  tropicales  habitaient  les  diverses  contrées  de 

3*  SÉMIB.  T.  VI.  —  Novembre  1879.  45 


Digitized  by 


Google 


6£2  sogiétA  M'JUGCLmàTkTum. 

l'Europe.  Le  caractère  de  la  yégéutton  était  du  resie  {HroiMh 
dément  modifié»  car  oa  compte  qae,  sur  plus  de  deux  cente^ 
espèces  retrouvées,  environ  oeot  cinquanie  appartenaient  aux 
Biootylédoiies,  tandis  que  les  Monocotylédones  et  les  Cryp- 
togames n'en  possédaient  qu'une  trentaine  chacan.  Un  des 
faits  les  plus  saillants  de  cette  période  fut  TappantÎM  dtt 
Gh&sbe,  inconnu  jusque-là.  Ce  fut  alors  aussi  que  se  montra  le 
Bouleau. 

Dans  la  période  suivante  (miocène),  presque  toutes  les  es- 
pèces aii)orescentcs  sont  représentées  ;  c'est  le  règne  des  fleurs 
et  des  fruits.  La  températui*e  est  encore  très  élevée  partoat, 
excepté  aux  pôles,  aussi  voit^on,  dans  toutes  les  autres  régions^ 
les  espèces  tropicales  mêlées  à  celles  des  zones  tempérées.  Le 
nombre  des  espèces  de  Palmiers  augmente  beaneoup  et  celui 
des  arbres  de  toute  sorte  est  immense  ;  touiefoia  les  Crypto- 
games et  les  Monocotylédones  perdent  en  importanee  et  en 
nombre;  les  Conifères  eux-mêmes s'amoindnBsmt. 

Vient  enfin  la  dernière  période  (fdiocène)  de  T^fHMjne  ter- 
tiaire, pendant  laquelle  le  refroidissement  de  le  terre  est  de- 
venu tel,  que  les  climats  s'établissent  i  peu  près  tels  qu'ils  soel 
aujourd'hui  :  les  plantes  tropicales  abandoanent  peu  à  peu 
les  zones  tempérées  et  se  réfugient  vers  Téqualear;  les  Cryp- 
togames continuent  à  décroître  et  les  Pafaniera  disparaissent 
définitivemait  du  sol  de  l'Europe;  les  formes  ées  espèeesse^ 
rapprochent  de  plus  ^  plus  des  formes  a  tueUes,  et  deafl(»nes 
particulières  se  groupent  autour  des  sommets  dea  montagnes 
de  nouvelle  fimiatioa.  C'est  au  milieu  de  toutes  eea  étemiaates 
variations  que  le  règne  végétal  atteint  le  dernière  époque 
géologique,  dite  quaternaire,  ou  actuelle,  définitivemeot  eon^ 
stituée  comme  il  nous  est  permis  de  la  voir,  de  réindier  eide 
l'admirer. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintraaet  de  signaler  quidqnes 
Aûts  importants  qui  ressortent  de  ce  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur 
le  développement  progressif  du  i^e  végétal  defoif  soa 
origine  jusqu'à  nos  jours. 

Tant  que  la  tenpérature  a  été  uniferme  partout,  e^eat-i-dire 
tant  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  et  même  cÛmat,  les  plnites,  à 
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quelque  espèce  qu'elles  apparlinssest^  ont  habité  indisliactâ- 
ment  toutes  les  régioss  du  globe,  même  celles  où  la  vie  est 
aujonrd'hin  étante  éepuis  lougt^aps* 

Pendant  cette  période  de  temps  immensément  longue,  la 
température  éa  globe  n'a  pas  cessé  un  instant  de;  sa:  refroidir» 
mais  avec  une  lenteur  isifime. 

Malgré  cette  excessive  lendeur  et  les  transitions  insensibles 
qui  »  étaient  la  eonséqiJMDce^  il  est  venu  un  meinent  où  cer- 
tains  végétaux  n'ont  pas  pu  vivre  plus  longtemps  dans  les 
lieux  qui  les  avaient  vu  naître  et  que  leurs  anoâtres  ayaicnt 
babîté  jasqu^liL  D'autres  ont  continué  h  habîler  les  mêmes 
régions,  mais  en  modifiant  quelque  chose  dans  leur  mofe 
d'être,  leur  taille^  leur  ferme,  etc. 

Les  diverses  espacée  de  v^étaux  se  sont  montrées  sueoes^ 
sivement  à  là  surfoee;  du  gld^  dans  un  certain  ordre  qui 
indique  que  leurs  aptitudes  à  supporter  les  conditkms  clinîa^ 
tériques  étaient  diffëreates»  Ainsi;,  ce  sont  des  espèces  d'ordre 
inlériettr,  des  Cryptogames,  qui  se  sont  montrées  les  pre- 
mières, alors  que  la  dialeur  et  l'humidité  étaient  excessives; 
elles  étaient  le»  seules  capables  de  les  supporter.  Ce  n'est 
qu'au  bout  d*un  temps  considérable  qu'ont  apparu  k  leur 
suite  des  végétaux  d'un  ordre  plus  élevé,  les  Gonifërss  et  les 
Cjeadées,  alors  que  la  température  était  déjà  moindre. 

Ce  sont  les  Monocotylédones  et  les  Dicotylédones  angio^ 
spermes  qui  se  sont  montrées  les  dernières,  à  une  épi^que  où 
la  température  était  bea«ce«p>  refroidie  et  n'éibail  pas  très 
diSérente  de  ceHe  de  nor  climats  chauds  act«iel3.  Certaines 
espèces,  oonune  celle  d»  Chêne,  n'ont  même  fhit  leur  apfu- 
riliott  que  lorsque  les  saisons  el  les  climats  étaient  déjà 
établis. 

Au  fur  et  it  mesure  que  la  température  baissait,  les  végé- 
tam  à  structure  dsHse,  serrée,  i  (HPgasiisme  piuv  compliqué, 
se  sent  multipUés;  les  espèces  primitives  de  Cryptogames,  i 
tiasui  làdie,  se  sont,  an  cootraire,  eAfcées  de  plus  en  plus; 
oeHes  de  leurs  grandes  espèces  qui  ont  traversé  les  flgea  pour 
sjTÎver  jnsqu'à  nous,  telles  que  IceFougèresarboresoentes,  se 
sont  oantonées  dws  le^pays  tropicaux;  tes  qoelqaes^  reres 
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espèces  qui  sont  restées  dans  nos  régions  tempérées,  telles 
que  les  Équisetum  et  les  Lycopodes,  ont  perdu  leurs  propor- 
tions gigantesques  et  ne  sont  plus  que  des  plantes  herbacées 
de  taille  misérable. 

De  tous  ces  faits  principaux  nous  pouvons  conclure  que,  à 
toutes  les  époques,  les  différences  de  la  température,  quelle 
qu'ait  été  la  lenteur  avec  laquelle  elles  se  sont  produites,  ont 
provoqué  des  modifications  correspondantes  dans  révolution 
du  règne  végétal  ;  qu'elles  ont  déteiminé  dans  les  espèces  des 
changements  plus  ou  moins  sensibles  dans  leur  organisme; 
que,  pour  nombre  d'entre  elles,  ces  changements  n'ont  pas 
suffi  pour  leur  permettre  de  continuer  à  vivre  dans  un  climat 
devenu  autre,  et  qu'alors  elles  ont  été  obligées  de  se  confiner 
dans  des  régions  plus  propices;  en  un  mot,  qu'à  toutes  les 
époques  géologiques,  les  espèces  végétales  ont  subi  desmodi- 
cations  ;  mais  que  toutes  n'ont  pas  pu  s'acclimater^  et  qu'un 
certain  nombre  ont  dû  s'expatrier.  Encore  faut-il  remarquer 
que  les  espèces  des  époques  géologiques  qui  se  rapprodient 
le  plus  de  nos  espèces  actuelles,  telles  que  celles  de  la  période 
pliocène, .  ne  leur  sont  pas  exactement  semblables,  ce  qui 
indique  que,  selon  Tordre  établi  depuis  l'origine,  nos  espèces 
actuelles  ont  subi  des  variations  correspondant  à  cejles  des 
conditions  climatériques,  entre  l'époque  tertiaire  et  l'époque 
quaternaire  actuelle. 

Ainsi,  en  raison  des  changements  progressifs  et  ininterrom- 
pus résultant  de  l'abaissement  de  la  température,  et  malgré 
la  longueur  des  siècles  qui  lui  permettait  de  passer  par  des 
transitions  insensibles,  la  nature  n'a  pu  qu'acclimater  les 
espèces  en  en  modifiant  plus  ou  moins  les  types  primitifs;  elle 
n'a  pas  pu  les  conserver  toujours  identiques  à  elles-mêmes  i 
travers  les  diverses  époques.  Encore,  pour  beaucoup  d'es- 
pèces, n'a-t-elle  pas  réussi  à  les  acclimater,  car  un  grand 
nombre  ont  disparu  de  la  surface  du  globe,  tandis  que  d'autres 
n'ont  pu  continuer  à  vivre  que  dans  des  régions  déterminées. 
Donc,  la  nature  a  toujours  et  de  tout  temps  fait  de  l'acclimata- 
tion, mais  dans  certaines  limites;  au  delà  de  ces  limites,  l'ac- 
climatation naturelle  n'a  plus  été  possible,  de  telle  sorte  que 
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certaines  espèces  ont  dû  disparaître  complètement,  ou  de  la 
surface  du  globe  ou  de  régions  devenues  inhabitables  pour 
elles.  Or,  ce  que  la  nature  n'a  pu  faire  depuis  Torigine  des 
siècles,  comment  l'homme  pouri*ait-il  espérer  pouvoir  le 
faire?  Il  ne  lui  est  permis  que  de  chercher  à  l'imiter,  et  ce 
serait  une  grande  témérité  que  de  vouloir  faire  mieux,  en 
dépit  des  lois  immuables  de  la  création,  auxquelles  la  nature 
elle-même  a  dû  obéir.  L'homme  peut  donc  et  doit  faire  de 
l'acclhnatation  pour  augmenter  son  bien-être,  mais  seulement 
dans  les  limites  possibles. 

Mais  quelles  sont  exactement  ces  limites  et  à  quels  carac- 
tères pourra-t-on  reconnaître  à  l'avance  que  l'acclimatation 
d'une  espèce  est  ou  non  possible  dans  un  climat  donné?  Il  n'y 
a  bien  évidenmient  que  l'expérience  qui  puisse  donner  une 
certitude  à  cet  égard,  et  la  science  ne  peut  que  fournir  des 
données. générales,  qui  seront  toujours  très  utiles,  mais  qui 
auront  besoin  de  la  sanction  de  l'expérience.  Sans  doute,  il  est 
des  cas  où  la  différence  des  climats  est  tellement  grande  que 
l'hésitation  n'est  guère  permise  et  qu'il  n'y  a  pas  à  espérer  le 
succès  d'une  tentative  d'acclimatation.  Mais  lorsque  deux  cli- 
mats, tout  en  étant  sensiblement  diff'érents,  ofi'rent  cependant 
des  analogies  et  des  similitudes  à  plus  d'un  point  de  vue,  il  est 
bien  permis  de  chercher  à  savoir  si  l'échange  de  certaines 
espèces  est  possible  entre  ces  deux  climats.  Bien  qu'il  fût 
téméraire  de  se  prononcer  d'une  manière  positive,  avant  tout 
essai,  il  y  aura  néanmoins  des  probabilités  plus  ou  moms 
grandes  qui  pourront  engager  à  tenter  des  expériences  ou 
qui,  au  contraire,  pourront  en  détourner.  Ces  probabilités 
seront  fondées,  d'une  part,  sur  l'examen  attentif  des  condi- 
tions normales  d'existence  de  l'espèce  dans  le  climat  qui  lui 
est  propre,  et  d'autre  part,  des  conditions  qui  lui  seront  faites 
dans  la  région  où  l'on  veut  la  transporter.  Les  principales  de 
ces  conditions  sont  naturellement  celles  de  température, 
d'humidité,  et  aussi  celles  de  la  nature  du  sol,  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots. 
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Condilwns  de  température  jnmr  T acclimatation. 

Lorsqu'il  ^t  question  de  transporter  une  espèoe  végétale 
d'une  région  dans  une  autre,  la  première  préoccupation  doit 
être  de  sa?oii*  ai  les  climats  de  ces  rëgieiis  offrent  des  simili- 
tudes  suffisantes  de  température.  H  faut  prendre  garde  que  la 
similitude  de  température  est  loin  d'âtre  èiactement  indiquée 
par  la  moyenne  annuelle;  car  deux  climats,  dont  l'un  ^  marin 
et  Tautre  continental,  par  exemple,  peuvent  avoir  la  même 
moyenne  annuelle,  c'est-à-dire  appartenir  à  une  même  zone 
isotherme  et  être  cependant  très  différents;  le  premier  est, 
en  effet,  comme  nous  avons  vu,  presque  ioc^urs  un  climatt 
constant,  tandis  que  le  second  sera  très  souvent  un  olimai 
excessif;  d'où  il  résulte  que  leur  température  n'est  sofêiUe- 
ment  égale  qu'au  printemps  et  à  l'amtoame,  mais  qu'elle  est 
fort  différente  en  été  et  en  hiver  :  il  est  donc  nécessaire,  pour 
tenter  une  acclimatation  avec  quelque  diance  de  succès,  que 
la  moyenne  annuelle  de  température,  et  la  moyenne  des  sai- 
sons extrêmes  soient  assez  rapprochées,  c'est^à-dtre  que  les 
climats  doivent  appartenir,  autant  que  possilile,  aux  mêmes 
aH>nes  isothermes  et  isochimènes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  quoique  théoriquement  et  d'une 
manière  générate,  la  ^gétation  soit  possible  eutre  0  et  50  de- 
grés oentigrades,  chaque  espèce  végétale  a  aes  limiles  particu- 
lières de  température,  au  delà  desquelles  elle  ne  peut  pros- 
pérer, et  que,  pour  certaines  espèces,  des  climats  constants, 
particulièrement,  ces  limites  sont  assez  étroites.  Quant  à  leur 
détermination,  on  ne  peut  que  s'en  rapporter  à  l'expérience. 
D'ailleurs,  il  arrive  souvent  que  des  espèces  végétales  peuvent 
'vivre  et  se  développa*  dans  des  oonditiona  de  température 
assez  éloignées  de  celles  qui  leur  sont  normales^  mais  qu'alors 
elles  éprouvent  des  modifications  assez  considérables. On  peut 
citer  'Comme  exemple  le  Ricin,  qui,  dans  les  pays  tempérés 
chauds  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  même  eur  les  cêtes  de  la 
Méditerranée,  est  une  plante  arborescente  vivace  de  3  à 
4  mètres  de  hauteur;  (ransporlée  dans  le  Nord,  cette  même 
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plaate  devient  ann«elle^  presque  herbacée,  et  ne  s'élève  pins 
<iu'à  2  ou  S  pieds  de  hautear.  D'antres  fois^  les  modifications 
se  produisent  de  préférence  aux  dépens  de  la  complète  évo^ 
lution  des  organes  de  ia  floraison  ou  de  la  fructification  :  taflh 
tôt  la  plante  vit,  se  développe,  mais  ne  fleurit  pas;  tantôt^ 
après  avoir  fleuri^  elle  ne  donne  pas  de  fruits,  Fovaire  ne 
pouvant  arriver  à  son  complet  développement.  C'est  ainsi  que 
la  Paiale  douce,  originaire  des  pays  chauds,  réussit  très  bien 
4ans  les  clioBats  tempérés,  où  elle  peut  donner  des  tubercules 
en  abondance,  mais  elle  n'y  fleurit  pas. 

Lorsqu'une  plante,  au  lieu  de  passer  dans  un  climat  moins 
duiud,  est  au  contraire  transportée   dans  un  climat  plus 
•chaud,  les  f^énomènes  inverses  se  produisent,  et  ils  sont 
surUMit  très  accentués,  si  la  plante  passe  d'une  région  tem^ 
pérée  dans  une  région  tropicale.  En  ce  cas  il  se  manifeste  ua 
jurcroll  d'activité  dans  la  végétation,  les  divers  organes  pren^ 
sent  on  plus  grand  développement,  la  rapidité  de  la  crois*^ 
sance  est  considérable;  celle-ci  est  quelquefois  telle,  que  la 
plante  arrive  aux  périodes  de  la  floraison  en  quelques  se- 
maines,  voire  même  en  quelques  jours,  alors  que  cela  eât 
exigé  plusieurs  mois  dans  son  pays  d'origine.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  habité  les  pays  tropicaux  savent  combien  il  est 
difficile,  par  exemple,  d'y  acclimater  certaines  espèces  pota* 
:gères  d^Europe  au  point  de  vue  de  leur  utilité,  car  la  plupart 
de  ces  espèces  y  croissent  trop  rapidement.  C'est  ainsi  que  les 
<liverses  espèces  de  Radis  ou  de  Raves  produisent  en  quelques 
jours  des  touffes  de  grandes  feuilles  et  montent  tout  de  suite 
en  fleurs,  tandis  que  la  racine  reste  filiforme.  La  même  chose 
arrive  pour  certaines  variétés  de  Choux,  dont  les  feuilles,  au 
lieu  de  se  développer  asse2  lentement  pour  s'imbriquer  en 
formant  une  pomme  serrée,  s'étalent  au  contraire  largement, 
livrant  bientôt  passage  aux  rameaux  floraux.  J'ai  vu  plusieurs 
Ans  des  semis  de  Choux-fleurs  monter  en  fleurs  au  bout  de 
«quelques  jours,  alors  que  les  tiges  n'avaient  guère  ptns  d'« 
^emî-pied  de  hauteur.  D'autres  fois,  la  trop  grande  vigueur 
de  la  végétation  empêche  la  floraison  de  se  faire.  C'est  du 
moins  ce  qui  m'est  arrivé  pour  une  tentative  d'acclimatation 
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de  Vignes  que  je  voulus  faire  à  Fou-tcheou  (Chine),  non  loio 
de  la  mer  et  par  environ  25  degrés  de  latitude  nord,  dans  une 
région  à  peu  près  tropicale.  Je  fis  venir  plusieurs  très  gros 
pieds  de  Vigne  de  Tien-tsin,  ville  qui  se  trouve  dans  la  pro- 
vince de  Petchili,  presque  à  hauteur  de  Pékin,  par  environ 
89%5  de  latitude  nord,  et  dans  un  climat  excessif.  Dès  la  pre- 
mière année,  j'obtins  un  grand  nombre  de  ceps  de  3  à  4  mètres 
de  longueur,  gros  en  proportion,  mais  il  n'y  eut  pas  trace  de 
grappes.  Pensant  mieux  réussir,  la  deuxième  année,  je  taillai 
les  Vignes  à  peu  près  à  la  mode  de  France,  mais  ce  fut  bien 
pis,  les  cops  se  développèrent  encore  davantage,  mais  sans 
donner  la  moindre  grappe.  Cependant  la  Vigne  peut  fort  bien 
réussir  dans  cette  localité,  car  un  de  mes  voisins,  mission- 
naire espagnol,  avait  une  treille  magnifique,  donnant  tous  les 
ans  d'excellents  raisins  en  abondance,  sans  être  ni  taillée  ni 
soignée  d'une  manière  particulière  ;  mais  elle  était  acclimatée 
depuis  des  années,  tandis  que  mes  plants  avaient  été  brusque- 
ment transportés  d'un  pays  dont  les  hivers  sont  excessive- 
ment froids  dans  un  pays  quasi  tropical.  Peut-être  auraient-ils 
fini  par  donner  des  fruits  à  leur  tour,  mais  les  circonstances 
ne  me  permirent  pas  de  poursuivre  l'expérience. 

Ainsi  donc,  la  température  a  une  grande  influence  sujr  le 
développement  des  plantes  :  selon  qu'elle  est  trop  basse  ou 
trop  élevée,  elle  diminue  ou  augmente  la  vigueur  de  la  végé- 
tation dans  des  proportions  considérables,  et  au  delà  de  cer- 
taines limites  la  vie  même  de  la  plante  peut  être  compromise. 
Toutefois,  il  faut  se  souvenir  que,  dans  une  même  légion,  le 
climat  est  souvent  différent  selon  les  localités,  et  c'est  à  ce 
propos  qu'il  faut  tenir  grand  compte  de  l'altitude,  de  la  direc- 
tion des  vents,  du  voisinage  des  mers,  etc.  Chacun  sait  que 
dans  les  pays  montagneux,  par  exemple,  on  peut  cultiver 
dans  le  fond  des  vallées  nombre  d'espèces  qui  ne  sauraient 
réussir  sur  les  flancs  des  montagnes  voisines,  et  que,  dans 
une  même  localité,  une  plante  prospère  ou  non,  selon  qu'elle 
est  abritée  du  nord  et  exposée  au  midi,  ou  placée  en  pleine 
terre.  Je  me  rappelle  avoir  vu  sur  le  littoral  de  l'Algérie  des 
plantations  de  Bananiers  réussir  fort  bien,  étant  abritées  par 
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une  haute  palissade  garnie  de  paille.  Le  Bananier  est  cepen- 
dant une  plante  tropicale  qu'on  ne  peut  songer  à  introduire 
en  Europe,  car  elle  ne  peut  même  s'acclimater  dans  les  pro- 
vinces centrales  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Lorsqu'une  espèce  est  transportée  d'un  pays  chaud  dans  un 
pays  plus  froid,  l'abaissement  de  la  teïnpérature  sera  plus  ou 
moins  à  craindre,  selon  qu'elle  sera  vivace  ou  annuelle  :  une 
plante  vivace  est  exposée,  en  effet,  à  toutes  les  rigueurs  de 
l'hiver,  et  peut  n'être  pas  en  état  de  les  supporter,  surtout 
si  elle  est  pourvue  d'une  tige  aérienne,  car  une  plante  à  rhi- 
zome résistera  beaucoup  mieux.  Une  plante  annuelle,  au  con- 
traire, pouvant  germer,  fleurir  et  fructifier  pendant  la  durée 
de  la  belle  saison,  a  peu  de  chose  à  craindre  du  froid  de  l'hi- 
ver, car,  lorsque  celui-ci  arrive,  il  ne  reste  d'elle  que  ses 
graines  destinées  à  perpétuer  l'espèce.  Mais  celles-ci,  comme 
nous  l'avons  vu,  peuvent  supporter  une  température  fort 
basse  sans  perdre  leurs  propriétés  germinatives,  pour  peu 
qu'elles  soient  convenablement  desséchées.  C'est  pour  cette 
raison  que,  dans  les  pays  du  Nord,  on  peut  cultiver  certaines 
espèces  annuelles  qui  certainement  ne  pourraient  réussir  si 
elles  étaient  vivaces.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  nature,  en 
pareil  cas,  prend  la  précaution  de  transformer  certaines 
espèces  vivaces  en  espèces  annuelles,  comme  cela  arrive,  par 
exemple,  pour  le  Ricin. 

L'influence  de  la  température  pouira  encore  être  différente 
selon  qu'un  sujet  sera  changé  de  climat  à  l'état  de  complet 
développement  ou  de  bouture,  ou  bien  que  l'on  essayera  sa 
l'eproduction  à  l'aide  de  semis.  La  théorie  fait  pressentir  et 
l'expérience  a  démontré  qu'une  plante  provenant  de  semis 
jouit  de  plus  de  facilité  pour  s'accommoder  aux  conditions 
d'un  nouveau  climat  qu'une  plante  adulte,  dont  les  organes, 
complètement  développés,  ne  peuvent  que  difficilement  se 
plier  à  de  nouvelles  exigences. 
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Après  ce  qui  a  élé  dit  à  profK>s  de  riafluence  ée  rhumidilé 
^ur  les  placnies,  neus  avons  très  peu  de  chose  à  afoviter  sur  ce 
sujet.  U  est  évident,  en  effet,  qu'vne  e^ce  qui  normalemeal 
4k  besotft  d'une  huiaidité  considérable  pour  se  développer,  ne 
pourra  réussir  dans  un  climat  relativement  très  sec.  Il  est 
<les  pays,  conme  les  pays  tropkaax  voisins  de  la  mer,  ou 
l'air,  malgré  sa  température  élevée,  est  presque  toujours 
saturé  de  vapeur  d'eau;  d'où  il  suit  que,  quelle  que  soit 
rélévatîon  de   la   température,  Tévaporatkm   à  la  surface 
^lérienae  des  plantes  ne  se  tait  que  peu  ou  point.  On  com- 
prend dès  lors  combien  une  plante  de  ces  pays  transportée 
-dans  un  climat  sec  (k>it  se  trouver  dans  des  coaditioBS  anor- 
males et  défavorables,  quand  même  il  y  aurait  similitude  de 
température.  C'est  la  raison  qui  fait  que  des  espèces  de  k 
même  famille,  telles,  par  exemple,  que  le  Dattier  et  le  Geco- 
tier,  bien  qu'ayant  besoin  d'une  température  élevée,  coame 
presque  tous  les  Palmiers,  ne  penvent  vivi*e  dam  le  même 
dimat;  le  Dattier  ne  prospère  que  dans  les  pays  assez  chauds 
et  secs,  comme  les  oasis  du  Sahara,  etc.,  tandis  que  le  CoeO' 
tier  ne  saurait  vivre  que  dans  l'air  chaud  et  humide  des  pays 
tropicaux.  Quant  aux  régions  tempérées  ou  froides  et  es 
même  temps  humides,  elles  sont  généralement  peu  fovorables 
à  la  v^étation,  qui  ne  se  trouve  bien  de  l'humidité  qu'avIsMit 
qu'elle  est  acciHnpagnée  d'une  certaine  températui*e.  Du  reste, 
pour  les  conditions  d'humidité  aussi  bien  que  pour  celles  de 
température,  il  y  a  des  aptitudes  très  variables  selon  les 
espèces,  et  il  n'y  a  guère  que  l'expérience  qui  puisse  les  fûre 
•cemiaitre. 


CONDITIONS   DE   NATURE   DU   SOL. 

La  nature  du  sol  est  toujours  une  condition  fort  importante 
pour  le  développement  et  pour  l'acclimatation  des  plantes  ; 
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sa  défeermiaatîoB  compoite  des  confiîdéraiioos  d'ordre 
AiSér&Ay  se  rappertaat  à  sa  coDslilulk»  géologique,  chimique 
ei  physique 

La  eonsdtutkm  géologique  du  ool  peu!  très  souvent  B'avoîr 
pas  une  grande  importance  au  point  de  v«e  de  U  végéiaiion, 
surtout  p»ur  les  espèo^  cuHivées.  Pour  s'en  convainci*e,  il 
snfiit  de  jeter  un  coup  d'œii  sur  la  carte  géologique  de  la 
France.  Ou  y  verra  que  le  sol  deee  pays  est  une  véritable  ibo* 
saîqiie  caoïpœée  de  terrains  d'iges  et  de  formation  fort  diffé- 
rents. Cependant,  en  beaucoup  de  cas,  une  même  espèce 
prospère  égaleront  bien  sur  Ums  ces  terrains  :  le  Froment, 
par  exenpie,  se  reaconftre  dans  toutes  les  régions.  Que  si 
d'autres  espèces,  tdles  que  la  Vigne  et  l'Olivier,  sont  exclues 
de  certaîoes  régions,  eek  tient  beaucoup  moins  à  la  nature 
du  sel  hiinnème  qu'aux  conditions  climatériques,  telles  que 
la  température,  l'humidité,  etc.  Ce  fait  peut  s'expliquer  assez 
&ctleaenl  lersqm'oa  sait  que,  si  les  végétaux  offrent  une 
grande  variété  dans  leurs  formes,  leurs  productions,  etc.,  ils 
n'ont  besoift,  pour  se  dévelo^er,  que  d'un  petit  nombre  d'éié^ 
menls.  Ceux-ci  peuvent  être  rangés  sous  deux  classes  :  les 
tins,  qtti  sont  l'oxygène,  l'hydrogène,  l'aaoie,  le  carbone,  le 
soufre,  servent  à  la  formation  de  la  cellulose  et  de  l'albu- 
mine ;  ils  sont  indispensables  pour  la  nutrition  même  du  vé- 
gétal et  pour  l'oi^anisation  de  ses  tissus  eonstiluants.  Les 
autres,  qui  sont  le  potassium,  le  sodium,  le  magaésium,  le  cal- 
eiiuD,  le  fer,  le  phosphore,  bien  que  ne  Caisani  pas  partie 
constituante  des  tissus  des  végétaux,  ne  sont  pas  moins  indis- 
pensafaies^  et  quoique  leur  véritable  rôle  physiologique  ne 
soit  pas  encore  bien  déterminé,  l'expérience  a  démontré 
qn'nne  plante  ne  saumt  se  développer  en  leur  complète  ab- 
sence. U  iaut  ajonfter  aussi  que  quelques  autres  éléments,  tels 
que  le  silicinm  et  le  eUore,  sans  être  absolument  nécessaires, 
paraissent  être  fort  utiles.  L'oxygène,  Fhydr^ène,  l'azote  et 
lecarbone  peuvent  être  fournis  directement  par  l'air  ou  parla 
vapeur  d'eau  et  l'acide  carbonique  qu'il  contient  Quant  aux 
autres  éléments,  ils  se  trouvent  toujours  phis  ou  moins  abon- 
damment répandus  dans  les  différentes  roches  qui  fiNrment  le 
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sol,  à  Tétai  de  combinaisons  diverses;  les  plus  communes 
sont  les  sulfates,  niti^tes,  carbonates,  silicates,  phosphates  à 
base  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude,  d'ammo- 
niaque; le  fer  est  le  plus  souvent  à  l'état  d'oxyde  hydraté. 

Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  on  ne  doit  donner 
le  nom  de  sol  qu'à  la  partie  la  plus  superficielle,  à  celle  qui 
porte  le  nom  de  terre  arable,  terre  végétale  ;  elle  est  formée 
par  la  décomposition  des  roches  sous  l'influence  des  agents 
atmosphériques,  et  ses  débris  broyés  et  réduits  en  parties 
meubles  ont  été  entraînés  et  déposés  par  les  eaux;  de  plus, 
elle  contient  une  certaine  quantité  d'humus  provenant  de  la 
décomposition  des  matières  végétales  ou  animales.  De  ce  que 
la  partie  superficielle  des  terrains  est  formée  du  mélange  de 
plusieurs  roches,  modifiées  par  les  agents  atmosphériques,  il 
résulte  que,  sauf  exception,  presque  tous  les  terrains  géolo- 
giques sont  susceptibles  de  fournir  aux  végétaux  les  éléments 
qui  leur  sont  indispensables.  Seulement,  il  arrive  souvent  que, 
parmi  les  diverses  roches  composantes  des  ten*ains,  il  y  en  a 
une  qui  est  prédominante  ;  et  comme  celle-ci  a  une  composi- 
tion chimique  déterminée,  il  en  résulte  qu'il  y  a  aussi  souvent 
des  propriétés  chimiques  spéciales  aux  divers  terrains.  C'est 
ce  qui  fait  que  beaucoup  de  plantes,  tout  en  ayant  la  faculté 
de  vivre  dans  des  terrains  fort  différents  de  composition,  pros- 
pèrent infiniment  mieux  dans  les  uns  que  dans  les  autres. 

Je  ne  ferai  que  rappeler  ici  que,  dans  la  pratique,  on  a 
divisé  les  terrains  en  trois  grandes  classes  :  les  terrains  argi- 
leux (terres  fortes),  les  terrains  siliceux  (terres  légères)  elles 
terrains  calcaires.  Le  grand  art  de  l'agriculteur  consiste  à 
savoir  retirer  de  chacun  d'eux  le  meilleur  parti  possible,  en 
ne  leur  confiant  que  les  espèces  les  plus  convenables,  et  aussi 
en  les  modifiant  et  en  les  améliorant  les  uns  par  les  autres. 
Lorsque  l'on  veut  tenter  des  expériences  d'acclimatation,  il 
est  donc  nécessaire  de  connaître  la  nature  du  sol  dans  lequel 
la  plante  vit  normalement.  Si,  en  effet,  le  sol  qu'on  lui  des- 
tine n'est  pas  assez  semblable  à  celui-là,  il  faudra  en  préparer 
un  qui  s'en  rapproche  le  plus  possible.  Cette  nécessité  est  de- 
venue, du  reste,  d'une  notion  vulgaire,  car  chacun  sait  que 
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des  espèces  qui,  par  exemple,  se  plaisent  dans  des  terres 
sableuses,  maigres,  légères,  se  trouvent  fort  mal  d'être  trans- 
portées dans  des  terres  trop  argileuses  ou  trop  calcaires. 

Quant  aux  conditions  physiques  du  sol,  elles  se  réduisent 
presque  entièrement  au  plus  ou  moins  de  perméabilité  des 
couches  qui  le  composent,  ce  qui  donne  aux  terrains  la  pro- 
priété de  retenir  plus  ou  moins  les  eaux  pluviales,  et  par  con- 
séquent d'être  humides  ou  secs.  En  général,  la  condition  la 
plus  défavorable  est  qu'un  sous-sol  soit  imperméable,  sur- 
tout à  une  faible  profondeur,  ce  qui  rend  alors  les  couches 
superficielles  trop  humides  ou  même  marécageuses.  D'autre 
part,  un  sol  peut  être  trop  perméable,  et  alors  être  trop 
sec.  Il  est  nécessaire,  dans  les  essais  d'acclimatation,  de  tenir 
compte  de  toutes  ces  données,  parce  qu'il  peut  arriver  qu'une 
plante  ne  réussisse  pas  dans  un  terrain  qui  lui  serait  de  tout 
point  convenable,  mais  qui  est  superposé,  par  exemple,  à  un 
sous-sol  imperméable,  ce  qui  le  rend  trop  humide. 

D'après  ce  qui  précède,  il  peut  n'être  pas  trop  difficile  de 
juger  à  l'avance  si  une  espèce  végétale  peut  ou  non  être  trans- 
portée dans  un  climat  diflérent  avec  quelque  chance  de  succès. 
11  suffît  pour  cela  de  mettre  en  présence  les  conditions  clima- 
lériques  et  telluriques  dans  lesquelles  elle  se  développe  nor- 
malement, et  celles  qui  lui  sont  destinées  dans  une  autre 
région.  Si  ces  conditions  sont  trop  dissemblables,  on  peut 
prévoir  à  l'avance  un  insuccès,  tandis  que  si,  au  contraire, 
elles  sont  presque  identiques,  le  succès  parait  assuré.  Entre 
ces  deux  extrêmes,  il  y  a  nécessairement  une  foule  de  degrés 
intermédiaires  qui  imposent  le  doute  et  pour  lesquels  c'est  à 
l'expérience  seule  à  prononcer.  Sauf  le  cas  où  deux  climats  sont 
tellement  semblables  sous  tous  les  rapports  qu'on  peutpresque 
les  considérer  comme  identiques,  il  est  extrêmement  difficile 
d'en  rencontrer  qui  ne  soient  pas  sensiblement  différents, 
tantôt  au  point  de  vue  de  la  température,  tantôt  à  celui  de 
l'humidité,  de  l'altitude,  etc.  En  ce  cas,  la  difficulté  des  ap- 
préciations consiste  à  pouvoir  déterminer  avec  assez  de  pré- 
cision l'importance  des  conditions  dissemblables  relativement 
à  celle  des  conditions  qui  sont  les  mêmes.  Ainsi,  une  diffé- 
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rence  dans  la  nature  du  sol,  pourra  qu'elle  ne  soit  pas  excès* 
sive,  pourra  très  bien  A'ètre  pas  un  obstacle  sérieux  au  défe- 
loppement  «d'une  espèce,  si,  d'antre  part,  les  »itres  eondi- 
tions  de  température,  d'allHude  et  d'biunîdtié  se  trouvent 
convenables;  tandis  que  le  sol  aui'a  beau  être  te  même,  une 
plante  ne  pourra  prospérer  dans  des  eiinditâ^ns  de  tempéra- 
tare  trop  différentes  de  celles  qui  im  sont  ttnrmales. 

D'un  autre  côté,  si  racclimatation  poursuit  un  but  nnique, 
qui  est  de  doter  un  pays  d  espèces  nouvelles,  elle  iiarie  ses 
moyens  selon  les  résultats  qu'elle  se  prépose  d'obtenir.  Aussi, 
dans  Tappréciation  du  plus  ou  moins  de  duince  que  pent 
avoir  une  plante  à  être  acclimatée,  est-tl  important  de  sawnr 
si  elle  est  spécialement  destinée  à  être  cultivée  ou  bien  si^aa 
contraire,  elle  doit  vivre  de  ses  seules  ressources  i  Tétai  san- 
vage.  Ainsi,  par  exemple,  A  est  des  espèces,  telles  que  des 
Chênes  ou  d'autres  essences  de  haute  futaie,  ^ne  Ton  peut 
vouloir  acclimater  dans  le  bat  de  créer  des  IbrêÉs  qui  fourni^ 
ront  plus  tard  des  matériaux  pour  la  coostruotkm;.  cm  bien 
des  piaules  herbacées,  fourragères,  textiles,  etc.,  dont  la  cul- 
ture n'aura  pas  à  s'occuper.  Dans  ces  cas,  l'întervnaiitîoi]  de 
l'homme  cAtrera  pour  peu  de  cbôse  dans  la  rénsake,  et  tout 
dépendra  du  choix  judicieuK  du  sol  et  de  la  région  au  prâit 
de  Tue  des  conditions  climatériques.  Si,  au  contraire,  la 
plante  est  destinée  à  être  cultivée,  à  titre  4e  plante  alimen- 
taire ou  d'ornement,  l'intervention  de  l'hoinme  aura  une 
grande  influence  et  pourra  permettre  d'acclimater  une  espèce 
qui  aurait  certainement  péri,  étant  abandonnée  i  elle-même. 
11  n'est  pas  question  ici,  bien  enienduL,  des  espèces  qui  ne 
peuvent  être  cultivées  qu'en  serre,  ni  mâne  de  oriles  qui,. 
pouvant  rester  en  plein  air  pendant  la  beUe  saison,  doivent 
être  abritées  pendant  l'hiver.  Il  est  évident  que  ces  espèces 
ne  sont  jamais  acclimatées,  puisqu'on  est  ohHgé  de  créer  à 
leur  usage  un  climat  tout  à  fait  artificiel,  sous  peine  de  les 
vràr  périr* 

Pour  terminer  nous  dirons,  en  résumant  ce  qui  précède  : 
L'acclimatation  des  espèces  végétales  est  possible  dans  nn 
grand  nombre  de  cas,  mais  dans  des  limites  qu'il  n'est  pas 
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possible  de  dépasser;  elle  n'est  possible  qn'antanl  que  les 
conditions  climatériques  du  pays  d'origine  et  du  pays  d'im- 
portation ne  sont  pas  trop  dissemblables,  et  que  l'espèce  est 
susceptible  de  se  modifier  suffisamment  pour  pouvoir  s'accom- 
moder aux  nouvelles  conditions  qui  lui  sont  faites.  L'acclima- 
tation sans  la  plus  légère  modification  de  l'espèce  est  excep- 
tionnelle et  seulement  possible  entre  climats  très  semblables  : 
en  ce  cas,  c'est  plutôt  de  la  simple  naturalisation  qu'une  accli- 
matation véritable. 

Il  est  inutile  de  chercher  à  prouver  que  Tacclimatation  d'un 
grand  nombre  d'espèces  utiles  à  divers  titres  est  d'une  haute^ 
importance  pour  le  bien-être  de  tous;  nous  n'avons  qu'à, 
nous  rappeler  que  ce  n'est  qu'à  l'aoclîmatalioB  que  n^as  de- 
vons un  grand  nombre  de  nos  arbres  fruitiers,  de  nos  espèces 
potagères,  de  la  Pomme  de  terre,  etc.,  sans  parler  d'une  foule 
de  plantes  d'ornement.  Mais  il  faut  se  rappeler  aussi  que  ces 
magnifiques  résultats  n'ont  été  obtenus  que  grâce  à  l'intelli- 
gente intervention  de  l'homme,  qui  est  parvenu,  à  force  de 
temps  et  de  persévérance,  non  seulement  à  acclimater  les 
diverses  ei^ees  qui  lui  étaient  nécessaires,  mais  encore  à  les 
modifier  profondément  selon  ses  besoins.  Où  sont,  par  exem- 
ple, dans  la  nature,  les  types  de  nos  céréales?  Ils  existent  sans 
doute,  mais  rhorame  les  a  tellement  accommodés  à  son  usage, 
que  nous  ne  les  reconnaissons  plus.  On  peut  juger  par  là  de 
ce  qu'on  peut  attendre  des  efforts  d'une  acclimatation  et 
d'une  culture  bien  entendues;  mais  c'est  aux  expérimenta- 
teurs à  faire  preuve  de  discernement  dans  le  choix  des  sujets, 
des  terrains  et  de  toutes  les  conditions  qui  peuvent  assurer  le 
succès;  et  ils  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  que  tout  essai, 
d'acclimatation  constitue  un  problème  dont  la  solution  exige 
la  connaissance  exacte  de  plusieurs  données  indispensables 
dont  les  plus  importantes  sont  les  diverses  conditions  clima- 
tériques et  les  habitudes  des  diflférentes  espèces. 
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SéàNCB  DU  CONSEIL  DU  28  NOVEMBRE   1879. 
Présidence  de  M.  le  D'  Henri  Lâbârrâque,  membre  du  Conseil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  nou- 
vellement présentés,  savoir  : 

MM*  PRÉSENTATRURS. 

Beco-Rouger,  archilecte-voyer  de  la  ville  de  (  ?^™^^^      „  .     „..  . 
Tours  (Indre-et-Loire).  i  ^.Geoffroy  Saint-Hilaire. 

'  \  Saint-Yves  Ménard. 

BouDiNHOU  (Adrien),  ingénieur,  à  Saint-Cha-  (  ?/  ^^I"®^^- 
mond  (Loire).  H.  Labarraque. 

V  Saint-Yves  Ménard. 

DiOT  aîné,  propriétaire,  25,  rue  de  la  Ter-  (  ^  J^«f  «ste. 

rasse,  à  Autun  (SaÔne-et-Loire).  i  "'  Labarraque. 

\  Georges  Begnier. 
Faby  (S.  de),  lieutenant-colonel  en  retraite,  j  H.  de  Bélizal. 

au  château  de  la  Yillechaperon,  près  Mon-  |  C.  Dareste. 

contour  (Côtes-du-Nord).  |  H.  Labarraque. 

FÉDIT  (Charles),  négociant,  92,  rue  de  Rivoli,  (  S*  ^^T'^'"' 
à  Paris.  \  H-  Labarraque. 

V  Malmenayde. 

MONTRODGE  (Louis),  propriétaire,  à  Vez-sur-  {  ^  ^*''®s^®- 
mer,  près  (^rseuille.  i  "'  Labarraque. 

V  Malmenayde. 

\  H.  Labarraque. 

Reisse  (Charles),  directeur  de  la  papeterie  de  {  Jî"  ^*^®^«- 
Brouains  (Manche).  i  ^'  Labarraque. 

V  Malmenayde. 

Thinet,  négociant,  15,  rue  du  Grenier-Saint-  (  S'  P^j-^*^^' 
Laxare,  à  Paris.  )  **•  Labarraque. 

\  Malmenayde. 

—  MM.  S.  de  Faby  et  A.  Boudinhou  adressent  des  remer- 
ciements au  sujet  de  leur  récente  admission. 
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—  MM.  Ch.  Bâltet,  Desroches  et  Joubert  demandent  à  par- 
ticiper aux  cheptels. 

—  M.  E.  Leroy,  de  Fismes  (Marne),  adresse  un  mémoire 
sur  l'éducation  de  la  Perdrix  percheuse  de  Chine  et  sur  ses 
aptitudes  comme  gibier  à  introduire  dans  nos  chasses. 

Cette  étude  a  été  prise  sur  des  sujets  conliés  à  notre  con- 
Trôre  par  le  Jardin  zooiogique  d'Acclimatation. 

—  M.  Maincent  (du  Havre)  fait  conna!ti*e  que  sur  les  six 
œufs  de  Canard  du  Labrador  qu'il  avait  reçus  de  M.  Garnot 
il  a  obtenu,  k  l'aide  d'une  couveuse  artificielle,  1  clair, 
2  morts  i  l'éclosion  et  3  jeunes  vivants,  qui  sont  des  Canes. 

—  M.  Garnot  écrit  de  Bellevue,  près  Avranches  (Manche)  : 
c  Je  serai  heureux  de  continuer  à  mettre  à  la  disposition 

des  membres  de  la  Société  qui  le  désireront  un  nombre  d'œufs 
de  Canard  du  Labrador  égal  à  celui  des  années  précédentes. 
)  Cette  race  prend  tous  les  jours  plus  d'extension,  et  au- 
jourd'hui on  la  trouve  facilement  sur  nos  marchés.  » 

—  M.  Valéry  Mayer,  professeur  à  l'École  d'agriculture  de 
Montpellier,  demande  à  recevoir  des  Saumons  de  Californie 
et  donne  les  détails  suivants  sur  l'envoi  qui  lui  a  été  fait  l'an 
dernier  :  c  Vous  me  demandez  des  nouvelles  du  premier 
envoi  de  Saumons  que  M.  le  colonel  Faure  et  moi. avons  jetés 
au  printemps  dernier  dans  notre  petit  fleuve  le  Lez,  à  12  kilo- 
mètres au-dessus  de  Montpellier. 

>  M.  Faure  est  allé  les  voir  au  mois  de  juillet,  et  ayant  jeté 
de  la  nourriture  à  l'endroit  où  nous  les  avions  mis,  il  en  a  vu 
venir  ime  trentaine  environ.  Pas  de  confusion  possible  avec 
d'autres  poissons!  Bon  nombre  par  conséquent  s'étaient,  en 
été,  peu  éloignés  de  leur  point  de  départ.  Je  vais  un  de  ces 
jours  renouveler  l'expériMce.  > 

—  Des  comptes  rendus  de  leurs  éducations  de  Vers  à  soie 
sont  adressés  par  MM.  G.  de  firossard.  Barrât  et  A.  BreCte. 

—  M.  le  comte  delà  Yillebrunne  met  à  la  disposition  de  la 
Société  vingt-cinq  Eucalyptus  globulus  de  l'année  élevés  en 
pots. 

—  MM.  G.  Boulard,  Ducoux  et  J.  Clarté  fcmt  parvenir  des 
rapports  sur  leurs  cultures  de  végétaux. 

3*  steie,  T.  VI.  —  Novembre  1879  46 
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—  M.  Brierre]  detSunirHUaîm^  de  Riez'(VMidé8),  (ah  p»r- 
venir  un  échantillon  de  Pois  de  Chine,  qu'il  omltim  depuis  la. 
priBBidePéUnt. 

Getta^variéÉév.  pnopai^e^painlaSoeiétâ,  a.  finit  pan  perdre  ai^ 
couleur  .jmoeid'eoce$;iBaiviikr6ooli  rasté»dltiir.gmid  maddr 
raent.  — UsidonneDtdeaftîgeB^detd  métras  dé  hanteuir. 

—  M.  Yavin  .aritttaviàilfliiSbcîéÉé  une  aotetsut  la-ûerfirail. 
bulbeux  et^um  lot&dBffmînest de  cette tOnoèeilitièrei:^-  Ramer- 
cmneBtsi 

-«-M.  (teifCkxiféwoiH.i'eonreuPfpaiticalur.'des.ffiinnioeSyà 
Samt>*Jeanvde>:Mauiqean6t(8afMi)^i  admssei  le»  nates'isiH^ 
vantesc 

c  La  reboiaemevttiHpide  dMfiMDtagnesMevtj  UeBdésm^ 
ptuTila  eoiiS8rTatiQnidU''gibierv:  pmrlaoôchaase  ralMMÉe  er 
sartOQt  autpoiiit'de)  -vue  (  des  i  entrarres^  à)  apportâr  -  aui»Tamgeff« 
causés  par  iesitonrent&net'lesf  étbDutomentEr^>altrilniaUa9  en 
grande  parlie^aQidébeînnunli. 

»  Las  ptaiilatiDiH<d^Aiiantea>ainit^Jer  emfis/Jiiir  eioeUent 
iBOfentpour;  anûvaff'à.ce^b«ti.daiwiini  oourtr.dâlaii*Xa:«eoi»' 
saBoe-ite  cet  arbre^eal  iwpÂdejaan  beîsj.veBUfdàiisf^iiDf.lerfatik 
SBB,^  est  de  bomenaÉiire  lars(pi'iiliaiatteiDl:uDJOQrtain  âge,  et 
ratage  «fm^onipeufcfavGrde.'SceDfeaillesfpeiip  OBonvr^ne  Che- 
nille^ assoie  .ii'.est'pa9àulédaigperi 

»  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pMpenlreideiviii>-qa0'l'Ai« 
lasûB  iiievréussit  pas  égaleiaBni  bieovdaens'  Um& leritenraiiis  et 
q«etœt4aine9ddaaui9espè(xs<teP8Stièar0sàB4igèiiM(fhv^ 
ètM^préfiSféealàiaéiettw  peuvent  orotlre;  Iliya^liauiaussida' 
tMir  oovqile  dei  lUttitode/UriiRiipait^  iiiMtm 
piiisse<p0«690ret  prospérsv  à  laihâwteiroû'vioiiWttitile'Mélàta' 
et  le  Pin  et  où  ont  été  détruites  lesiferéta^'llrs^agit  dcfirenr^' 
piiMn 

»  fitt^nm  mot;  j^sun  .âhtm^'âà  mbaisanent^  pur  l'Allante,^ 
maistpas^dhivr  feçaniexoluséviai:  3m  pensif  qu'élty^a^avaiilage  à 
vanev^eUmènieà  mMenlësusaaeiNOs^  eaafantidotiijdë'  les ré^ 
partir  d'une  façon  judicieuse,  d'après  la  nature  du  terraim 

ni)Mait«waiitito«it^  pow  lei  rabaôsement^  la  coodHionikniTs- 
pensable,  celle  quipriiTmU)ttfte9rleaa«tr«B^etcamied«l^y«U^^^ 
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il  B'y  a  rien  à  espérer,  c^  d'ialerdire  et  ë'empêclier  le  pâtu- 
rage qui  a  produit  le  déboisement  des  montagnes.  C'est  là  la 
grasde  entrave  à  toitle  enllnre  forestière  et  même  au  gaaon- 
nemenl,  qui  est  la  première  période  du  reboisement  et  sans 
lequel  oniB*iohiiendra  mieaa  bon  résuita^^  qidelle  que  soit  Yesr 
sence  emcployée* 

>  Eo  supprimanl  le  pâturage  d'une  façM  absolue  sur  toutes 
les  pentes^  le  reboisenoMi  s'opérerait  à  la  rigueur  naturelle- 
ment, mais  avec  lui,  inutile  de  rien  tenter.  Or,^  nous  sommes 
loin^sonsee  rapport,  d'éire  arrivés- au  résultat  désirable.  » 

€ Les  HéroQf  et  U&  Martins-Péeheurs  détruisent  bien 

quelques  poissons,  coniine  le  bai  remarquer  M.  Noury,  de  la- 
Société  industrielle  d'Elbeuf.  Si  ces  oiseaux  étaient  en  grand 
nombre,  ils  pourrsôent  devenir  une  eanse  cte  destruction.  Je 
ne  contredis  raènie  en  rien  celte  assertion  :  que  la  nature  pré- 
voyante aurait  pourvu  le  Héron,  cet  cÂseau  pêcheur,  d'une 
nMttière  servant  à  l'appât  du  poisson.  Mais,  en  général,  ces 
(Hseaux,  qui  ne  vivent  pas  en  troupes,  sont  assea  rares.  Ils  font 
romement  des  boi»  et  des  pièces  d'eau  où  ils  élisent  domicile. 
Ils  sont  très  utiles  comme  destructeurs  d'inseetes,  de  ron- 
geurs, de  8«*pmt»,  entre  autres^  de  vipères^  etc.  Je  crois  qu'il 
y^anrail  plus  d'inconvénients  à  les  détruire  qu'a  les  protéger 
an  contraire  avec  soin.  » 

« Un  des  buts  poursuivis  avec  le  plus  d'ardeur,  en  raison 

mène  de  l'utilité  qui  en  réwlte»  p^r  notre  Société  d'Acclima- 
tation, c'est  saae  contredit  l'introduction  et  l'aeclimatation  en 
France  des  ptetes  eioiiques,iomeiiiecUjde$,  comestibles,  on 
industrielles. 

>  Parmi  ees  demièresy  les  plantes  textiles  et  les  plantes 
pouvant  ètjee  eaqptoyées  à  la  fabrication  du  pa^er  ne  sont 
pas  celles  dont  la  conquête  est  la  mcHus  désirable. 

>  C'est  pourqu^  je  me  permets  d'appeler  l'attention  de  la 
Société  sur  des  végétaïude  œtte  nature,  signâtes  par  les  der- 
niers voyages. 

»  Des  tentatives  pourraient  être  faites  par  les  n^oyens  à  la 
ditpo^tion  de  la  Société,  pour  en  essayer  l'imporlatioB^  soit 
pMT'graîttes,  ooitanlremeiit. 
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>  Peut-être  racclimatation  serait-elle  possible  dans  le  roidî 
de  la  France. 

»  Je  veux  parler  :  V  du  Kozou  (Broussonelia  papyrifera) 
et  du  Gampi  (Lychnis  grandi floi^ajy  dont  au  Japon  on  fait  ua 
papier  délicat  et  charmant  ou  très  fort  et  très  résistant; 

>  2**  De  YjEschynomeneaspera,  avec  lequel,  dansTInde  et  à 
Ceylan  on  tisse  des  chapeaux  solides,  agréables  et  préservant 
parfaitement  des  rayons  du  soleil  :  cette  plante  pourrait,  pa- 
raît-il, être  employée  à  bien  d'autres  usages; 

»  3**  A  un  autre  point  de  vue,  comme  arbre  d'ébénislerie 
précieux  sous  tous  rapports,  du  Keukiy  arbre  à  haute  tig>e, 
du  Japon,  pour  lequel  on  aurait,  paratt-il,  des  chances  d'ac- 
climatation dans  rÊurope  méridionale. 

»  Je  crois  également  rendre  service  aux  horticulteurs  en 
leur  signalant  une  charmante  plante  que  je  m'étonne  de  ne 
voir  ni  cultiver  ni  figurer  sur  aucun  catalogue.  Je  veux  parler 
du  Convolvulus  Cantabrica  (Liseron  de  Biscaye),  qui  croit 
spontanément  dans  le  Midi  et  que  j'ai  vu  sur  les  coteaux  pier- 
reux exposés  au  soleiU  dans  le  département  de  TAude,  aux 
environs  de  Castelnaudary. 

»  Cette  plante  élève  à  environ  4  décimètres  sa  tige  ra- 
meuse et  non  volubile,  contrairement  à  celle  du  Liseron  ordi- 
naire, ce  qui  la  rend  plus  propre  à  l'ornementation  des  plates^ 
bandes. 

»  Les  fleurs  satinées,  longuement  pédiculées,  disposées  eo 
panicules,  sont  d'un  délicieux  rose,  gai,  vif  et  franc.  La  corolle 
est  en  forme  de  cloche  bien  évasée  et  sensiblement  plus  large 
que  celle  du  Convolvulus  arvensis. 

»  La  tige  est  légèrement  duveteuse  et  les  boutons,  avant 
l'épanouissement,  sont  couverts  de  petits  poils  blancs  soyeux 
et  couchés,  à  reflets  argentés. 

»  Cette  plante,  j'en  suis  sûr,  s'accommoderait  de  tous  les 
climats  tempérés,  pourvu  qu'on  lui  donne  une  bonne  exposî^ 
tion  et  une  terre  légère. 

»  Encore  une  plante  à  cultiver,  surtout  pour  sa  floraison 
très  printanière,  c'est  VAlbucea  nutans  (Albucé  à  fleurs  pen- 
dantes).  Liliacée  à  fleurs  laides,  d'un  blanc  velouté,  charnue» 
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€l  formant  un  épi  bien  nourri  de  45  à  20  centimètres  environ. 
Ces  fleurs  ont  certainement  la  supériorité  sur  celles  des  Orni- 
Ihogales  cultivées.  Cette  plante  bulbeuse,  très  rustique,  vien- 
-drail,  je  crois,  dans  toute  la  France,  en  terrain  profond  et  un 
peu  compact.  » 

Cheptels.  —  Des  comptes  rendus  des  cheptels  qui  leur  ont 
<été  confiés  par  la  Société  sont  adressés  par  MM.  : 

Gamot  {Canards  de  Bahama)  :  Le  couple  a  fait  son  nid 
sans  y  pondre. 

(Céréopses)  :  Le  cheptel  est  en  parfait  état,  mais  il  n'a  pas 
reproduit.  Notre  confrère  craint  de  posséder  deux  oiseaux  du 
sexe  ;  leurs  cris  sont  tellement  semblables  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  les  distinguer. 

Marquis  de  Palaminy  {Colins  de  Californie)  :  La  femelle  a 
pondu  plus  de  quarante  œufs,  presque  tous  fécondés  ;  une 
seule  couvée,  la  première,  a  en  partie  réussi  ;  les  deux  autres 
ont  été  détruites,  par  les  Poules  nègres  qui  les  couvaient,  au 
moment  de  l'éclosion. 

La  femelle  Colin  est  morte  après  deux  jours,  d'une  maladie 
qu'il  a  été  impossible  de  caractériser. 

Il  reste  le  mâle  confié  par  la  Société,  cinq  jeunes  mâles  et 
quatrejeunes  femelles,  dont  une  estropiée. 

De  Vauquelin  {Faisans  argentés)  :  La  femelle  a  été  trouvée 
morte;  annonce  le  renvoi  du  mâle. 

Marquis  de  Palaminy  {Faisans  dorés)  :  La  Poule  faisane 
dorée  a  pondu  un  nombre  d'œufs  très  considérable;  un  seul 
a  été  fécondé  et  encore  le  Poussin  n'a-t-il  pu  arriver  à  point. 

Un  rat  d'eau  a  creusé  au-dessous  des  fondations  des  murs 
de  la  volière  et  a  fait  une  blessure  sous  l'aile  à  la  Poule  fai- 
sane. Malgré  des  soins  appropriés,  elle  vient  de  succomber. 

Riffat  {Faisans  de  Lady  Amïierst)  :  Pas  de  reproduction; 
la  femelle  a  toujours  donné  des  œufs  clairs. 

Demande  à  acquérir  le  couple. 

Meignan  {Faisans  de  Lady  Amherst)  :  Se  portent  bien  ;  pas 
de  produits  cette  année,  le  couple  étant  trop  jeune. 

Maincent  {Faisans  de  Swinhoë)  :  N'ont  pas  produit  la  pre- 
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mière  année.  La  femelle  a  comm^Mé  sa  ponte  le  35  mars  der- 
nier et  a  en  7  oeufs  ;  elle  s'est  arrêtée  qaalKXie  jours  et  sa 
repris  et  donné  4  nouv^^aux  œiifs. 

Les?  premiers  pondus  ont  été  mis  sousuœ  petite  Poule 
nègre  ;  4  œufs  ont  été  clairs  ;  2  n'ont  pas  pu  éclore;  iiae femelle 
seulement  est  restée  bien  portante. 

Les  4  éemiers  ont  été  mis  dans  une  couveuse  artificielle 
système  Voitellier  : 

4  (Buf  dair  et  les  3  autres  parfiiitenait  éetos,  1  sMMrt  par 
accident.  Les  2  autres  sont  vivants  et  ce  sont  2  mâlea. 

G.  de  Latour  {VétaiUes  de  Camfme)  :  Le  Coq  ast  iBort; 
retourne  les  deuic  Poules. 

Giraud-OUivier  {VéiaUles  de  Houdam)  :  Annmiee  le  rmm 
du  lot  confié  et  de  deux  Coqs  et  quatre  Pouletles,  produit  du 
cheptel* 

Comte  de  YiU^aeuve  {Volailles  de  H<mdan)  :  Ont  puMe- 
ment  réussi;  les  produits  6(Hit  aussi  beaux  que  les  produc- 
teurs. 

{Volailles  de  Crèvecœur)  :  Les  jeunes  meurent  tous  avant 
d'arriver  à  leur  entier  développement. 

Il  est  déposé  sur  le  bureau  : 

l*"  Un  numéro  du  journal  VA  venir  républicain  (de  l'Aube) 
renfermant  un  article  de  notre  confrère  H.  Ch.  Baket  sur  le 
Ptelea  trifoliata  et  les  avantages  qu'on  peut  en  tii«r  dans  la 
fabrication  de  la  bière  ; 

2^  Un  numéro  du  journal  le  ComUU(de  Vaudioe),  article 
mr  la  Cuscute  ; 

â*'  Un  numéro  de  la  Per$ever€mza{de  Uilan),  article 6or  le 
'  transport  des  poissons  vivants. 

Pmar  le  Secrétaire  du  CkmseUf 
Jules  Gusard. 
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Examen  de  diverses  substances  pitnrenailt  de  FBxpo* 
sltlon  de  la  république  du  SaKador. 


Parmi  les  échantilloas  de  bois,  d'écorces  et  de  racines,  proTenaUt  de 
l'exposition  delà  république  du  Salvador,  qui  nous  eut  thé  confiés  par  la 
Société  d'Acclioratation,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  offrent  un  iittéi^t 
particulier,  et  qui  nous  paraisstnt  dignes  d'être  signalés  â  la  Socîéfé. 
Malheureusement,  les  produits  qui  ont  été  mis  à  notre  disposition  étaient 
en  si  faible  quantité,  que  M.  Bâillon,  auquel  nous  les  arons  sonmis,  n'a 
pu  déterminer  à  quelle  famille  botanique  ils  appartenaient,  et  que  mras 
sommes  obligé  de  les  désigner  par  le  nom  Tulgaire  et  par  le  numéro 
d'ordre  qu'ils  portent  dans  le  Catalogue  de  l'Exposition. 

N®  250.  lÈcorce  de  Copalchi,  —  Renferme  un  alcaloïde. 

N*  251.  jEcarre  de  Chichipate.  —"L'alcaloïde  qui  en  a*  été  extrait  a 
été  injeclé  sous  la  peau  de  la  patte  d'une  Grenouille.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  ranimai  est  affaissé  ,  mais  exécute  encore  quelques  mouvements 
spontanés.  Au  bout  d'une  heure,  VéiAi  étant  sensiblement  le  même,  on 
pratique  une  nouvéHe  injection  sous-cUlanée.  Dix  minutes  plus  tard,  la 
Grenouille  est  plongée  dans  un  état  de  stupenr  profonde.  Les  membres 
postérieurs  étendus  en  demi-flexion  sont  encore  le  siège  de  quelques 
mouvemejlts  spontanés.  Le  cœur  est  mis  à  nu,  Bt  Ton  constate  que  ses 
battements  sont  faibles  mais  réguliers.  'État  sensiblement  le  même  dix 
minutes  |)Ius  tard,  époque  à  laquelle  on  cesse  d'observer' Tanimal. 

N°  255.  Pseudo-quina  gros.  —  Renferme  un  alcaloïde  qui  a  déterminé 
la 'mort  d'une  grenouille  dans  l'espace  de  quelques  heures. 

TS'»  256.  Copalchi,  écorne  mince.  —  Renfcrnie  un  alcaloïde. 

N»  259.  Guaco  rond  de  Ai^menia.  —  Renferme  un  alcaloïde  qui  n'a 
point  agi  comme  toxique  sur  la  grenouille. 

'N"  261.  'Pseudo-quina  gris,  —  Mous  avons  constaté  ^ans  cette  écorce 
la  présence  d'un  alcaloïde  qui  ti'a  déterntine  chez  hi  grenouille  aucun 
phénomène  appréciable. 

N®  2u7.  Guaco  rond  de  Caluco,  —  'Substance  acre,  sans- amertume, 
contenant  un  alcaloïde.  On  l'injecte  «ous  la  peau  de  la  patte  d'une  Gre- 
nouille, et  au  bout  d'une  heure  l'animal  est  inerte,  ks  membres  dans 
la  demi-Uexion,  la  tête  appuyée  sur- la  table.  Il  n'existe  plus  de  mouve- 
ments spontanés,  mais  la  pince  électrique  fait  contracter  les  muscles  des 
membres.  Deux  heures  et  demie  plus  tard,  cette  contradtltîté  n'existe  plus. 
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No  268.  Ecorce  de  Sicahuite.  —  Renferme  probablement,  en  p^te 
quantité,  un  alcaloïde  qui  n'a  point  agi  comme  poison  sur  la  Grenouille. 

N«  269.  Pseudo-quina  gris  de  Cuscatlan.  —  Renferme  un  alcaloïde. 

N"»  275.  Racine  de  Zambrano.  —  Pas  d'alcaloïde. 

N»  278.  Pseudo-quinavemicosadeSafUaAna.  —  Renferme  un  alca- 
loïde. 

N«  ^U.  Grosse  racine  de  Tamagas.  —  Renferme  un  alcaloïde. 

N*»  290.  Ecorce  de  Caraco.  —  Nous  en  avons  extrait  un  alcaloïde  qui 
a  tué  une  Grenouille  dans  l'espace  de  quelques  heures. 

N<*  291 .  Ecorce  de  Liquidambar  de  l'intérieur.  —  Pas  d'alcaloïde. 

N*  296.  Guacogros  de  Cabanas.  —  Renferme  un  alcaloïde. 

N«  298.  Pseudo^uina  CMchipate.  —  Cette  ecorce  est  amère  et  con- 
tient un  alcaloïde  toxique  qui  a  agi  sur  la  Grenouille  comme  un  stupé- 
fiant énergique. 

N«  304.  Sangredo.  —  Bois  dépourvu  d'amertume.  Pas  d'alcaloïde. 

N*  309.  Copalchi,  —  Bois  blanc,  très  dur,  non  amer,  renfermant  on 
alcaloïde. 

L'extrait  aqueux  préparé  avec  ce  bois  a  été  injecté  sous  la  peau  d'une 
Grenouille  et  a  déterminé  sa  mort  au  bout  de  quelques  heures. 

N«  310.  Ecorce  de  Copalchi  de  Atancos.  —  Point  d'alcaloïde. 

N»  312.  Méchoacan  de  San  Andres.  —  L'alcaloïde  extrait  de  celte 
ecorce  constitue  pour  la  Grenouille  un  poison  énergique.  Cinq  minutes 
après  qu'il  a  été  injecté  sous  la  peau,  l'animal,  placé  sur  le  dos,  éprouve 
beaucoup  de  peine  à  se  retourner. 

Les  membres  sont  inertes,  dans  la  demi-flexion;  à  peine  si  l'on  remarque 
quelques  mouvements  spontanés,  et  il  faut  recourir  à  une  vivo  excita- 
tion pour  provoquer  des  mouvements  réflexes.  Au  bout  de  vingt  mi- 
nutes, la  Grenouille  est  dans  un  état  d'affaissement  complet.  On  met  le 
cœur  à  nu,  et  l'on  constate  que  ses  battements  sont  réguliers.  Même 
aspect  du  cœur  une  heure  et  demie  plus  tard.  A  ce  moment,  Tafiaiblis- 
sement  est  si  profond,  qu'il  n'existe  plus  de  mouvements  spontanés,  et 
que,  si  l'on  pince  fortement  les  pattes,  les  mouvements  réflexes  ne  se  pro- 
duisent pas  immédiatement.  Une  seconde  expérience  faite  dans  les  mômes 
conditions  a  donné  les  mêmes  résultats. 

N"^  326.  Psetido-quina  gros  de  Sonsonate,  —  Renferme  un  alcaloïde 
qui,  injecté  sous  la  peau  d'une  Grenouille,  a  déterminé  la  mort  dans 
l'espace  de  cinq  quarts  d'heure,  avec  des  phénomènes  de  paralysie. 

N<>  329.  Psetido-quina  gris  de  Guazapa.  —  Renferme  un  alcaloïde  qui 
n'a  point  paru  toxique  pour  la  Grenouille. 

Sur  les  vingt-deux  substances  que  nous  avons  examinées,  et  que  nous 
n'avons  pu  désigner  que  par  le  nom  vulgaire  que  le  Catalogue  leur 
assigne,  il  en  est  dix-huit  dans  lesquelles  nous  croyons  pouvoir  signaler 
l'existence  d'alcaloïdes  divers.  La  petite  quantité  de  matière  qui  a  été 
mise  à  notre  disposition  ne  nous  a  point  permis  de  les  extraire  à  l'état 
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de  pureté,  et  nous  pouvons  mènae  syouter  que,  probablement,  un  certain 
nombre  d'entre  eux  sont  déjà  connus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  expériences 
que  nous  avons  faites  nous  ont  démontré  que  parmi  les  produits  que  nous 
avons  obtenus,  plusieurs  sont  toxiques  à  faibles  doses,  et  tout  porte  à 
croire  que  mieux  étudiés  et  mieux  connus,  ils  deviendraient  susceptibles 
d'applications  thérapeutiques  diverses.  Il  nous  parait  donc  très  désirable 
qu'on  puisse  se  procurer  en  quantité  suffisante  la  plupart  des  substances 
qae  nous  venons  de  passer  en  revue.  On  arrivera  ainsi  à  en  déterminer 
les  caractères  botaniques  et  à  eu  extraire  les  principes  actifs,  qui  seront 
ensuite  essayés  au  double  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  la  théra- 
peutique. 

M.  Bâillon  a  étudié  l'herbier  qui  lui  a  été  soumis.  Il  a  déterminé  le 
genre  et  la  famille  de  la  plupart  des  échantillons  qu'il  renferme  ;  mais 
•ces  plantes  sont  connues,  et,  par  conséquent  dépourvues  d'intérêt.  Au 
<ïontraire,  il  est  des  végétaux  qui  croissent  dans  la  République  du  Sal- 
vador, et  dont  on  ne  connaît  qu'imparfaitement  les  fleurs  ou  les  fruits. 
€e  sont  :  i<>  le  Cédron  {Simaba  Cedron);  ^  le  Copaier  {Copàifera 
officinalis);  3*»  le  Myroxylon  Pareira;  4«  le  Toluiferum  Sonsotanen- 
$i$,  etc. 

Il  serait  très  intéressant  de  compléter  l'étude  de  ces  végétaux,  et  rien 
ne  serait  plus  facile,  si  l'on  pouvait,  par  l'intermédiaire  de  la  Société 
d'Acclimatation,  se  procurer  des  graines  fraîches.  Nous  émettons  le 
même  vœu  pour  les  substances  signalées  dans  cette  note. 

E.  Hardy  et  N.  Gallois. 
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Vfe"€iwvAi  perélwwi ,  pST'^niHra  An'Hays.  i  vol.  in-fî,  TW  ps^ltt- 
(SiMiecbè^ue  dv  ^GoHtvfrtevr.)  Paris,  Librairie  «frieole  *àe  hi'Maism 
nrniqae,  96,  nieiftoob. 

Le  Perche,  celte  province  si  justement  appelée  Le  Perche  aux  bout 
chevaux,  comprend  un  territoire  de  vingt-cinq  lieues. de  loi^aur.sur 
une  vingtaine  de  largeur.  II  embrasse  rarrondissement  de  MorUgoe 
(Orne),  celui  de  Nojjent-le-Rotrou  et  une  fraction  de  ceux  de  Ciiarlres, 
Dreux  et  Châteaudun  (Eure-et-Loir),  le  côté  ouest  de  rarrondissement  de 
Vendôme  (Loir-et-Cher),  et  la  partie  est  des  arrondissements  de  Blaners 
et  de  Saijit-Galais  (Sarthe).  Il  forme  un  vuste  plateau  essentiellemeat 
agricole,  occupé  par  des  fermes  de  peu  d'étendue»  avec  xbs  champs  divi- 
sés, entourés  de  haies  vives.  Ce  plateau  est  coupé  en  tous  sens  par  de 
petites  vallées  à  Tétat  de  prairies  naturelles  et  arrosées  par  des  seorces 
^u  de  faibles  ruisseaux.  C'est  là  que  Ton  élève  celie  forte  race  de  che» 
icaux,  solide,  sobre,  laborieuse,  exempte  de  tares^  dont  une  l>elle  nok 
grise  forme  le  caractère  le  plus  distinctif,  et  qui,  de  .nos  jours,  fournit 
spécialement. à  la  remonte  des  Omnibus.  C'est  aux  deux  extrémités  de 
Tellipse,  là  surtout  où  sont  les  pays  d'herbages,  que  se  trouvent  les  ju* 
ments,  et  c'est  au  centre  qu'on  se  livre  à  Télève  des  poulains. 

Comme  le  dit  à  bon  droit  Tauteur  du  petit  traité  que  nous  avons  àfaire 
connaître  à  nos  confrères,  la  race  percheronne  réunit  à  de  hautes  qualités 
morales  de  grandes  qualités  physiques.  Elle  a  des  formes  puissantes  qui 
n'excluent  pas  l'élégance  ;  elle  possède  l'inappréciable  mérite  d'être  émi- 
nemment trotteuse  et  de  courir  vite  en  tirant  lourd;  elle  est  précieuse 
pour  son  étonnante  précocité,  et  elle  produit,  à  deux  ans,  en  travail,  plus 
qu'elle  n'a  coûté  en  nourriture  et  en  entretien.  Plus  que  jamais,  le  Per- 
cheron a  donc  sa  raison  d'être.  Parmi  les  Chevaux  de  service,  c'est  celui 
qui  a  le  plus  d'avenir,  car,  de  tous  les  Chevaux  communs,  c'est  celui  qui 
est  le  plus  près  du  sang  par  ses  formes  et  ses  aptitudes. 

Il  convient  dès  lors  essentiellement  de  maintenir  cette  race  dans  son 
pays  d'origine  et  d'en  favoriser  la  production  ;  mais  il  faut  reconnaître 
aussi  qu'il  est  devenu  nécessaire  de  Taméliorer.  Dans  ces  derniers  teinps^ 
en  effet,  la  concurrence  a  été  surexcitée  par  la  facilité  des  débouchés  ;  les 
plus  beaux  types  ont  été  vendus,  et  comme  le  nombre  de  Chevaux  que 
peut  produire  le  Perche  est  assez  limité,  on  en  est  venu  bien  vite  à  y 
introduire  une  grande  quantité  de  Juments  bretonnes,  cauchoises,  pi- 
cardes, boulonnaises,  sans  parler  des  reproducteurs  empruntés  aux  races 
anglaises  et  .nllemandes. 


Digitized  by 


Google 


BiaUOGItAFHlE.  667 

Api^  a^oir  escfoiasé  rorigme  du  Perdierra  et  les  éiytnes  modifies- 
tiens  qu'il  a  subies,  M.  da  Hsys  recherefae  les  moyens  4e  le  régénérer^ 
et  voici  le  résumé  de  ses  propositions  : 

Maintenir  la  race  aussi  pure  que  possible  de  tout  mélange  qui  ne  soit 
parfaitement  homogène;  respecter  toutes  ses  variétés,  qui  sont  dues  aux 
milieux  dans  ksqoels  eUes  août  jiées  et  o«i  été  élevées;  aaiélierer,  au* 
«Myen  de  h.  rémiiaB  des  i»eill«urfi  typesidu  pays,  et  de  faç«a  à  corriger 
les  déftaj^y^eat  eu  eajiaervaat  imaeles  les  ^alkés  et  les  aptitudes. 

Si  le  beaein  de  fiôro  plus  brillûAt  daas  les  ailnreset  4e  donner  pks  4e^ 
richesse  au  sangseiaisait  fe«tir,  demander  ees  qualités  à  l'Arabe,  quia 
le  privilège  de  créer  le  bnilant  et  le  tcHi,  tout  en  oomervant  le  gros,  Jia 
Caciiité  d'élevage,  la  vigueur  et  la  docilité. 

En  Taiiseooe  d'agents  orientaux,  s'il  devenait  néeessaire  de  recoortrà 
TAnglats,  ae  choisir  dans  cette  race  que.  des  étalons  d'iui4|Uftrt  de  sauf,, 
tout  au  plus,  et  a¥ec  les  plas  gnandes  précautions. 

A  ce  siyet,  l'aolevr  te  demande  s'il  y  a  lieu  de  naintenir  d'une  façco 
inflexible  la  rabe  grise  du  Percheron.  Ce  n'est  pas  sans  regrets  qu'il  re* 
oonoait  Tabsolne  nécessité  de  se  conformer  aux  exigences  de  la  w4c> 
D'afM'ès  lui,  soas  peine  de  tomber  en  discrédit,  le  Percheron  doit  touttà 
la  fois,  et  devenir  plus  distingsoé  et  revêtir  un  manteau:  pkis  sombre.  A 
défaut  de  boas  reproduiCteurs  pris  dans  le  pays,  M.  du  Hays  invite  les- 
éleveurs  à  teindre  ia  rehe  4u  Percheron  avec  de  forts  .Arabes  à  «aulears 
sombres  ou  avec  de  bons  Norfolks  hien  cMsis. 

11  demande  eatin  la  création  4'«n  Stud-Book  ^aiism9.\i  foureffirl  de 
prémunir  les  éleveur»  contre  les  étahms^lcangers  à  la  vace. 

Ce  travail  est  lerniné  par  ipMlques  renseignements  ponr  les  personne» 
4|ui  viennent  acheter  des  Chevaux  dans  le  Perche,  ainsi  .^pie  par  des  indi- 
oattons  sur  la  vitesse  et  la  tenue  du  Percheron. 

Aimé  Duport. 


II.  Journaux  et  Revues 

(Analyse  des  principaux  articles  se  rattachant  aux  travaux  de  la  Société.) 

S«ll«tta  «e  la  9«efé«é  «es  mImmmi  «e  %m  ■■■■e  'AS— ^e. 

I*""  fascicule  1879.  —  be  Moi»e<m. 

9ans  la  séance  d«  15  janvier  1879,  un  nenhre  insiste  inrle  niai  qu& 
'kit  le  Moineau  à  l'agriculture,  surtout  dai^  les  jardins.  Par  sa  présence^ 
il  eoipècbe  les  autres  oiseaux  inseotiveres  d'occuper  les  Tergers  ;  il  n'est 
insectivore  qne  lorsqu'il  nourrit  et  encore  aiors  kit-it  la  chasse  aux  gros 
insectes  dont  quekpies-«ns  —  les  Scambées  —  aont  uiiies.  Dans  ees  dar- 
nîers  temps,  la  Société  d'Agrieulture  de  Saxe  s'est  élevée  contre  la  pro* 
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teclion  qai  entoure  les  Moineaux.  La  SociéuS,  à  runanimité,  décide  qu'on 
demandera  également  que  le  Moineau  soit  effacé  de  la  liste  des  oiseaux 
utiles  à  protéger. 

1879.  3*  fascicule.  —  Le  Soja  hispida. 

Dans  la  séance  du  3  septembre  1879,  M.  Fûhrer  lit  le  compte  rendu 
d*un  mémoire  publié  récemment  par  M.  Hecke,  sur  les  essais  de  cul- 
ture fails  en  Autriche,  en  Bavière  et  en  Silésie,  d'une  Légumineuse  qui 
aurait  été  introduite  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  Vienne,  le 
Soja  hispida,  et  avec  les  semences  de  laquelle  on  fabrique,  au  Japon,  une 
espèce  de  sauce  qu'on  sert  comme  condiment. 

D'après  ce  travail,  la  sauce  du  Soja  était  bien  connue  en  Europe,  et  elle 
aurait  même  été  à  la  mode,  au  commencement  de  ce  siècle,  à  Londres  eti 
Paris,  mais  on  n'y  possédait  pas  la  plante.  Ce  ne  serait  qu'après  VExpo- 
sition  de  Vienne  que  Tattention  de  quelques  agriculteurs,  et  notamment 
celle  du  professeur  Haberlandt,  aurait  été  appelée  sur  cette  Légumineuse. 
Des  essais  de  culture  furent  faits  ;  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  les 
variétés  provenant  du  Japon  et  du  nord  de  la  Chine  étaient  celles  qui 
pouvaient  le  plus  s'adapter  au  climat  de  l'Europe  centrale,  et  la  variété 
jaune  fut  reconnue  préférable  à  toute  autre.  La  richesse  de  la  fructifica- 
tion du  Soja  le  fit  accepter  avec  faveur  par  les  cultivateurs;  de  plos, 
l'examen  chimique  prouva  que  cette  Légumineuse  contient  un  tiers  de 
plus  de  protéine  que  les  légumineuses  alimentaires  indigènes  les  plus 
riches  en  cette  substance  ;  or,  comme  elle  renferme  en  outre  six  à  dix  fois 
plus  de  matière  grasse,  elle  pourrait  presque  être  comprise  dans  les 
graines  oléagineuses.  L'auteur  estime  qu'il  y  aurait  dès  lors  avantage  à 
l'introduire  dans  l'alimentation.  Il  prend  pour  exemple  la  nourriture 
d'une  famille  d'ouvriers  de  la  Silésie,  et  il  en  conclut  qu'en  remplaçant 
3  kilogrammes  de  Pommes  de  terre,  sur  9  consommés  par  jour,  et  i  kilo- 
gramme de  farine  de  Seigle  sur  2^,210,  par  un  seul  kilogramme  de  graines 
de  Soja,  cette  famille  se  trouverait  alimentée  convenablement. 

Ajoutons  encore,  pour  analyser  ce  mémoire,  qu'en  1878  la  plante  a 
été  attaquée  en  Styrie  par  un  champignon  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Septoria  sqjina,  et  par  les  chenilles  de  la  Belle-Dame  {Vanessa  carduci) 
ainsi  que  delà  Noctuelle  de  la  Patience  (A  cronyda  rumicis)  ;  que  les 
Lièvres  la  recherchent  avec  avidité;  que  les  Poulets  aiment  la  graine  lors- 
qu'elle est  trempée  ;  que  les  Moutons  sont  avides  de  la  paille,  qui  possède 
deux  à  trois  fois  la  valeur  nutritive  de  la  paille  des  Pois. 

Mais,  nous  devons  le  dire,  l'introduction  de  cette  plante  en  Europe 
n'est  pas  aussi  récente  qu'on  a  pu  le  penser  à  Vienne  :  c'est  au  mois 
d'avril  1854  que  M.  de  Montigny,  consul  de  France  à  Shang-Uaï,  en  a 
remis  les  premières  semences  à  la  Société  d'Acclimatation,  et  elles  nous 
sont  arrivées  sous  la  dénomination  de  Pois  oléagineux  de  la  Chine.  Ce 
végétal  appartient  à  la  famille  des   Légumineuses  et  au  genre  Si^a 
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(Mœnch),  voisin  des  Doliques  ;  il  constitue  l'espèce  Soja  hupida.  Ajou- 
tons que,  déjà,  dans  le  rapport  qui  a  précédé  la  création  du  Jardin  du 
Bois  de  Boulogne,  lu  à  la  séance  du  7  mai  1858,  M.  F.  Jacquemart  consta- 
tait que  la  naturalisation  de  cette  Légumineuse  était  alors  complète. 

A  cette  époque,  en  effet,  la  plante  était  importée  et  sa  culture  avait 
réussi  ;  la  reproduction  avait  eu  lieu  au  moyen  de  graines  nées  en  France. 
Le  rôle  de  Facclimatation  était  terminé;  c'était  à  Tagricullure  et  à  Tin- 
dustrie  avoir  le  parti  que  Ton  pouvait  en  tirer  et  à  rechercher  si  elle  ne 
devait  être  qu'un  succédané  des  Pois,  des  Lentilles  et  des  Haricots,  ou  si 
elle  pouvait  rendre  des  services  autres  que  ceux  des  légumes  similaires. 
Seulement  toute  introduction  est  longue  ;  ce  n'est  qu'à  la  suite  d'engoue- 
ments et  d'oublis  successifs  qu'une  découverte  prend  droit  de  cité.  Nous  ver- 
rons donc  avec  plaisir  les  horticulteurs  s'occuper  à  nouveau  du  S(^a  his- 
fnda.  Disons  à  ce  sujet  que  si  M.  Quihou  déclare  avoir  tenté  plusieurs 
fois  sans  succès  la  culture  de  cette  Légumineuse  (BulL,  1873,  p.  489), 
M.  Blavet  constate  qu'où  la  cultive  depuis  trois  ans  à  Étampes  (Seine-et- 
Oise)  (1)  ;  qu  ou  l'y  trouve  très  rustique  et  d'un  rendement  extraordi- 
naire; que  la  gousse  se  bat  au  fléau  avec  la  plus  grande  facilité,  et  que 
jusqu'à  ce  jour  jamais  encore  la  Bruche  des  Pois  ne  s'y  est  logée.  (Bull, 
de  la  Soc.  d*Hwtic.  d* Eure-et-Loir^  25  février  1879.) 

Nous  n'aurions  donc  pas  besoin  de  revenir  sur  les  nombreuses  études 
publiées  au  sujet  du  Soja  dans  notre  Bulletin,  spécialement  en  1855  et 
années  suivantes  ;  mais  comme  on  va  sans  doute  parler  beaucoup  de  cette 
plante  nouvelle,  peut-être  devons-nous  à  nos  confrères  de  leur  éviter 
quelques  recherches. 

Le  Soja  constitue  une  graine  essentiellement  oléagineuse,  mais  qui  est 
en  même  temps  alimentaire. 

Ces  Pois  se  cultivent  en  grand  dans  les  campagnes  du  nord  de  la  Chine, 
sous  un  climat  à  peu  près  similaire  à  celui  de  nos  provinces  dites  froides, 
et  il  s'y  fait  un  commerce  très  considérable,  qui  a  pour  base  les  produits 
obtenus  de  ces  pois  : 

1*  L'huile,  qui  est  préférable  aux  huiles  de  Colza  et  de  Navette.  Seule- 
ment elle  a  une  saveur  de  légume  sec  et  laisse  un  goût  de  Haricot  ou  de 
Pois;  mais  avec  l'adjonction  d'une  petite  proportion  d'huile  de  porc,  elle 
devient  assez  semblable  aux  huiles  vendues  par  le  commerce  pour  huiles 
d'olive  de  seconde  qualité  ; 

t"  Les  résidus  de  la  fabrication  de  l'huile  de  Pois,  qui  forment  des 
tourteaux  dont  les  Chinois  se  servent  pour  engraisser  le  bétail  et  amen- 
der les  terres  ; 

S''  Un  aliment  pour  le  pauvre,  consistant  en  une  pâte  assez  semblable 
à  celle  du  fromage  blanc  nommé  en  France  fromage  à  la  pie,  et  que 
généralement  on  fait  frire  dans  l'huile  même  qui  provient  des  Pois  ; 

(1)  Graines  récoltées  au  Jardin  d'Hyères  et  remises  par  la  Société  d*Acdiraata- 
tion  à  la  Société  d'horticulture  d'Êtampes,  le  29  novembre  1874. 
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4^  Ua  Miftifoimaiieal  très  la^prétié  par  ïm  rkàes.  Dans  ce  €ta,  la 
pftteé*  Ms  €st  sêHMse  à  féraKUtatioa^  après  j  afsir  ajaulé  du  psme, 
^  sei,  de  la  (MHidre  de  fe«iiH«s  de  laorier,  de  la  poudre  de  thym  et 
d'autres  aromates.  Pendant  1»  ferweotalioa/le  fnèfmtàmt  arrese  lap4le 
awsde  l'Iuiile  de  Pois.  Après  pe»dtt  jews  de  fennenlatiMi^  cette  prépa- 
nUien  arrhrea*  pewt  veuè».  C'estmap  paissait  idigestil et 4»  apéritif  deel 
^«sun«stomacne  pevtse  défendre,  (liapport de  M.  le  l»»ii  de  liœigau- 
dty,  JWIstht,  1856,  p.  16.) 

Ottiit  dans  fEf^^topédi^  iPi^pMak  d^ofnemtttere  (€*wi#*cW-«*eit^- 
Kkmay,  lirre  XKVII,  fol.  8,  reeto  :  i  Les  Pois  lames  peuseik  senrir  à  foire 
dv  teo«-fou  (serte  de  pâte  de  Pois  fermeatés  do«t  le  bat  peopfce  se  neer- 
rit  lmMl«el]emett«>.  Oft  en  tive  de  Vbnâke  eu  les  mellaat^sotts  le  presse»; 
o»  en  Ml  aussi  du  ttianf  (serte  desauee  qot  sert  d'assaiseMemeiH). 
Ort'  lit  dans  le  TraUé  rf'«friwt«wr«,  de  Pan-Chtiif  :  c  An  solsliee 
d'élé,  on  sème  les  Teou  (Pois);  il  ne  faut  pas  un  profond  labour.  Les 
Heurs  de  Teou  n'ataent  pas  à  Toir  le  soleil,  autresaeat  elles  jannissent  et 
la  racine  noircit.  »  (M.  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Iastitut,  Bnlktm, 
1865,  p.  ^25.) 

L'huile  de  Pois  oléa|(tnenit  présenfeune  grande  aialsfie  aipee  nés  kwles 
comestibles  ;  son  odeur  et  sa  saveur  seui  agréables  ;  elle  ositwenl  égale- 
fiMM  à  la  eemèustien.  Expesée  à  un  froid  de  zéro,  eHe  devient  péteuse  ; 
l'bKygèTfe  atmosplMkique  la  réstnifte  rapidement.  EU$  appisartiimitiime  à 
iëtkmêdêshmUêmcmtivêteipowvsài,  sous  ce  rapport,  reiipèaterl*bwJe 
de  lin  dans  quelffuest^unes  de  ses  applioalions.  Ces  Pois  ceusienosnt 
18  pour  100  d*huile,et  ils  doivent,  par  leur  richesse  encorps  gvas  et  par 
la  qualilé  d'huite  qu'ils  Isunnssent,  dernier  àlateon8«niMiBtiiMi*uuaiinsot 
nouveau,  et  aux  arts  industriels  un  produit  utile.  (Lelti^e^de  M.  £.  Fréaiy, 
BM.,  1855,  p.  382.) 

A  3  degrés  aif^essouB  de  zéro,  les  plantes  «efotigiieiit  pas;  ai  degrés 
les  feuilles  gèlent  et  les  cosses  sont  tégèrement  atteintes.  Si  l'on  censi* 
dère  que  les  Haricots  gèlent  à  zéro,  on  pourra  regarder  le  Pets  de  la 
Ohîne  comme  propre  à  être  c«ltivé  soae  notre  eKmiU. 

La  plante  présente  uM  tige  droite,  haute  de  80'  à  90  cenHoièWes  sur 
1  centimètre  de  diamètre  à  sa  hase,  de  consistance  semi-^ligneuse,  à  ean- 
nekires  lengitudfndes,  à  épiderme  pnbescent,  d'un  Tert  clair,  se  garnis- 
sant de  bourgeons  latéraux  opposés,  alternes,  chargés* de  poils.  Les  fleurs 
sent  axillaires,  sessièes,  réunies  en  grappes  de  dis  à  deuze;  calice  pnbes- 
cent, à  ctnKf  divistens  irréguHères;  fleors  blanches  de  7  mittkaètres  sur 
5  millimètres  de  large,  à  étendard  dépassant  le  calice;  pavillenetcarèBe 
renfermés  dans  le  calice,  ce  qui  les  rend  peu  apparentes.  A  ces  fleors 
svecèdent  des  léginne»  parenchymateux,  longs  de  5  centrméfres  sar 
15  millimétrés  de  large,  renfermant  de  deux  à  quatre  grains  de  forme 
ovoïde,  couleur  nankin  clair  à  la  maturité.  Chaque  plant  porte  de  80  i 
100  gousses.  Le  rendement  en  grains  est  assez  considérable  :  les  pieds  ont 
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produit  en  mv^esne  188  gnûav»  qui, irais  écassé»»  fooi  1  diaièaie  de  litre 
et  pèMMt  59graiii»e»*  Le  UtPê^é»  Poutiàèttpmmttc  eMitieal480û  gvaiiit  et: 

Indépendamment  de  ses  qualités  oléagineuses^  le  Pois  àé  U  Chino 
forme  un  légiime  délicieux  et  d'un  goût  très  fin.  La  cuisson  en  est  très 
facile  :  on  jette  le  grain,  à  l'état  frais,  dans  de  Teau  bouillante,  la  pelli- 
cule se  détache  de  chaque  grain  et  surnage  à  la  surface  où  on  Tenléve. 
En  trente  minutes  la  cuisson  est  effectuée  et  fournit  un  mets  délicat,  rap- 
pelant le  goût  du  Pois,  moins  le  principe  sucré.  (Note  de  M.  Lachaume, 
iWI.,  i^fi§,p.'i91:> 

Voyer«Mmre  BDec^mniuiiioRtim»  de  M.  Paol  Ciiaraplvfy,  son  lar  fàHm&a-* 
tion  en  fromage ikr-Pèisv  ei»€bin«et  an»  itpen  (BuiLy  iSù^^  p.  59t),  etc. 

Ditoos ^meete quetdaov  li^ sémee.de  ki.SoeiétéoeHtmled'Hoptleiritnre 
du  13  novembre  courant.  Mi  dudncrlre^luiine  mite  sur  ia  rtehêsee  cou»-' 
parée  des  Pois^HaricotSy  Fèves,  Lentilles  et  Soja,  eu  pnnluits  azotés  et  en 
matièrea  grasses,  lien  résulte  que  le  Soja  est  la  Légumineuse la  plus, 
riche.  En  effet*  les  Fèves^  qui  jusqu'à  présent  étaieat  considérées  comme 
▼enantieik  première  ligue,  contiennent  30^80  pour  iOO  de  matière  azotée^, 
et  70  pour  iÛO  de  matière  grasse;  or,  le  Soja^  conliemt  35  pour  100  de> 
matière  azotée  et  73  pour  100  de  matière  grasse. 


t  (Masœn^  120»  bealevard  SauU^Gernftai»). 
La  Faune  des  îles  Fanning. 

Le  petit  groupe  dMîes  que  les  Américaîiir  diôsîgnent  sous  Fe  nom  dlîes 
Fânning,  estformé  de  quatre  îlots  de  corail,  situés  dans  l'océan  Pacifique, 
immédiatement  au  nord  de  TÉqualeur  et  au  sud  des  liés  Sandwich.  B?en 
•qae  fLécowwrt  ea  17981  pu»  le  oapilaine  balekkÎM  F wing».  ce«ptit aodii- 
.peiettpeD.eoiiBa. 

I^  faune  ne  comprend  qu'une  petite  eapèfte  de  Gaaardy.nedifferaiU 
guère  du  Chauleiasmus  strepertis,  et  un  Passereau  gobe-mouches,  plus 
un  petit  Perroquet  lory  assez  abondant  à  Hle  Washington,  de  la  taille  du 
Houge-gorge  et  appartenant  â  un  groupe  polynésien  où  le  rouge  prédo- 
nuire  dans  le  pkmmge  :  o^esi*  )«' €aripMAi9'  Kvéèiify  deVigorv,  ev  Vini 
éearlate,  de  Lesson.  Cestune  des  espècMles'plM  rareB^dan»  les  muséesv 
et  les  auteurs  lui  ont  attrilmé  dmrâes  ongiues;  meis  il  est  probable 
que  les  lies  Fanning  peuvent  être  considérées  comme  la  vraie  patrie  de 
ce  petit  Lory  (1). 

Les  oiseanxiée  mer  soai.  phw  nombreux  :  le  Sula  piscator,  l'ilnou^ 
4tolidus,  le  Stema  fuliginona^  le  Gygis  alba  et  certaines  autres  espèces , 
enfin  quelques  Echassiers. 

(1)  Il  existe  des  petits  Perroquets  très  voisins  de  celui-ci  à  Tonga  et  i  Tile 
Wallis,  ainsi  qu'aux  îles  Vidi  et  Fidji  (Coriphilus  fringUlacens  et  C*  solUariut). 
Mais  il  ne  semble  pas  y  avoir  de  vrais  Perroquets  aux  Sandwich,  où  ils  sanl  rem- 
jplacés  par  les  genres  Lom^a  et  P$UU nméia.  —  {Note du traducitur.) 
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Les  autres  animaux  sont  une  petite  Tamatellta,  mollusque  qui  s'at- 
tache aux  frondes  d'une  Fougère  ;  une  petite  Sangsue  et  deux  Crabes,  le 
Cœnobita  glivieri  et  le  Burgus  latro.  (Traduit  de  la  relation  de  voyage  du 
d' Th.  H.  Streets,  par  le  d' E.  L.  Trouessart.)  A.  D. 


III.  —  Publications  nouvelles. 

l.«çi»B«  mmr  le«  phéaotèae»  de  la  vie  — iMiwe  a«s  aataMun  •• 
vésétavx,  professées  au  cours  de  physiologie  générale  du  Muséum  d^his- 
toire  naturelle,  par  (Claude  Bernard,  professeur  au  Collège  de  France  el 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  T.  II,  in-S"",  xii-564  p.  avec  3  pi.  et  5  fig. 
Paris,  imp.  Martinet,  lib.  J.-B.  Bailliére  et  fils. 

Mémoire  ûem  «IflérentM  natarefl  et  qualités  de  ratalas  de  notrr 
terroir,  envoyé  à  M.  l'intendant  de  Bordeaux  (octobre  1782),  pir 
M.  Mercier,  avocat  de  Nismes,  publié  avec  un  avant-propos,  par  le 
docteur  Cambassédès.  ln-13,  49  p.  Montpellier,  imp.  Bomhen  et  fils,  lib. 
Coulet  ;  Paris,  V.  A.  Delahaye  et  Or 

Méaieire  «ar  te  peate  de  TAbeiUe  relae  et  la  théorie  de  Dzierzoo, 
par  J.  Perez,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  la-B'r 
22  p.;  Paris,  imp.  Martinet. 

lA  pâte  d'Aira,  sa  fabrication,  son  avenir,  par  Edouard  Bachwalder, 
ingénieur  civil.  In-8^,  29  p.  Bar-sur-Aube,  imp.  Lebois  et  Morel;  Paris^ 
librairie  Ghallamel  aîné. 

jaboraadi  et  PUeearpiae  ;  étude  physiologique  et  thérapeutique  par 
£.  Pitois,  docteur  en  médecine,  médecin  stagiaire  au  Val-de-Grâce.  In-8*r 
84  p.  et  4  pi.  Paris,  imp.  Parent. 

lies  itaïaqaïaas  ea  Algérie,  étude  sur  leur  acclimatation ,  par  Émilf^ 
Serrant.  In-8®,  16  p.  Paris,  imp.  Ghâtaignon,  lib.  Savy. 

Meyea  de  iaire  peaMer  le*  CÊmwmwigimmmm  avec  abondance  et  en  toute 
saison  dans  sa  cave,  dans  son  grenier,  sans  le  secours  de  personne,  pir 
L.  E.  fioutard.  ln-18  jésus,  62  p.  Nantes,  imp.  et  lib.  Plédran,  i  franc. 


Le  Gérant  :  Jules  Grisard. 
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I.  TRAVAUX  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIËTC 


ÉDUCATION  DE  MAMMIFÈRES  ET  D'OISEAUX 

AU  PARC  DE  BKAUJARDIN,  A  TOURS 

Lettre  adi*cs44^e  à  M.  le  Secrétaire  prierai  de  la  Sociëtë  d'Acclimatation 


CORNÉLY 


Je  vous  adresse  la  liste  des  reproductions  obtenues  au  parc 
deBeaujardin  pendant  les  années  4877-78-79.  Cette  liste  serait 
plus  longue  s'il  n'élait  survenu  des  accidents  impossibles  à 
éviter.  11  sufQt  de  citer  les  Martres,  dont  nous  recevons  régu- 
lièrement la  visite  au  printemps  et  que  nous  ne  réussissons  à 
attraper  que  lorsque  leur  présence  a  été  signalée  par  la  dis- 
parition de  jeunes  animaux  ou  d'œufs,  tout  aussi  précieux. 
Nous  avons  eu  à  regretter  surtout  Tenlèvement  d'une  couvée 
d'Oies  caboucs,  de  jeunes  Lièvres  variables  et  de  Talégalles  ; 
deux  Dindes  couveuges  ont  en  outre,  par  leur  maladresse, 
écrasé,  Tune,  une  couvée  de  dix  œufs  de  Canards  Casarcas  de 
paradis,  l'autre  plusieurs  jeunes  Oies  des  Sandwich. 

J'ai  adopté  la  forme  d'un  tableau  synoptique  comme  étant 
la  plus  convenable,  et  j'ai  marqué  d'un  point  d'interrogation 
les  animaux  pour  lesquels  il  a  été  impossible  de  constater  le 
nombre  exact  des  naissances  :  Chiens  de  prairie,  Lièvres,  etc. 

MAMMIFÈRES. 


NOM  FRANÇAIS. 


Antilopes  de  l'Inde. . . . 

»        eouronnëcs.. 

Cerf»  nains 

Chevreuils  de  Chine. . . . 
Kangourous  géiuits. . . . 

»  rouces . . . . 

•  de  Bunnett 

■  rats 

Chiens  de  prairie 

Lièvres  variables 


NOM  LATIN. 


Antilope  cervicapra 

Cephalophut  rufiUitut 

Cervuluê  HeevetU 

HydropoUs  iturmis 

Macropxu  giganteus 

»       m  fut 

Halmaturus  Bennctti, 

HppHprimnu*  Gaimardi. . . 

Arctomys  ludoviciana 

Lepui  variabiUs 


NOMBRE 
DK  NAïaSAXCES  EN 

1877.  1878.  1879. 


I 


Totaux  iiespictips.. 


i 
i 
i 
3 

» 

i 

4 

i 
25? 
20? 


57 


24? 
30? 


10 


70     (:«,2l 


(1)  Voir  lex  notes  à  la  page  suivante. 

3«  SÉRIE,  T.  VI.  —  Décembre  1879, 
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OISEAUX. 


NOM  FRANÇAIS. 


Perruches  coloinbioïdes. . . 

»  à  (-n>u|iion  Tomge 
Cardinaux  roii;:»'S 

»  V»  rl>* 

Cdionibos  l(>|)iioU'S 

(]o|itml>ig.'illinrs     poignar- 

Perdrix  d«»  <  .hine 

»        du  Uoiiian 

Lophojhores 

Aiierhaim 

Faisans  de  Swinhoë 

»        fil'  ll)'vii:iiid 

»       de  Vif'illol 

■  (\o  Ln(iy  Aniherst. 
Trpg'fipans  do  Tmiminck... 

Paon;»  à  ailes  imires 

Kpornniiiers  rhinqais 

Dindons  orollés 

Pintades  vii)iiirine.< 

■  croi>ée:ivuUurine*i 

Talôfrallos 

lipuioisollo  dp  Niiniidic. .. 

Cv^'nes  à  roi  miir 

Bt'rnacijcs  cliili*'nnos 

»  do^  Sandwich.. 
Canards  porchours 


NOM  LATIN. 


Euphema  Dourkii 

\Psphotus  hœmatonntus.. 
Cnrâinalis  virginiauus,. 
Emberi-ia  ^hfmalrix . . 
Ocyptiaps  lophote* 


Vhloqœnat  cruentatn . . 
Bambitsicula  tboracica. 


mnndarins 

de  Rdiania 

(la-.uoa*;  do  para- 


îjophopfufnu  impefëHUS.. 

Tetrao  urognllus 

Euploco>nu8  Swinhœî 

»  linealus 

»  Vtnlloli 

Thaumalfa  Am'tcrsHœ  . . . 
Cenoruis  Trinminckii. . . . 

Pavo  mgripennis 

PolyptTfron  chinquis  ... . . 

Meleaqris  ocrllaia 

Nuviida  vuli urina 


Cnthftvnis  Lalhami 

Anihropoidc»  virgo 

Cyonv$  nigricnlis 

Bcrmcla  mclanoptera 

I        SandwieenU 

Dendrf^linna  arborea  et  au- 

tnmurths 

Mx  qnlenciilata 

Dafi  M  bahamensi* 


'li' 


B         sjiiriicjindpv 

!>         pilels  du  Chili.. 

■         à  hof  do  lail ... . 

Sarcelles  du  Brésil 


Tndojttn  variefrata , 

Uafila  spinuau  ia 

ilareva  chiUvnsis , 

Anas  pœcilorhyncha 

Querquedula  brasilimsis. 

Totaux  respectifs.. 


NOMBRE    D  ŒITS    PONDIS 
ET  D'ÉCLUSIONS  E.N 


«8T7. 


6 

0 

4 

4 

8 

5 

10 

4 

8 

4 

6 

2 

* 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

* 

10 

10 

10 

10 

90 

12 

16 

13 

12 

10 

10 

4 

8 

6 

10 

6 

> 

> 

» 

» 

9 

5 

2 

0 

• 

• 

■ 

» 

11 

«0 

S 

f 

» 

9 

> 

» 

u 

13 

12 

11 

» 

» 

* 

> 

6 

0 

191  llîD 


1878. 


18 
16 


5 
12 
10 

2 
3 


10 

5 


1117 


1880. 


25 


*!  4 

?  '  5 

10  )  7 

129  7» 


Il  me  reste  à  dire  un  mot  des  Grenouilles-Bœufs  conûées  gb 
€ho{)lel  par  la  Société  d'Acclimatation  ;  ces  intéressants  ani- 
maux, n'ayant  pas  été  vus  une  seule  fois  en  1877,  furent 
d'abord  considérés  par  moi  comme  perdus;  mais  en  1878  j'ai 

(I)  II  va  eu  cerUinemcnt  pins  de  naissances,  mais  les  jeunes  antfluwixBo 
enanl  constamment  cachés,  je  n'ai  cru  devoir  ftiire  flairer  que  leur  miniman. 

\i)  Truis  petits  furent  mis  bas  par  une  jeune  femelle;  le  quatrième  naqiit 
d*uric  vieille  mère  :  il  était  de  dtmensians  énormes. 

(3)  Le  mauvais  temps  et  la  basse  température  du  printemps  et  de  rété  softt 
les  causes  certaines  de  rinsigniPiancc  de  ce  chiffre. 

(-i)  Les  Grues  de  Nraùdic  forent  dérangées  par  leurs  petits  de  rannée  prl- 
«édenle. 

(5)  La  femelle  ne  voulut  jamais  se  laisser  approcher  par  le  mâle. 
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eu  Tagréable  surprise  d'apercevoir  deux  de  nos  pension- 
naires :  Tune  d'elles  était  énorme. 

Jamais  les  animaux  en  voie  d'acclimatation  n'ont  été  sou- 
mis à  de  plus  rudes  épreuves  que  pendant  le  dernier  mois  de 
1879.  La  neige,  tombant  en  quantités  considérables,  dispersée 
par  des  vents  de  sud  et  de  nord-ouest,  avait  atteint  les  coins  les 
plus  cachés,  et  couvrait  la  terre  sous  les  massifs  les  plus  épais. 
La  gelée  la  durcit  immédiatement  et  on  ne  pouvait  que  fort 
difficilement  l'enlever;  les  animaux  ne  trouvaient,  pour  se 
coucher,  aucune  place  qui  ne  fût  couverte  de  neige.  Quoique 
le  soleil  se  montrât  tous  les  joui^  pendant  ce  lugubre  mois,  il 
n'avait  pas  la  force  de  faire  remonter  le  thermomètre,  et  avec 
des  nuits  de  — 12,  — 13,  une  fois  même  de — 17  degrés,  nous 
eûmes  généralement  des  jours  de  —  7,  —  8  degrés.  Je  n'ai  vu 
qu'un  seul  côté  profitable  en  ce  temps  anormal  ;  c'est  qu'il  a 
pu  nous  fixer  sur  la  force  de  résistance  de  certains  animaux 
que  nous  jugions  acclimatables.  Les  Chevreuils  prolifiques  de 
Chine  {Hydropotes)  ne  paraissent  pas  s'apercevoir  du  froid, 
mangent  à  l'ordinaire,  se  couchent  tout  bonnement  sur  la 
neige  et  restent  gros  et  gras.  Les  Ceris  nains,  du  même  pays 
(CerviUtLs  Reevesii)^  se  montrent  également  durs  au  froid  ;  la 
nuit,  les  braements  du  mâle  annonçaient  même  des  ardeurs 
de  printemps.  Quelques-uns  d'entre  eux,  moins  farouches,  se 
couchaient  parfois  dans  une  caisse  renversée;  un  fut  même 
vu  dans  une  niche  à  chien.  Les  Chevreuils  et  Cerfs  se  sont 
nourris  principalement  de  feuilles  de  Lierre,  de  Laurier-Cerise 
et  Thym,  dédaignant  le  maïs  et  le  son  mélangé  de  petits  mor- 
ceaux de  carottes  destinés  aux  Kangourous.  A  peine  touchent- 
ils  à  des  morceaux  de  tourteau  de  noix  et  mangent-ils  quel- 
ques marrons  d'Inde.  Il  y  a  parmi  ces  animaux  des  importés 
et  d'autres  nés  ici;  nous  n'avons  pu  constater  aucune  déJail- 
lance.  Us  résisteront,  en  forêt,  aux  hivers  les  plus  rudes.  Les 
animaux  australiens  ne  devaient  pas  s'en  tirer  à  aussi  bon 
marché.  La  plupart  des  Kangourous  géants  se  réunissaient  la 
nuit  sous  un  hangar  ouvert  à  tous  les  vents,  où  ils  trouvaient 
à  manger  à  discrétion  du  maïs,  son,  etc.  Le  jour,  ils  recher- 
chaient le  moindre  rayon  de  soleil,  et  se  tenaient  en  longue 
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file  dans  les  sentiers  tracés  dans  la  neige.  Le  15  décembre, 
après  la  terrible  nuit  de  17  degrés,  nous  crûmes  remai-quer 
chez  quelques-uns  d'entre  eux  des  signes  de  faiblesse.  Le  poil 
était  hérissé,  et  ils  se  mouvaient  avec  raideur.  Malgré  de 
grandes  diflicullés,  les  femelles  furent  enfermées  dans  une 
ancienne  orangerie,  où  la  gelée  pénétra  pourtant.  Trois  joui^s 
après,  tous  se  mettaient  à  tousser;  deux  femelles  refusèrent 
de  manger  et  succombèrent  en  quelques  jours;  ces  deux 
femelles  étaient  importées  d'Australie  depuis  le  mois  de  mars. 
Je  fis  relâcher  tout  le  reste,  et  à  présent  les  Kangourous  se 
trouvent  en  excellente  santé.  Un  seul  Kangourou  de  Bennett 
mourut,  c'était  également  un  mâle  importé;  tous  les  autres 
se  sont  tenus  sous  bois,  mangeant  des  pousses  de  sapins,  et 
pas  un  ne  s'est  montré  affaibli  ou  malade.  La  plupart  de  ces 
animaux,  nés  ici,  sont  très  sauvages  :  jamais  ils  ne  rentraient 
sous  le  hangar  ci-dessus  mentionné. 

Il  est  donc  certain  que  les  Kangourous  géants  et  de  Bennett, 
nés  en  France,  ou  y  ayant  vécu  quelques  années,  peuvent  sup- 
porter, en  liberté,  nos  plus  dui^  hivers.  Les  petites  Antilopes 
africaines  {Cephalophus  Maxwelli  et  monticola)  furent  ren- 
fermées ;  mais  les  murs  des  cabanes,  en  brique  de  plâtrier,  sont 
de  peu  de  résistance  à  de  tels  froids  :  il  gelait  à  6  et  7  degrés 
dans  leur  réduit.  Elles  s'enfouissaient  dans  le  foin  et  ont 
résisté.  Les  Chiens  de  prairie  n'ont  donné  aucun  signe  de  vie 
par  ce  temps  qui  éveillait  les  Lérots  (4). 

Ne  m'occupant  spécialement  que  des  animaux  d'acclimate- 
ment, et  qui  offrent  de  la  résistance  à  l'hiver,  je  n'ai  fait  à 
Beauregard  aucune  cabane  chauffable.  Les  oiseaux  des  pays 
très  chauds,  les  Pintades  vulturines  et  Colombes  poignardées, 
devaient  donc  beaucoup  souffrir.  A  un  hiver  ordinaire,  les 
cabanes  suffisaient;  il  y  gelait  un  peu,  mais  le  froid  se  sup- 
portait. Lorsque  le  mercure  eut  marqué  18  degrés,  je  fis 
l'emplette  d'un  brasero  Mousseron,  qui  suffit  amplement; 
mais  une  femelle  vulturine  avait  les  ongles  perdus,  ainsi 
qu'une  Colombe  poignaHée;  les  autres  furent  indemnes, 

(1)  Un  Lérot  bien  éveillé  fut  pris  au  piège. 


Digitized  by 


Google 


ÉDUCATION   DE   MAMMIFÈRES   ET   D'oJSEAUX.  677 

après  avoir  supporté  7  degrés.  Les  Colombes  Goura,  en  vo- 
lière ouverte,  ont  eu  les  doigts  gelés,  ainsi  que  les  Euplocomes 
prélats,  en  cabane  fermée.  Les  Swinhoë,  en  pleine  liberté, 
ont  passé  les  nuits  perchés  dans  les  sapins  et  se  portent  bien; 
les  Talégalles  également.  Les  Choucaris  Auteurs,  Cardinaux, 
Éperonniers,  ne  se  sont  pas  ressentis  du  froid.  Diverses  Per- 
ruches, tels  que  Platycerus  erylhropterus  et  palliceps,  ont 
couché  en  plein  air  sans  accident,  de  même  que  les  Lopho- 
phores,  Crossoptilons  et  Tragopans. 

Casser  la  glace  pour  réserver  un  petit  espace  aux  aquatiques 
était  un  ouvrage  énorme  et  sans  cesse  à  recommencer.  Les 
Dendrocygnes  eurent  tous  les  pieds  gelés  ;  des  Sarcelles  du 
Brésil,  qui  furent  rentrées  en  volière,  cessèrent  de  manger  et 
succombèrent;  les  autres,  restés  sur  Teau,  avec  les  Cygnes  à 
col  noir,  etc.,  se  portent  bien.  Les  Grues  de  Numidie  se 
logèrent  sur  un  tas  de  fumier  sec,  et  n'ont  pas  souffert,'  de 
même  que  les  Oies  Sandwich  et  mélanoptéres.  Une  Oie  pie 
se  noya  sous  la  glace.  Le  Cher,  gelé,  avait  permis  à  un 
Renard  d'éviter  les  bureaux  de  l'octroi,  et  un  soir  on  trouva 
une  Oie  de  Tlnde  et  un  Tadorne  mangés.  Le  lendemain,  deux 
Oies  de  l'Inde,  trois  Tadornes  et  une  Oie  Bernache  dispa- 
rurent. On  veilla,  des  oiseaux  empoisonnés  et  des  pièges 
furent  disposés  inutilement  aux  endroits  menacés;  mais  je 
crois  que  nous  devons  notre  salut  (je  tremblais  pour  les  Cerfs 
nains)  à  deux  niches  de  Chien  qui  furent  établies  avec  leurs  ha- 
bitants sur  la  pelouse.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  le 
sort  des  plantes.  Les  Lauriers-Cerises  très  nobles  et  du  Por- 
tugal semblent  brûlés,  surtout  ceux  qui  sont  exposés  au  midi; 
mais  tout  cela  peut  repiquer.  Quelques  Camélias  ont  conservé 
leurs  feuilles,  ainsi  que  quelques  vieux  Deodoras.  LesChamae* 
rops  ont  certainement  souffert,  mais  je  ne  les  crois  pas  morts. 
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LA    SÉRICICULTURE 

A   L'EXPOSITION  UNIVERSELLE   DE  1878 

Par  m.   CHRISTIAM  LE  DOUX 

{Suite  et  fin,) 


COLONIES   FRANÇAISES. 


Algérie. 


Le  nombre  relativement  considérable  des  producteurs  al{j(^- 
riens  qui  ont  envoyé  des  pi-odwits  à  TExposition  universelle  de 
1878  fort  naturellement  pressentir  que,  dans  un  avenir  pith 
chain,  la  colonie  fournira  un  précieux  appoint  aux  filatures 
françaises,  et,  un  fait  digne  d'être  remarqué,  c'est  que  presque 
tous  le?î  envois  se  composaient  de  cocons  de  fortes  races  jaunes. 

liste  par  ordre  alphabétique  des  exposants  sériciculteurs 
alg^ériens  : 

MM.  Berrin,  d'Aïn-Tedeles  ;  Bourgeois,  à  Bônc;  Daudé,  à 
Oran;  Duvelon  père  et  fils,  à  Nemoui-s  ;  TÉcole  laïque  de  Bône; 
rÉcole  communale  d'El-Kantour  ;  MM.  Escofier,  à  Tiarel; 
Renry,  à  Birkaden;  Sœur  Imberton,  à  Saint-Denrs-du-Sîg; 
MM.  Micheletti,  à  Soukaras;  Moltier,  à  Tlemcen;  Nicolas,  à 
MondDvi;  Parodi,  à  Cheragas;  Péris,  à  Relizanne;  M"'Ram- 
bert,  à  Bougie;  M.  Visciano,  à  Birkaden,  et  enfin  Ja  Société 
d'agriculture  d'AIgtîr. 


C^eUBchlBc. 


L'exposition  de  cette  colonie  ne  manquait  certainement  pas 
d'importance  au  point  de  vue  de  la  sériciculture. 

J'y  ai  remarqué  tout  d'abord  un  assez  fort  lot  de  cocons  de 
la  race  dite  d'Àssarriy  étouffés  au  soleil,  et  d'un  assez  triste 
aspect. 
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A  côté  de  ces  cocons  fissuraient  des  écheveanx  de  soie  g:rè^c 
à  "1605  francs  le  pîcul  de  60  kiloî^ramraes,  soît  26  fr.  75  c.  le 
kilogramme. 

D'autres  écheveaux  de  soie  grège  étaient  cotés  à  ^5  francs 
le- kilogramme  en  première  qualité,  et  27  fr.  60  c.  en  seconde. 

Il  y  avait  aussi  des  fils  grossiers  de  bourre  de  soie  et  des 
frisons  paraissant  inférietirs  à  ceux  de  nos  filatures  françaises. 

Des  échantillons  de  cocons  jaunes  et  blancs  étaient  cotés  à 
1080  francs  le  picul,  18  francs  le  kilogramme. 

DaDs  une  vitrine,  sous  l'étiquette  Comité  d'agriculture, 
on  voyait  une  étoffe  blanche  à  10  fr.  70  c.  le  mèti*e,  portant 
celte  marque  :  Village  de  Tdm-Phuong. 

Il  y  avait  aussi  plusieurs  coupes  d'étoffes  de  soie  ou  de 
bourres  de  soie,  mais  sans  indication  de  métrage  ni  de  prix. 

Enfin  des  soies  grèges  de  qualité  supérieure  à  celles  que 
j'ai  citées  plus  haut,  les  unes  tirées  au  petit  tour  annamite'; 
puis,  d'autres  tirées  au  tour  à  Teuropéenne  {sic),  bouts  noués, 
ot  enfin  des  soies  grèges  tirées  audit  tour  par  des  fileuses 
annamites  après  deux  mois  d'études. 

Il  résulte  pour  moi  de  l'exposition  de  ces  derniers  produits 
la  confirmation  de  ce  que  j'ai  toujours  pensé,  que  la  lutte  des 
soies  filées  en  France  et  des  soies  asiatiques,  déjà  si  difficile 
à  soutenir  par  la  différence  des  prix,  malgré  l'infériorité 
des  dernières,  deviendra  impossible  du  moment  que  des 
filatures  à  tour  piémontais  ou  autre  seront  sérieusement  et  en 
nombre  considérable  établies  en  Chine,  en  Cochinchine,  au 
Japon. 

Comment,  en  effet,  pourrions-nous  amener  le  commerce  à 
prendre  nos  soies  d'un  prix  forcément  plus  élevé,  lorsqu'elles 
n'auront  plus  à  se  faire  prévaloir  d'une  perfection  de  dévidage 
qu'offriront  les  soies  asiatiques?  Et  ce  triste  avenir  me  suggère 
une  idée  qui  paraîtra  sans  doute  paradoxale,  c'est  que  ce 
serait  avec  les  vers  sauvages  que  Ton  pourrait  peut-être  sou- 
tenir la  lutte  encore  quelque  temps.  En  effet,  ou  se  trouve 
l'avantage  de  l'industrie  séricicole  en  Asie?  Dans  le  bon  mar- 
ché de  lîf  main-d'œuvre  pour  l'élevage  et  le  dévidage  ;  or  les 
vers  sauvages  n'en  exigent  pas  ou  presque  pas  pour  les  édu- 
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calions;  donc,  sous  ce  point  de  vue,  il  n'y  aurait  plus  à  craindre 
la  concurrence,  moins  encore  pour  la  nourriture,  la  feuille 
de  chêne  étant  si  abondante  en  France;  la  lutte  n'existerait 
donc  plus  que  pour  le  dévidage. 

Mention  honorable  accordée  au  village  de  Tu-tan  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1878. 


M.  MicHELY  avait  envoyé  à  l'Exposition  des  cocons  d'A(to- 
ciis  hespertiSy  vers  sauvages  et  domestiques.  Jolis  cocons  res- 
semblant surtout  par  la  couleur  de  la  soie  au  cocon  de  VAtta- 
eus  Cynthiaj  mais  plus  volumineux  que  ce  dernier;  soie 
moins  fine  que  celle  du  Cynlhia.  A  ces  cocons  était  joint  un 
écheveau  de  soie. 

U  y  avait  aussi  des  cocons  de  métis  des  races  Nistry  et 
TrivoltinL 

lie  4e  la  BéiuiloB. 

Dans  l'envoi  fait  par  cette  colonie  pour  l'Exposition  univer- 
selle de  1878  se  trouvaient  deux  flacons  renfermant  des  cocons 
jaunes  et  blancs  de  Sericaria  mori^  d'un  aspect  assez  satis- 
faisant, mais  sans  aucune  indication  du  producteur  et  de  la 
localité.  Je  constate  la  présence  du  produit,  regrettant  de  ne 
pouvoir,  à  titre  d'encouragement,  indiquer  le  nom  du  sérici- 
culteur. 


FRANCE. 

Le  nombre  des  exposants  français  qui  s'occupent  du  ti^avail 
de  la  soie  était,  d'après  le  Catalogue  officiel,  de  deux  cent  cin- 
quante seulement,  chiffre  infime  eu  égard  à  la  quantité  de 
filatures  et  de  fabriques  de  tissus  de  soie  qui  existent  en 
France; 
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J'avais  d^abord  eu  l'idée  d'en  donner  la  liste  complète;  mais 
j'ai  pensé  depuis  que  cela  serait  inutile,  puisque  Ton  peut  se  la 
procurer  dans  l'œuvre  du  commissariat  général.  Je  me  suis 
borné  à  indiquer  les  déparlements,  au  nombre  de  vingt  et  un, 
qui  ont  fourni  ces  représentants  de  l'industrie  de  la  soie. 

Six  de  ces  départements  comptaient  plus  de  dix  exposants  ; 
c'étaient,  par  ordre  alphabétique:  Ardèche,  Drôme,  Gard, 
Loire,  Rhône,  Seine. 

Un  seul  figurait  sur  la  liste  pour  six  exposants  :  Yaucluse; 

Trois  :  Hérault,  Nord,  Tarn-et-Garonne,  pour  deux  expo- 
sants chacun. 

Enfin  onze  départements  n'avaient  présenté  entre  eux  tous 
que  onze  exposants,  un  seul  par  département  :  Ain,  Bouches- 
du-Rhône,  Eure-et-Loir,  Haute-Garonne,  Haute-Loire,  Indre- 
et-Loire,  Isère,  Loiret,  Meurthe-et-Moselle,  Savoie,  Seine-et- 
Marne. 

Mais,  avant  de  mentionner  les  industriels,  nous  devions  nous 
occuper  des  producteurs,  et  ne  visiter  les  galeries  du  Champ 
de  Mars  qu'après  avoir  exploré  le  pavillon  de  la  baccologie  qui 
avait  été  construit  dans  le  parc  du  Trocadéro. 

L'instruction  primaire  obligatoire  n'est  pas  encore  établie 
en  France,  et  peut-être  5era-t-il  difficile  de  faire  adopter  com- 
plètement dans  nos  campagnes  cette  mesure  si  nécessaire; 
mais  dores  et  déjà  il  est  fortement  conseillé  aux  parents,  et 
avec  raison,  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école.  Eh  bien,  nous 
aussi,  pour  commencer  notre  travail  en  ce  qui  concernait  la 
sériciculture  française,  nous  sommes  allé  à  l'école  I  à  l'expo- 
sition de  V École  d'agricuUuve  de  Monlpellier  qui  se  trouvait 
dans  une  des  annexes  du  Champ  de  Mars. 

Cet  établissement  nous  présentait  d'abord  des  cocons  obte- 
nus dans  sa  magnanerie  modèle  ;  ils  étaient  très  beaux,  et  ils 
ne  pouvaient  être  autrement,  provenant  d'éducations  faites 
sous  l'habile  direction  de  M.  Maillot,  le  célèbre  sériciculteur. 

A  ces  produits  séricicoles,  on  avait  joint  des  papiers  percés 
pour  le  délitage  des  vers,  des  claies  en  toile  métallique  à  bords 
relevés,  et  différents  modes  de  boisements  pour  le  coconnage 
des  vers  à  soie. 
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Je  crois  que  de  rout  ce  qui  a  été  imaginé  pour  cet  usage,  le 
système  combiné  des  échelles  d'Avril  et  de  la  position  oblique 
des  claies  chinoises  ei  japonaises,  dont  TEcole  d'agricnlture  de 
Montpellier  a  offert  un  spécimen  à  l'appréciation  du  pubRc, 
serait  celui  que  l'on  devrait  adopter  dans  nos  magnaneries; 
ca>r  en  y  trouvant  les  avantages  des  doubles  montants  où  les 
vers  se  plaisent  à  filer,  on  y  évite,  en  grande  partie  du  moins, 
les  taches  si  nombreuses  qu'entraîne  la  position  perpendicu- 
laire, tout  en  conservant  le  moyen  d'enlever  rapidement  la 
récolte  de  cocons.  J'estime  donc  que  I^École  d'agriculture 
de  Montpellier  a  rendu  un  service  à  la  sériciculture  en 
appelant  l'attention  des  visiteurs  sur  ce  système  encore  peu 
connu. 

Tai  dit,  dans  un  petit  article  inséré  dans  la  Chronique  de  la 
Société  d'Acclimatation,  pourquoi  ces  différentes  sortes  de 
boisements  ne  sont  pas  généralement  adoptées.  C'est,  je  le 
répète,  à  cause  de  la  mise  de  fonds  relativement  considérable 
qu'elles  exigent,  devant  laquelle  reculent  les  édueateui*s  dont 
la  plupart  sont  dans  Fimpossibilité  de  faire  ces  avances,  et 
qui,  seraient-ils  à  même  de  les  faire,  hésiteraient  encore* 
dans  l'incertitude  dû  l'on  est  à  notre  époque  d'une  réussite, 
il  faut  bien  le  dire,  très  problématique.  Hfûis  si,  comme  beau- 
coup de  personnes  en  ont  l'espoir,  le  terme  de  nos  doulou- 
reuses épreuves  est  proche,  si  un  mode  de  protection  quel- 
conque pour  notre  industrie  séricicole  permet  de  se  livrer 
encore  en  France  à  la  production  de  la  soie  avec  certitude  de 
succès,  ainsi  qu'aux  beaux  temps  dont  le  souvenir  n'est  pas 
entièrement  effacé  par  vingt  années  de  déceptions;  alors,  mais 
alors  seulement  verra>t-on  utiliser  des  inventions  qui,  jus- 
qu'à ce  moment,  resteront  à  l'état  de  théorie  on  à  peu 
près,  puisqu'elles  ne  sont  appliquées  que  très  exceptionnel- 
lement. 

En  quittant  l'École  d'agricultui^e  de  Montpellier,  nous 
sommes  allé  au  pavillon  de  la  baccologie,  où  se  tix>uvaient 
réunies  les  expositions  des  éducateurs  de  vers  à  soie. 

Ce  qui  attirait  tout  d'abord  l'attention  des  visiteurs  à  leur 
arrivée,  c'était  la  grande  vitrine  de  M.  Albin-Marct,  de  Grasse 
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(Var),  placée  sous  la  vérandah  en  regard  de  la  porte  d'entrée 
du  pavillon,  dans  laquelle,  en-dessous  de  cinq  cases  contenant 
de  beaux  choix  de  cocons  milanais,  des  Alpes-Maritimes,  An- 
drinople,  cocons  pâles  du  Var  et  des  Pyrénées-Orientales  (Per- 
pignan), étaient  placés  les  éiîheveaux  de  soies  grèges  tirées  de 
(*es  diverses  sortes  de  cocons.  C'est  ce  système  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  Télogc  en  parlant  de  l'exposition 
japonaise,  et  qui,  selon  nous,  devi*ait  être  adopté  par  tous  les 
lilateurs  exposants. 

Des  cellules  en  mousseline  placées  dans  les  cadres  indi- 
quaient suffisamment  que  les  cocons  dont  on  avait  tiré  ces 
soies  étaient  le  produit  de  grainages  cellulaires. 

Cette  vitrine  semblait  avoir  bien  plutôt  sa  place  dans  les 
galeries  du  Champ  de  Mai*s,  où  se  trouvait  la  classe  34,  qu'au 
pavillon  do  baccologie  résené  aux  éducateurs.  Il  es!  probable 
qu'arrivée  trop  lard  cils  aura  été  placée  ainsi  faute  de  pou- 
voir l'être  ailleurs. 

M.  Albin-.Marcy  a  obtenu  à  l'Exposition  universelle  de  1878 
une  médaille  d'argent. 

La  première  vitrine  à  droite  en  entrant  dans  le  pavillon 
clail  celle  de  M.  Perrin,  à  Laragne  (Hautes-Alpes),  présen- 
sentant  des  races  jaunes  régénérées,  disait  la  légende,  par  le 
système  de  M.  Pasteur,  avec  5  pour  100  de  déchets  seulement. 
De  nombreuses  cellules  contenant  des  couples  de  papillons 
a\'cc  leurs  pontes  y  étaient  jointes. 

Puis  des  carrés  de  papier  couverts  de  graines  pondues  en 
commun  par  des  séries  de  femelles,  et  l'on  se  demandait  pour- 
quoi, proclamant  les  avantîtgcs  du  système  cellulaire,  ce  séri- 
ciculteur employait  l'ancien  mode  de  grainage. 

Médaille  de  bronze  1878. 

M.  Clément,  d'Avignon  (Vaucluse)  — Sous  ce  libellé:  Pro- 
iluciion  de  la  soie  de  la  graine  à  Vetoffe,  dans  une  série  de 
pi*lils  cassetins  se  trouvaient  :  V  la  graine;  2**  le  ver  à  soie 
{Sericaria  mori);  3°  le  cocon;  i°  la  soie;  et  5"  enfin  un  petit 
coupon  de  tissu. 

Au-dessus  de  cette  série,  dans  des  cases  séparées,  M.  Clé- 
ment avait  exposé  des  cocîons  du  Japon,  verts  el  blancs,  d'An- 
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drinople  (belle  race  à  cocons  blancs),  de  races  perpignanaise, 
des  Alpes,  de  Corse,  du  Var;  des  Noukas  croisés  donnant  de 
forts  cocons  jaunes:  enfin  des  cocons  de  vers  sauvages  Cyn- 
thia  veraj  Yama-maîy  Pemyi^  Mylitta. 

Celte  exposition  contenait  un  petit  appareil  en  zinc  avec 
tuyau  en  caoutchouc  pour  rétouffage  des  cocons  à  la  vapeur. 
Aucune  note  n'y  était  jointe  pour  faire  connaître  au  public  en 
quoi  cette  invention  peut  être  avantageuse,  et  indiquer  la  ma- 
nière de  s'en  servir.  Comme  M.  Perrin,  M.  Clément  a  reçu  une 
médaille  de  bronze. 

L'exposition  de  M"**  la  baronne  de  Pages,  composée  de 
douze  montres  vitrées,  se  trouvait  placée  immédiatement 
après  les  cadres  de  M.  Clément. 

Dans  une  de  ces  cases  on  voyait  un  lot  de  petits  cocons 
jaunes  allongés  indiqués  comme  étant  des  cocons  de  vers  sau- 
vages des  bois  du  Japon.  Cette  race  dite  d'Assam  s'élève  dans 
rinde,  au  Cambodge,  en  Cochinchine,  et  très  certainement 
dans  d'autres  parties  de  l'extrême  Orient;  on  ne  peut  pas  la 
classer  parmi  les  vers  sauvages. 

Dans  une  autre  montre  se  trouvait  un  écheveau  de  soie 
UreCy  d'après  la  note  qui  y  était  jointe,  de  cocons  percés^  ce 
qui,  toujours  d'après  la  note,  n'avait  jamais  été  fait  avant 
V exposante.  Dans  la  même  année  1861,  date  du  brevet  de 
M™'  la  baronne  de  Pages,  M.  le  D'  Forgemol  en  avait  pris  un 
autre  pour  le  dévidage  des  cocons  ouverts  de  VAttacus  Cyn- 
thia.  Il  serait  difficile  d'établir  lequel  des  deux  inventeurs  a 
réussi  le  premier  dans  ce  travail,  qui  a  fait  donner  deux  mé- 
dailles d'honneur  aux  deux  concurrents. 

Je  citerai  encore  les  cocons  de  vers  sauvages  Cynihiavera^ 
arrindia.siddenFaiderbiaj  les  cocons  à  aiguilles  du  Bombyx 
Corneillaniif  race  nouvelle  exposée  pour  la  première  fois, 
disait  la  note  explicative,  et  dédiée  à  M"*^  la  baronne  par  celui 
qui  Ta  découverte,  mais  dont  on  ne  nous  a  pas  fait  connaiti*e 
le  nom. 

Médaille  d'argent  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  Gabriel  Bourdier,  de  Montboyer  (Charente),  a  été 
admis  dans  le  pavillon  de  la  baccologie  pour  faire  connaître 
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au  public  uoe  race  hybride  qu'il  a  obtenue  par  le  croisement 
de  Y  A  tiacus  Yama-mat  et  de  VA  ttacus  Pernyi^  qu'il  a  baptisée 
du  nom  d'Yama-Pemyi,  et  que,  dans  ses  conférences  du  bou- 
levard des  Capucines,  il  a  déclaré  devoir  être  une  source  de 
richesse  pour  la  France.  Mais  comme  M.  Bourdier  en  a  dis- 
posé pour  trois  années,  en  traitant  avec  l'étranger,  ce  ne  sera 
qu'après  ce  laps  de  temps  que  les  éducateurs  français  pour- 
ront encaisser  les  millions  qu'ils  devront  à  cette  heureuse 
découverte. 

Toutefois,  M.  Big^ot,  lauréat  de  la  Société  d'Acclimatation, 
ayant,  lui  aussi,  obtenu  une  hybridation  de  l'Yama-maï  et  du 
Pernyi,  pour  laquelle  il  n'a  pas,  que  je  sache,  pris  de  brevet, 
les  amateurs  ne  seront  peut-être  pas  forcés  d'attendre  le  délai 
de  trois  années  pour  essayer  de  décrocher  la  timbale. 

M.  Marius  Signorkt,  de  Marseille.  —  C'est,  d'après  les 
annonces  des  journaux,  par  les  soins  de  M.  Pasteur  que  cet 
inventeur  a  pu  présenter  dans  le  pavillon  de  la  baccologie  ses 
appareils  isolateurs,  indispensables,  selon  lui,  pour  la  saine 
conservation  des  graines  de  vers  à  soie. 

Avec  cet  appareil  en  toile  métallique,  long  de  38  centi- 
mètres sur  33  centimètres  de  largeur  et  3  cenlimètres  d'épais- 
seur, on  n'a  plus  à  craindre  de  perte,  de  déchets. 

Un  de  ces  petits  appareils  était  placé  au-dessus  du  cadre 
de  M.  Bourdier,  et,  force  est  bien  d'en  convenir,  n'attirait 
pas  l'altention  des  visiteurs. 

Dans  la  vitrine  de  la  Commission  départementale  des 
Pyrénées-Orientales,  au  bas  d'une  belle  exposition  de  cocons 
disposés  avec  un  soin  tout  particulier,  poui*  capter  l'attention 
du  public,  je  signalerai  à  litre  de  curiosité  1'",60  de  ruban 
tissé  par  des  vers.  —  Graines  cellulaires  sur  mousseline.^ 

Médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  Bigot,  de  Pontoise,  plusieurs  fois  lauréat  de  la  Société 
d'Acclimatation,  et  spécialement  de  la  médaille  d'or  en  4877, 
avaitconsacré  deux  grandes  montresaux  vers  à  soie  sauvages. 

On  pouvait  y  étudier  ces  vers  dans  tous  leurs  états  d'œuf,  de 
larve,  de  cocon,  de  chrysalide  et  enfin  d'insecte  parfait,  pa- 
pillon. 
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Oa  a  pu  y  voir  des  soies  à'Attcu:us  Pernyi  tirées,  dbait  une 
note,  de  cocons  percés.  Les  cocons  de  cet  A^ocus  étaol  i'ermés, 
je  ne  vois  pas  en  quoi  il  était  nécessaire  pour  M.  Bigot  de 
présenter  cette  difficulté  vaincue-  Il  y  avait  aussi  dans  une  de 
ces  montres  des  soies  tirées  de  cocons  d'Yama-mai,  et  enfin 
un  coupon  d'étoffe  écrue  lissée  avec  de  la  soie  d' Yama-maî 
et  de  PcrnyL  Je  n'ai  pas  saisi  la  raison  d'être  de  ce  mélange. 
On  sait  que  la  soie  du  Sericaria  mori^  et  celle  de  VAitacus 
Yama-maly  malgré  leur  analogie,  prennent  inégalement  la 
couleur  dans  un  même  bain,  et,  par  conséquent,  peuvent 
donner  avec  une  seule  immersion  un  broché  ton  sur  ton  d'un 
joli  effet  ;  mais  un  simple  mélange  de  ces  deux  fils  me  semble 
devoir,  dans  ce  cas,  produire  un  jaspé  qui  serait  peu  agréable 
à  l'œil. 

M.  Bigot  a  reçu  la  médaille  d'argent  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1878. 

M.  Paul  Bonfils,  à  Buis-les-Baronnies  (Drôme),  avait 
exposé  de  très  beaux  cocons  blancs. 

Médaille  de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  4878. 

M.  Philisdor  de  Montencamp  se  présentait  comme  inven- 
teur d'une  nouvelle  machine  à  filer  les  cocons  ouverts,  bre- 
vetée s.  g.  d.  g. 

J'ai  vu  dans  cette  viti'ine  des  soies  tirées  de  cocons  de  My- 
litta^  Yama-maî  écrues  et  teintcrj;  mais  je  n'ai  pas  aperçu 
des  soies  provenant  A'Aiiacus  Cynthia^  A'AUacus  Auroia, 
ou  de  cocons  de  graino.  Peut-être  ont-elles  écbappé  à  mon 
investigation  ;  mais  cela  m'étonnerait,  car  mon  attention  était 
doublement  excitée  à  l'égard  de  ces  produits,  et  par  leur 
rareté,  et  parce  que  moi-même  je  me  suis  occupé  de  oegeoce 
de  dévidage. 

M.  Delghevalehie  a  offert  à  l'Exposition  française  (pour 
comparaison)  des  cocons  obtenus  en  Egypte,  et  provenant  de 
graines  de  France  et  d'Italie;  mais  la  localité  où  se  sont  faites 
les  éducations  n'étant  pas  indiquée,  je  ne  puis  dire  si  ces 
cocons  sont  les  congénères  de  ceux  exposés  dans  le  pa- 
villon égyptien  provenant  de  Bir-abou-Ballah  (isthme  de 
Suez). 
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M.  Etienne  Jassaud,  à  La  Garde-Freinet  (Var).  —  Beaux 
cocons  de  Seriama  niori,  et  très  beaux  cocons  à'Atlacus 
Yama-rnau  récompensés  par  la  médaille  de  bronze  à  TExpo- 
sition  universelle  de  1878. 

Pour  terminer  le  rèsullal  de  mes  recherches  dans  le  pavil- 
lon de  la  baccoloj,ne,  je  dirai  que  M.  Servan  a  obtenu  la  mé- 
daille d'argent,  et  j'indiquerai  le  spécimen  des  échelles 
coconnières  en  ficelles  de  M.  Emile  Caillas,  qui,  dans  la 
classe  52,  au  Champ  de  Mars,  avait  exposé  un  modèle  de  ma- 
gnanerie et  de  dévidoir. 

M.  Caillas  avait  obtenu  une  mention  honorable  à  TExposi- 
lion  de  1867,  pour  son  système  de  claies  économiques  et 
d'échelles  en  ficelles  pour  la  montée  des  vers  à  soie  :  le  jury 
de  l'Exposition  universelle  de  1878  a  confirmé  cetle  première 
apj)réciation  en  accordant  de  nouveau  a  l'inventeur  une  men- 
tion honorable. 

Pour  suivre  le  plan  que  je  m'étais  tracé,  après  l'examen  des 
matières  premières  au  pavillon  de  la  baccologie  j'ai  dû  me 
préoccuper  de  la  seconde  partie  de  mon  programme  :  la  fila- 
ture de  la  soie,  et  visiter  dans  les  galeries  du  Champ  de  Mars 
les  riches  produits  des  industriels  français. 

En  arrivant  dans  ces  vastes  salles  entourées  de  ces  vitrines 
dans  lesquelles  on  admirait  toutes  ces  belles  soies  rivalisant 
entre  elles  de  finesse  el  d'éclat,  je  me  sentis  encore  une  fois 
pris  de  découragement,  comme  je  l'avais  été  pour  l'exposition 
italienne.  Je  ne  pouvais  pourtant  pas  me  dispenser  de  consi- 
gner dans  mon  travail  mes  impressions,  mes  remarques,  mes 
observations  tout  incomplètes  qu'elles  devaient  être,  privé 
que  j'étais  des  renseignements  que  les  représentants  des  usi- 
niers, toujours  absents,  auraient  pu  me  donner;  j'ai  donc 
entrepris  cette  tâche  si  difficile  à  remplir,  et  que  j'ai  complé- 
tée en  indiquant  pour  chaque  exposant  les  décisions  du  jury 
international. 

Ne  pouvant  opérer  un  classement  par  ordre  de  mérite  ou 
d'importance  des  exploitations,  j'ai  dû  adopter,  comme  pour 
les  autres  catégories  d'exposants,  l'ordre  alphabétique  dans 
les  citations  :  l"de  filateurs  de  soies  grèges;  2"  de  filateurs  de 
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bourre  de  soie,  et  3*  enfin,  des  industriels  s'occupanl  de  la 
teinture  de  la  soie. 

MM.  Arlès-Dufour  et  C'*,  de  Lyon.  —  Soies  grèges  et  ou- 
vrées de  leurs  filatures  et  moulinages  dans  lesquels  on  compte, 
à  Rivolla,  1000  tavelles  sous  la  direction  de  M.  Gosini;  à 
Touvraison  La  font  en  coopération  600  tavelles;  à  Beaucaire, 
dans  la  filature  dirigée  par  3f.  Vassas,  72  bassines,  56  bat- 
teuses, et  dans  Touvraison  2000  tavelles  ;  à  Clérieux  (Drôme), 
Touvraison,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Bernard^  compte 
-480  tavelles;  celle  de  Dornas  (Ardèche),  en  a  930;  M.  D. 
Souche  est  le  directeur  de  ce  dernier  établissement.  En  résumé, 
18/t  bassines,  56  batteuses  et  5010  tavelles. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  cette  maison  de 
premier  ordre  par  le  jury  international  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'idée  qu'ont  eue  MM.  Arlès- 
Dufour  et  C'%  ainsi  que  plusieurs  autres  exposants,  de  donner 
les  noms  des  personnes  préposées  à  la  direction  de  leurs 
établissements  industriels;  car,  la  plupart  du  temps,  le  succès 
d'une  usine  est  dû  aux  qualités  du  directeur,  à  sa  capacité,  à 
la  manière  dont  il  remplit  ses  fonctions.  Les  récompenses 
attribuées  aux  exposants  titulaires  rejaillissent  alors  en  partie 
sur  les  administrateurs  que  Ton  fait  connaître. 

MM.  D.  Armandy  et  fils,  à  Faulignan  (Drôme).  —  Soies 
grèges,  trames  et  organsins  de  France  et  de  Chine.  Importa- 
tion directe  de  Chine  de  soies  grèges.    . 

Les  deux  écheveaux  de  soie  Tussah  que  l'on  voyait  dans 
cette  vitrine,  devaient  être  aussi  d'importation,  puisque  jusqu'à 
ce  jour  aucun  filateur  français  n'a  entrepris  le  dévidage  des 
cocons  de  vers  sauvages.  S'il  en  ^tait  autrement,  si  ces  éche- 
veaux étaient  le  résultat  d'un  commencement  d'exploiUition, 
même  d'un  essai,  on  ne  saurait  trop  féliciter  ces  messieurs  de 
leur  entreprise.  —  A  l'Exposition  de  1878,  MM.  Armandy  et 
fils  ont  obtenu  la  médaille  d*or. 

MM.  Barrés  frèrks,  à  Saint-Julien-en-Saint-Alban  (Ar- 
dèche). —  Soies  grèges  et  ouvrées.  —  Nouveaux  procédés  de 
filature  sur  petits  tours,  et  nouveaux  moyens  de  teindre  faci- 


Digitized  by 


Google 


LA  SÉRICICULTURE  A  l'exposition  dê  1878.        689 

lement  les  soies  grèges.  —  Médaille  d'or  à  TExposition  uni- 
verselle de  1878. 

MM.  les  PETITS-FILS'  de  O.-J.  Bonnet  et  C'%  de  Lyon.  — 
Indépendamment  de  soies  grèges  et  ouvrées,  ces  messieurs 
avaient  exposé  des  tissus  noirs  unis  pour  lesquels  leur  aïeul 
s'est  acquis  une  réputation  bien  méritée  dans  le  commerce 
des  soies.  Il  est  très  probable  que  c'est  surtout  à  cause  de  ces 
belles  et  bonnes  étoffes  dont  ces  messieurs,  par  une  continua- 
tion d'excellente  fabrication,  soutiennent  la  renommée,  que  la 
grande  médaille  d'or  leur  a  été  décernée  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878;  mais  il  me  semble  juste  d'en  faire  rejaillir 
une  partie  sur  les  soies  grèges  et  ouvrées  qu'ils  ont  exposées 
dans  les  salles  réservées  à  la  filature  et  au  raoulinage. 

MM.  Gabane-Meyrueis,  à  Ganges  (Hérault).  —  La  plus 
ancienne  filature  de  Ganges,  et  la  première  qui  ait  installe 
dans  ce  pays  des  appareils  à  vapeur.  Cocons  et  soies  grèges. 

Médaille  d'argent  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  Léon  Camel,  à  Ghabeuil  (Drôme).  —  Grèges  jaunes  et 
blanches  obtenues  par  un  dévidage  perfectionné  dit  système 
Camel, 

La  vitrine  de  cet  exposant  contenait  un  dessin  représentant 
le  tour  perfectionné  avec  lequel  les  soies  grèges  exposées 
avaient  été  tirées. 

Médailles  d'argent  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  E.  Carrière,  à  Ganges  (Hérault).  —  Grèges,  organsins^ 
trames.  —  Filature  à  Ganges.  Ouvraisons  à  Peyre-Grosse. 
Médaille  d'argent. 

Dans  le  bas  de  la  vitrine  de  M.  E.  Carrière  était  exposé  un 
appareil  dit  Régulateur  chror^ométrique  pour  usines  à  vapeur 
et  moteurs  hydrauliques  de  l'invention  de  M.  Paul  Carrière, 
breveté  8.  g.  d.  g.  Il  y  a  lieu  pour  nous  de  signaler  à  l'atten- 
tion du  public  cet  appareil,  puisqu'il  est  très  avantageusement 
employé  dans  une  vingtaine  de  filatures  que  cite  l'inventeur 
dans  son  prospectus,  en  y  ajoutant  les  lettres  de  félicitation 
qu'il  a  reçues  de  plusieurs  industriels. 

MM.  Chabert  et  C'*,  àChomérac  (Ardèche).  —  Soies  grèges 
et  ouvrées.  Soies  Tussah, — Doit-on  voir  dans  cette  exposition 
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de  soies  TussaJi  une  tentative,  un  essai  de  dévidage  des  soies 
de  vers  sauvages?  En  cas  d'affirmative,  je  ne  pourrais  que 
répéter  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  de  l'exposition  de  soies 
Txissah  dans  la  vitrine  de  MM.  Armandy. 

MM.  Chabert  et  C*  ont  obtenu  la  médaille  d'or  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  4878. 

M.  A.  Chambon,  à  Aubenas  (Ardèche).  —  Cet  industriel 
avait  exposé  dans  la  galerie  des  machines  françaises  (classes  56 
et  57)  une  machine  pour  éviter  les  faux-tours  pour  le  dou- 
blage des  soies. 

J'ai  pensé  qu'il  était  bon  d'appeler  l'attenlion  des  filateurs 
sur  cette  invention  dont,  au  reste,  je  n'ai  pu  apprécier  le  mé- 
rite en  aucune  manière,  mais  qui  a  obtenu  une  mention 
honorable  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  Gustave  Cousin,  à  Anduze  (Gard).  —  Soies  grèges.  Spé- 
cialité pour  tulles,  blondes  et  mousselines  à  blutei*ie.  —  Ces 
grèges  provenaient  de  cocons  de  l'Aveyron,  race  de  Bione 
régénérée  par  les  procédés  de  M.  Pasteur. 

Médaille  d'argent  à  l'Exposition  univei-selle  de  4878. 

M.  Odilon  Dumas,  au  Prat,  près  Largentière.  — Soies  grèges 
jaunes  et  blancheSy  avec  une  série  de  cocons  de  chacune  des 
sortes  dont  elles  ont  été  tirées.  Excellente  disposition  dont 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  féliciter  les  exposants  qui  l'ont 
adoptée. 

Médaille  de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 
.  MM.  Julien  et  Léon  Dussol,  à  Sumène  (Gard).  —  Les  dix- 
huit  gros  écheveaux  de  soies  grèges  jaunes  et  blanches  pour 
tulles,  blondes  et  gazes  à  bluter,  présentés  par  ces  exposants, 
étaient  entourés  de  cocons  en  chapelets.  Evidemment  on  trou- 
vait dans  cette  disposition  le  désir  des  ûlateurs  de  montrer  au 
public  la  matière  première  de  laquelle  la  soie  est  tirée  ;  mais 
quoique  cela  ait  pu  suffire  pour  les  visiteurs  en  général,  je 
dirai  toujours  que  des  cocons  jaunes  en  quantité  notable 
placés  sous  des  écheveaux  de  soies  grèges  jaunes,  et  des 
cocons  blancs  sous  des  grèges  blanches,  sont  d'un  effet  plus 
instructif. 

Rappel  de  médaille  de  bronze.  ExpoStion  1878. 
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MM.  A.  Franquebalme  et  fils,  à  Avignon  (Vaucluse).  — 
Soies  grèges  et  ouvrées^  soies  grèges  de  doupions.  —  Si  ces 
dernières  ont  été  tirées  directement  de  doubles,  on  doit 
féliciter  ces  filateurs  de  leur  réussite.  Le  jury  leur  a  décerné 
une  médaille  d'argent. 

M.  L.  R.  Gascou,  à  Montauban  (Tarn-ct-Garonne).  —  Soies 
grèges;  mousselines  pour  bluter  les  farines,  — Ces  tissus,  qui 
présentent  57000  ouvertures  par  surface  carrée  de  27  milli- 
mètres, doivent  être  d'une  fabrication  extrêmement  difficile 
pour  obtenir  la  perfection  indispensable.  Cette  exposition  m*a 
offert  c^la  de  particulier,  que  dans  la  vitrine  se  trouvaient 
deux  petits  bocaux  conlonant,  l'un  cinq  cocons  de  Mylitta, 
et  l'autre  des  cocons  d'Attacus  Cynthia  vera.  L'exposant 
a-l-il  voulu  indiquer  par  là  son  projet  de  travailler  les  cocons 
des  vers  à  soie  sauvages? 

Médaille  d'argent  à  l'Exposition  de  1878. 
MM.  GouDAREAU  FRÈRES,  à  Aviguou  (Vauclusc),  lauréats  de 
la  médaille  d'or  à  l'exposition  de  Lyon  en  1872,  et  de  la  mé- 
daille de  progrès  à  l'exposition  de  Vienne  en  1873. —  Ces  fabri- 
cants avaient  leur  vitrine  exclusivement  consacrée  aux  soies 
jaunes.  Était-ce  une  sorte  de  protestation  en  faveur  de  nos 
telles  races  jaunes  indigènes,  et  une  provocation  à  leur  cul- 
ture exclusive?  Dans  ce  cas  on  ne  pouri*ait  qu'applaudir  à  cet 
appel  de  ces  filateurs  aux  sériciculteurs  français. 
Médaille  d'argent  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 
MM.  Louis  Martin  ET  C'%  à  Lasalle  (Gard).  — Soies  grèges  à 
èouts  noués  extraclassiques,  pour  emplois  spéciaux  depuis 
S  deniers  jusqu'à  100  deniers.  Grand  blanc  extra  et  blanc 
d'azur.  Soies  teintes  à  la  bassine. 

J'ai  déjà  eu  occasion,  en  parlant  des  expositions  étran- 
gères, de  signaler  des  cocons  teints  à  la  bassine.  11  importe 
donc  de  dire  qu'à  ce  point  de  vue  nous  ne  sommes  pas  en 
arrière  du  progrès,  si  progrès  il  y  a. 

Indépendamment  de  leur  filature  des  Cévennes,  MM.  L. 
Martin  et  C"  en  possèdent  une  en  Espagne,  à  Valence,  et  une 
^en  Italie,  à  Olegio. 

Cette  maison  avait  obtenu  la  médaille  de  bronze  aux  expo- 
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silions  universelles  de  Paris  en  1855  et  1867  ;  à  Londres,  en 
1862;  à  Nîmes,  en  1863;  à  Vienne,  en  1873.  A  l'Exposition 
de  Lyon,  1872,  une  médaille  d'or  lui  avait  été  décernée  :  l'Ex- 
position universelle  de  1878  y  a  ajouté  une  médaille  d'orel 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  Palluat  et  Testenoire,  à  Lyon. — Nous  voici  en  pré- 
sence d'une  des  plus  gi^andes  maisons  de  Lyon  pour  les  soies 
grèges  et  ouvrées. 

De  la  filature  dite  des  Duchés,  à  Parme  (Italie),  ayant 
150  bassines  et  dont  M.  Ijouis  Ghia  est  le  directeur,  les  pro- 
duits se  composaient  de  soies  grèges  12/13  deniers  à  bouts 
noués. 

La  filature  de  Sinigaglia  (Ilalie)  avait  envoyé  des  soies 
grèges  9/10  bouts  noués  sortant  de  ses  180  bassines  :  direc- 
teur, M.  François  Bertrand  ;  comme  celle  de  Pesaro  (Italie), 
dont  le  directeur  est  M.  Jules  Nourry.  Cette  usine  n'a  que 
70  bassines. 

A  Brésem,  près  Livron  (Drôme),  la  maison  Palluat  et  Teste- 
noire  possède  un  étabfissement  de  filature  ci  moulinage  où 
l'on  compte  76  bassines  et  800  tavelles,  dont  M.  V.  Prinsac 
est  directeur. 

A  Largentière  (Ardèche),  un  autre  établissement,  sous  la 
direction  de  M°*  Veuve  Laporte,  comprend  120  bassines  et 
900  Uivelles. 

Le  Krey  et  Hammana(Mont-Liban),  ayant  313  bassines,  avait 
envoyé  des  soies  grèges  10/12  à  bouts  noués  que  l'on  avait 
renfermées  dans  une  quatrième  vitrine  avec  des  organsins 
ouvrés  au  Dérot,  près  Crest  (Drôme),  dont  le  moulinage 
comptant  560  tavelles  est  sous  la  direction  de  M.  Auguste 
La  font. 

MM.  Palluat  et  Testenoire  ont  reçu,  dans  la  séance  du 
21  octobre  1878,  au  Palais  de  l'Industrie,  une  gmnde  mé- 
daille d'or. 

MM.  Palluat-Combier  et  Testenoire,  de  Lyon.  —  Sur  les 
cinq  établissements  de  filature  que  ces  messieurs  possèdent, 
quatre  sont  en  Espagne,  un  seul  est  en  Fiance,  dans  la 
Drôme. 
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La  filature  d'Ugigar  ayant  60  bassines,  et  dont  M.  H.  Klett 
'est  directeur,  avait  envoyé  à  TExposition  des  soies  grèges 
10/12  bouts  noués; 

Celle  de  Murcie  des  soies  grèges  12/13.  Elle  a  176  bassines. 
Directeur,  M.  Alfred  Nourry, 

La  filature  de  Segorbe  a  de  même  envoyé  des  soies  grèges 
12/13,  tirées  de  ses  74  bassines.  Directeur,  M.  Ch.  Bouchet. 

Les  soies  grèges  12/13  de  la  filature  de  Batifora  étaient  à 
bouts  noués,  comme  celles  d'Ugigar.  Le  directeur  de  cette 
usine  est  M.  Ferdinand  Beau. 

Enfin,  rétablissement  français  est  à  Saillans,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drôme.  Il  se  compose,  pour  la  filature  de  80  bas- 
sines, et  pour  le  moulinage  de  330  tavelles.  Le  directeur  est 
M.  AugiL'itc  Brousse,  qui  a  reçu,  à  titre  de  coopérateur,  une 
médaille  de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

MM.  Louis  Payen  et  C'%  de  Lyon.  —  L'exposition  de  ces 
industriels  était  renfermée  dans  cinq  grandes  vitrines. 

La  première  contenait  les  soies  grèges  et  ouvrées  de  l'usine 
de  Saint-Fortunat  (Ardèche),  dont  la  direction  est  confiée  à 
M.  V.  Chareyre  :  soies  grèges,  soies  ouvrées  pour  satins, n 
taffetas,  peluches  et  velours. 

La  seconde  renfermait  les  soies  grèges  de  Novi,  et  les  soies 
ouvrées  de  San-Pellegrino  et  de  Saint-  Privât, 
f  Cette  vitrine  attirait  l'attention  du  public  par  une  grande 
photographie  représentant  sans  doute  une  sortie  d'ateliers. 
Sur  le  premier  plan  on  voyait  un  nombre  considérable  de 
jeunes  filles  conduites  par  des  sœurs,  et  dans  les  autres  plans 
du  tableau  tout  le  restant  du  personnel  de  l'usine  groupé  non 
seulement  dans  la  cour,  mais  aux  fenêtres.  Beaucoup  de  vues  de 
manufactures  ont  été  présentées  par  des  fabricants  dans  les 
galeries  du  Champ  de  Mars;  mais  seuls,  je  crois,  MM.  Louis 
Payen  et  C*  ont  cherché  à  faire  apprécier  l'importance  d'un 
établissement  par  la  présentation  du  personnel. 

Dans  la  troisième  vitrine  était  une  vue  coloriée  de  la  fila- 
ture de  Casella,  au  Bengale,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
360  bassines,  dont  les  soies  sont  spécialement  travaillées 
pour  les  peluches. 
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Dans  la  quatrième  vitrine  renfermant  des  soies  grèges  et 
ouvrées,  se  trouvaient,  et  je  dois  les  citer»  des  soies  grèges 
teintes  à  la  bassine  en  rouge,  vert,  noir,  bleu,  par  le  procédé 
de  M.  A .  Gachofiy  directeur  de  rétablissement. 

De  petites  figurines  représentant  des  ouvriers  indiens,  des 
vues  coloriées  des  pays  où  sont  situées  les  usines  de  MM.  Louis 
Payen  et  C'%  ne  manquaient  pas  d'attirer  devant  ees  vitrines 
bien  des  spectateurs  indifférents  à  l'exposition;  mais  ce  qui 
était  véritablement  sérieux,  et  cependant  fixait  moins  les 
regards,  c'était  la  récapitulation  que  l'on  trouvait  dans  la  cin- 
quième vitrine,  et  qui  justifie  pleinement  la  haute  distinction 
accordée  par  le  jury  international  de  l'Exposition  universelle 
de  1878  à  MM.  L.  Payen  et  C'%Ia  grande  médaille  d'honneur. 

En  effet,  ces  messieurs,  tant  en  France  qu'en  Italie,  en 
Espagne,  au  Bengale,  possèdent  19  établissements  de  filature, 
comprenant  2815  bassines,  avec  5030  ouvriers  ou  ouvrières. 
Ils  ont,  en  outre,  1500  métiers  employant  3000  ouvriers. 

Leur  directeur  général  est  M.  /.  Penin. 

M.  Louis  Saillens,  àAJais(Gard).  — Fort  belles  soies  grèges 
filées  par  des  procédés  particuliers.  —  Dans  cette  vitrine  était 
exposée  une  filière  double,  agale  et  cuivre,  à  boîte  de  tension 
pour  la  suppression  du  duvet,  et  donner  plus  de  brillant  et 
d'élasticité  à  la  soie,  de  l'invention  de  l'exposant,  qui  a  obtenu 
du  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1878  une  médaille  de 
bronze. 

M.  Sautel  fils  au  Prat,  près  Lirgentière  (Ardéche).  — 
Soies  grèges  et  ouvrées;  cocons  indigènes  de  reproduction  au 
Prat  depuis  1858. 

Celle  reproduction  d'une  même  race  pendant  une  période 
de  vingt  années,  malgré  les  maladies  qui  n'ont  pas  cessé  de 
sévir  en  France,  est  peut-être  un  fait  unique,  en  tous  cas  très 
exceptionnel.  Est-il  le  résultat  du  remède  pour  la  désinfection 
des  ateliers  dont  parlait  l'exposant?  Cela  me  semble  être  du 
plus  haut  intérêt  à  vérifier  et  mérite  d'attirer  toute  l'atten- 
tion des  sériciculteurs,  et  même  de  l'Administration. 

M.  Sautel  fils  a  obtenu  la  médaille  de  bronze  à  l'Exposition 
universelle  de  1878. 
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M.  E.  Teissier  du  Gros,  à  Valleraugue  (Gard).  —  Le  fonda- 
teur de  cette  filature  qui  remonte  à  1792,  en  véritable  homme 
de  proférés,  n'a  cessé  d'introduire  dans  son  usine  tous  les 
perfectionnements  apportés  successivement  au  travail  dudévi- 
dap^e  de  la  soie. 

Il  fut  le  premier  à  Valleraugue  qui  adopta  le  chauffage  des 
bassines  par  la  vapeur;  et  plus  tard,  le  moteur  à  vapeur  pour 
la  mise  en  mouvement  des  tours.  Aussi,  dès  l'exposition  de 
1823,  lui  fut-il  déceiTié  une  médaille  d'or;  et  depuis,  à  toutes 
les  expositions,  à  Paris,  Londres,  Montpellier,  Marseille, 
Nîmes,  Lyon,  les  plus  hautes  récompenses  furent  données  tant 
à  lui  qu'à  ses  successeurs;  série  unique  dans  cette  industrie 
remontant  à  plus  d'un  demi-siècle,  et  complétée  dignement 
par  la  grande  médaille  de  la  Société  d'encouragement  à  l'in- 
dustrie nationale.  Le  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1878 
y  a  ajouté  la  médaille  d'or. 

M.  Février^  directeur  des  usines  de  la  maison  Teissier  du 
Gros,  a  reçu  une  médaille  d'argent  à  la  même  Exposition  uni- 
verselle de  1878,  à  titre  de  coopérateur. 

Le  catalogue  officiel  avait  réuni  dans  un  seul  et  même  ordre 
alphabétique  tous  les  exposants  dont  les  produits,  ayant  pour 
base  la  soie,  se  trouvaient  dans  les  galeries  du  Champ  de  Mars, 
soies  grèges  et  ouvrées;  bourres  de  soie;  soies  teintes;  tissus 
de  soie.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  adopter  le  même  système;  et 
après  m'être  occupé  du  dévidage  et  du  rooulinage  de  la  soie, 
je  vais  indiquer,  toujours  par  ordre  alphabétique,  les  indus- 
triels qui  tirent  un  si  beau  parti  des  déchets  de  cette  précieuse 
matière  première,  regrettant  de  ne  pas  voir  figurer  dans  cette 
liste  une  raison  de  commerce  que  dans  les  affaires  on  est  ha- 
bitué à  placer  en  première  ligne.  A  quoi  peut-on  attribuer 
cette  abstention?  Je  l'ignore;  mais  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  la  déplorer. 

Amilly,  Société  anonyme  de  filature  de  bourres  de  soie, 
(anciennement  Réville  et  C*),  à  Amilly,près  Monlargis (Loiret). 
—  Filés  de  déchois  de  soie  en  tous  genres 

Lorsque  M.  Réville  a  créé  son  usine,  c'était  uniquement 
pour  utiliser  le  parfilage,  et  en  faire  des  fils  de  soie. 
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D'après  rindicalion  du  catalogue  officiel  que  nous  venons 
de  reproduire,  on  peut  croire  que  le  parfiiage  continue  à  faire 
partie  des  matières  premières  employées  dans  l'usine  d'Amilly  ; 
cela  est  à  désirer,  ce  me  semble  :  car  le  parfiiage  dont  ons'oc- 
cupail  beaucoup  à  la  fm  du  siècle  dernier,  et  même  au  com* 
mencement  du  dix-neuvième  siècle,  comme  ressource  contre 
le  désœuvrement  pour  beaucoup  de  personnes,  était  pour 
d'autres  un  moyen,  bien  faible,  il  est  vrai,  d'utiliser  un  temps 
qui  ne  pouvait  l'être  plus  avantageusement,  et  pourrait  encore 
aujourd'hui  présenter  le  môme  intérêt  si  la  filature  continuait 
à  utiliser  ce  genre  de  déchets. 

M.  MiGNET,  directeur  de  la  filature  d'Amilly,  a  reçu  la  mé- 
daille d'argent  à  titre  de  coopérateur, 

MM.  Ernest  Desouches  et  G'%  à  Joinville-Ie-Pont  (Seine). 
—  Fils  de  bourre  de  soie,  canetteSy  schappes  et  cordonnelSj 
schappes  Tussah^  cordonnets  Tussah. 

J'ai  vu  avec  un  vif  intérêt  ce  commencement  d'exploitation 
en  France  des  soies  des  vers  sauvages,  qui  nous  fait  espérer 
que  MM.  Desouches  et  C*  seront  des  concurrents  sérieux  pour 
le  prix  de  1000  francs  qu'a  fondé  la  Société  d'Acclimalation. 

Médaille  de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  Léopold  Silvestre,  à  Laferté-Alais  (Seine-el-Oise).  — 
Fils  de  bourre  de  soie,  cordonnets,  schappes,  et  fantaisie  pour 
soie  à  coudre  n°  60  à  140,  retors  à^et  S  fils.  —  Cette  filature 
de  bourre  de  soie,  une  des  premières,  sinon  la  première  établie 
en  France,  avait  été  primitivement  installée  avec  des  machines 
importées  d'Angleterre,  peu  de  temps  avant  la  révolutionde  juil- 
let 1830,  dans  le  domaine  de  l'ancienne  poudrerie  d'Essonnes. 

Par  suite  des  événements  politiques,  peut-être,  ou  pour  toute 
autre  cause,  la  société  qui  avait  créé  cet  établissement  apnt 
dû  procéder  à  une  liquidation,  les  machines  furent  achetées 
par  M.  Langevin,  qui  les  fit  transporter  à  Laferté-Alais,  où  il 
fonda  une  filature  qui  prit  une  haute  importance;  et  qui  au- 
jourd'hui, exploitée  par  son  gendre,  occupe  un  assez  grand 
nombre  d'ouvriers  et  ouvrières. 

M.  Léopold  Silvestre  a  reçu  la  médaille  d'argent  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878. 
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Mon  travail  serait  incomplet,  et  l'honneur  delà  sériciculture 
française  ne  brillerait  pas  de  tout  son  éclat  si,  me  bornant  aux 
lauréats  que  je  viens  de  sijçnaler,  je  passais  sous  silence  tous 
les  industriels  dont  les  beaux  produits  ont  été  classés  par  le 
jury  international.  Je  vais  donc  en  donner  la  liste  exacte,  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  quarante-cinq  noms. 

Médailles  iFor  :  MM.  Louis  Blanchon,  à  Saint-Julien-en- 
Saint-Alban  (Ardèche)  ;  Combier  frères,  à  Livron  (Drôme)  ; 
Combier-BIanclion,  à  Livron  (Drôme);  Fougeirol  (A.),  aux 
Ollières  (Ardèclio)  ;  Mig^not  frères,  à  Annonay  (Ardèchc). 

Diplôme  d'honneur  à  rKcole  supérieure  du  Commerce  de 
la  ville  de  Lyon. 

Médailles  d'argent  :  MM.  Uastide,  à  Vinezac  (Ardèchc)  ;  Belin 
jeune,  à  Saint-Jean-de-Bournay  (Isère);  Blanc  -  Baralier,  à 
Mirmande  (Drôme);  M""  V'  Blanchon  lîls  et  C%  à  Flaviac  (Ar- 
dèchc); MM.  Bonnier,  à  Die  (Drôme);  Brouilhct  et  H.  Bau- 
micr,  au  Vigan  (Gard);  Combier  père  et  fils,  à  Aubenas  (Ar- 
dèchc); Colle  Tiburce,  à  Clérieux  (Drôme);  Cli.  Crégut,  à  la 
Bégude,  près  Vais  (Ardèche);  Cuchct  père  et  fils  elC'%  à  Aubenas 
(Ardèdie);  Paul  Deydier  et  fils,  à  Aubenas  (Ardéche);  Franc 
pçre,  fils  et  Martclin,  à  Saint-Rambert  (Ain);  Gat  (F.  A.),  à 
Avignon  (Vaucluse);  Gervais  frères,  Coumert  et  C%  à  Anduze 
(Gard);  Henry  Lacroix,  à  Saint-Joseph  (Drôme);  L.  Lafont,  au 
Cheylard  (Ardèchc);  Lascour,  à  Crest  (Drôme);  Lugol,  Marty 
et  Vidal,  a  Montauban  (Tarn-et-Garonne)  ;  Adolphe  Planchon, 
à  Saint-Hippolyte-du-Fort  (Gard);  Souleil père  et  fils,  à  Mon- 
tauban (Tarn  et-Garonne)  ;  Thomas  frères,  à  Avignon  (Vau- 
cluse) ;  Trapier  (J.-E.), à  Chomérac (Ardèche) ;  Verdel  et  C'%  à 
Avignon  (Vaucluse). 

Rappel  de  médaille  d'argent:  MM.  Dumas  et  Martin,  à  La 
Salle  (Gard). 

Médailles  de  bronze  :  MM.  Antoine  frères,  à  Alais  (Gard); 
Bemard-Dupré,  à  Aps  (Ardèche);  Blachier  frères,  à  Sorgues 
(Vaucluse);  Scipion  Bonnal,  à  Saint-Jean-du-Gard  (Gard); 
Bourret  etMicheaux,  à  Privas  (Ardèche);  Champestève  frères, 
à  Montélimar  (Drôme);  Amédée  Charpentier  à  Neuilly  en 
Thelle  (Oise);  Coren  jeune,  à  Salon  (Bouches-du-Rhône); 
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Courthial  et  Lafayolle-Giraud,  à  Valence  (Drôme);  Glaizal  (F.), 
au  moulin  de  Quintonas,  près  Annonay  (Ardèche);  Auguste 
Jaussen,  à  Vais  (Ardèche);  Luscan  frères  et  C'%  à  Blajan 
(Haute-Garonne);  Noyer,  à  Dieulefit (Drôme);  Père  fils  (El.), 
au  Pont-d'Aubenas  (Ardèche.);  J.  Plantevin  aîné,  à  Pont-de- 
la-Baume  (Ardèche);  Prat  (C),  à  Uzer  (Ardèche);  Rous- 
tain,  à  la  Villedîeu '(Ardèche);  Thiérée,  à  Crécy-Couvé,  près 
Dreux  (Eure-et-Loir)  ;  Tromparcnt,  à  Privas  (Ardèche)  ;  Viel- 
faure  (A.),  à  Vernon  (Ardèche). 

Mentions  honorables  :  MM.  Bernard  frères,  à  Mirraande 
(Drôme);  M.  Estran,  à  Mirmande  (Drôme). 

L'étude  des  soies  teintes  admises  à  TExposilion  universelle 
de  1878  n'entrant  pas  dans  mon  programme,  je  n'ai  pas  eu  à 
m'occuper  des  vitrines  qui,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  en  con- 
tenaient de  fort  belles.  Cependant,  comme  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  soies  des  vers  sauvages  dont  la  production  en  France 
est  une  des  très-sérieuses  préoccupations  de  la  Société  d'Ac- 
climatation, j'ai  cru  devoir  citer  ceux  de  MM.  les  expo- 
sants qui  avaient  placé  dans  leurs  montres  des  soies  Tiissah 
travaillées  dans  leurs  ateliers  de  teinture. 

Longtemps,  la  teinte  naturelle  des  soies  des  vers  sauvages, 
étant  un  obstacle  pour  leur  faire  prendre  les  divei^ses  cou- 
leurs auxquelles  se  prête  la  soie  du  Sericaria  moriy  restrei- 
gnit forcément  leur  emploi.  Mais  depuis  que  l'on  est  parvenu 
à  les  décolorer,  il  n'y  a  plus  de  limites  pour  leur  application; 
et  cette  heureuse  découverte  donne  encore  plus  de  raison 
d'être  aux  encouragements  que  la  Société  d'Acclimatation  ne 
cesse  de  prodiguer  pour  l'introduction  en  France  des  séri- 
gènes  étrangers  à  l'Europe. 

Sans  chercher  les  raisons  qui  ont  pu  engager  le  jury  inter- 
national à  décerner  les  récompenses  dans  la  classe  48,  je  dirai 
que,  sur  les  six  exposants  dans  les  vitrines  desquels  j'ai  eu  la 
satisfaction  de  voir  des  soies  de  vers  sauvages,  cinq  ont  obtenu 
la  médaille  d'or,  et  le  sixième  la  médaille  d'argent. 

MM.  GoRRON  ET  ViGNAT,  à  Valbenoîtc  (Loire).  —  C'est  dans 
la  vitrine  de  ces  messieurs  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois  un 
écheveau  de  soie  Txissah  blanche.  —  Médaille  d'or. 
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MM.  GiLLET  PÈRE  ET  FILS,  dc  LyoD.  —  Ce  n'est  qu'après  de 
nombreux  essais  que  ces  industriels  sont  parvenus  à  teindre 
en  noir  solide  les  soies  des,  vers  sauvages.  Il  y  a  quelques  an- 
nées leurs  établissements  ont  compté  jusqu'à  dix-huit  cents 
ouvriers.  La  crise  actuelle  a  sans  doute  restreint  ce  personnel. 
—  Médaille  d'or. 

MM.  GuiNON,  Marnas,  Bonnet  et  C'%  de  Lyon.  —  Soies 
teintes.  Saies  Ttissah.  —  Croix  de  la  Légion  d'honneur.  Mé- 
daille d'or. 

MM.  Hulot  et  Berruyer,  à  Puleaux  (Seine).  —  Teinture 
spéciale  des  soies  Tvssah  en  toutes  nuances.  Décreusage  de  la 
soie  Tussah.  —  Médaille  d'or. 

M.  Lebouteux,  de  Paris.  —  Soies  sauvages  Tussah^  toutes 
teintes.  —  Médaille  d'argent. 

MM.  RenaRD,  Villet  et  Bunant,  à  Lyon.  — Soies  Tus- 
sah^ teintes  toutes  couleurs.  —  Médaille  d'or. 

Quoique  grâce  à  Jacquard,  à  sa  merveilleuse  invention  et 
aux  perfectionnements  qui  y  ont  été  apportés,  les  magnifiques 
étoffes  de  soie  de  Lyon  ne  présentent  plus  au  même  degré 
que  celles  de  nos  pères  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  elles 
n'en  sont  pas  moins  admirables,  et,  on  peut  le  dire,  n'en  ont 
pas  moins  été  admirées  par  tous  les  visiteurs  qui  ont  passé 
devant  les  belles  vitrines  qui  les  contenaient.  Honneur  donc 
aux  manufacturiers  qui  soutiennent  dignement  la  réputation 
dont  jouissent  depuis  si  longtemps  les  étoffes  de  soie  fran- 
çaises pour  les  vêtements  et  les  ameublements. 

MM.  A.  Lamy  et  a.  GiRAUD,  de  Lyon,  avec  la  grande  mé- 
daille d'or,  ont  obtenu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

La. grande  médaille  d'or  a  été  également  décernée  à  MM.  les 
petits-fils  de  J.  C.  Bonnet,  de  Lyon,  ainsi  qu'à  MM.  Joubert, 
Andr.\s  et  C'%  de  Lyon,  et  à  MM.  Scuultz  et  C'*,  aussi  de  Lyon. 

Beaucoup  d'autres  fabricants  de  tissus  de  soie  ont  partagé 
ces  honneurs  en  recevant  des  médailles  d'or,  d'argent,  de 
bronze,  et  des  mentions  honorables;  distinctions  d'autant 
plus  flatteuses  qu'elles  ont  été  données  par  un  jury  interna- 
tional. 

Il  m'a  semblé  que  je  ne  pouvais  mieux  terminer  ce  long 
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travail  sur  la  sériciculture  à  l'Exposition  universelle  de  1878, 
qu'en  proclamant  les  succès  de  la  belle  industrie  qui  en  est  la 
suite  et  la  conséquence. 

CONCLUSION. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  résumer  les  impressions  de  mes 
nombreuses  visites  dans  les  galeries  de  l'Exposition  univer- 
selle de  4878. 

Et  d'abord,  que  dirai-je  des  nations  étrangères?  Que  l'Ita- 
lie, dans  ce  concours  international,  a  soutenu  dignement  sa 
réputation  séculaire,  ce  qu'attestent  les  nombreuses  récom- 
penses obtenues  par  ses  exposants,  deux  diplômes  d'honneur, 
six  médailles  d'or,  vingt-cinq  médailles  d'argent,  quarante- 
neuf  médailles  de  bronze  et  neuf  mentions  honorables.  Que 
l'Espagne  a,  par  deux  de  ses  exposants,  prouvé  que  les  éduca- 
tions en  grand  des  vers  à  soie  sauvages  de  la  Chine  et  du 
Japon  peuvent  se  faire  en  Europe,  ce  dont  je  n'ai  jamais 
douté;  ce  qu'avait  déjà  démontré  la  naturalisation  en  France 
de  Y  A  ttacus  Cynthia  vera  ;  qu'elle  témoigne  tous  les  jours 
son  désir  de  voir  se  resserrer  nos  relations  commerciales,  en 
nous  laissant  créer  chez  elle  des  usines  appartenant  à  de 
riches  négociants  fi-ançais,  et  dirigées  par  nos  compatriotes. 
Que  toutes  les  autres  nations  font  plus  ou  moins  d'efforts  pour 
développer  chez  elles  l'industrie  de  la  soie,  et  que  ces  essais 
ne  laissent  pas  que  de  nous  faire  pressentir  des  concurrents 
sérieux. 

Une  mention  toute  particulière  est  due  à  la  Grande-Bre- 
tagne pour  ses  productions  et  importations  de  soies  Tussahy 
et  le  parti  que  ses  industriels  savent  en  tirer,  tandis  que  nos 
sériciculteurs  ne  parviennent  pas  à  trouver  preneurs  pour  les 
cocons  qu'ils  obtiennent,  et  que  nos  teinturiei^  commencent 
à  peine  à  les  travailler. 

Quant  à  la  France,  après  avoir  constaté  que  la  filature  de  la 
soie  s'est  montrée  en  première  ligne  dans  cette  lutte  univer- 
selle, j'ajouterai  :  Doit-on  se  féliciter  de  voir  des  maisons  de 


Digitized  by 


Google 


LA   SÉRICICULTURE   A    L'eXPOSITION   DE   1878.  701 

premier  ordre  établir  et  posséder  à  l'étranger  de  vastes  éta- 
blissements de  dévidage  et  de  moulinage,  faisant  ainsi  une 
véritable  concurrence  à  nos  usines  purement  françaises?  Le 
jury  international  a  été  pour  l'afOrmative,  puisqu'il  a  décerné 
les  plus  hautes  récompenses  à  ces  négociants;  et  cependant 
on  ne  peut  s'empêcher  de  penser,  en  voyant  les  produits  en- 
voyés pur  ces  fabriques  du  Bengale,  de  l'Espagne,  de  l'Ilalie 
pour  l'Exposition,  et  l'amélioration  obtenue  avec  des  tours 
français  en  Gochinchine  par  des  ouvrières  annamites,  qu'il 
sera  impossible  à  nos  filateurs  des  Cévennes,  malgré  la  beauté 
de  leurs  produits,  de  soutenir  cette  concurrence  semi-étran- 
gère favorisée  par  une  main-d'œuvre  à  un  bas  prix  excep- 
tionnel. 

Pour  ne  pas  voir  tout  en  noir,  rappelons  la  belle  qualité  des 
cocons  exposés  par  les  séiûciculteurs  français,  et  la  réappari- 
tion presque  générale  depuis  deux  ans  des  races  à  cocons 
jaunes,  ce  qui  a  déjà  diminué  le  tribut  payé  depuis  trop 
d'années  au  Japon  pour  ses  graines  de  vers  à  soie,  et  l'annu- 
lera bientôt  tout  à  fait,  nous  pouvons  maintenant  l'espérer. 
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ESSAI  DE  CULTURE 

DU 

COTONNIER   PRÉCOCE    DU    JAPON 

A  LA  VILLA  THURLT,  D'ANTIBES 
PteP    Ck.    NALDIN    (de   l'InsUtat) 


Les  lecteurs  du  Bulletin  n'ont  sans  doute  pas  oublié  ren- 
voi fait  au  printemps  dernier,  par  M.  de  Geofroy,  ministre  de 
France  au  Japon,  de  graines  d'une  race  précoce  de  Cotonniers 
cultivée  en  grand  dans  les  provinces  septentrionales  de  ce 
pays.  Quoique  la  saison  fût  déjà  avancée  au  moment  où  j'eus 
connaissance  de  cet  envoi,  je  n'hésitai  pas  à  prier  la  Société 
d'Acclimatation  de  m'en  envoyer  des  graines  pour  en  faire 
l'essai  dans  notre  Jardin  botanique  d'Antibes,  c'est-à-dire  à 
la  villa  Thuret. 

La  Société  s'est  empressée  de  satisfaire  à  ma  demande. 
Elle  m'a  même  expédié  une  quantité  de  graines  beaucoup  plus 
que  suffisante  pour  l'essai  que  je  voulais  faire  ;  aussi  ai-je  pu 
en  distribuer  à  divers  agriculteurs  du  Midi  (Roussillon  et 
Provence),  et  en  envoyer  jusqu'en  Sicile,  à  M.  le  professeur 
Todaro,  le  savant  monographe  des  Cotonniers.  N'ayant  pas 
encore  reçu  avis  des  résultats  qu'ont  pu  obtenir  ces  collabo- 
rateurs bénévoles,  je  me  bornerai  dans  celte  note  à  faire  con- 
naître ceux  qui  se  sont  produits  à  la  villa  Thuret. 

C'est  seulement  le  12  mai  que  j'ai  reçu  ces  graines  de 
Cotonnier  et  dès  le  lendemain  elles  ont  été  semées,  les  unes 
en  pleine  terre  dans 'divers  endroits  du  jardin,  les  autres  en 
pots  pour  être  plus  facilement  transplantées.  Elles  ont  levé 
dans  les  huit  jours  ;  malheureusement  elles  ont  été  presque 
aussitôt  attaquées  par  des  léguions  de  pucerons,  et  tellement 
maltraitées  qu'au  20  juin  elles  n'avaient  encore  que  cinq  ou 
six  petites  feuilles  recoquillées  et  maladives.  Je  n'en  augurais 
dès  lors  rien  de  bon  .  Cependant  l'issue  de  mon  expérience  a 
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été  meilleure  que  je  ne  m'y  attendais.  Pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  les  pucerons  ont  disparu  et  les  jeunes  plantes, 
stimulées  par  la  chaleur  et  par  les  arrosages,  se  sont  l'apide- 
ment  développées.  La  floraison,  commencée  au  Si  juillet, 
s'est  continuée  sans  désemparer  pendant  les  mois  d'août,  de 
septembre  et  d'octobre. 

Je  dois  rappeler  ici  que  M.  de  Geofroy  distinguait  dans 
cette  nouvelle  race  de  Cotonniei's  deux  variétés  ;  Tune,  dési- 
gnée sous  le  nom  d'Aoki'Tchôsen'Danéjk  fleurs  jaunes  et 
rouges;  l'autre,  sous  celui  de  Tosa-men-hô-Danéy  à  fleurs 
blanches.  Dans  l'envoi  qui  m'a  été  fait,  ces  deux  variétés 
étaient  numérotées  4  et  2.  J'ai  eu  soin  de  les  tenir  séparées 
dans  les  semis  et  la  transplantation,  de  manière  à  pouvoir  les 
observer  sans  être  exposé  à  les  confondre  l'une  avec  l'autre. 

Toutes  deux  ont  été  parfaitement  semblables  de  port  et 
de  feuillage  ;  la  différence  ne  s'est  montrée  qu'à  la  floraison, 
l'une  ayant  les  fleurs  jaune  de  soufre,  comme  dans  les  Coton- 
niers ordinaires  (1),  avec  cinq  macules  pourpres  au  fond  de 
lacoroUe;  l'autre  ayant  les  fleurs  très  blanches,  d'un  quart 
ou  d'un  tiers  moins  grandes  et  moins  ouvertes  que  celles  de  la 
précédente,  mais  avec  les  cinq  macules  pourpres  réglemen- 
taires à  la  base  intérieure  des  pétales.  Ces  deux  variétés  ren- 
trent, selon  moi,  dans  l'espèce  généralement  cultivée,  le  Gos- 
sypium  barbadense  de  Todaro,  G.  vitifolium  de  quelques 
autres  auteurs. 

Suivant  les  endroits  du  jardin  où  les  plantes  ont  été 
mises,  elles  ont  plus  ou  moins  réussi.  Quelques-unes,  plan- 
tées en  terre  humide  et  dans  un  lieu  peu  éclairé,  se  sont  éle- 
vées à  plus  de  i  mètre  ;  elles  ont  beaucoup  fleuri,  mais  n'ont 
pas  donné  une  seule  capsule  mûre.  Il  en  a  été  autrement  de 

(1)  Je  ne  connais  qu'une  seule  espèce  de  Gossypium  qui  fasse  exception  à  cette 
règle,  c'est  le  G.  Sturtii  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  les  fleurs  sont  tout  en- 
tières de  couleur  lilas  ou  lilas  violet.  Une  autre  particularité  de  cette  espèce  est 
que  les  graines  restent  nues  et  ne  produisent  aucune  ûbre.  Quelques  botanistes 
se  sont  appuyés  sur  cette  singularité  pour  la  séparer  des  cotonniers  proprement 
dits  sous  le  nom  de  Sturtia  gossypioides.  C*est  un  joli  sous-arbuste,  qui,  à  défaut 
d'autre  utilité,  ferait  un  bel  effet  dans  les  plates-bandes  et  dans  les  massifs  d'un 
jardin  d'agrément  ;  malheureusement  il  ne  serait  rustique  que  dans  les  localités 
les  mieux  abritées  du  Midi. 
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celles  qui  ont  été  mises  en  plein  soleil.  Celles-là  n'onl  guère 
dépassé  40  ccnlimètres  en  hauteur  et  souvent  même  sont  res- 
tées plus  basses;  mais  presque  toutes  les  fleurs,  aussi  bien 
dans  la  variété  blanche  que  dans  la  jaune,  ont  noué  leui*s 
fruits,  dont  une  bonne  partie  est  arrivée  à  maturité,  produi- 
sant, outre  de  bonnes  graines,  une  laine  d'une  parfaite  blan- 
cheur. Ces  fruits  ou  capsules  étaient  pour  la  plupart  de  la 
grosseur  d'une  noix  moyenne,  c'est-à-dire  d'environ  un  tiers 
plus  petits  que  ceux  du  G.  barbademe  ordinaire. 

Ce  résultat  ne  peut  pas  être  considéré  comme  un  succès 
complet;  mais  il  aurait  certainement  été  tout  autre  si  le  semis 
n'avait  pas  été  si  tardif,  inconvénient  auquel  s'est  ajouté  celui 
d'un  printemps  exceptionnellement  froid  et  pluvieux.  Il  au- 
rait fallu  semer  un  mois  ou  six  semaines  plus  tôt,  afin  d'as- 
surer aux  plantes  toute  la  somme  de  chaleur  requise  pour  la 
maturation  de  leurs  Ciipsules,  chaleur  dont  le  total  doit  être 
au  moins  de  3000  degrés  pour  les  six  ou  sept  mois  que  dure- 
rait la  culture.  On  procéderait  presque  en  toute  sûreté  en 
semant  sur  couche  ou  sur  ados,  au  pied  d'un  mur  bien  ex- 
posé au  soleil  de  midi,  et  cela  dès  la  fin  de  mars  ou  les  pre- 
miers jours  d'avril.  Le  plant  serait  ensuite  repiqué  en  pleine 
terre  dans  la  première  quinzaine  de  mai,  sur  des  planches 
fumées  et  surtout  bien  exposées  au  soleil.  On  donnerait  natu- 
rellement les  arrosages  requis  par  la  saison.  De  la  chaleur, 
de  la  lumière  et  de  l'eau,  avec  une  terre  bien  engraissée  de 
fumier  décomposé  ou  de  terreau  :  voilà  tout  le  secret  de  la 
culture  du  Cotonnier. 

Mais  la  difficulté,  pour  nos  climats  du  Midi,  n'est  pas 
d'amener  les  Cotonniers  à  fleurir  et  à  donner  des  capsules  ; 
elle  est  d'obtenir  ces  capsules  mûres  avant  les  pluies  de  l'au- 
tomne. Pour  que  la  récolte  soit  bonne  il  faut  que  les  capsules 
s'ouvrent  d'elles-mêmes,  laissant  saillir  au  dehors  le  flocon 
de  fibres  qu'elles  contiennent  ;  rien  n'est  plus  facile  alors  que 
de  recueillir  cette  fibre;  la  main  d'un  enfant  y  suffît.  Le  ré- 
sultat est  tout  différent  si  les  pluies  d'automne  et  le  refroi- 
dissement qui  en  est  la  suite  surviennent  avant  ou  pendant  la 
maturation  des  capsules  ;  celles-ci  ne  s'ouvrent  plus,  ou  ne 
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s'ouvrent  qu'à  moitié  ;  rhumidité  les  pénètre,  le  coton  est 
promptement  altéré,  et,  en  définitive,  la  récolte  est  si  faible 
OU  si  mauvaise  qu'elle  ne  couvre  pas  ses  frais.  Ce  sera  là,  je 
le  crains,  l'obstacle  qui  s'opposera  toujours  à  la  culture  in- 
dustrielle du  coton  dans  nos  départements  du  Midi.  Cette 
prévision  ne  m'empêchera  cependant  pas  de  faire  un  nouvel 
essai  l'année  prochaine,  avec  les  graines  obtenues  de  ma  cul- 
ture de  cette  année. 

Une  plante  industrielle  qui  me  paraît  avoir  plus  d'avenir 
dans  l'agriculture  française  est  la  Ramie,  ou  le  Ramié  suivant 
quelques  autres  {Urtica  uliliSy  Bœhmeria  ulilis,  etc.),  dont 
la  culture  est  incomparablement  plus  facile  que  celle  d'au- 
cune race  de  Cotonniers,  et  le  produit  beaucoup  plus  assuré. 
Quoique  de  nombreux  essais,  plus  ou  moins  heureux,  aient 
déjà  été  faits  dans  plusieurs  de  nos  départements  du  Midi,  la 
question  est  encore  à  l'étude,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner,  si  l'on  songe  combien  il  est  diflicile  de  changer  les 
habitudes  agricoles.  Une  plante  nouvelle  ne  s'introduit  pas 
dans  la  culture  sans  déplacer  beaucoup  d'intérêts  ;  cependant 
elle  finit  quelquefois  par  triompher  de  tous  les  obslacles  et 
par  s'établir  solidement  dans  un  pays,  et  on  en  citerait  bien 
des'exemples.  La  Ramie  aura  sans  doute  son  jour  de  triomphe; 
mais  elle  le  devra  peut-être  beaucoup  plus  aux  désasti'es  dont 
la  viticulture  et  la  sériciculture  sont  actuellement  frappées 
qu'à  sa  propre  valeur. 


y  ii^itf  T.  Vf.  —  Décembre  1879^  49 
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11.  EXTRAITS  DES  PROCÊS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  U  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  13  DÉCEMBRE  1879. 
Présidence  de  M.  Henri  Bodlet,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale  ayant  été, 
conformément  au  règlement,  approuvé  par  le  Conseil,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  donner  lecture. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  conseil,  savoir  : 


MM. 

Allaire  (Éinilc),  ancien  notaire,  à  Neuilly 
(Seine). 

BouRJUGB  (A.),  avocat,  à  Angers  ^Maine-et- 
Loire). 

Glaircy  (Marins),  propriétaire,  9,  boulevard 
de  la  Saussaye,  à  Neuilly  (Seine). 

(}lémot  (Benjamin),  curé  de  Vouneuil-sous- 
Biard,  par  Poitiers  (Vienne). 

Drevet  (A.  Ch.  Auguste),  propriétaire.  18, 
rue  de  Lisbonne,  à  Paris. 

Laleu  (Oilivier  de),  propriétaire,  au  château 
de  la  Cour,  à  Saint-Martin-Vilie-Anglose, 
par  Saint-Denis  d'Anjou  (Mayenne). 

Lefèvre  (Claude),  industriel,  avenue  du  Pies- 
sis,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

LoiSEL  (A.),  propriétaire,  à  la  Rivière-Thi- 
bouville  (Eure). 

LcGOL  (E.),  propriétaire,  11,  rue  Téhéran,  à 
Paris. 

Prévost  (Léon),  graveur,  me  Honoré-Cheva- 
valier,  à  Paris. 


présentateurs. 
Aimé  Dufort. 
E.  Dupin. 
Colonel  Germann, 
Ch.  de  la  Brosse -Flavigny. 
A.  Berthoule. 
E.  Dupin. 
Chaumette. 
Aimé  Dufort. 
Jules  Grisard. 
J.  Cornély. 
Curé  Desroches. 
E.  Dupin. 
E.  Dupin. 
Maurice  Girard. 
R.  Rendu. 
E.  Dupin. 
E.  Derré. 
Meignan. 
J.  Cornély. 
Curé  Desroches. 
E.  Dupin. 
E.  Dupin. 

Comte  d*EprémesniI. 
A.  GeoflFroy  Saint-Hilaire. 
E.  Dupin. 

Guérin  de  Sossiondo. 
Maurice  Girard. 
Aimé  Dufort. 
Jules  Grisard. 
N.  Mever. 
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RiVAUD  DE  LA  Raphnière  (comte  Charles),  /  A.  BerUiouIe. 
propriétaire,  au  château  de  la  Raffinière,  |  E.  Dupin. 
commune  de  Brux  (Vienne).  )  Moreau. 

RocHET  (Alfred),  associé  d'agent  de  change,  (  ^'  ^^^^^Y  Saint-Hilaire. 

5,  rue  de  Vienne,  à  Paris.  î  Maurice  Girard. 

V  Vernel-Lecomte. 
Sardin-Macé  (Jules-André),  propriétaire,  Les  /  Aimé  Dufort. 

Diablaires-en-Bonneraain,   par    Combourg  J  Jules  Grisard. 

(Ille-et- Vilaine).  (  Comte  de  la  ViUebrune. 

Simon  (A.),  14,  rue  de  TAscension,  à  Bruxelles  (  ^'°îf  '^."^^*^- 
(Belgique).  J  *'•  I^upin. 

[  Jules  Grisard. 

—  MM.  Diot  et  G.  Jean  font  parvenir  des  remerciements  au 
sujet  de  leur  récente  admission. 

—  MM.  Ghambry,  E.  Peneau,  vicomte  de  PuUigny,  Tho- 
mas-Duris,  L.  Menant,  Zeilier,  J.  Barbieux,  D' J.  J.  Lafon, 
N.  Masson,  de  Perrigny  et  d'Arlincourt  demandent  à  recevoir 
des  cheptels  de  la  Société. 

—  M.  0.  des  Murs  adresse  deux  exemplaires  de  Touvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  :  La  vérité  sur  le  Coucou, 
et  demande  que  cet  ouvrage  soit  soumis  à  l'examen  de  la 
Commission  des  récompenses. 

—  M.  le  comte  d'Éprémesnil  fait  connaître  qu'il  <  n'a  abso- 
lument rien  à  dire  cette  année  sur  le  Jardin  d'essai  de  Cannes. 
Il  n'y  a  pas  de  plantes  nouvelles.  Les  anciennes  poussent  bien, 
mais  ne  méritent  pas  cette  année  de  mention  spéciale  ». 

—  M.  Gamot  écrit  à  M.  le  Président  :  «  Je  viens  de  lire  avec 
le  plus  vif  intérêt  les  notes  que  notre  honoré  et  savant  col- 
lègue M.  La  Perre  de  Roo  a  bien  voulu  communiquer  à  la  So- 
ciété d'Acclimatation.  Si  le  résultat  des  expériences  que  j'ai 
faites  moi-même  sur  trois  races  d'animaux  de  basse-cour  bien 
différentes  les  unes  des  autres  peut  venir  en  aide  aux  ama- 
teurs qui  s'occupent  de  la  question,  encore  si  peu  connue  de 
l'influence  des  alliances  consanguines  sur  les  sujets  qui'  en 
proviennent,  je  serai  heureux  de  vous  adresser  les  réflexions 
suivantes  basées  sur  des  notes  prises  depuis  une  dizaine 
d'années  : 
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»  En  mars  ou  avril  1871,  j'ai  acheté,  au  Jardin  d'Acclima- 
tation, un  Coq  et  deux  Poules  do  Campine  argentée,  avec 
ridée  de  former  un  poulailler  spécialement  composé  en  vue 
de  répandre  cette  jolie  race,  dont  j'avais  entendu  dire  des  mer- 
veilles. Depuis  cette  époque,  j'ai  élevé  sans  avoir  recours  à 
aucun  sang  étranger  un  chiffre  de  Poulets  s'élevant  à  plus  de 
mille  sujets. 

»  En  ayant  soin  de  procéder  par  élimination,  je  suis  arrivé, 
après  huit  années  de  soins  attentifs,  joints  à  une  sélection  très 
sévère,  à  obtenir  deux  résultats  remarquables  :  1*  un  accrois- 
sement de  taille  et  de  poids  s'élevant  au  moins  au  quart  en 
plus  des  premiers  sujets;  2'  une  fixité  de  plumage  immuable. 
Le  Coq  que  j'avais  acheté  avait  poussé  quelques  plumes  rouges 
sur  les  ailes  après  quelques  mois  de  séjour  à  Bellevue.  Cette 
défectuosité  s'était  transmise  avec  pei-sistance  pendant  trois 
ou  quatre  années.  Aujourd'hui  je  n'ai  plus  un  seul  sujet  qui 
ne  soit  du  blanc  le  plus  pur. 

»  Quant  à  la  qualité  spéciale  de  cette  jolie  race,  celle  de 
pondre  beaucoup,  elle  l'a  conservée  au  plus  haut  degré,  puis- 
que la  moyenne  des  œufs  pondus  est  de  230  à  260  par  an. 

»  Le  second  exemple  se  trouve  chez  le  Canard  du  Labrador. 
Il  y  a  six  ans  environ,  un  couple  de  ces  oiseaux  me  fut  donné 
en  cheptel  par  la  Société  d'Acclimatation.  Après  deux  années 
de  possession,  je  retournai  le  cheptel  confié  à  mes  soins  et  je 
me  trouvai  à  la  tête  d'un  petit  troupeau  d'une  trentaine  de 
Canetons  de  la  plus  belle  venue.  Ces  oiseaux,  tous  frères  et 
sœurs,  ont  produit  un  total  de  petits  et  d'œufs  dont  je  ne  sau- 
rais me  rappeler  le  nombre.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 
malgré  les  alliances  consanguines,  la  race  n'a  rien  perdu  de 
sa  fécondité,  de  son  volume  ni  de  son  plumage.  J'ai  remar- 
qué, et  tout  le  monde  avec  moi,  que  la  taille  a  sensiblement 
augmenté,  que  les  Canetons  ayant  du  blanc  deviennent  de 
plus  en  plus  rares. 

ji  Le  troisième  et  dernier  exemple  se  trouve  chez  les  La- 
pins, appartenant  tous  à  la  race  géant  des  Flandres.  Je  suis 
arrivé,  toujours  par  des  accouplements  consanguins,  à  ob- 
tenir des  animaux  véritablement  merveilleux  comme  poids  et 
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comme  précocité.  De  plus,  une  fixité  de  pelade  remarquable, 
gris  ou  couleur  lièvre,  sans  variation  autre  que  quelques 
sujets  à  tête  blanclie,  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare. 

»  Seulement  il  m'arrive  parfois  de  trouver  des  femelles  in- 
fécondes après  une  ou  deux  portées,  défaut  que  je  n'ai  jamais 
remarqué  chez  les  mâles.  Je  n'oserais  attribuer  ce  vice  à  la 
consanguinité,  mais  bien  à  la  race  elle-môme.  Je  ne  suis  pas 
le  premier  à  constater  que,  dans  les  races  de  clapier,  les 
petites  sont  en  général  plus  prolifiques  que  les  grandes.  » 

—  M.  de  Gonfévron  écrit  de  Saint-Jean-de-Maurienne  : 
A  J'ai  lu  tout  dernièrement,  dans  une  revue  très  appréciée, 
un  article  tendant  à  prouver,  par  un  raisonnement  du  reste 
très  sérieux,  que,  contrairement  à  ce  qui  est  généralement 
admis,  les  oiseaux  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à  l'agriculture. 
Je  ne  partage  pas  cette  opinion,  basée  sur  ce  que,  d'une  part, 
les  oiseaux  mangent  plus  de  grains  et  de  fruits  que  d'insectes, 
et  que,  d'autre  part,  ils  détruisent  en  grand  nombre  les  rep- 
tiles, souris,  chauves-souris,  tous  animaux  très  insectivores, 
ainsi  que  les  insectes  carnassiers,  lesquels  so  nourrissent  de 
leurs  congénères  nuisibles  et  en  font  une  grande  consom- 
mation. 

^  Je  crois  que  celte  théorie  serait  dangereuse  à  admettre 
dans  le  sens  qu'il  est  bon  de  faire  la  chasse  aux  oiseaux  de 
proie  ou  autres,  diurnes  ou  nocturnes.  Mais  l'enseignement 
précieux  à  en  tirer,  selon  moi,  c'est  qu'il  est  dangereux  de 
chercher  à  modifier  ce  qui  a  été  fait  par  la  nature  et  d'appor- 
ter une  perturbation,  volontaire  ou  non,  dans  la  proportion 
naturelle  à  la  répartition  des  êtres  sur  la  torre.  De  grands  in- 
convénients constatés  proviennent  presque  tous  de  l'équilibre 
détruit  ou  dérangé  par  l'homme,  soit  pour  la  satisfaction  de 
ses  besoins,  soit  par  esprit  de  destruction.  La  science,  comme 
la  sagesse,  doivent  conduire  nos  efforts  dans  le  sens  indiqué 
par  la  création,  et  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux,  c'est 
de  remédier  au  désordre  causé,  au  point  de  vue  de  la  nature, 
par  l'élat  de  civilisation  et  de  vie  en  société.  » 

M.  de  Gonfévron  adresse  en  môme  temps  la  note  suivante  : 

c  Les  causes  qui  s'opposent  à  l'acclimatation  ou  à  l'élevage 
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des  oiseaux  en  captivité  et  contre  lesquelles  on  lutte  victo- 
rieusement ou  non,  sont  pour  moi  de  trois  sortes  : 

»  1°  Les  raisons  climatériques.  Par  là  j'entends  la  chaleur 
ou  le  froid  plus  ou  moins  intense  des  pays  d'origine.  On  en 
triomphe  presque  toujours  assez  facilement  au  moyen  de 
réfrigérants  ou  de  chauffages  artificiels. 

>  C'est  ainsi  que  nous  voyons  élever  en  volière  des  Perro- 
quets et  autres  oiseaux  des  tropiques,  où  la  température  est 
bien  plus  élevée  que  celle  de  la  France. 

»  2*  La  question  de  nourriture,  devant  laquelle  les  éleveurs 
échouent  souvent.  Certaines  espèces,  en  effet,  se  nourrissent 
exclusivement  de  baies  que  l'on  ne  peut  se  procurer,  ou  d'in- 
sectes qu'il  n'est  pas  facile  de  leur  fournir  en  abondance.  Les 
oiseaux  surtout  auxquels  une  alimentation  animale  est  indis- 
pensable, sont  particuHèrement  difficiles  à  élever  en  captivité. 
De  ce  nombre  sont  beaucoup  d'oiseaux  indigènes,  et  des  plus 
jolis.  Entre  autres,  les  Bécasses,  les  Bécassines,  les  Mésanges, 
les  Bergeronnettes,  les  Fauvettes,  presque  tous  les  becs  fins, 
la  plus  grande  partie  des  Pies,  les  Troglodytes,  etc.  Cepen- 
dant pour  certains  genres  on  obtient  des  succès  avec  des 
moyens  artificiels  et  une  nourriture  composée. 

»  3*  Les  motifs  atmosphériques,  c'est-à-dire  le  plus  ou 
moins  de  raréfaction  de  l'air,  sa  composition,  sa  pureté,  le 
degré  d'humidité  qu'il  contient.  Ces  conditions  dépendent  en 
grande  partie  de  l'altitude  à  laquelle  se  trouve  l'habitat  natu- 
rel des  oiseaux.  Les  difficultés  de  cet  ordre  sont  insurmon- 
tables, parce  qu'on  ne  peut  composer  Tair  ambiant  comme  on 
donne  une  température  quelconque,  au  moyen  de  caloriques 
et  d'un  thermomètre.  Les  espèces  qui  sont  dans  ces  condi- 
tions appartiennent  presque  toutes  à  la  région  des  mon- 
tagnes. Parmi  elles  se  trouvent  les  Tétras,  certains  Passe- 
reaux, etc. 

n  Aux  trois  causes  que  je  viens  d'énumérer  comme  princi- 
pales difficultés  à  l'élevage  des  oiseaux,  on  peut  en  ajouter 
une  quatrième.  C'est  la  nécessité  absolue  de  la  liberté,  sans 
laquelle  certaines  espèces  ne  peuvent  vivre  ;  mais  ce  besoin 
n'existe  que  rarement,  et,  en  général,  je  ne  regarde  pas  la 


Digitized  by 


Google 


PROCÈS-VERBAUX.  71 4 

privation  de  liberté  comme  étant  un  empêchement  à  Taccli- 
matation. 

»  Ce  que  nous  disons  des  oiseaux  peut  en  grande  partie 
s'appliquer  aux  plantes.  Celles  des  montagnes  sont  celles  qui 
se  prêtent  avec  le  plus  de  difficultés  à  la  culture.  Le  terrain  se 
compose,  mais  Tatmosphère  ne  se  donne  pas,  et,  d'autre  part, 
la  sauvagerie  chez  les  plantes  parait  aussi  prononcée  que  chez 
les  êtres  animés.  Peut-être  partagent-elles,  à  un  degré  au 
moins  égal,  le  sentiment  de  liberté  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure.  Il  y  en  a  qui  semblent  ne  pas  vouloir  être  enfer- 
mées, d'autres  qui,  emprisonnées,  s*échappent  pour  prendre 
des  allures  d'indépendance. 

»  Exposer  les  difficultés,  ce  n'est  pas  les  résoudre  ni  don- 
ner les  moyens  d'en  triompher  ;  mais  cette  connaissance  per- 
met du  moins  de  discerner  dans  quelle  catégorie  d'oiseaux  on 
doit  chercher  ceux  dont  on  veut  essayer  l'acclimatation  et  de 
distinguer  ceux  qui  y  sont  rebelles.  » 

—  M.  de  Capanema,  qui  a  fait  parvenir  au  Jardin  d'Accli- 
matation un  Tapir  femelle  du  Parana,  écrit  à  M.  le  Directeur 
du  Jardin  pour  lui  proposer  l'envoi  d'autres  sujets  vivants  de 
même  espèce.  Notre  confrère  ajoute  que  les  Canards  manda- 
rins qu'il  a  depuis  plusieurs  années  au  Brésil,  ne  se  sont  pas 
encore  reproduits,  bien  qu'étant,  du  reste,  parfaitement  por- 
tants. 

Dans  une  autre  lettre,  également  adressée  à  M.  Geoffroy 
Saint-IIilaire,  M.  de  Capanema  adi^esse  les  renseignements  ci- 
après  :  «  L'établissement  fondé  par  M.  le  D'  Singer,  pour 
l'éducation  de  VAttacus  aurotay  a  eu  toutes  sortes  de  contre- 
temps provoqués  par  la  mauvaise  volonté  des  agents  de 
l'administration.  Je  ne  sais  pas  si  la  bonne  volonté  du  ministre 
sera  capable  de  vaincre  cette  obstination.  Donc,  j'ai  résolu  de 
faire  des  éducations  en  petit,  mais  successives;  pour  cela  j'ai 
construit  une  cage  avec  des  piliers  en  maçonnerie ,  dans  la- 
quelle j'ai  planté  du  Ricin  et  je  suis  parvenu  à  obtenir  un 
cocon  de  femelle,  qui  m'a  déjà  donné  une  ponte. 

»  Pour  éviter  la  persécution  des  guêpes  et  des  mouches,  qui 
pondent  leurs  œufs  sur  les  chenilles,  j'ai  entouré  la  cage  du 
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lissu  que  vous  m'avez  fourni  dans  le  temps  pour  faire  des 
saos  à  protéger  les  fruits.  > 

—  M.  le  marquis  de  Pruns,  de  Brassac-les-Mines  (Puy-de- 
Dôme),  rend  compte  de  la  mort  tant  de  la  Clièvre  d'Angora  de 
son  cheptel  que  do  la  Chevrette  qu'il  en  avait  obtenue.  Mal- 
gré celte  perle,  qu'il  attribue  aux  circonstances  atmosphé- 
riques défavorables  de  l'automne  dernier,  notre  confrère 
estime  que  la  Chèvre  d'Angora  est  une  espèce  facile  à  élever, 
qui  pourrait  être  propagée  utilement  en  Auvergne  ;  il  demande 
que  la  Société  veuille  bien  lui  remplacer  la  femelle  qu'il  a 
perdue. 

M.  le  marquis  de  Pruns  demande,  en  outre,  des  renseigne- 
ments sur  les  espèces  d'oiseaux  aquatiques  qu'il  poun-ait 
élever  de  préférence  en  Auvergne. 

Dans  une  autre  lettre,  M.  de  Pruns  annonce  les  démarches 
qu'il  compte  faire  auprès  du  comice  agricole  de  Brioudc  pour 
obtenir  que  des  encouragements  soient  accordés  à  l'introduc- 
tion et  à  l'acclimatation  de  végétaux  et  d'animaux.  Notre  con- 
frère exprime  en  même  temps  le  désir  que  le  Bulletin  ou  la 
Chronique  réponde  aux  questions  que  pourraient  adresser 
à  la  Société  les  personnes  s'occupant  d'acclimatîition.  A  ce 
sujet  iM.  de  Pruns  demande  s'il  y  aurait  inconvénient  à  tondre 
les  Chèvres  d'Angora  à  l'automne  ;  pendant  l'hiver,  le  poil  de 
ces  animaux  tombe,  et  lors  de  la  tonte,  au  printemps,  le  pro- 
duit est  presque  nul. 

—  En  sollicitant  un  nouveau  cheptel  de  CàréopscSy  M.  Gar- 
not  écrit  du  château  de  Bellevue  près  Avranches  (Manche)  : 
a  J'ai  reçu  une  lettre  en  date  du  rîl  octobre  dernier,  de 
M.  Giraud-Ollivier,  au  chûteau  de  Junayme,  Fronsac  (Gi- 
ronde), m'annonrant  cinq  éclosions  de  Canetons  du  Labrador 
sur  six  œufs.  Par  suite  d'accidents,  tous,  sauf  un,  périrent. 
J'ai  expédié  une  seconde  fois  six  œufs  sur  lesquels  il  y  eut 
quatre  produits;  aujourd'hui  tous  sont  vivants. 

»  Je  ferai  remarquer  que  de  Bellevue  à  Fronsac  les  œufs 
ont  dû  traverser  presque  toute  la  France  dans  sa  plus  gi'ande 
longueur.  On  peut  voir  que  le  transport  des  œufs  est  sans  le 
moindre  inconvénient  pour  l'éclosion,  quand  ils  sont  frais 
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pondus,  puisque  sur  douze  œufs  expédiés  en  deux  fois,  neuf 
se  sont  trouvés  bons. 

»  Une  autre  lettre  du  48  novembre,  de  M.  Turquand,  habi- 
tant aux  Écuries,  par  Saînl-Pierre  de  Maillé  (Vienne),  me  fait 
part  de  l'éclosion  de  trois  Canetons,  deux  morts  dans  Tœuf  et 
un  clair. 

»  Pardonnez-moi  tous  ces  détails.  Je  voudrais  que  le 
Canard  du  Labrador,  cette  espèce  unique  au  monde  comme 
fécondité  et  rusticité,  se  répandît  dans  toutes  nos  campagnes. 

»  Ici,  dans  TAvranchin,  on  le  trouve  un  peu  partout,  et  je 
connais  des  fermes  où  le  croisement  a  donné  un  résultat  sé- 
rieux au  point  de  vue  de  l'augmentation  de  la  ponte. 

j>  J'ai  doux  couvées,  âgées  seulement  de  six  semaines,  dont 
pas  un  membre  n'est  mo»^t.  Ils  sont  élevés  à  l'air,  ne  sont 
jamais  rentrés  et  couchent  sous  des  arbustes  à  feuilles  persis- 
tantes. Malgré  la  gelée  qui  vient  de  se  faire  sentir  assez  vive- 
ment, tous  sont  gais  et  des  plus  robustes.  Quelle  race  résiste- 
rait mieux  et  donnerait  des  produits  aussi  tardifs?  Je  n'en 
connais  pas.  » 

M.  Garnot  communique  en  même  temps  plusieurs  leUres 
de  personnes  auxquelles  il  a  fait  parvenir  des  œufs  de  Canard 
du  Labrador,  lellres  renfermant  des  détails  qui  témoignent 
de-  la  rusticité  de  celte  espèce  et  du  développement  remar- 
quable qu'elle  est  susceptible  de  prendre. 

— .M.  Delaurier  aîné  écrit  d'Angoulême  :  «  Mon  Coq  de 
Lophophore  va  un  peu  mieux.  Il  mange  plus  et  boit  moins. 
Sa  maladie  m'a  permis  de  savoir  pourquoi  ces  oiseaux  se 
livrent  si  fréquemment  à  leur  travail  de  piocheur.  Le  mien 
était  si  abattu  que  pendant  trois  semaines  il  est  resté  inactif. 
La  mandibule  supérieure  du  bec  s'était  accrue  si  rapidement 
qu'elle  dépassait  l'inférieure  de  3  centimètres  ;  d'où  impossi- 
bilité pour  l'oiseau  de  saisir.  J'ai  dû,  à  l'aide  d'une  lime  fine, 
supprimer  cet  excès  de  corne  qu'il  use  lui-même  en  bonne 
santé,  ainsi  que  le  font  certains  rongeurs  pour  leurs  inci- 
sives. » 

—  M.  Arthur  Touchard  annonce  qu'il  vient  de  renvoyer  à 
M.  Odile  Martin  la  gaveuse  qui  avait  été  mise  à  sa  disposition. 
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«  Je  persiste,  ajoute  notre  confrère,  dans  ma  première  appré- 
ciation sur  cette  machine  qui  est  très  bonne  et  qui  donne 
d'excellents  résultats.  On  peut  avoir  avec  elle  des  poulets  plus 
ou  moins  engraissés,  selon  le  goût  du  consommateur  ;  ce  n'est 
alors  qu'une  question  de  temps.  Je  reproche  toujours  à  cet 
engraissement  d'être  assez  coûteux  ;  il  est  donc  surtout  utile 
aux  personnes  éloignées  des  grandes  villes.  Le  prix  élevé  de 
cette  machine  l'empêchera  de  se  répandre  rapidement.  > 

—  MM.  Maurice  Richard,  A.  Berthoule,  marquis  de  Pome- 
reu,  Dauphinot,  Bontoux,  vicomte  de  PuUigny,  Maslieurat- 
Lagémard,  Louis,  Ch.  Renouard,  Alph.  Lavallce,  Jules  Focel, 
Rieffel,  OUitrault-Dureste,  M.  de  Barrau  de  Muratel,  Léon 
d'Halloy  et  baron  de  Haber,  accusent  réception  et  remercient 
de  l'envoi  qui  leur  a  été  fait  d'oeufs  de  Saumon  de  Californie. 

—  M.  Mac  Allister  remercie  de  l'offre  qui  lui  a  été  ùile 
d'œufs  de  Saumon  de  Californie. 

—  M.  Valery-Mayer  demande  des  renseignements  sur  les 
soins  à  donner  aux  alevins  obtenus  des  œufs  de  Saumon  qui 
lui  ont  été  adressés. 

—  M.  Ad.  Jacquemart,  de  Reims,  adresse  une  demande 
semblable,  et  désire  en  outre  savoir  où  il  pourrait  se  procu- 
rer des  œufs  de  Faisan,  de  Perdrix  et  de  Colin  de  Californie. 

—  M.  le  marquis  de  Pruns  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  la  disparition  toujours  croissante  du  poisson,  tant  dans 
l'Allier  que  dans  la  plupart  des  autres  rivières,  par  suite  du 
braconnage  et  de  l'emploi,  pour  la  pêche,  des  procédés  les 
plus  coupables;  tels  que,  par  exemple,  l'usage  de  la  dyna- 
mite, que  notre  confrère  signale  comme  ayant  amené,  à  plu- 
sieurs reprises,  la  destruction  d'une  énorme  quantité  de 
poissons.  Il  serait  important  qu'une  surveillance  plus  efQcace 
fût  exercée,  et  que  les  tiibunaux  usassent  de  plus  de  sévérité 
à  regard  des  délinquants. 

—  M.  Joseph-J.  Armistead  annonce  qu'il  vient  de  reprendre 
la  direction  de  l'établissement  de  pisciculture  de  «  Troutdale 
Fishery  »,  créé  par  lui,  il  y  a  dix  ans,  à  Keswick,  Cumberland 
(Angleterre),  avec  la  collaboration  de  feu  M.  John  Pamaby. 
Cet  établissement  est  actuellement  en  situation  de  livrer  des 
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œufs  et  des  alevins  de  différentes  espèces  de  Salmonidés 
d'Europe  et  d'Amérique  (Truites,  Saumons,  Corégones,  etc.). 
M.  Armistead  saisit  cette  occasion  pour  appeler  Tattention  des 
pisciculteurs  sur  l'avantage  que  présente,  pour  l'empoisson- 
nement des  eaux  fermées,  l'emploi  d'œufs  provenant  de  repro- 
ducteurs élevés  en  captivité,  au  lieu  de  sujets  pris  dans  les 
rivières,  lesquels  donnent  généralement  beaucoup  plus  de 
déchet,  et  des  alevins  plus  sauvages,  moins  robustes  et  moins 
bien  venants.  L'élevage  en  captivité,  pendant  plusieui-s  géné- 
rations de  suite,  produit  chez  le  poisson  une  sorte  de  domes- 
tication qu'il  y  a  intérêt  à  entretenir. 

Voici  quelques-uns  des  prix  portés  au  tarif  de  l'établisse- 
ment : 

ŒUFS  EMBRVONNÉS.  ALEVINS. 

1.    s.  fr.    c.  1.    8.         fr.    c. 

Saumon le  mille  â  iO  62  10  3  iO  87  50 

Truite 2  10  62  50  3  10  88  50 

Truite  saumonée 2  10  62  50  3  10  87  50 

Grande  truite  des  lacs 4    4  105  10  5  5  13125 

Sa/mo /bn^ma/w  (d'Amérique) 5    0  125    >  6  10  162  50 

Ombre  {Thumallus  versicolor)   ....  3  10  87  50  4  10  112  50 
Red  Char,  Silver  Char,  Welsh  Char 
(variétés  locales  de  TOmbre  Che- 
valier)   2  10  62  50  3  10  87  50 

Saumon  du  Canada  (5a/mo  TTi/mott'O.  >     >  »     »  6  10  162  50 

Coregonus  albus  (d'Amérique) »     >  >    >  6  10  162  50 

—  M.  Guy  aîné  fait  connaître  les  résultats  obtenus  des  œufs 
de  Truite  des  lacs  qu'il  tenait  de  la  Société. 

—  M.  Moscrop  adresse,  sur  le  conseil  de  notre  confrère 
M.  Wailly,  une  brochure  dans  laquelle  il  revendique  comme 
sienne  la  découverte  du  procédé  de  longue  conservation  des 
œufs  par  l'emploi  de  la  glace,  procédé  qu'il  aurait  indiqué  dès 
1863,  et  dont  on  s'est  servi  pour  les  divers  envois  d'œufs  de 
Salmonidés  faits  d'Angleterre  en  Australie;  il  désirerait  savoir 
si  la  Société  d'Acclimatation  aurait  connaissance  d'essais  faits 
de  l'emploi  de  la  glace  pour  retarder  le  développement  des 
œufs  de  vers  à  soie  pendant  le  transport,  dans  des  tentatives 
d'importation. 
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—  M.  Gaslon  Iluguel,  président  du  comice  agricole  d'Uzès, 
écrit  du  chAtenu  d'Arpaiilargues  :  «  Dans  les  derniers  jours 
de  mai,  je  reçus  un  petit  lot  de  graines  de  Vers  à  soie  prove- 
nant d'Australie.  L'éducation  était  terminée  dans  nos  contrées, 
et  comme  cette  graine  provenait  d'une  latitude  plus  chaude 
que  la  nôtre,  je  pensai  que  c'était  de  la  graine  pour  l'an  pro- 
chain. Je  vous  écrivis  pour  avoir  quelques  renseignements, 
je  vous  indiquai  des  régions  plus  froides,  telles  que  la  Lozère 
et  la  Drôme,  pour  le  cas  où  cette  graine  serait  pour  la  pré- 
sente année.  Vous  n'avez  pu  me  donner  ces  indications,  je 
suivis  donc  mon  inspiration  et  mis  la  graine  dans  un  endroit 
froid  et  sec,  comme  nous  tenons  habituellement  nos  graines. 
Ayant  visité  cette  graine  quelques  jours  après,  je  trouvai  les 
vers  éclos  et  morts  de  faim. 

d  11  ne  faut  pas  le  regretter.  Dans  le  midi  du  Gard,  lorsque 
l'éducation  se  prolonge  jusqu'en  juin,  la  réussite  est  toujours 
douteuse.  Pour  cette  graine  elle  se  serait  prolongée  jusqu'en 
juillet;  un  échec  était  donc  certain.  Si  j'en  juge  par  l'éclosion, 
cette  graine  doit  être  bonne:  car,  bien  que  celte  éclosion  ait 
eu  lieu  dans  des  conditions  défavorables,  elle  a  été  complète. 
Je  suis  tout  à  votre  disposition  pour  un  autre  essai;  mais  pour 
nos  pays  il  faut  avoir  reçu  la  graine  fin  mars,  au  plus  tard  le 
5  avril.  » 

—  M.  Bragouse  écrit  de  Meyrueis  (Lozère)  :  «  J'ai  le  regiet 
de  vous  faire  savoir  que  te  petit  lot  de  graine  d'Australie  que 
vous  aviez  bien  voulu  m'adrcsser  n'a  produit  absolument 
rien.  Malgré  les  soins  intelligents  de  la  personne  à  qui  cette 
graine  avait  été  confiée,  l'éclosion  en  fut  fort  longue  et  tout  à 
fait  irrégulière,  de  sorte  que  tous  les  vers  qui  en  provinrent, 
malades  et  de  différents  Ages,  moururent  avant  laiin  de  l'édu- 
cation :  il  ne  resta  qu'une  vingtaine  de  mauvais  cocons.  > 

—  M.  Simon,  de  Bruxelles,  fait  parvenir  15  grammes  de 
graine  à'Attacics  Yama-mai  ainsi  que  des  cocons  et  des 
échantillons  de  soie,  tant  de  cette  espèce  que  d'AUa4m 
Pernyi  et  de  Sericaria  moriy  le  tout  provenant  de  sa  récolte, 
il  prie  la  Société  de  vouloir  bien  le  renseigner  sur  la  valeur 
industrielle  des  échantillons  de  soie,  et  lui  faire  connaître  où 
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il  pourrait  se  procurer  des  Querciis  serrata  pour  ses  éduca- 
tions d'Attacus  Yama-maL 

—  M.  A.  L.  Clément  fait  connaître  que  ses  éducations  de  Bom- 
byciens  séricigènes  ont  été  très  heureuses  cette  année.  Notre 
confrère  a  rédigé  plusieurs  mémoires  accompagnés  de  dessins 
qu'il  doit  soumettre  à  la  Société,  savoir  :  l**  Éducation  de 
Pernyi  sur  le  prunier;  2*"  Éducation  A^Atlacits  Cecropia; 
3**  Génération  française  et  éducation  d'une  première  généra- 
tion en  pleine  liberté  ;  4"  Éducation  du  Selene. 

—  M.  Lichtenstein  écrit  de  la  villa  la  Lironde  (Gironde)  : 
<  A  mon  arrivée  de  Malaga,  où  je  m'étais  rendu  en  mission 
du  ministère  de  l'agriculture  pour  étudier  le  Phylloxéra  en 
Andalousie,  je  trouve  votre  circulaire  me  demandant  compte 
de  mes  éducations  de  Vers  à  soie.  Je  crois  vous  avoir  dit,  dès 
le  début,  que  je  les  avais  mis  en  plein  air,  considérant  que 
leur  éducation  n'est  pratiquement  possible  que  dans  cette 
condition,  et  voulant  faire  comme  notre  heureux  collègue  en 
Espagne.  Mais,  malgré  ma  vigilance  et  des  coups  de  fusil 
répétés  loi^  du  passage  des  oiseaux  à  bec  lin,  en  avril-mai, 
ces  terribles  destructeurs  d'insectes,  qui  mangent  beaucoup 
plus  les  utiles  que  les  nuisibles,  m'ont  enlevé  jusqu'au  dernier 
de  mes  pauvres  Yama-maï.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  c'est  de 
constater  que  ce  sont  les  oiseaux  du  genre  Sylvia^  et  surtout 
S.  atricapilla^  S.  cinerea^  S.  twrtensisy  et  même  la  Lusciola 
luscinia,  le  Rossignol  lui-même,  qui  ont  détruit  tous  mes 
élèves.  Tant  qu'on  n'aura  pas  détruit  tous  les  oiseaux,  les 
éducations  de  Vers  à  soie  Yama-maï  ne  seront  pas  possibles 
en  plein  air  dans  notre  pays.  > 

—  M.  l'abbé  Hénon,  curé  d'Aussonce  (Ardennes),  écrit  à  la 
date  du  47  novembre  :  c  Aujourd'hui  que  toutes  les  phases  de 
la  vie  du  Ver  à  soie  du  chêne  sont  complètement  terminées, 
voulez-vous  me  permettre  d'ajouter  encore  un  mot  aux  quel- 
ques notes  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  au  mois 
d'août  dernier?  Mes  700  cocons  m'ont  donné  697  papillons; 
3  seulement  ne  sont  pas  sortis,  je  les  conserve  pour  expérience. 
Peut-être  seront-ils  comme  certains  Bombyx  et  mettront-ils 
deux  ans  à  venir?  J'avais  donné  12  cocons  à  M.  de  Bollemont, 
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vice-président  du  tribunal  civil  de  Rethel;  il  a  eu  12  papillons. 
Les  Vers  que  j'ai  envoyés  à  M.  Baltet  ont  tous  donné  le  leur, 
et  enfin  j'ai  su  que  ceux  que  j'avais  laissés  à  Charleville,  lors 
du  concoure  régional,  ont  agi  de  même,  un  seul  excepté.Voilà 
déjà,  il  me  semble,  un  grand  argument  en  faveur  de  l'accli- 
matation dans  notre  région.  Mais,  à  mon  humble  avis,  en  voici 
un  bien  plus  décisif. ^Jusqu'ici  les  éleveurs  du  précieux  A  (toetw 
qui  nous  occupe  avaient  fait  un  mystère  de  son  accouplement, 
et  moi-même  je  vous  disais  avoir  longtemps  examiné  Tan 
dernier  pour  être  témoin  d'un  seul  ;  mais  aujourd'hui  plus 
de  mystère  :  c'est  par  dix  à  la  fois  qu'en  plein  midi,  pen- 
dant de  longues  heures,  j'ai  pu  constater  que  VAttacus 
Yama-maï  ne  diffère  nullement  en  cela  de  ses  frères  ;  et  que  si 
jusqu'alors  on  s'était  perdu  en  conjectures,  et  on  avait  épuisé 
son  imagination  à  chercher  et  à  donner  des  causes  et  des  rai- 
sons, c'était  bien  inutilement.  La  seule  vraie  raison  était  assu- 
rément que  nous  avions  affaire  à  des  sauvages,  et  que  par 
conséquent  plus  on  les  rapprocherait  de  l'état  de  nature,  plus 
on  devait  les  voir  agir  comme  s'ils  se  croyaient  libres.  Je  leur 
avais  donc  consacré  une  chambre  de  mon  presbytère,  c'est-à- 
dire  5  mètres  de  long  sur  autant  de  large,  que  j'ai  complètement 
garnie  de  toile  très  claire;  j'ai  laissé  continuellement  les 
fenêtres  et  la  porte  ouvertes,  en  sorte  que  mes  papillons  pou- 
vaient se  croire  presque  en  liberté.  Et  ils  ont  agi  en  consé- 
quence. Aussi  aujourd'hui  suis-je  en  possession  de  50  i 
55000  œufs,  je  dis  à  5000  près,  parce  que  je  n'ai  pas  encore 
compté  tout.  Je  n'ai  pas  fini  non  plus  de  démêler  encore  les 
bons  des  mauvais,  mais  à  première  vue  ceux-ci  me  paraissent 
fort  peu  nombreux. 

1  Mes  papillons  étaient  tous  très  vigoureux  et  mes  œufs  sont 
de  très  belle  apparence;  j'en  ai  ouvert  quelques-uns,  la  petite 
dienille  est  très  bien  formée.  Je  vais  maintenant  faire  en 
sorte  de  les  laisser  dormir  ainsi,  jusqu'à  ce  que  le  printemps 
flous  ait  donné  des  feuilles  de  chêne. 

1  Vous  voyez  donc  que  nous  avons  le  droit  d'avoir  bon 
espoir,  et  que  bientôt  la  question  sera  résolue.  Si,  comme 
j'en  ai  la  persuasion,  ma  troisièmte  année  réussit  ccmime  les 
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deux  passées,  Tan  prochain,  j'aurai  un  échantillon  d'exploi- 
tation en  grand,  je  disposei-ai  quelques  ares  de  terrain,  de 
façon  à  donner  un  modèle  de  ce  qu'on  pourrait  faire.  Je  me 
promets  bien  de  tenir  la  Société  au  courant  de  mes  travaux, 
si  mes  humbles  efforts  sont  de  nature  à  l'intéresser.  » 

—  M.  Ch.  Bureau,  d'Arras,  adresse  deux  rapports,  l'un  sur 
son  éducation  d'Attacus  lo,  et  l'autre  sur  YAUacus  Pro- 
methem;  il  demande  le  renvoi  de  ces  rapports  à  la  Commis- 
sion des  récompenses. 

—  M.  J.  B.  Biaise  écrit  de  Choloy  (Meurthe-et-Moselle)  : 
«  J'ai  reçu,  le  8  juin,  de  la  Société  d'Acclimatation,  quelques 
graines  (ïAttaciis  Yama-maï;  j'ai  placé  les  jeunes  Vers  en 
pleine  forêt.  Au  bout  de  douze  jours,  ils  faisaient  leur  pre- 
mière mue,  puis  ils  ont  continué  leurs  mues  tous  les  onze 
jours.  J'allais  les  voir  très  souvent,  bien  que  j'eusse  chargé 
un  garde  de  les  surveiller.  J'ai  perdu  beaucoup  de  ces  che- 
nilles par  suite  du  mauvais  temps.  En  outre,  les  oiseaux  in- 
sectivores m'en  ont  détruit  une  grande  quantité,  et  il  n'en  est 
resté  que  deux  cents  et  quelques.  J'ai  obtenu  des  cocons 
superbes  et  de  magnifiques  papillons  qui  ont  déposé  une 
grande  quantité  d'œufs;  mais  j'ignore  si  ces  œufs  ont  été 
fécondés.  Je  les  surveillerai  au  printemps  pour  en  voir  le 
résultat,  que,  bon  ou  mauvais,  je  porterai  à  la  connaissance 
de  la  Société.  » 

—  M.  Vendredy,  garde  forestier  à  Ménillot  (Meurthe-et- 
Moselle),  qui  a  reçu  de  M.  Biaise  un  petit  lot  de  Vers  à  soie 
du  chêne  du  Japon,  les  a,  lui  aussi,  mis  en  pleine  forêt,  et  en 
a  obtenu  de  très  beaux  papillons  qui  ont  donné  une  ponte 
abondante.  L'avenir  apprendra  si  la  graine  a  été  fécondée. 

—  M.  Baltet,  de  Troyes,  signale  les  plantations  importantes 
d'Allante  faites  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est 
sur  divers  points  du  réseau,  et  fait  connaître  que  cet  exemple 
semble  devoir  être  suivi  par  plusieurs  propriétaires. 

—  M.  Treilles  écrit  de  Lasalle  (Gard)  :  «  J'ai  cultivé  celte 
année  le  Cotonnier  japonais,  que  la  Société  d'Acclimatation 
avait  libéralement  distribué.  Mais  comme  je  n'ai  reçu  les 
graines  que  le  10  juin  1879,  le  semis  s'est  trouvé  retardé  de 
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quarante  jours,  et  je  n'ai  vu  sur  ma  plantation  f|uo  quelques 
fleurs  en  octobre;  quant  aux  graines,  je  n'en  ai  point  obtenu 
qui  soient  arrivées  à  maturité;  le  résultat  est  donc  nul. 

j>  Les  quelques  fleurs  que  j'ai  pu  examiner  me  permettent 
de  dire  que  nous  avons  déjà  cultivé  ce  coton  comme  plante 
d'ornement.  Il  y  a  une  douzaine  d'années,  des  marchands  de 
graines  de  Vers  à  soie  nous  en  apportèrent  du  Japon,  et  leurs 
caractères  me  paraissent  identiques.  D'après  ces  expériences, 
je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  altendre  du  Cotonnier  dans  nos  pays 
séricicoles  du  Midi.  Les  graines  que  nous  obtenions  étaient 
bien  capables  de  germer  l'année  suivante,  mais  étaient 
très  peu  cotonneuses.  Malgré  cet  échec,  je  suis  toujours  à 
votre  disposition  pour  entreprendre  de  nouvelles  expériences.  > 

—  M.  Ed.  Chapin  écrit  du  château  de  Varrains  que  les 
graines  du  Cotonnier  du  Japon  qu'il  tenait  de  la  Société 
n'ont  donné  que  des  plantes  de  35  à  40  centimètres  de  hau- 
teur, à  cause  du  semis  tardifs  et  des  pluies  constantes  d'une 
partie  de  la  saison.  En  octobre,  quelques  fleurs  commen- 
çaient à  paraître,  quand  une  gelée  prématurée  est  venue  tout 
faire  périr.  M.  Chapin  croit  devoir  attribuer  l'insuccès  de 
celte  tentative  aux  circonstances  atmosphériques  exception- 
nellement défavorables,  car  les  plantes  ont  végété  vigoureu- 
sement pendant  une  période  de  chaleur  et  de  sécheresse  d'une 
quinzaine  de  jours. 

—  M.  P.  Gibotteau  rend  compte  des  résultats  de  ses  serais 
de  maïs,  résultats  malheureusement  peu  satisfaisants,  par 
suite  des  pluies  continuelles  de  l'été;  les  Pies  et  les  Geais  ont 
en  outre  mangé  beaucoup  de  graines  en  terre. 

—  M.  Gagniet,  d'Orléans,  prie  la  Société  de  vouloir  bien 
lui  fournir  des  renseignements  sur  la  culture  des  Eucalyptus, 
particulièrement  en  ce  qui  conceme  les  espèces  les  plus  lus- 
tiques,  et  susceptibles  de  se  contenter  du  climat  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne. 

—  M.  Léo  d'Ounous,  de  Saverdun  (Ariège),  annonce  l'en- 
voie de  graines  de  Pins  de  Sabine  (Pinus  Sabiniana)  et  de 
quelques  autres  espèces  de  conifères  exotiques  provenant  de 
son  arboretum. 
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—  Cheptels.  —  Des  comptes  rendus  sur  la  silualion  do 
leurs  cheptels  sont  adressés  par  plusieurs  de  nos  confrères, 
savoir  : 

M.  Persin — Lapim  de  Sibérie  :  «  11  y  a  trois  ans,  la  Société 
m'a  confié  un  couple  de  ces  animaux.  La  première  année, 
j'ai  eu  beaucoup  de  mortalité.  Mais  depuis  deux  ans  j'ai  une 
réussite  complète,  malgré  la  constante  humidité  de  ces  deux 
années.  Sans  aucun  doute,  cette  réussite  doit  être  attribuée  à 
un  changement  que  j'ai  fait  dans  mon  élevage.  Aussitôt  que 
je  sèvre  les  jeunes,  je  les  loge  dans  des  cages-boîtes,  telles 
que  celles  que  j'ai  vues  au  Jardin  d'Acclimatation;  il  ne  me 
meurt  jamais  un  Lapin,  mon  gazon  se  trouve  tondu  et  fumé 
comme  par  enchantement,  et  mes  Lapins  sont  bien  meilleurs 
à  manger. 

D  Je  suis  donc  en  mesure  de  remettre  à  la  Société  des 
Lapins  très  purs  de  Sibérie;  j'en  ai  déjà  peuplé  tout  mon 
voisinaçre,  car  je  trouve  la  chair  bien  meilleure  que  celle  do 
nos  anciennes  races. 

y>  Poules  de  Houdan  :  Mon  Coq  est  mort  avant  que  je 
n'aie  eu  des  œufs  de  mes  deux  Poules;  mais  les  deux  Poules  ont 
très  bien  réussi,  je  les  ai  mises  dans  la  basse-cour  d'un  mien 
rnoulin  à  farine.  Aujourd'hui  toute  ma  volaille  de  cette  basse- 
cour  est  métisée,  et  je  m'en  trouve  très  bien;  les  Poules  y 
pondent  beaucoup  plus  tôt  et  en  plus  grande  quantité  que 
dans  mes  autres  fermes;  la  femme  de  basse-cour  me  dit  aussi 
qu'un  grand  avantage,  c'est  qu'elles  demandent  moins  à 
couver.  Je  crois  que  je  vais  métiser  les  volailles  de  mes  autres 
propriétés. 

»  Je  termine  en  ce  moment  la  clôture  d'un  parc  à  gibier, 
terre,  bois,  prés,  pièces  d'eau  de  150  hectares;  il  me  serait 
bien  agréable  que  la  Société  voulût  bien  m'aider  à  la  peu- 
pler, en  me  donnant  des  animaux  en  cheptel,  soit  Daims  ou 
Cerfs-Cochons  ou  Chevreuils,  etc.  » 

M.  de  Larocque*Latour — Léporides  ■  Les  deux  animaux  ont 
péri  dans  un  incendie. 

M.  Faure  —  Lapins  argentés  :  Annonce  le  renvoi  de  son 
cheptel  et  des  produits  obtenus. 
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M.  E.  Broussois  —  Lapins  argentés  :  A  fait  parvenir  au 
Jardin  d'Acclimatation  une  paire  de  Lapins  provenant  de  son 
cheptel. 

M.  Henry  Gliquennois  — Lapins  à  fourrure  :  Vient  d'en- 
voyer au  Jardin  d'Acclimatation  une  paire  de  Lapins  en  rem- 
placement de  ceux  qui  lui  avaient  été  confiés,  et  qui  sont 
morts  il  y  a  dix-huit  mois . 

M.  le  comte  de  Mansigny  —  Chèvres  du  Sénégal  :  Les  ani- 
maux sont  en  très  bon  état  ;  une  des  femelles  va  prochaine 
ment  mettrebas. 

Oies  de  Toulouse  :  N'ont  pas  donné  de  ponte  au  pria- 
temps. 

Cygnes  noirs  :  Le  mâle  a  été  égorgé  par  un  renard;  la 
femelle  a  été  restituée. 

-     M.  Pontet  —  Canards  mandarins  :  Demande  à  conserver 
son  cheptel  jusqu'en  octobre  1880. 

M.  Pallier  —  Faisans  de  Mongolie  :  Les  oiseaux  viennent 
d'être  dérobés  par  des  malfaiteurs. 

M.  le  marquis  de  Palaminy  —  Faisan  doré  :  Renvoi  d'un 
Coq.  —  Colins  de  Californie  :  Renvoi  de  deux  mâles  et  deux 
femelles. 

M.  Ch.  Sénéquier  —  Perruches  omnicolores  :  Les  oiseaux 

sont  en  bon  état;  la  mue  a  eu  lieu  dans  le  courant  d'octobre. 

Canards  de  la  Caroline  :  Demande  soit  l'autorisation  de 

conserver  son  cheptel  pendant  quelques  années  encore,  soit  à 

acheter  un  des  deux  oiseaux. 

M.  le  vicomte  de  Villeneuve  annonce  le  renvoi  :  1**  d'un  Coq 
et  deux  Poules  de  Houdan;  2"  d'un  Coq  et  deux  Poules  de 
Crèvecœur. 

M.  Ch.  de  Kervenoaël  —  Canards  de  Bahama  :  «  Au  prin- 
temps, mes  Canards  paraissaient  disposés  à  se  reproduire  et 
avaient  préparé  leur  nid»  lorsque  le  mâle  a  été  tué  pai*  un 
Faisan  de  Swinhoë,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  faire  savoir 
en  demandant  l'autorisation  de  remplacer  cet  oiseau  à  mes 
frais.  La  paire  ainsi  complétée  est  en  excellent  état,  mais  ne 
m'a  donné  aucun  résultat.  » 
Canards  à  bec  de  lait  :  «  Après  avoir  fréquenté   pen- 
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dant  quelque  temps  la  cabane  que  j'avais  placée  dans  leur 
parquel,  ces  oiseaux  sont  entrés  en  mue,  et  je  n'ai  pas  obtenu 
un  seul  œuf.  > 

M.  Dubord  —  Cygnes  noirs  :  «  Les  oiseaux  sont  en  parfait 
état;  toutefois,  malgré  leur  vigueur,  je  n'ai  point  encore  eu 
de  ponte  en  automne,  mais  j'espère  bien  en  obtenir  une  au 
printemps  prochain.  Ces  oiseaux  sont  très  familiers;  aussitôt 
qu'ils  aperçoivent  la  personne  chargée  de  leur  fournir  leur 
nourriture,  ils  accourent  et  prennent  dans  la  main.  » 

—  M.  C.  de  Cadaran  de  Saint-Mars  —  Cygnes  noirs  :  «  Mes 
oiseaux  sont  en  bonne  santé  ;  mais  il  faut  attendre  au  prin- 
temps pour  voir  si  je  puis  réussir.  —  Lapins  argentés  : 
J'ai  eu  dix  naissances,  mais  deux  infirmes  (comme  cela  arrive 
souvent  quand  le  nombre  dépasse  huit)  qui  sont  morts;  les 
huit  survivants,  âgés  de  deux  mois  et  demi,  sont  en  bonne 
santé.  D'ailleurs,  je  les  soigne  particulièrement  en  ce  mo- 
ment à  cause  du  froid.  Je  les  tiens  à  la  disposition  de  la  So- 
ciété, t 

—  M.  A.  Audap  —  Canards  de  Bahama  :  c  Je  n'ai  pu  encore 
obtenir  de  produits  cette  année;  cependant,  je  crois  que  quel- 
ques œuis  ont  été  pondus  dans  une  toufTe  de  Gynérium,  mais 
les  rats  d'eau  les  ont  mangés.  Dans  la  crainte  qu  il  ne  leur 
arrive  malheur  (mon  changement  de  résidence  ne  me  per- 
mettant plus  de  les  surveiller),  j'en  ferai  prochainement  le 
renvoi.  Je  renonce  à  m'occuper  de  repeuplement  et  d'accli- 
matation de  nouveau  gibier,  tant  que  les  braconniers  ne 
seront  pas  considérés  par  la  loi  comme  des  voleurs,  et  les 
chiens  errants  comme  des  animaux  nuisibles,  au  moins  de  la 
fermeture  à  l'ouverture  de  la  chasse.  > 

—  M.  Faure,  président  du  comice  agricole  de  Brioude  — 
Lapins  argentés  :  Renvoie  deux  femelles,  un  mâle,  plus  trois 
des  produits  des  dernières  portées,  c  Je  vous  adresserai  sous 
peu  quelques-unes  des  semences  de  Pommes  de  terre  que 
vous  m'aviez  envoyées,  avec  le  rapport  sur  le  rendement. 

.  ]>  La  dernière  fois  que  j'ai  vu  M.  Cisterne,  €[ui  a  les  Canards 
du  Labrador,  il  m'a  dit  qu'il  craignait  que  \às  quelques  pro- 
duits qu'il  a  obtenus  ne  fussent  pas  de  r^ce  pure.  » 
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—  M.  Yariri  — Léporides  :  «  Ces  animaux  ont  été  prêtés  à 
droite  ctàgauchepour  remplir  lebut  que  vous  vous  proposez: 
améliorer  les  races.  11  ne  me  reste  qu'une  femelle  qui,  régu- 
lièrement, mange  sa  portée  toutes  les  six  semaines,  et  n'est 
bonne  qu'à  tuer  maintenant.  » 

Faisans  vénérés  :  «  La  femelle  a  toujours  été  malade,  n'a 
jamais  pondu  que  des  œufs  clairs,  et  elle  est  morte  l'hiver 
dernier,  du  trcnia;il  me  reste  le  mâle,  très  beau  quoique  très 
sauvage,  et  avec  lequel,  d  vous  m'accordiez  une  Poule,  je 
désirerais  bien  faire  un  second  essai.  Je  vous  enven^ais  le 
couple  à  la  fin  de  l'été;  l'homme  qui  soigne  mes  autres  Fai- 
sans m'assurant  qu'il  réussira  comme  il  réussit  avec  les 
autres  Faisans,  ayant  des  œufs  de  fourmis  toujours  à  sa  dispo- 
sition au  printemps.  » 

—  M.  le  comte  dePerrigny  —  Faisans  de  Lady  Amherst  : 
«Mes  oiseaux  sont  parfaitement  bien  portants,  et  ne  semblent 
pas  souffrir  de  la  température  déjà  basse  de  la  saison  (septem- 
bre). Le  mâle  a  pris  toutes  ses  couleurs,  et  paraît  exception- 
nellement vigoureux.  » 

—  En  rendant  compte  de  l'envoi  d'œufs  de  Saumon  de  Cali- 
fornie fait  à  la  Société  par  la  Commission  des  pêcheries  des 
États-Unis,  M.  le  Secrétaire  signale  l'intérêt  qui  s'attacherait 
pour  notre  pays  à  l'acquisition  de  cette  espèce  de  Saumon,  à 
croissance  rapide,  d'une  rusticité  remarquable,  et  susceptibh^ 
d'être  cultivée  même  dans  les  eaux  fermées. 

—  M.  A.  Berthoule  estime  qu'il  importe  surtout  d'utiliser  cet 
envoi  pour  le  repeuplement  des  livières.  Le  Saumon  de  Cali- 
fornie étant,  aussi  bien  que  notre  Saumon  ordinaire,  un  pois- 
son migrateur,  il  serait  regrettable  de  parquer  les  alevins 
dans  des  étangs  où  ils  ne  parviendraient  sans  doute  pas  à  se 
reproduire,  et  où  la  race  s'éteindrait  promptement. 

Notre  confrère  saisit  cette  occasion  pour  signaler  les  consé- 
quences funestes  que  peut  entraîner  l'application  de  ceiiains 
arrêtés  préfectoraux  concernant  la  pêche  fluviale,  notamment 
un  arrêté  récent  du  préfet  de  la  Haute-Savoie,  qui  autorise  la 
pêche  du  Lavaret  même  en  temps  de  frai ,  et  avec  les  engins 
les  plus  destructeurs. 
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—  M.  le  Président  fait  remarquer  qu'il  y  aurait  lieu  d'appe- 
ler Taltention  de  laulorité  supérieure  sur  celle  importante 
question,  et  il  prie  M.  Berthoule  de  vouloir  bien  préparera 
cet  effet  et  soumettre  au  Conseil  un  projet  de  lettre  à  adres- 
ser à  M.  le  Ministre  de  Tinlérieur. 

—  M.  le  Secrétaire  émet  l'avis  qu'il  conviendrait  de  r>aisir 
également  de  cette  question  la  Commission  formée  dans  le 
sein  du  Sénat  pour  étudier  les  voies  et  moyens  de  repeupler 
les  eaux  de  la  France.  Quant  au  vœu  si  juste  émis  par  M.  Ber- 
thoule, de  voir  utiliser  pour  le  peuplement  des  rivières  les 
œufs  de  Saumon  de  Californie  envoyés  par  la  Commission 
américaine,  la  Société  ne  saurait  certainement  que  partager 
de  la  façon  la  plus  complète  cette  manière  de  voir.  Du  reste, 
dès  l'année  dernière,  lors  d'un  précédent  envoi  qui  nous  a  été 
fait  déjà,  une  grande  partie  des  alevins  ont  été  distribués  dans 
bon  nombre  de  rivières,  notamment  dans  le  Lez  (Hérault), 
par  les  soins  de  M.  le  colonel  de  génie  Faure,  et  de  M.  le 
professeur  Valéry-Mayel,  de  l'Ecole  d'agriculture  de  Mont- 
pellier. 

—  A  l'occasion  de  Tenvoi  fait  par  M.  de  Capanema  de  la 
note  du  docteur  Hérédia  sur  la  rage,  M.  Decroix  fait  remar- 
quer que  les  vésicules  dites  de  Marochetti  (lysses),  mention- 
tionnées  dans  cette  note,  ne  se  manifestent  que  très  rarement. 
Toutefois,  il  y  aurait  lieu,  sans  doute,  de  renvoyer  la  commu- 
nication dont  il  s'agit  au  comité  fondé  pour  l'examen  et  la 
mise  en  essai  de  tous  les  moyens  préservatifs  ou  curatifs  pré- 
conisés contre  la  rage. 

—  M.  le  Président  confirme  l'assertion  de  M.  Decroix  au 
sujet  des  vésicules  de  Marochetti,  lesquelles  ne  se  montrent 
que  tout  à  fait  accidentellement.  Pourrait-on  d'ailleurs  consi- 
dérer la  présence  de  ces  vésicules  comme  un  fait  symptoma- 
tique,  que  leur  destruction  sur  place,  par  la  cautérisation,  ne 
saurait  constituer  un  moyen  de  guérison  ;  attendu  que  détruire 
un  symptôme  n  est  pas  détruire  la  maladie?  Dans  la  variole^ 
par  exemple,  la  cautérisation  des  pustules  ne  saurait  déter- 
miner la  guérison.  Si,  par  une  exccplion  heureuse,  on  peut 
guérir  l'inoculation  charbonneuse  sur  l'homme  en  cautéri- 
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5ant  la  pustule  à  son  apparition,  c'est  parce  qu'on  détruit  sur 
J)lace  rélément  morbifique  (la  bactéridie)  avant  qu'il  n'ait 
pénétré  dans  le  système  vasculairc,  d'où  il  envahît  ensuite  tout 
l'organisme.  M.  le  Président  signale,  en  terminant,  le  fait 
récemment  découvert  de  la  possibilité  d'inoculer  la  rage  au 
Lapin,  et  les  facilités  que  cette  découverte  peut  offrir,  tant 
pour  l'étude  de  la  maladie  au  point  de  vue  symptomalique,  que 
pour  l'épreuve  des  moyens  thérapeutiques. 

—  M.  Decroix  rappelle,  à  cette  occasion,  les  obseiTalions 
déjà  anciennes,  faites  par  un  médecin  de  Marseille,  le  docteur 
Ménécier,  qui  a  constaté  des  faits  de  guérison  spontanée  de  la 
rage.  Dans  une  brochure  publiée  en  1865,  M.  Ménécier  rnp- 
porte  qu'il  a  inoculé  le  virus  rabique  à  un  Lapin,  lequel  est 
mort  delà  rage  le  quarante-neuvième  jour  après  l'inoculation, 
tandis  que  le  chien  qui  avait  fourni  le  virus  a  guéri,  k  Ce  cas 
de  guérison,  ajoute  M.  Decmix,  vient  confirmer  ce  que  j'ai 
annoncé  à  l'Académie  de  médecine  le  24  février  1864:  à  savoir 
que,  d'après  mes  expériences,  la  rage  peut  guérir  spontané- 
ment. » 

—  M.  Maurice  Girard  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire 
de  M.  Fallou  sur  des  éducations  de  divers  Lépidoptères  faites 
en  plein  air,  à  Champrosay  (Seine-et-Oise). 

—  M.  Maurice  Girard  fait  ensuite  hommage  à  la  Société 
d'un  exemplaire  de  la  troisième  édition  de  son  ouvrage  sur  le 
Phylloxéra,  dont  les  deux  premières  éditions,  tirées  à  six  mille 
exemplaires,  étaient  complètement  épuisées.  Celte  nouvelle 
édition  renferme  des  figures  exécutées  avec  le  plus  gi-and 
soin;  elle  donne  les  résumés  des  meilleures  expériences  que 
l'on  ait  faites  contre  le  Phylloxéra,  en  même  temps  que  le 
texte  des  lois,  décrets  et  arrêtés  les  plus  récents  sur  la  ma- 
tière; enfin,  une  carte  de  France  indiquant  les  invasions  phyl- 
loxériques.  Dans  ce  petit  ouvrage,  destiné  à  vulgariser  des 
connaissances  très  utiles  pour  les  viticulteurs,  notre  confrère 
s*<esl  principalement  attaché  à  démontrer  que  le  Phylloxéra 
^t  la  cause,  et  non  Veffetj  la  conséquence  de  la  maladie  ac- 
tuelle de  la  vigne. 

—  Répondant  à  la  question  posée  dans  la  correspondance 
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par  M.  le  marquis  de  Prnns,  au  sujet  de  l'époque  la  pins  favo- 
rable pour  la  tonte  des  Chèvres  d'Angora,  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  fait  remarquer  qu'en  automne  la  laine  n'a  pas  encore 
atteint  la  longueur  et  toute  la  beauté  qu'elle  présente  plus 
tard  ;  il  serait  donc  tiès  désavantageux  de  procéder  à  la  tonte 
à  l'entrée  de  l'hiver. 

—  A  l'occasion  de  la  lettre  dans  laquelle  M.  Lichtenstein 
propose  de  détruire  les  oiseaux  insectivores  pour  assurer  la 
conservation  des  Lépidoptères  séricigènes  élevés  en  plein  air, 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  observer  qu'au  Japon,  où  les 
oiseaux  insectivores  sont  nombreux,  les  éducateurs  d'A^facus 
Yama-maï  savent  fort  bien  proléger  leurs  chenilles.  D'ail- 
leurs, en  Algérie,  on  a  également  à  défendre  les  récolles  de 
toute  espèce  contre  les  déprédations  des  Moineaux,  qui  sont 
excessivement  nombreux,  et  Ton  y  parvient  avec  certaines 
précautions.  Des  précautions  analogues  pourraient  être  prises 
pour  protéger  les  Vers  à  soie  du  chêne,  et  la  récolte  en  vau- 
drait la  peine. 

—  M.  le  Secrétaire  général  communique  à  l'Assemblée  la 
lettre  suivante  qui  lui  est  adressée  par  M.  E.  Frémy,  directeur 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  : 

€  Cher  Directeur, 

ï  Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  prendre  la  direction  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  j*ai  tenu  à  placer  dans  notre  salle 
d'Assemblée  les  bustes  des  savants  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat 
sur  notre  Établissement  national  :  celui  de  votre  illustre  père 
devait  évidemment  s'y  trouver  à  côté  du  grand  naturaliste 
Èi.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  est  une  de  nos  gloires  scienli- 
fiques  les  plus  pures. 

1  Notre  pays  sera  toujours  heureux  et  fier  de  voir  se  conti- 
nuer dans  une  famille  comme  la  vôtre  celte  noble  hérédité, 
qui  repose  sur  le  génie  scientifique  et  l'élévation  des  sen- 
timents. 

»  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  Muséum  que  doit  se  trou- 
ver le  buste  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  c'est  aussi  dans 
la  salle  de  réunion  de  la  Société  d'Acclimatation  :  cette  utile 
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créalion,  par  ses  travaux  et  son  but,  se  lie  d'une  manière 
intime  à  notre  Muséum. 

»  Je  serais  1res  heureux  que  cette  union,  si  profitable  à  la 
science,  fût  en  quelque  sorte  consacrée  par  le  buste  que  j'ai 
rhonneur  de  vous  offrir  au  nom  de  mes  collègues  ;  il  repré- 
sente à  la  fois  un  des  plus  illustres  Professeurs  du  Muséum  et 
le  Fondateur  de  la  Société  d'Acclimatation. 

»  Quant  à  moi,  cher  Directeur,  permettez-moi  de  vous  dire' 
que  je  suis  bien  honoré  d'avoir  pris  part  à  un  nouvel  hom- 
mage qui  est  rendu  à  la  mémoire  d'un  savant  tel  que  votre 
père,  qui  a  laissé,  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
un  souvenir  de  vive  affection  et  de  profonde  admiration. 

»  Veuillez  agréer,  etc.  »  E.  Frémy.  i> 

«  La  Société,  ajoute  M.  Geoffroy  Saint-Ililaire,  recevra  avec 
la  plus  vive  gratitude  l'image  du  premier  de  ses  Présidents. 

ï>  Vous  permettrez.  Messieurs,  au  Directeur  du  Jardin 
d'Acclimatation  de  donner  un  pendant  à  Isidore  Geoffroy 
Saint-IIilaire  et  d'offrir  à  la  Société  d'Acclimatation  le  buste  de 
notre  vénéré  Président  honoraire,  M.  Drouyn  de  Lhuys.  Ce 
buste,  œuvre  remarquable  du  statuaire  Godin,  a  été  exécuté 
pour  le  Jardin  d'Acclimatation.  > 

—  Se  faisant  l'inlerprètc  des  sentiments  de  TAssemblée, 
M.  le  Président  adresse  à  M.  le  Secrétaire  général  de  vifs 
remerciements  au  sujet  de  ce  don  si  précieux  pour  la  So- 
ciété, et  il  le  prie  de  vouloir  bien  transmelire  à  M.  Frémy 
l'expression  delà  gratitude  de  notre  Compagnie. 

—  M.  Raveret-Wallel  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
los  travaux  de  la  Commission  des  Pêcheries  des  États-Unis,  et 
signale  les  services  considérables  rendus  journellement,  tant 
à  la  pisciculture  proprement  dite  qu'à  l'industrie  des  pêches 
et  à  la  science  pure,  à  l'ichthyologie,  par  celte  commission 
composée  de  savants  distingués  et  de  praticiens  émériles, 
ayant  à  leur  tète  féminent  professeur  Spencer  F.  Baird. 

11  est  déposé  sur  le  bureau  : 

1"  Combats  et  courses  de  Taureaux.  —  Offert  par  la  Société 
protectrice  des  Animaux. 
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^Destruction  du  Phylloxéra ^  par  Félix  Michel.  — Offert 
par  l'auteur. 

3**  Notes  sur  les  Expositions  horticoles^  par  M.  Ch.  Joly. 
—  Offert  par  Fauteur. 

4**  Compte  rendu  des  assises  régionules  d'Horticulture  et 
et  d'Histoire  naturelle  tenues  à  Marseille^  à  roccasion  du 
Concours  régional  de  4879,  par  le  D'  Sicard.  —  Offert  par 
Fauteur. 

5"  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Pancher,  ancien 
jardinier  au  Muséum,  par  M.  le  docteur  Sagot.  — Offert  par 
Fauteur. 

6"  Essai  sur  le  conditionnement,  le  titrage  et  le  décreu- 
sage de  la  soie,  par  Jules  Persoz.  —  Offert  par  Fauteur.  — 
Compte  rendu  par  E.  Simon. 

7"  Les  Nectaires,  par  Gaston  Bonnier.  —  Offert  par  Fau- 
teur. 

8"  Portegnelse  over  de  Danske  Ferskvandsfiske,  ved  Arthur 
Feddersen.  —  Offert  par  Fauteur. 

9"*  Du  droit  national  devant  le  libre-écliangey  par  F.  de  la 
Rochemacé.  —  Offert  par  Fauteur. 

10**  On  ihe  Naturalised  Weeds,  and  other  Plans  in  South 
Auslralia,  par  Richard  Schomburgk.  —  Offert  par  Fauteur. 

SEANCE    GÉNÉRALE    DU    26    DÉCEMBRE   i879. 
Présidence  de  M.  le  marquis  de  Ginestous. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté 
après  une  observation  de  M.  Maurice  Girard. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  ré- 
cemment admis  par  le  Conseil,  savoir  : 

MM.  PHÉSENTATKURS. 

ÎAimé  Dufoii. 
Fabre-Firmin. 
Maurice  Girard. 
CousTÉ,  78,  avenue  Joséphine,  à  Paris,  et  f  Aimé  Dufort. 

Pavillon-Royal,  près  Seioe-l*orl  (Seine-el-  <  Comte  d'Éprémesnil. 
Marne).  I  Edgar  IJogcr. 
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MM.  PBÉSENTATECRS. 

Denaix  (François),  propriétaire,  à  Gondre- I  ^^^^^^^' 
court  (Meuse).  |  Maurice  Giranl. 

LiscuRE  (lecteur  Charles),  48.  rue  dcsAb-  j  '"'Geo^'i.i.u.HiJaire. 

(  E.  Wumon. 
Mehemet-Ali-bey  (S.  Exe),  maître  des  céré-  j  Drouyn  de  Lhuys. 

nionies  de  de  la  Maison  S.  A.  le  khédi?e,  |  Aimé  Dufort. 

au  Caire  (Egypte).  |  Jules  Grisard. 

Sœhnlin  (Dagobert),  propriétaire,  83,  rue  de  1  Çomie dÉpréioesnil. 
i»iKup      u   A  n    •  /  Jules  Grisard. 

lAbbe-Groult,  à  Pans.  i  _,         .  «^  .,  , 

I  Ra?ere^Waltel. 

—  La  Société  de  géographie  fait  parvenir  des  lettres  d'in- 
vitation pour  sa  seconde  assemblée  générale  de  1879. 

—  M.  Simon,  de  Bruxelles,  adresse  des  remerciements  au 
sujet  de  sa  récente  admission. 

—  M.  le  docteur  Scheffer,  directeur  du  Jardin  botanique 
de  Buitenzorg  (Java),  annonce  l'envoi  d'exemplaires  de  ses 
rapports  annuels  sur  rétablissement  confié  à  ses  soins. 

—  M.  Lagrange  écrit  d'Autun  :  «  Je  viens  rendre  compte  à 
la  Société  du  résultat  que  j'ai  obtenu  des  six  œufs  de  Canard 
du  Labrador  que  je  dois  à  la  générosité  de  M.  Garnot.  Tai 
élevé  trois  sujets  :  deux  mâles  et  une  Cane,  nés  le  5  mai.  Au- 
jourd'hui ces  trois  élèves  pèsent  ensemble  7^029;  tandis  que 
trois  Canards  ordinaires,  des  plus  beaux,  que  j'ai  élevés  en 
même  temps,  et  avec  les  mêmes  soins  ne  pèsent  que  5^500. 
Ces  Canards  ne  m'ont  pas  demandé  d'autres  soins  ni  d'autre 
nourriture  que  les  Canards  ordinaires  du  pays.  J'en  suis  très 
satisfait,  et  me  propose  d'écrire  à  M.  Garnot  pour  le  remercier 
de  son  envoi,  et  le  prier  de  me  remettre  quelques  femelles 
pour  les  joindre  à  celle  que  je  possède  (ces  oiseaux  étant 
polygames),  aûn  d'augmenter  ma  reproduction  l'année  pro- 
chaine, t 

—  Des  demandes  de  cheptels  sont  adressées  par  MM.  J. 
Bouguet,  de  Miffonis,  MarteUHouzet,  F.  de  Chanteau,  Ber- 
thault,  Paul  Jaujou,  Xambeu,  Journaud,  Femand  Laval, 
comte  Casati,  Pei*sin,  Clarté,  comte  de  l'Ésperonnière,  L.  du 
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Plessis-Quinquis,  Perronne,  Becq-Rouger,  Egal,  Hardy,  Piton 
du  Gault,  Guibert,  baron  de  Pommereul,  Prosper  Le  Guay, 
H.  Guillotaux,  IKGruère,  comte  de  Sainl-Gîlles,  vicomte  de 
Salve,  Fabre-Firmin,Giraiid-011ivier,  Ribeaud,  comte  Rivaud 
de  la  Raffinière,  comte  de  Montlezun,  Jacques  de  Largentaye, 
Burky,  Gibez,  Ch.  Bezançon,  Le  Pelletier  de  Glatigny,  Rietïel, 
Carpentier,  Kaltenmeyer. 

—  M.  le  Directeur  du  Jardin  d'Acclimatation  communique 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  qui  lui  est  adressée  par  M.  Pays 
Mellier,  de  la  Pataudière  :  «  J'ai  plusieurs  animaux  qui  ont 
mis  bas  par  ces  derniers  froids  (Biche-Cochon,  Kangurous, 
Agoutis,  Chèvres  naines,  etc.).  Jugez  comme  le  temps  est  bien 
choisi!  Les  Pécaris,  les  .Muntjacks,  les  Cervicapms,  etc.,  ré- 
sistent bien;  nous  avons  eu  —  20  centigrades. 

»  Un  maie  Nandou,  que  je  sacrifie  parce  qu'il  a  un  mal 
que  je  crois  contagieux  (plaques  couenneuses  à  l'intérieur  du 
bec),  supporte  parfaitement  ce  froid  sibérien,  sous  un  simple 
abri  ouvert.  Il  ne  semble  pas  souffrir. 

>  Le  mâle  Cervicapra  venant  du  Jardin  (en  cheptel)  couche 
dehors;  impossible  de  le  faire  rentrer  dans  son  chalet,  pour- 
tant très  chaud  et  parfait.  Il  y  mange  bien,  mais  il  n'y  rentre 
jamais  pour  s'y  abriter;  sa  femelle  n'est  pas  si  sotte,  et  trouve 
sa  litière  meilleure  que  la  terre  nue.  » 

— M.  Geoffroy  Saint-Uilaire  communique  également  l'extrait 
suivant  d'une  lettre  en  date  du  10  décembre,  qui  lui  est  adres- 
sée par  M.  L.  Althamer,  d'Arco  (Tyrol)  :  «  La  Poule  du  grand 
Tétras  (r^^rao  UrogaUus),  même  celle  du  petit  Tétras  {Tetrao 
tetrix)^  quand  elles  couvent,  ne  veulent  pas  quitter  leurs 
œufs,  en  sorte  qu'elles  se  laissent  mourir  de  faim.  Comment 
feriez-vous  pour  y  remédier?  Lors  même  qu'on  descend  Toi- 
seau  de  son  nid,  il  ne  mange  pas... 

»  Les  mâles  et  les  femelles  qui  ne  couvent  pas  vont  bien. 
J'ai  des  mâles  très  domestiques  qui  s'accommodent  de  toutes 
sortes  de  graines.  > 

Cette  observation  venant  après  celles  de  plusieurs  de  nos 
confrères,  relatives  a  des  mâles  de  Faisan  doré  refusant 
toute  nourriture  pendant  l'incubation,  a  son  intérêt. 
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Si  véritablement  certains  oiseaux  peuvent  jeûner  pendant 
la  durée  de  Tincubalion,  on  pourrait  supposer  que  les  Poules 
de  Tétras  dont  parle  M.  Althamer  succombent  non  à  la  faim, 
mais  à  d  autres  causes.  Il  y  a  des  expériences  curieuses  à 
fûre.  On  peut  encore  citer  à  ce  propos  le  Casoar  {Dromaius 
Novœ  Hollafidiœ),  qui  couva  il  y  a  environ  vingt  ans  au 
Muséum,  qui  pendant  la  durée  de  l'incubation,  c'est-à-dire 
soixante-lrois  jours,  refusa  toute  nourriture. 

—  M.  Julien,  de  Chantenay,  prés  de  Nantes,  écrit  à  M.  le 
Secrétaire  général  à  la  date  du  11  décembre  :  «  J'ai  laissé  à 
Quimperlé,  à  un  de  mes  amis  ayant  usine  sur  rivière,  les  œufs 
de  Saumon  qui  m'ont  été  envoyés.  Us  ont  été  traités  comme 
les  œufs  de  Truite  reçus  il  y  a  deux  ans.  J'apprends  avec  grand 
plaisir  qu'ils  ont  donné  naissance  à  une  grande  quanlité  de 
petits  poissons  qui  vont  peupler  les  eaux  de  l'Isole,  JElIé  et  la 
Lacta,  nos  trois  charmantes  rivières.  Mes  remerciements  bien 
sincères  à  la  Société  d'Acclimatation.  » 

—  M.  Ch.  Besançon  demande  à  être  compris  dans  la 
première  distribution  de  montée  d'anguilles  que  fera  la  So- 
ciété. 

—  M.  A.  Masson  écrit  du  cbateau  de  Villeblevin  (Yonne): 
«  Ces  grands  froids  ne  pourraient-ils  pas  détruire  le  Phyl- 
loxéra? On  pourrait  l'essayer,  et  pour  cela  on  devrait  écarter 
la  neige  du  pied  des  vignes,  pour  que  la  forte  gelée  pût  péné- 
trer avant  dans  la  terre  et  même  atteindre  l'enveloppe  de 
dessous  des  racines.  Je  vous  envoie  ma  pensée  :  car  aux 
grands  maux  il  faut  opposer  tous  les  remèdes.  » 

—  M.  Bouguet  écrit  d'IIuningue  :  «  Les  œuls  de  Yaîtta- 
maï  que  j'ai  reçus  de  la  Société  me  sont  arrivés  en  partie 
éclos  déjà.  Comme  nous  n'avions  encore  dans  notre  contrée 
aucun  chêne  en  végétation  pour  servir  de  nourriture  aux 
jeunes  chenilles,  j'ai  immédiatement  expédié  votre  envoi  à 
mon  frère,  curé  à  Tournans,  prèsBaume-les-Dames  (Doubs), 
dans  Tespoir  qu'il  serait  plus  favorisé  que  nous.  Après  des 
recherches  et  des  peines  infinies,  il  n'a  pu  sauver  que  quel- 
ques chenilles.  Il  a  obtenu  plusieurs  cocons  dont  il  tient  une 
partie  à  la  disposition  de  la  Société.  Les  œufs  auraient  dû  èlrc 
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expédiés  plus  tôt  et  conservés  dans  un  endroit  frais,  pour  que 
Téclosion  coïncidûl  avec  la  pousse  des  chênes.  » 

—  M.  le  comte  de  Narcillac  écrit  des  chalets  delà  Germanie, 
par  Houdan  (Seine-et-Oise  :  «  Je  crains  que  les  œufs  d'Atta- 
eus  Yama-maî  (|ue  la  Société  m'a  fait  parvenir  aient  été  tenus 
trop  chaudement  avant  leur  arrivée  ici  :  car  à  ce  moment 
même  je  remarquais  déjà  certains  signes  qui  annonc^uent  une 
éclosion  prochaine  et  précoce.  Néanmoins  je  les  plaçai  dans 
une  cave  froide,  dont  la  température  ne  dépassait  pas  G  degrés 
au-dessus  de  zéro. 

»  La  semaine  suivante  IVclosion  commença,  et  alla  très 
rapidement.  Je  n'avais  rien  à  donner  à  manger  à  ces  jeunes 
vers  :  les  bourgeons  de  chêne  étaient  encore  secs  comme  en 
plein  hiver.  J'avais  seulement  en  serre  deux  grands  pots  dans 
lesquels  se  trouvaient  une  vingtaine  de  chênes  de  lOà  15 cen- 
timètres de  haut  :  les  bourgeons  commençaient  à  peine  à  se 
montrer.  Je  chauffai  fortement  la  serre,  et  au  bout  de  trois 
jours  j'avais  quelques  petites  feuilles. 

»  Mais  déjà  une  partie  des  chenilles  étaient  mortes,  et  ce 
qui  restait  ne  valait  guère  mieux. 

»  Néanmoins  j'ai  pu  établir  une  soixantaine  de  Vers  les 
mieux  portants  sur  ces  petits  Chênes;  cela  allait  très  bien  :  il 
se  formait  assez  de  feuilles  journellement  pour  la  faible  consom- 
mation des  vers.  La  température  a  été  maintenue  de  14  à  20" 
au-dessus  de  zéro,  et  l'arrosage  avait  lieu  deux  fois  par 
jour. 

»  A  l'extérieur  les  bourgeons  de  Chêne  restaient  toujours  à 
l'état  hivernal,  ce  qui  m'inquiétait  beaucoup  pour  l'époque 
prochaine  où  mes  Chênes  de  serre  ne  suffiraient  plus  à  la  con- 
sommation. 

»  Cependant  les  Vers  entrèrent  dans  leur  première  mue; 
presque  aussitôt  il  sprirent  une  teinte  jaunâtre;  ils  s'accrochè- 
rent fortement  par  les  pinces  inférieures,  la  tête  en  bas  ;  le  troi- 
sième jour,  des  points  noirs  apparaissaient  sur  plusieurs  par- 
ties du  corps;  le  quatrième  jour,  une  matière  blanche  sortait 
par  la  queue  et  les  collait  plus  fortement  à  la  branche  d'attache  ; 
le  corps  commençait  à  noircir  et  les  organes  intérieurs  pa- 


Digitized  by 


Google 


784  SOCIÉTÉ  d'acclimatation. 

raissaient  descendre  vers  la  lète  ;  le  cinquième  et  le  siiième 
jour  la  plupart  étaient  morts,  et  il  n'en  survécut  aucun. 

)>  J'avais  essayé  de  donner  aux  autres  vers  des  feuilles  de 
Cognassier  du  Japon,  de  Rosier,  de  Prunellier,  d'Epine  et 
d'églantier.  Rien  n'a  réussi.  Cet  insuccès,  qui  ne  me  parait  pas 
être  une  exception,  provient  uniquement  de  Ja  précocité  de 
l'éclosion  des  vers  Yamamaï.  La  première  condition  pour  la 
réussite  est  d'obtenir  la  coïncidence  de  l'éclosion  avec  l'épo- 
que du  développement  de  nos  feuilles  de  Chêne,  ou  de  trouver 
un  Chêne  plus  précoce  que  celui  de  nos  forêts.  > 

—  M.  Poujade  écrit  à  la  date  du  17  décembre  :  €  Les  œufs 
d'Attacus  Polyphemus  que  la  Société  m'avait  confiés  n'ont 
pas  donné  d'éclosion.  —  Les  œufs  d'Attacus  Cecrojria  ont 
réussi,  mais  les  chenilles  grossissant  fort  peu  chez  moi  à  cause 
de  la  température  qui  n'était  pas  suffisante,  je  les  ai  confiés 
au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  à  M.  Clément  qui  les  éleva 
en  plein  air  et  réussit  parfaitement.  » 

—  M.  le  capitaine  Braun,  percepteur  à  Guérard  (Seine-et- 
Marne),  regrette  de  ne  pouvoir  fournir  les  renseignements  qui 
lui  ont  été  demandés  au  sujet  de  la  maladie  des  Ëcrevisses. 
«  Cette  maladie,  ajoute  M.  Braun,  a  exercé  ses  ravages  dans  la 
Rrusche,  rivière  sortant  des  Vosges  et  passant  non  loin  de  mon 
pays. 

D  La  collection  des  Bambous  dont  il  restait  deux  ou  trois 
beaux  échantillons,  va  disparaître  complètement  avec  les 
froids  rigoureux  que  nous  avons  à  Guérard  ;  j'ai  pu  C43nstater 
22  degrés.  Les  Lauriers,  Fusains,  Aucubas,  et  presque  toutes 
les  plantes  d'ornement  vont  être  perdus.  > 

—  M.  Ch.  Naudin,  écrit  delà  villa  Thuret  (Antibes)  :  t  II 
me  pai^ît  presque  inutile  aujourd'hui  de  parler  du  Téosinté 
(Reana  /wrcwr /ans),  plante  définitivement  jugée.  Cependant  je 
vois,  en  parcourant  le  Bulletin  de  la  Société  d'Acclimata- 
tion, que  quelques  personnes  conservent  encore  l'illusion 
d'en  faire  une  plante  fourragère  sous  nos  climats.  L'expé- 
rience que  j'en  ai  faite  il  y  a  trois  ans  à  Collioure,  dans  un 
des  coins  les  plus  chauds  de  la  France  ;  celle  que  j'ai  recom- 
mencée cette  année  à  la  villa  Thuret^  devraient  dessiller  tous 
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les  yeux.  Malgré  tons  les  artifices  de  culture,  le  Téosinté 
arrive  à  peine  à  fleurir  avant  les  premières  gelées  de  l'au- 
tomne, et  il  suflit  d'un  demi-degré  de  froid  pour  le  tuer.  Si 
à  ce  moment  on  pèse  l'herbe  qu'il  a  produite  en  six  ou  sept 
mois,  on  trouve  que,  dans  le  même  espace  de  temps,  avec  la 
même  somme  de  chaleur  et  sur  la  môme  étendue  de  terre,  un 
maïs  fourrager  quelconque  produirait  trois  fois  plus  de  sub- 
stance alimentaire.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  trancher  à 
tout  jamais  la  question  du  Téosinté.  Sous  un  climat  tropical 
humide,  il  reprendrait  sans  doute  ses  avantages,  mais  nous 
n'en  sommes  pas  là  en  France,  ni  même  en  Europe.  » 

—  M.  Burky  écrit  de  Long-Praz-sur-Vevey  (Suisse)  :  c  La 
graine  de  Cotonnier  japonais  que  la  Société  a  bien  voulu 
m'adresser  a  été  semée  au  commencement  de  juin  dans  une 
terre  légère  et  richement  fumée  de  mon  jardin.  Elle  a  levé 
rapidement  ;  mais  faute  de  chaleur  le  plant  n*a  pu  se  déve- 
lopper. Donc,  résultat  nul  ;  mais  j'ai  encore  des  graines  que 
j'espère  semer  en  temps  plus  favorable,  ce  qui  me  permet 
d'espérer  un  meilleur  résultat. 

>  Des  douze  graines  A'Elœagnus  edulis  quef  îii  reçues  à  la  fin 
de  l'année  1878,  deux  seules  ont  germé;  pour  résultat  un 
seul  pied,  mais  très  vigoureux.  > 

—  M.  Eug.  Barrault  écrit  de  Marandé  (Indre)  :  c  Je  viens 
rendre  compte  de  l'essai  que  j'ai  fait  du  Cotonnier  japonais 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  le  3  juin  dernier.  Je  ne 
vous  surprendrai  point  en  vous  disant  qu'il  n'a  pas  été  heu- 
reux. La  température  exceptionnellement  froide  que  nous 
avons  eue  cette  saison,  et  surtout  le  manque  de  soleil,  —  qui 
n'ont  même  pas  permis  à  plusieurs  de  nos  plantes  indigènes 
d'arriver  à  complète  maturité,  —  ne  pouvaient  guère  convenir 
à  une  espèce  assez  délicate  et  brusquement  remontée  de  7  à 
8  degrés  au  nord.  C'est  un  essai  à  recommencer  ;  rien  n'est 
jugé  et  les  choses  restent  en  l'état,  des  années  comme  celle-là 
ne  se  représentant  guère  que  tous  les  vingt  ou  quarante  ans. 

»  Plusieurs  personnes,  à  qui  j'avais  confié  quelques 
graines,  ou  ne  les  ont  pas  vues  lever,  ou  n'en  ont  obtenu  que 
des  plantes  languissantes. 
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n  Pour  moi,  qui  les  ai  semées  et  cultivées  dans  d'excellentes 
conditions  (sur  de  vieilles  couches  à  melons,  en  terre  parfai- 
tement saine  et  perméable,  au  midi),  et  en  suivant  à  peu  près 
exactement  toutes  les  indications  fournies  par  notre  ministre 
de  France  au  Japon,  j'ai  obtenu  des  plantes  assez  vigoureuses, 
qui  ont  atteint  de  25  à  30  centimètres,  qui  ont  formé  une  cer- 
taine quantité  de  fleurs,  mais  sans  pouvoir  les  épanouir.  J'es- 
pérais toujours  que  deux  ou  trois  belles  journées  le  leur  per- 
mettraient, —  il  y  avait  bien  quinze  jours  qu'elles  étaient 
formées,  —  quand  plusieurs  gelées  blanches  assez  fortes,  celle 
du  16  octobre  surtout,  qui  a  été  générale,  je  crois,  sont  ve- 
nues tout  anéantir.  Tous  mes  cotonniers  ont  péri. 

»  Huit  touffes  de  Téosinté  {Reana  luxurians)  que  j'avais 
auprès,  cultivées  dans  les  mêmes  conditions,  mais  qu'on 
avait  fait  lever  beaucoup  plus  tôt,  en  pots,  sous  cloches  et 
sur  couches  chaudes,  poussaient  très  vigoureusement.  La 
gelée  du  16  les  a  fortement  mordues,  mais  ne  les  a  pas 
tuées. 

T>  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  parler  d'un  autre 
essai  que  j'entreprends  cette  année  et  pour  lequel  je  m'en- 
hardis à  solliciter  de  votre  obligeance  les  avis,  renseignements 
ou  graines  que  vous  pourriez  être  à  même  de  me  donner,  qui 
me  seraient  une  grande  aide,  et  desquels  je  vous  serais  bien 
reconnaissant. 

»  Je  veux  tenter,  par  une  sélection  sur  le  Froment,  d'ob- 
tenir une  ou  plusieurs  variétés  pouvant  répondre  aux  nou- 
velles conditions  de  culture  dans  lesquelles,  avec  l'aide  des 
moyens  puissants  dont  nous  pouvons  disposer  aujourd'hui, 
nous  sommes  à  même  de  nous  placer. 

»  Il  serait  d'une  importance  sinon  égale,  du  moins  très 
grande  aussi,  d'opérer  la  même  sélection  sur  toutes  nos  plantes 
cultivées  ;  mais  c'est  là  affaire  aux  divers  établissements  ou 
sociétés  agricoles. 

j)  La  situation  qui  nous  est  faite  aujourd'hui  par  la  concur- 
rence étrangère,  qui,  à  peine  ouverte,  a  déjà  fait  tant  de 
mal  à  notre  agriculture,  nous  en  fait  une  nécessité  pres- 
sante.... 
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>  J'ai  choisi  mes  grains  un  à  un  ;  je  les  ai  semés  un  à  un  ; 
et  je  ferai  de  chaque  plante  en  provenant  une  étude  et  un 
examen  séparés  pour  pouvoir  découvrir  chez  celles  qui  les 
posséderaient  des  caractères  particuliers  avantageux  ou  pou- 
vant le  devenir.  Je  les  tiendrai  à  un  régime  spécial  pour  faire 
ressortir  ou  naître  ces  caractères  et  les  faire  développer. 
J'emploierai  les  croisements,  si  besoin  est,  et  je  pousserai 
ainsi  de  génération  en  génération. 

»  Bref,  je  veux  chercher  à  faire  avec  le  Blé  ce  qu'on  a  fait 
avec  nos  diverses  races  d'animaux,  et  ce  que  d'ailleurs  nos 
horticulteurs  font  avec  la  plupart  de  leurs  plantes. 

»  Je  crois  que  c'est  le  seul  moyen  d'arriver. 

»  On  n'a  pas  jusqu'ici,  que  je  sache,  opéré  de  cette  ma- 
nière. On  semait  en  foule,  et  si  on  faisait  un  choix  parmi  les 
épis  et  les  grains,  on  se  contentait  de  resemer  en  foule,  sans 
jamais  étudier  isolément  chaque  pied  pour  tirer  parti  des 
aptitudes  et  des  caractères  particuliers  qui  pouvaient  s'y 
trouver.  > 

—  Cheptels.  —  Des  rapports  sur  la  situation  de  leurs 
cheptels  sont  adressés  par  plusieurs  de  nos  confrères,  sa- 
voir : 

—  M.  Eug.  Verdier  —  Lapins  angoras  blancs  :  Aucun 
produit  obtenu. 

—  M.  le  comte  de  Chabot  —  Cygnes  noirs  :  «  La  femelle  a 
pondu  sept  œufs  au  commencement  d'octobre.  Après  le  laps 
de  temps  ordinaire  pour  l'incubation,  sept  jeunes  Cygnes  sont 
nés,  il  y  a  un  mois.  Malgré  le  froid  excessif,  ils  sont  tous  très 
bien  portants;  la  pièce  d'eau  sur  laquelle  ils  vivent  est  gelée 
depuis  quinze  jours;  on  casse  la  glace  le  jour  sur  un  espace 
de  2  mètres  carrés,  ils  y  barbotent  jusqu'au  soir,  et,  la  nuit 
venue,  ils  se  retirent  dans  leur  nid,  placé  sur  une  île  flottante 
et  élevé  de  40  centimètres  au-dessus  du  sol,  où  le  père  et  la 
mère  les  abritent  contre  la  rigueur  de  la  saison.  Un  peu 
d'avoine,  du  pain  bouilli  et  quelques  rares  débris  de  légumes 
verts  composent  leur  provende  journalière.  Ce  couple  de 
Cygnes  noirs  m'avait  déjà  donné  six  œufs  au  mois  d'avril  der- 
nier, et  amené  à  bien  six  superbes  jeunes  Cygnes.  > 

3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Décembre  1879.  '  51 
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—  M*  le  ticomte  de  Salve  —  Canards  de  Rouen  :  c  Par 
suite  de  raecidenl  dool  j'avais  eu  Tbooneur  de  vous  informer 
Tau  née  deniière,et  de  Tautorisation  que  vous  aviez  bien  voulu 
me  donner  de  compléter  le  couple  dépareillé  par  une  jeune 
femelle  de  l'année,  la  ponte  n'a  pas  encore  été  très  abondante. 
Elle  s'esl  composée  de  vingt-sept  œufs,  répartis  en  deux  con- 
tées et  confiés,  comme  l'année  dernière,  à  un  hydro-incuba- 
teur (système  Roullier-Amoult).  Ces  vingt-sept  œufs,  défalca- 
tion taite  de  treize  œufs  clairs  ou  dans  lesquels  révolution 
embryonnaire  n'a  pas  élé  complète,  m'ont  donné  quatone 
éclosions.  Ma  bande  de  Canetons  a  élé  réduite  à  treize,  deux 
ou  trois  jours  après  l'éclosion,  par  la  morl  de  l'un  des  plus 
vigoureux  d'entre  eux  :  cet  accident,  sans  cause  appréciable,  a 
été  dû,  je  crois,  à  une  indigestion. 

»  L'élevage  de  cette  petite  bande  se  poursuivait  avec  succès 
au  moyen  d'une  éleveuse  artificielle  RouUier-Ârnoult,  lorsque 
de  treize  nous  l'avons  vue  se  réduire,  par  des  disparitions  suc^ 
cessives  et  inexpliquées,  au  nombre  de  huit.  Ayant  alors  placé 
quelqu'un  aux  aguets  pour  avoir  la  clef  de  ces  mystérieux 
enlèvements,  je  me  suis  assuré  par  ce  moyen  que  les  auteurs 
de  ces  rapts  audacieux  étaient  des  Pies  ayant  leurs  nichées 
dans  le  voisinage.  M' étant  dès  lors  mis  en  garde  contre  ces 
maraudeurs  des  airs  qui  fourmillent  dans  notre  vallée,  j'ai 
pu  terminer  sans  encombre  l'élevage  des  huit  Canetons  qui 
me  restaient.  C'est  donc  quatre  Canards  adultes  et  bien  déve- 
loppés à  cette  heure  qui  font,  dans  le  croit  de  mon  cheptel,  la 
part  de  la  Société  cette  année  ;  je  les  expédierai  incessamment 
au  Jardin. 

»  Cette  race  paraît  s'être  parfaitement  trouvée  des  conditions 
d'existence  qu'elle  a  rencontrées  ici  :  la  croissance  des  sujets 
est  rapide  et  leur  développement  complet.  Mais  j'ai  constaté  que 
tandis  que  les  mâles  reproduisaient  presque  tous  le  beau 
type  de  cette  variété,  les  femelles  au  contraire  s'en  éloignaient 
sensiblement,  en  perdaient  presque  toutes  les  signes  distinc- 
tifs,  et  accusaient  ainsi  une  tendance  à  dégénérer  que  je  crains 
de  voir  s'accentuer  dans  les  futures  générations. 

M  J'ai  reçu  dans  le  courant  de  l'année  dernière  des  graines 
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de  Mandevillea  suaveolens  et  àeChamœrops  excelsa.  Quoique 
vous  ayez  bien  voulu  me  notifier  que  vous  ne  revendiquiez 
aucune  part  dans  le  résultat  de  mes  semis,  je  ne  crois  pas 
être  dispensé  pour  cela  de  vous  renseigner  sur  ces  intéres- 
sants végétaux.  Je  possède  toujours  en  vase  et  serre  froide  les 
dix-huit  Chamaerops  issus  des  dix-neuf  graines  reçues  :  atten- 
dant qu'ils  soient  plus  forts  pour  les  risquer  en  pleine  terre, 
je  ne  puis  encore  vous  fixer  à  leur  sujet.  Je  crois  toutefois 
qu'ils  s'y  comporteront  très  bien  ;  car,  un  pied  jeune  de  la 
même  espèce  n'a  pas  souffert  de  l'abondance  absolument 
anormale  des  neiges  de  l'hiver  dernier  (O^jSO),  et  paraît  résis- 
ter aux  froids  terribles  que  nous  subissons  et  dont  la  rigueur 
est  d'autant  plus  grande  que  le  sol  est  découvert.  Quant  aux 
Mandevillea  plantés  sans  abri,  le  long  d'un  treillage  en  cannes, 
à  l'exposition  de  l'ouest,  ils  paraissent  atteints  par  les  froids 
actuels.  Je  ne  sais  si  la  souche  y  résistera  :  je  vous  rensei- 
gnerai à  ce  sujet  au  printemps  prochain.  j> 

—  M.  le  comte  de  Narcillac  —  Canards  du  Labrador:  t  Les 
animaux  se  portent  très  bien,  mais  ils  n'ont  rien  produit.  A 
la  première  ponte  de  la  première  année,  la  Cane  a  pondu  sept 
œufs  et  ne  les  a  point  couvés.  Au  mois  de  juillet  nouvelle 
ponte  de  six  œufs  :  lal^ane  a  couvé  pendant  cinq  à  six  jours, 
puis  elle  abandonné  son  nid.  J'ai  mis  les  œufs  sous  une  Dinde 
couveuse  :  le  mirage  m'a  appris  ensuite  qu'ils  étaient  clairs. 
Cette  année,  il  y  a  eu  deux  pontes  de  neuf  et  de  huit  œufs 
clairs  également.  Je  crains  que  le  défaut  ne  vienne  du  côté 
du  mâle. 

^  Dans  ces  conditions,  je  crois  qu'il  est  préférable  de  faire 
cesser  le  cheptel.  Je  me  propose  donc  de  renvoyer  la  Cane 
et  le  Canard,  aussitôt  que  les  intempéries  de  l'hiver  le  permet- 
front.  » 

—  M.  Ch.  Bezançon  —  Canards  de  la  Caroline  :  c  Les 
oiseaux  sont  morts.  » 

—  M.  le  docteur  J.  Lafon,  de  Sainte-Soulle  (Charente-Infé- 
rieure) —  Colombe  poignardée  :  t  La  Colombe  qui  a  eu  les 
pattes  gelées  dans  la  nuit  du  15  au  16  novembre  dernier, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  l'annoncer  par  ma  lettre  du 
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17  novembre,  aété  trouvé  morte  ce  matin  10  décembre.  Rien 
dans  les  allures  de  Toiseau  ne  faisait  supposer  une  fm  aussi 
prochaine;  elle  avait,  il  est  vrai,  les  pattes  tuméliées,  Tépiderme 
soulevé;  mais  elle  marchait  librement,  se  perchait  et  mangeait 
surtout  beaucoup,  à  tel  point  que  je  craignais  qu'elle  prît 
trop  d'embonpoint  ;  mais  en  la  relevant  ce  matin,  je  me  suis 
aperçu  que,  sans  être  excessivement  maigre,  elle  élait  loin 
d'être  grasse.  Le  froid  de  la  nuit  dernière  a  été  très  fort,  le 
thermomètre  est  descendu  à  10  degrés  au  dehors,  il  peut  bien 
avoir  descendu  à  2  ou  3  degrés  au-dessous  de  zéro  dans  la 
chambre  où  elle  se  trouvait  ;  mais  l'eau  de  l'abreuvoir  n'était 
pas  gelée.  J'ai  remarqué  que  le  tlanc  gauche  sous  l'aile  élail 
complètement  dénué  de  plumes.  Je  suppose  que  c'est  le  mâle 
qui  est  mort,  du  moins  c'est  celui  des  deux  qui  n'a  pas  gardé 
le  nid  Télé  dernier.  » 

—  M.  Goll,  de  Lausanne  —  Perdrix  de  Chine —  Bambim- 
cola  thoracica  :  c  Les  oiseaux  ont  été  malades  pendant  tout 
le  mois  d'octobre.  Une  sorte  d'huitieur  écumeuse  étaitconti- 
nuellement  sécrétée  dans  l'angle  gauche  des  yeux.  Le  mâle 
guérit  au  bout  de  peu  de  temps  et  sans  traitement  ;  mais  chez 
la  femelle  les  deux  joues  ont  fort  enflé  ;  vers  le  10  novembre, 
elles  formaient  comme  un  bourrelet  defîhaque  côté  des  yeux. 
Je  me  décidai  alors  aies  ouvrir  à  coups  de  lancette.  Il  en  sor- 
tit un  liquide  blanc,  transparent  et  visqueux,  mais  inodore.  Les 
plaies  furent  bien  nettoyées  et  pansées  avec  de  la  charpie,  et 
Toiseau  se  trouva  visiblement  soulagé.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques jours  le  gonflement  reparut,  et  je  dus  répéter  l'opération 
plusieurs  fois.  Pendant  un  certain  temps,  il  ne  se  produisit 
aucune  amélioration;  les  narines  paraissaient  bouchées:  car 
la  pauvre  bête  respirait  souvent  par  le  bec,  le  tenant  entr'ou- 
vert.  J'étais  très  inquiet.  J'essayai  alors  d'un  remède  dont 
j'avais  déjà,  dans  d'autres  occasions,  obtenu  de  bons  résultats. 
Je  lavai  les  parties  malades  avec  une  décoction  de  mauve 
additionnée  de  quelques  gouttes  d  acétate  de  plomb.  Vers  le 
ÎJO  novembre,  je  pus  constater  la  guérison  complète  de  ma 
j)etile  malade,  maintenant  aussi  vive  et  bien  portante  que  son 
cher  compagnon  le  mâle. 
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»  Celte  espèce  de  Perdrix  me  semble  assez  iiistique.  Elles 
ne  paraissent  point  souffrir  du  froid  (5  degrés  au-dessous 
de  zéro  et  plus)  que  nous  avons  depuis  trois  semaines.  Quand 
il  fait  sec,  elles  préfèrent  passer  la  jouniée  dehors,  dans  la 
volière,  et  passent  les  nuits  dans  un  arrière-compartiment 
dont  la  température  est  peu  élevée.  11  est  vrai  qu'elles  y  per- 
chent toujours  entre  les  uns  ou  les  autres  de  mes  faisandeaux, 
avec  lesquels  elles  vivent  en  parfaite  harmonie  le  jour  aussi 
bien  que  la  nuit.  Cette  cohabitation  contribue  sans  doute  à 
maintenir  leur  chaleur  animale  et  leur  aide  à  supporter,  sans 
en  être  incommodées  sensiblement,  les  rigueurs  de  l'hiver 
actuel. 

»  Au  moment  où  la  verdure  commençait  à  manquer,  je 
leur  ai  donné  des  baies  de  sureau  ordinaire  (Satnbucus  nigra). 
Elles  s'en  sont  montrées  friandes,  et  ce  fruit  a  paru  leur  con- 
venir. 

t>  Je  regrette  de  n'avoir  pas  su  vous  décrire  mieux  la  mala- 
die dont  elles  ont  été  atteintes.  Permettez-moi,  en  terminant, 
de  vous  demander  le  secours  de  vos  lumières  pour  la  déter- 
mination de  ce  mal,  s'il  vous  est  connu,  et  du  meilleur  remède 
à  employer.  Aux  renseignements  donnés  ci-dessus,  j'ajouterai 
que  le  liquide  découlant  des  yeux  n'était  point  ou  ne  me  parais- 
sait point  être  du  pus,  et  que  j'ai  quelques  bonnes  raisons 
d'attribuer  ce  mal  à  un  refroidissement.  » 

—  Parmi  les  ouvmges  déposés  sur  le  bureau  et  offerts  à  la 
Société,  M.  Maurice  Girard  signale  une  collection  de  notes  et 
mémoires  de  M.  Jules  Fallou,  extraits  des  Annales  de  la 
Société  entomologiqae  de  France.  «  Ces  mémoires,  ajoute 
notre  confrère,  présentent  un  intérêt  scientifique  des  plus 
sérieux,  qui  en  rend  l'acquisition  précieuse  pour  notre 
Société.  » 

—  M.  Renard  présente  à  la  Société,pour  être  offerte  au  Jar- 
din d'Acclimatation,  une  Buse  {Falco  btileo)  capturée  dans 
une  de  ses  propriétés,  où  elle  détruisait  particulièrement  les 
lapins. 

—  Sur  la  demande  de  M.  Millet,  M.  le  Président  prononce 
le  renvoi  à  la  troisième  section  de  divers  documents  concer- 
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naot  la  pisciculture,  qui  ont  été  reçus  avec  la  correspon- 
dance. 

—  A  l'occasion  de  la  correspondance,  M.  le  Président  ap- 
pelle l'attention  de  l'assemblée  sur  les  communications  de  plu- 
sieurs de  nos  confrères,  signalant  les  difficultés  qui  résultent^ 
pour  l'éducation  du  ver  à  soie  du  Chêne  du  Japon,  de  laprér 
cocité  des  jeunes  chenilles,  lesquelles  éclosent  avant  le  dévcr 
lopperaenl  des  feuilles  dont  elles  se  nourrissent.  A  ce  sujet, 
M.  le  Président  signale  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  l'introduc- 
tion chez  nous  des  espèces  de  Chêne  sur  lesquelles  VAitacxuf 
Yama-mai  vit  au  Japon. 

—  M.  le  Président  insiste  ensuite  sur  la  communication  de 
M.  Masson,  qui  propose  d'observer  l'action  du  froid  sur  le 
Phylloxéra;  il  pense  qu'il  conviendrait  défaire  quelques  essais 
dans  le  sens  indiqué  par  notre  confrère. 

—  M.  Jules  Grisard  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  des 
branches  d'Eucalyptus  qui  lui  ont  été  adressées  d'Angleterre 
par  M.  PowelL  sous  le  nom  d'E,  coccifera.  Ces  branches  sont 
garnies  de  boutons  floraux  et  proviennent  d'un  arbre  âgé 
d'une  trentaine  d'années,  qui  semble  ainsi  être  éminemment 
rustique.  Il  y  aurait,  en  conséquence,  un  intérêt  très  sérieux  à 
déterminer  exactement  l'espèce  dont  il  s'agit  pour  essayer  de 
s'en  procurer  de  la  graine  en  Australie;  car  la  désignation  d'E. 
coccifera  donnée  à  cet  arbre  paraît  devoir  n'être  acceptée  que 
sous  toute  réserve.  En  effet,  les  caractères  des  feuilles  ne  cor- 
respondent pas  à  la  description  que  donne  Bentham  de  VE. 
coccifera  dans  la  Flora  Aiistraliensis ;  ils  se  rapprochent^ 
mais  sans  les  reproduire  exactement,  de  ceux  d'un  E.  pipe^ 
rila  cultivé  en  Algérie  par  M.  Gordier.  D'autre  part,  M.  Mar- 
tin, dans  son  ouvrage  sur  l'Eucalyptus,  signale  1'^.  coccifera 
comme  un  des  plus  rustiques  dans  la  région  méditerranéenne. 
Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  expériences  qui  se  poursuivent  sur 
un  grand  nombre  de  points  faciliteront  une  détermination 
plus  certaine  des  espèces,  et  nous  mettront  définitivement  en 
possession  d'Eucalyptus  véritablement  rustiques,  dont  l'exis- 
tence ne  saurait  plus  être  aujourd'hui  révoquée  en  doute. 

—  M.  Raveret-Wattel  constate  que  l'échantillon  présenté  par 
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,  M.  Grisard  offre  une  très  grande  ressemblance,  quant  au  feuil- 
lage, avec  un  Eucalyptus  âgé  de  quinze  à  vingt  ans  qu'il  a  vu, 
il  y  a  quelques  années,  à  Jersey,  dans  la  propriété  de  M.  For- 
sith.  Toutefois,  les  feuilles  de  cet  arbre,  venu  dans  un  terrain 
rocheux,  n'étaient  nullement  odorantes. 

—  M.  Grisard  rappelle  qu'il  existe  également  près  de  Mont- 
pellier, chez  M.  Sahut,  un  Eucalyptus,  non  déterminé,  qui  a 
jusqu'à  présent  parfaitement  résisté  au  froid. 

—  M.  Millet,  qui  a  eu  occasion  de  voir  cet  arbre,  en  signale 
la  rusticité  remarquable,  et  fait  observer  qu'il  est  aujourd'hui 
démontré  que  certains  Eucalyptus  peuvent  supporter  impu- 
nément des  froids  de  12  A  15  degrés.  Ces  températures-  étant 
exceptionnelles,  au  moins  pour  notre  Midi,  il  y  aurait  un  inté- 
rêt majeur  à  propager  les  espèces  en  question  et  à  les  utiliser 
pour  des  reboisements  rapides,  ainsi  que  pour  l'assainissement 
de  certaines  régions. 

—  M.  Clément  donne  lecture  de  deux  notes  sur  des  éduca- 
tions faites  par  ses  soins,  à  Paris,  de  deux  Bombyciens  sérici- 
gènes,  les  A  ctias  Selene  eiCecropia.  (V.  au  Bulletin.) 

—  M.  le  Président  demande  si  les  cocons  de  ces  deux  es- 
pèces sont  dévidables. 

—  M.  Clément  répond  qu'il  n'a  pu  s'assurer  du  fait,  à  cause 
du  petit  nombre  de  cocons  dont  il  dispose  encore,  et  qui  ne 
saurait  permettre  d'en  sacrifier,  le  tout  devant  être  précieuse- 
ment conservé  pour  la  propagation.  Notre  confrère  a  seulement 
pu  constater  que  le  cocon  n'est  pas  percé,  et  qu'après  Téclosion 
il  ressemble  beaucoup  à  celui  du  Pernyi.  11  n'est  cependant 
pas  attaché  à  un  rameau,  comme  ce  dernier,  mais  enveloppé 
de  feuilles,  ce  qui  semble  indiquer  une  éclosion  très  rapide. 

Le  Secrétaire  des  séances ^ 
Ravisret-Wattel. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


ÉTAT  DES  DONS 

FAITS    A     LA    SOCIÉTÉ     d'aCCLIMATATION 
du  I*' janvier  au  31  décembre  1879. 


DONATEURS. 

OBJETS  DONNÉS. 

AUBIGNY  (Baron  d'). 

Deux  plants  d'Edelweiss. 

AUDAP  (Alfred). 

Collection  de  pommes  de  terre. 

Babert  db  Juillé. 

Courge  lombarde,  melon  de  la  Loui- 
siane et  Solanum  laciniatum. 

Baird  (Spencftr  F.). 

Œufs  embryonnés  de  Saumon  de  Ca- 
lifornie. 

Barba  (Hafaêl). 

Graines  de  Tusco  et  de  Naranjila. 

Barba  (R.)  et  Aguirrc. 

Un  litre  de  jus  et  tige  de  Cana  agria. 

Barrât  (Maurice). 

Cocons  à*AUacus  PernyL 

Barrau  de  Muratel  (de). 

Graines  de  Fenouil  d*Italie. 

Berson  (Eugène). 

Graines  diverses. 

Bigot,  à  Paris. 

Graines  de  diverses  espèces  de  pal- 

miers. 

Bigot  (F.  A.),  à  Pontoise. 

Cocons  à'Attacm  Cecropia. 

Brady  (Antonio). 

Œufs  de  vers  à  soie  du  mûrier  (d'Aus- 
tralie). 

Brierre. 

Pois  de  Chine. 

Carbonnier  (Paul). 

Acacia  Sp,  de  Montevideo. 

CONPÉVRON  (De). 

Ponmies  de  terre  de  Maurienne. 

CoRNÉLY  (Joseph). 

Consoude  à  tige  pleine  du  Caucase. 

Cotes  (M«  de). 

Feuilles  de  coca,  graines  de  Quinua, 
Fleurs  de  Coulène. 

Desgodins  (Fabbé). 

Graines  de  Ta-tché. 
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DONATEURS. 

OBJETS  DONNÉS. 

DiTTEN  (H.  S.). 

Appareils  pour  la  protection  et  la  re- 
production du  homard  et  des  huîtres 

DltOUTN  DE  LhUTS. 

Pommes  de  terre  Royal  ashleaf. 

Fallou  (Jules). 

Un  cadre  d*Attactts  Yama-maï  (pa- 
pillons, cocons,  œufs,  etc.). 

Fontaine  (Paul). 

Seize  yariétés  de  Patate. 

Forbes-Watson. 

Cedrus  deodora  et  Pinus  exceha. 

Gallais  (F.). 

Échantillons  de  Rhubarbe  duThibet, 
cultivée  en  France. 

Geofroy  (De). 

Graines  de  cotonnier  rustique  du  Ja- 
pon. 

GORRY-BOUTEAU. 

Graines  de  Radis  russe. 

Green  (Selh). 

Œufs  embryonnés  de  Salmo  quintuU  et 

fontinalis. 
Appareil    Holton    pour    llncubation 

des  œufs  de  poisson. 

Harel  (Emile). 

Graines  diverses  de  Ttle  Maurice. 

Hervey  de  Saint-Denys  (le 
marquis  d*). 

Graines  de  plantes  alimentaires  du 
Japon. 

Jacobina. 

Soie  végétale  produite  par  une  asclé- 
piad&. 

Jardin  zoologique  d*agcli- 

MATATiON. 

Buste  de  M.  Drouyn  d^"  Lhuys. 

JOFFRO  (M-  V). 

Cocons  do  vers  à  soie  du  mûrier. 

KRRnTER  (Franz). 

Graines  de  Courge-asperge  de  Tur- 
quie. 

LAniTE  (Ch.). 

Graines  de  Lapageria  rosea. 

Le  Doux  ((^Ihristlan). 

Œufs  à'AUcum  CytUhia. 

MuELJLBR  (Baron  Ferd.  von). 

Graines  diverses  d'Australie. 

Muséum    d'histoire   natu- 
relle, A  Paris. 

Buste  d'Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire. 
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DONATEURS. 

OBJETS  DONNÉS, 

Partiot  (Gaétan). 

Graines  diverses. 

Renard  (Ed.). 

Graines  de  Mûrier  du  Japon. 

RiscAL  (Marquis  de). 

Œufs  à*Attacus  Yama-maï. 

SAINT-(iUENTIN  (De). 

Semences  diverses. 

Sghombuagk  (DO* 

Graines  diverses  d'Australie. 

Simon  [Bruxelles]. 

Œufs  et  cocons  d*Attcu;u$  Yama-^aï  1 
el  Pemyi,                                     1 

Thozet  fils. 

Graines  diverses  d'Australie. 

Va  VIN  (Eugène). 

Graines  diverses  de  plantes  alinien-  1 
taires.                                           1 

Vbrdusr  nus. 

Denx  cents  bulbes  de  glaieols. 
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OUVRAGES  OFFERTS 

A    LA    BIBLIOTHÈQUE  DE   LA    SOCIÉTÉ. 


Annuaire  de  Tobservatoire  de  Madrid,  1874,  i  875. 7— Observa  lions  météo- 
rologiques des  Provinces,  1874, 1875.  Offert  par  l'observatoire  de  Madrid. 

Annuaire  statistique  de  la  France,  1877.  Offert  par  le  Ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce. 

Annuaire  statistique  dé  la  France  pour  1878.  Offert  par   M.  Raveret- 
Wattel. 

Annual  Report  of  tbe  Commissionnei's  of  agriculture  to  tbe  Président.  ^ 
Novembre  1878.  Washington. 

Catalogue  des  eaux  minérales  de  Grèce.  Offert  par  la  Commission  générale 
de  Grèce. 

Catalogue  der  Etbnologische  Afdeeling  van  bel  Muséum  van  bel  Batt- 
viaascb  genootschap  van  Kunsten  en  Wetenschappen. 

Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  son  opinion  sur  le  pesage  métrique 
des  vins  et  eaux-de-vie  (système  Sourbé).  Offert  par  M.  Sourbé. 

Combats  et  courses  de  Taureaux.  Offert  par  la  Société  protectrice  des 
animaux. 

Commission  supérieure  du  Phylloxéra.  —  Session  1878.  Compte  rendu  et 
pièces  annexes.  Offert  par  le  Ministère  de  l'agriculture. 

Entrepôt  central  des  articles  spéciaux  de  T.  Sourbé  pour  le  transvasement 
des  liquides  à  l'appréciation  du  vide  des  tùt».  Offert  par  M.  T.  Sourbé. 

Exposition  universelle  de  Vienne  eu  1873.  Diplôme  d'honneur.  Don  du 
Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

The  Industrial  progress  of  N.  S.  Wales,  1870. 

Mémoires  publiés  par  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France,  année 
1872. 

Météorologie  du  département  du  Pas-de-Calais.  Observations  faites  pendant 
Tannée  1878. 

Minerai  map  and  gênerai  statistics  of  New-South  Wales,  Australia. 

Obsèques  de  M.  Douétil,  ancien  directeur  de  l'École  communale. 

Officiai  catalogue  of  the  naturat  and  industrial  products  of  New-South 
Wales  forwarded  to  the  universal  exhibition  of  1878,  lu  Paris. 

La  Production  agricole  en  Italie.  Don  du  Ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

Rapport  du  conseil  d'hygiène  publié  par  la  Préfecture  de  la  Seine.  Offert 
par  M.  Raveret-Wattel. 
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Rapports  publiés  par  le  Ministère  dé  Tagriculture  et  du  commerce.  Conseils 
aux  Magna oiers.  Don  du  Ministère  de  ragriculture  et  du  commerce. 

The  Seventh  annual  report  of  the  board  of  Director  of  tlie  zoological  So- 
ciety of  Pbiladelphia,  1879. 

Sketch  of  the  life  and  contributions  to  science  of  prof.  Joseph  Henry. 

Statistique  de  la  France,  nouvelle  série.  Statistique  annwUe^  t.  Yl,  année 
1876.  Offert  par  le  Ministère  de  Tintérieur. 

Tableau  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation  pour 
Tannée  1877.  Offert  par  le  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

Watlle  Bark.  Report  of  the  Board  of  Inquiry.  Offert  par  le  baron   von 
Mueller. 


Abbillb  (Docteur).  —  Fibromes  interstitiels  de  Tutérus,  de  leur  guérison. 
Offert  par  l'auteur. 

Albbrtixi  (Luis).  —  Le  Pérou  en  1878.  Notice  historique  et  statistique, 
suivie  du  catalogue  des  Exposants.  Offert  par  l'auteur. 

Baltet  (Charles^  —  Quelques  observations  sur  le  greffage  des  arbres. 
Offert  par  l'auteur. 

Baltet  (Charles).  —  Nécrologie.  M.  le  comte  Maurice  de  Launay.  Offert  par 
lauteur. 

Baltet  (Charles).  —  Les  meilleures  pommes  à  cultiver.  Offert  par  Tau* 
teur. 

Barral  (J.-A.).  —  Les  irrigations  du  département  de  Vaucluse.  Offert  par 
le  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Barral  (J.-A.).  —  Les  Irrigations  dans  le  dépai*tement  des  Boucbes-du- 
Rhôue.  1875  et  1876.  Offert  par  le  Ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

BiAUREPAiRB-RoHA5  (comto  de).  —  0  futuro  da  grande  lavoura  e  da  grande 
propriedade  no  Brazil.  Memoria  apreseotada  ao  Ministerio  da  agricul- 
tura  commercio  e  obras  publicas. 

BiHicETT  (George).  —  On  the  introduction,  cultivation,  and  économie  uses 
of  the  orange,  and  others  of  the  citron-tri be  in  New  South  Wales. 

BEirrHAM.  —  Flora  Australien  sis,  vol.  VII.  Offert  par  le  baron  von  Mueller. 

Berthblot  (S.).  —  Journal  d'un  voyageur  ou  recueil  de  notes  pendant  un 
voyage  autour  du  monde,  mis  en  ordre  par  M.  Berthelot.  Offert  par 
l'auteur. 

BoîfWER  (Gaston).  —  Les  Nectaires.  Offert  par  l'auteur. 

BoNNiER  (Gaston)  et  Flahault  (Ch.).  Observations  sur  les  modifications  des 
végétaux  suivant  les  conditions  physiques  du  milieu.  Offert  par  les 
auteurs. 

Boocho7y-Bra5delt.  — -  Traité  de  pisciculture  pratique  et  d'aquiculture. 
Offert  par  le  Finistère  de  rinstrUction  publique. 

Bout  (H.).  — -  Notice  historique  sur  la  pisciculture.  Offert  par  l'auteur. 
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CmisTfi  (W.).  -~  The  forest  Tegetatlon  of  central  and  northern  New-Eo- 
gland,  in  connection  ^ith  geological  influences. 

Clarr  (S.-F.).  —  Reports  on  the  dredging  opérations  of  the  N.  S.  Coast 
Survey  str.  **  Btake  "  Report  on  hydroida. 

Clarke  (W.-B.).  —  Effeets  of  forest  végétation  on  climate. 

Clos  (D.).  —  La  Théorie  des  soudures  en  Botanique.  Offert  par  l'antenr. 

CoRDELLA  (A.)-  —  La  Grèce  sous  le  rapport  géologique  et  minéralogique. 
Offert  par  le  comnoiissaire  général  de  Grèce. 

CouEs  (Elllot).  —  Blrds  of  the  Colorado  yalley. 

Decirt  aîné  cITassin  (Paul).  —  Petit  traité  d'apiculture  théorique  et  pra- 
tique pour  la  conduite  des  Ruches.  Offert  par  le  Ministère  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce. 

Denis  (Th.).  —  Destruction  certaine  et  pratique  du  Phylloxéra  et  du  Mycé- 
lium qui  tuent  la  Vigne  par  Téhouillantage  au  lait  de  chaux  en  hiver. 
Offert  par  Fauteur. 

Dixoïc  (A.).  —  Notes  on  the  meteorology  and  naturai  history  of  a  guano 
island;  and  the  guano  and  other  phosphatic  deposits  occuring  on  MaMen 
island. 

Ik>KoupiL  (Von  YHhem).  —  Die  BauhKIxer.  EIn  Beltrag  sur  Kenntnis  der 
Baumaterialien. 

DoEouPTL  (Von  Wllhem).  —  Bas  Eisen  aïs  Baustoff.  Eln  Beltrag  zur 
Kenntnis  der  Baumaterialien. 

DoEoupiL  (Von  WHbem).  —  IT.  Jaresbericht  der  Gewerleschole  lu  Bistriz 
in  Siebenbûrgen. 

DonirADiEU  (A.  L.).  —  Organisation  du  sertice  de  la  xoologie  à  la  Faculté 
des  sciences.  Offert  par  l'auteur. 

BusAs  (J.  B.).  —  Eloge  historique  de  MM.  Alexandre  et  Auguste  Brongniart. 
Offert  par  M.  Drouyn  de  Lhuys. 

DuMéRiL  (Auguste)  et  Bocourt  —  Mission  scientiflque  au  Mexique  et  dans 
l'Amérique  centrale,  3«  partie.  —  Etude  sur  les  reptiles  et  les  batraciens. 
Offert  par  le  Ministère  de  Tinstruetion  pabllqoe. 

EcoRCHARD  (docteur).  —  Flore  régionale  de  toutes  les  plantes  qui  croissent 
spontanément  ou  qui  sont  généralemeat  cultives  en  pleine  terre  dans 
les  environs  de  Paris.  Offert  par  le  Ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

ÈcoRCHARD  (docteur).  —  Nouvelle  théorie  élémentaire  de  la  botanique. 
Don  du  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Fallou.  —  Notes  entomologiques  et  descriptions  de  lépidoptères  nouveaux, 
1863-1878.  Offert  par  l'auteur. 

Fauvel  (A.).  —  Alligators  in  China  '  their  history,  description  et  identi- 
fication. Offert  par  l'auteur. 

Feddersen  (Arthur).  —  Portegnelse  over  de  Danske  FerskvandsÛske.  Offert 
par  l*auteur. 

Fischer  et  Crosse.  —  Mission  scientifiqujd  au  Mexique  et 'dans  l'Amérique 
centrale^  7*  partie.  Etudes  sur  les  mollusques  terrestres  et  fluviaux. 
OHert  par  \e  Ministère  de  l'instruction  publique. 
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Fitzgerald  (R.  D.).  —  Auglrallao  Orchid»,  l'*,  2%  3«  et  à*  parties. 

FoBKx(le  professeur).  —  Rapport  sur  les  expériences  de  viticulture  entre- 
prises par  M.  Forex,  avec  5  planches.  Offert  par  l'Ecole  d'agriculture  de 
Montpellier. 

FoRTiER  (Charles).  —  Le  département  de  TEure  et  l'Exposition  de  1878. 

Oagxat.  —  Les  vers  à  soie  en  1867.  Don  du  Ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce. 

Oaudry  (Albert).  —  Les  enchaînements  du  monde  animal  dans  les  temps 
zootogiques.  Offert  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique. 

Gauthier  (R.).  —  Procédé  de  préservation  des  fourrages. 

Oatffier  (Eugène  de).  —  Herbier  forestier  de  la  France.  Offert  par  le  Mi- 
nistère de  l'instruction  publique. 

Geivin  (Félix).  —  Destruction  du  phyUoxera.  Offert  par  l'auteur. 

Girard  (Maurice).  —  Traité  élémentaire  d'entomologie,  t.  II,  !2*'partie. 
Offert  par  l'auteur. 

Girard  (Maurice).  —  Note  sur  la  phalène  hérissée  (Biston  hirtarivs^  Linn). 
Offert  par  Fauteur. 

Girard  (Maurice),  —  Notes  sur  les  bruches  et  en  particulier  sur  les 
bruches  de  haricot.  Offert  par  l'auteur. 

Girard  (Maurice).  —  Le  Phylloxéra,  3*  édition.  Offert  par  l'auteur. 

GossE(Henry).  —  The  great  Atlas  moth  of  Asia  (ÂUacus  Atlas,  Linn.)  with 
a  couloured  plate  of  its  tranformation.  Offert  par  l'auteur. 

Grahdidier  (A.).  —  Histoire  physique  naturelle  et  politique  de  Madagascar* 
vol.  lY.  Mammifères,  tome  I.  Texte,  1^'  et  2*  parties.  Offert  par  1«  Mi- 
nistère de  l'instruction  publique. 

Oraudidier  (A.).  —  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar, 
vol.  IX.  Histoire  naturelle  des  mammifères,  tome  IV.  Atlas  I.  Don  du 
ministère  de  l'instruction  publique. 

Grahdidier  (A.)  —  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar* 
vol.  XII.  Oiseaux,  tome  I.  Texte»  1'*  partie.  Offert  par  le  Ministère  de 
l'instruction  publique. 

Grahdidier  (A.).  —  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar, 
vol.  XIII.  Histoire  naturelle  des  oiseaux,  t.  II.  Atlas  I.  1*^  et  2*  parties. 
Offert  pur  le  Ministère  de  l'instruction  publique. 

<ïi)ÉRiif  (P.).  —  Congrès  et  excursions  viticoles.  Les  vignes  américaines. 
Offert  par  Fauteur. 

Hekrt  (Gustave).  —  Notice  sur  les  objets  exposés  par  la  direction  de 
l'agriculture  à  l'Eiposition  universelle  de  Vienne  en  1873.  Offert  par  le 
Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Jauregri  (A.  B.).  Catologo  de  los  objetos  que  han  flgarado  en  la  Exposicion 
nacional  de  1878.  Républica  de  Guatemala. 

Joharbt  (Henri)  et  Amelinb  de  la  Briselaihe.  —  Recueil  annoté  des  lois, 
décrets  et  documents  officiels  relatifs  à  l'agriculture.  Offert  par  M.  Drouyn 
de  Lhuys. 

JoLT  (Charles).  —  Notes  sur  les  expositions  horticoles.  Offert  par  l'auteur. 
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JoLY  (Ch.).  —  Note  sur  la  ventilation  des  salons.  Offert  par  l'auteur. 

JoLY  (Ch.).  Note  sur  les  tuyaux  employés  pour  le  chauffage  des  serres. 
Offert  par  Tau  leur. 

JoLY  (Ch.).  —  Rapport  sur  Tart  des  jardins  de  M.  Ed.  André.  Offert  par 
Tauteur. 

JouA!f  (Henri).  —  Quelques  notes  sur  la  faune  ichthyologique  de  la  côte 
nord-est  d'Australie  et  du  détroit  de  Torres,  comparée  à  celle  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  Offert  par  Tauteur. 

Juge  (Ch.).  — Petit  traité  sur  les  oiseaux.  Offert  par  Vauteur. 

Krefft.  —  The  Snakes  of  Australia. 

Kbefft  (Gérard).  —  The  mammals  of  Australia,  illustrated  by  miss  Hariett 
Scott  and  M.  R.  S.  Helena  Forde  for  the  council  of  éducation;  Witb  a 
short  account  of  ati  the  species  hitberto  described. 

Krefft  (Cérard).  —  Australian  vertebrala,  fossil  and  récent. 

LcBiAif.  —  De  la  culture  des  panais,  14«  édition.  Offert  par  Tauteur. 

Lemaibe.  —  Tableau  de  la  longueur  des  jours  et  des  nuits^  lever  et  cou- 
cher du  soleil,  pour  toute  la  terre  et  pour  toute  Tannée.  Don  du  Minis- 
tère de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Leroy  (E.).  —  La  perruche  ondulée,  par  un  éleveur,  éducation  pratique, 
acclimatation^  reproduction.  Offert  par  l'auteur. 

Lucas  (Hon.  John).  —  Mines  and  minerai  slatistics  of  Neve  South  Wales. 

Macedo  (Joaquim  Manoel  de).  —  Brazilian  biographical  annual. 

Maillot  (E.).  —  Traité  du  ver  à  soie  par  Malpighi,  texte  original  et  plan- 
ches, avec  une  traduction  et  des  notes  en  français.  Offert  par  le  Minis- 
tère de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Maillot  (E.).  — Rapports  publiés  par  le  Ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Congrès  séricicole  tenu  à  Reveredo,  du  16  au  20  septembre 
1872.  Offert  par  le  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Mawsolas.  —  La  Grèce  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1878.  Notions 
)  statistiques^  catalogue  des  exposants.  Offert  par  le  commissaire  général 

I  de  la  Grèce. 

:  Marioic.  —  Application  du  sulfure  de  carbone  au  traitement  des  vignes 

j  phylloxérées.  Campagne  de  1878.  Rapport  par  M.  A.  F.  Marion.  Offert 

j  par  M.  Drouyn  de  Lhuys. 

i  Masquard  (Eug.  de).  —  La  pétition  des  sériciculteurs,  et  le  faux  libre- 

échange.  Offert  par  l'auteur. 

l  Michel  (Félix).  —  Destruction  du  phylloxéra.  Offert  par  l'auteur. 

Milne-Edwards  (A).  —  Mission  scientifique  au  Mexique  et  dans  l'Amérique 
centrale.  Cinquième  partie.  Etudes  sur  les  xlphosures  et  les  crustacés 
podophtalmaires.  Offert  par  le  Ministère  de  l'intruction  publique. 

Miliïe-Edwards  (H.). —  Mission  scientifique  au  Mexique  et  dans  l'Amérique 
centrale.  Recherches  zoologiques.  Offert  par  le  Ministère  de  rinstructloii 
publique. 

MoNTAUGé  frères  (de).  —  Etudes  pratiques  sur  les  ennemis  et  maladies  de 
l'huitre  dans  le  bassin  d'Arcachon.  Offert  par  les  auteurs. 
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MooiB  Eiq.  (Charles).  —  Ou  the  Woods  of  New  South  Wales. 
MoROGiES  (Baron  de).  —  Pins  indigènes  de  la  Savoie  a?ec  figures.  Offert  par 
Tau  leur. 

MrsLLER  (Baron  Ferd.  Von).  —  Report  of  progress  of  the  p:eologica1  survey 
of  New  South  Wales,  hy  C.  S.  Wiikinson,  F.  G.  S.  governmenl  geologist 
Witb  descriptive  notes  ou  the  tertiary  flora  of  New-Sou th  Wales  hy  ba- 
ron Ferd.  von  Mueller. 

MuELLEn  (Baron  Von).  —  Fragmenta  phytographae  Australia",  lxtxix.  Offert 
par  Tauteur. 

Mueller  (Baron  Von).  —  Suggestions  on  the  maintenance,  création  and 
enrichinent  of  forest,  ah  applicable  to  the  particular  requirement  of 
the  Colony  of  Victoria.  Offert  par  Tauteur. 

Mueller  (Baron  Von).  —  Eucnlyptograp/na,  —  A  descriptive  Atlas  of  the 
eucalypts  of  Auslralia  and  the  adjoining  islands,  décades  1  et  2.  Offert 
par  l'auteur. 

MuLSANT  (E.)  et  Edouard  Verreaux.  —  Histoire  naturelle  des  oiseaux-mou- 
ches ou  rolibris,  &"  livraison,  planches  supplémentaires  2,  3,  4,  5,  6, 
et  7  livraisons.  Offert  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique. 

Murs  (0.  des).  La  vérité  sur  le  coucou.  Offert  par  Tauteur. 

Napp  (Richard).  —  The  Argenlioc  republic,  writteu  in  german,  assisted 
by  several  fellow  writer.<,  for  the  central  Argentine  commission  on 
the  centenary  exhibition  at  Philadelphia. 

Noël  (Octave).  —  Libre-échange  et  protection. 

Pblleta.n  (J.).  Manuel  pratique  du  microscope  appliqué  à  la  sériciculture» 
Offert  par  le  Ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce. 

Rambossox.  —  Les  colonies  françaises.  Offert  par  le  Ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique. 

Rbid  (G.-H.).  — And  esi.iy  onNcw-South  Wales,  the  mother  colony  of  the 
Austi*alia. 

RocHEMAcÉ  (F.  de  la).  —  Du  droit  national  devant  le  libre-échange.  Offert 
par  l'auteur. 

RoMAx  (Léopold).  —  Manuel  du  magnanicr.  Offert  par  le  Ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce. 

RosifT  (Léon  de).  Traité  de  l'éducation  des  vers  à  soie  au  Japon,  par  Sira 
Kawa  de  Seudaî  (Japon),  traduit  du  Japonais  par  Léon  de  Rosny. 
Offert  par  le  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Sagot.  —  Sur  une  vigne  sauvage  à  fleurs  polygames  croissant  en  abon- 
dance dans  les  bois  auteur  de  Belleu  (Ain).  Offert  par  l'auteur. 

Sagot  (Docteur  Paul).  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Pancher, 
ancien  jnrdiuier  au  Muséum.  Offert  par  l'auteur.  ^ 

Sagot  (P.).  —  Recherches  des  plantes  très  vénéneuses  par  l'essai  sur  les 
têtards  des  Batraciens.  Offert  par  l'auteur. 

Saussure  (H.  de).  —  Mission  scientifique  au  Mexique  et  dans  l'Amérique 
centrale.  Sixième  partie.  Etudes  sur  les  orthoptères.  Offert  par  le  Mi- 
nistère de  l'instruction  publique. 

ScHOXBURGK  (Richard).  On  the  naturalised  weeds,  and  other  Plants  in  South 
Australia.  Offert  par  l'auteur. 

3*  SÉRIE,  T.  VI.  —  Décembre  1879.  52 
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ScHOMBURGK.  —  Report  on  the  progress  and  condition  of  the  boUaieal  gMv 
den  and  gOTernment  planUUomi  during  tbe  jrear  1873.  Offert  par  l'au- 
teur. 

Scott  (A.  W.).  Mammalia  récent  and  extinct,  and  elemenlary  Trealiae  for 
the  u«e  of  the  public  schools  of  New -South  Wales. 

SiCÀitD  (docteur).  —^  Compte  rendu  des  Assises  régionales  d'horticulture 
et  d'histoire  naturelle  tenues  à  Marseille  à  l'occasion  du  concours  ré- 
gional de  1879. 

SiMOif  (E.).  —  Essai  sur  le  conditionnement,  le  tirage  et  le  décreusage  de 
la  soie,  par  iules  Persoz^  compte  rendu  par  £.  Simon.  Oibrt  par 
M.  Perses. 

SouRBÉ.  —  Substitution  du  pesage  métrique  des  alcools  à  leur  mesunge. 
Offert  par  l'auteur. 

SotJBBÉ  (T.).  —  Pesage  métrique  des  alcools.  Offert  par  l'auteur. 

ToMBAsis  (A. -G.).  —  La  Grèce  sous  le  point  de  Tue  agricole.  Offert  par  le 
commissaire  général  de  la  Grèce. 

ToBBLLi  (Luigi).  —  L'Eucalyptus  e  Roma.  Offert  par  l'auteur. 

Vaillant  (Léon)  et  Bocoubt.  —  Mission  scientifique  au  Mexique  et  dans 
l'Amérique  centrale.  —  Quatrième  partie.  Etudes  sur  les  poissons.  Of- 
fert par  le  Ministère  de  l'instruction  publique. 

Yait  BEinsDEif  et  Paul  Gebvais.  —  Ostéographie  des  oétacés  vivants  et  fos- 
siles. Texte  et  Atlas.  Offert  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique. 

Vam  Gobkoh.  •—  Naar  aanleiding  van  docteur  J.  E.  de  Yrij's  Kinologiitche 
studie,  n^  xxxiv.  OTer  quinetum.  Offert  par  l'auteur. 

Yah  Gobxom.  —  Wetenschappelijke  opmerkingen  en  ervaringen  Betref- 
fende  de  Kina-Kultuur.  Offert  par  l'auteur. 

Yavir  (Êug.).  De  la  greffe  des  pommes  de  terre.  Offert  par  l'auteur. 

Wickham  (Georges).  Les  musées  cantonaux.  Offert  par  l'auteur. 

WiLsoïc  (Sir  Samuel).  -—  Salmon  at  the  Antipodes.  Offert  par  l'auteur. 

ZuifDEL  (Aug.).  La  dépécoration  ou  diminution  relative  du  bétail  de  l'Eu- 
rope occidentale. 
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Abeille,  430-431. 

Actùis  selency  312. 

Agouti,  487. 

Alose,  428. 

Alucite,  367-368. 

Amblyslome,  458. 

ADguille,  109-14  0, 125, 180,259-260, 

271. 
Animaux,   1-46,    52,    57-59,  204, 

461-501,   671-672,  678-677, 

731. 
AnUlope,  676. 
A'ipromictuSf  60. 
Attacus  aurtUu,  711-712. 

—  cecroptOy  94-102,  307. 

—  Cynthia,  248-249,  252,  253,  270. 

—  yylitta,  429. 

—  Pernyij  173,  226-238,  248,  253, 

584-585,  588. 

—  PolyphemuSy  307. 

—  i{oy/et,  430,519. 

—  Yama-mot.  172-174,   226-238, 

247,  264,  320-322,  519,  520, 
571-575,  585-588,  602-603, 
716-719,  732-734. 

Autruche,  60,  337-338,  346-358. 

Bambxisico/a,  530-531,  740-741. 

Batraciens,  607-608. 

Bernache,  425. 

Bouquetin,  183. 

BrachytrypeSy  450. 

Bruche,  123,  270,  278. 

Buse,  420-421. 

Caitle,  516-517,  582-583. 

Callichthe,  145. 

Canard,  244,  247,  255-256. 

—  carolin,  594. 

—  casarka,  441-442,  527,  528. 
~  mandarin,  528,  595. 

—  du   Labrador,   511,  527,   657, 

708,  712-713,  730. 

—  de  Rouen,  738. 


Cantharide,  386-387, 

Casoar  (Emeu),  425-427. 

Céréopses,  267,  318. 

Cervulus  (cerf),  316,  675. 

Chamois,  510. 

Chat,  52, 113. 

Cb6r?al,  65-66,   209-225,  542,  604, 

666-667. 
Chèvre  d'Angora,  434^35,  578-579, 

742,  727. 
CiaeB,  389-392. 
Cigale,  432-433. 
Cobaye,  552-555. 
Cochenille,  247-248,  178. 
Cochon,  526-527. 
Cochon  d'Inde,  552-555. 
Colin  de  Californie,  421-424. 
Colombe,   382-385,    595-596,  739- 

740. 
Coq.  Yoy.  Poule. 
Corbeau  ft^ux,  330. 
Cygne  noir,  443-444,  529,  737. 
Ecrevisse,  320. 
Ecureuil,  369-370. 
Eléphant,  459. 
Emeu,  425-427. 
Éponge, 372-373. 
Equldé,  54. 
Eurycante,  370. 

Faisan  argenté,  440-441,  529-530. 
~  doré,   360-363,   513-516,  581- 

582,  597-598. 
— >  Swinhoê,  441. 

—  Ténéré,  541-512,  531-532. 

—  versicolore,  49,  598-599. 
Fourmi,  532-533. 
Hareng,  428. 

Héron,  375-376,  659. 
Huître,  196,  260,  428,  518. 
BydropoteSf  675. 
Insectes,  181-132, 193-195. 
Kangurou,  314-316,  675-676. 
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Lapin,  508-509,  708-709,  72i. 

Lavaret,  187. 

Lièvre  blanc,  48-49. 

Lopbophore,  713. 

Loutre,  316-318. 

Martin  triste,  339,  450. 

Moineau,  667-668. 

Morue,  428. 

Mouton,  606-607. 

Nyrmus,  422. 

Oiseaux,    243-246,    388,   509-510, 

676-677,  709. 
Oiseaux  de  basse-cour,  556-570. 
Orycterope,  134-135. 
Otidipbaps,  134. 
OuïsUti,  171. 
Ours,  58. 
Palmony  520-521. 
Percbe,  146. 
Perdrix  do  Chine,  530-531,740-741., 

—  de  la  Plata,  392. 

—  brune  du  Sénégal,  256-257. 
Perroquet,  424-425. 

Perruche,  60,    183-185,  436,   533, 

579-580. 
Phylloxéra,  195-196,  521-524,  583- 

584,  726,  732. 
Pie-gHèche,  580-581. 


Pigeon,  382-385,  442-443,  600. 

Poisson,  73-93,  111-112,  <21.123, 
137-145,  281-304,  364,  375, 
517,  543,  714-715. 

Poule,  113,  240,  433-434,  437-439, 
708. 

Ptiiopachus^  256-257. 

Raphidophora,  450. 

Rossignol  du  Japon,  538-539. 

Rouge-gorge,  330. 

So/mo.  Voy.  Saumon. 

Sanglier,  388. 

Saumon,  50,  52-53,  60-61,  64-65, 
104-105,  116-118,  171-172, 
178-179,  186,  246,  257-258, 
311-312,  376,  429,  583,  657, 
724-725,  732. 

Sauterelle,  450. 

Talégalle,  580. 

Tétras,  731. 

Tinamou,  392. 

Truite,  375-376. 

Vache,  605-606. 

Ver  à  soie,  53-54,  65,  69-70,  118- 
119,  188-189,  260-264,  365- 
367,  429-430,  451,  519-520, 
588,  609-681,  678-7C1,  716. 
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Abies,  4A6-447. 

Acacia,  119,  535,  536. 

Ail,  543 

Allante,  177-178,343-345,  374-372, 

589-590,  658. 
ilMucea,  660-661. 
Arracacha,  268. 
Asclépiadée,  309-310. 
Asclepias,  444-445. 
Bambou,    106-108,    112  113,    127- 

128,  146-169,  250,   369,  447, 

592. 
BerthoUetiay  335. 
Blé,  265,  592,  736-737. 
liœhmeHa,  705. 
botnjs,  326. 
Cacaoyer,  334-335. 
Cœsalpinia,  368-369. 
Gana  agria,  174. 
Câprier,  502-505. 
Carya,  372. 
Casuarina,  534-535. 
Chamœcy paris,  541. 
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